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PUBLIÉE  PAR  M,  FÉTIS 


PROFESSEUR    D*E    COMPOSITION    A    l'ÉCOLE    DE    MUSIQUE, 

ET   BIBLIOTHÉCAIRE   DE   CET   ÉTABLISSEMENT.' 

EXAMEN 
DE   L'ÉTAT   ACTUEL  DE   LA   MUSIQUE 

Par  M.  François  Stoepel,  docteur  en  philosophie  et  professeur 
des  beaux-arts  à  l'Université  royale  de  Munich,  traduit  de 
l'allemand  par  J.-H.  Du  Mont. 


INTRODUCTION. 


L'ÉCOLE  allemande  est  d'une  origine  plus  ancienne 
que  l'école  italienne,  puisque,  dès  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  dès  les  premiers  beaux  jours  de 
l'antique  école  des  Pays-Bas,  nous  trouvons  des  artistes 
allemands  qui,  familiarisés  avec  tous  les  artifices  du 
contrepoint  alors  en  vogue,  savaient  imprimer  à  leurs 
énergiques  compositions  ce  sentiment  grave ,  religieux 
et  intime  qui  forme  le  trait  saillant  et  caractéristique  de 
la  musique  allemande(i). Ces  patriarches  de  notre  art  sont 

(i)  L'opinion  énoncée  ici  par  M.  Stoepel  est  conforme  à  ce 
que  Burney,  Forkel ,  et  la  plupart  de  leurs  copistes  ou  abrévia- 
teurs,  ont  écrit  :  mais  la  découverte  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
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Godendach ,  Henri  Isaak ,  Manu ,  Stœlzer^  Henri  Fink , 
Sixîus  Dietrich^  Grégoire  Meyer,  et  notamment  L.  Senfl^ 
qui  ferme  ce  vénérable  cortège 

Si  les  Allemands  ne  partagent  pas  avec  les  élèves  des 
grands  artistes  précités  des  Pays-Bas,  l'avantage  d'être 
devenus  immédiatement  les  maîtres  des  Italiens,  du 
moins  ne  resîèrent-ils  pas  en  arrière  dans  le  grand  mou- 
vement qui  s'est  opéré  durant  le  seizième  siècle,  et  qui 
en  a  fait  une  des  époques  les  plus  brillantes  dans  les  an- 
nales de  l'histoire  de  la  musique.  Ainsi ,  pendant  que 
Palestrina  s'illustrait  en  Italie  par  ses  chants  religieux 
à  la  fois  simples  et  élevés  ,  Orlando  di  Lasso,  l'un  des 
princes  de  la  musique ,  parmi  les  maîtres  de  toutes  les 
époques  ,  et  Philippe  de  Mons,  son  élève,  travaillaient, 
de  même  que  plusieurs  autres  amis  de  l'art,  avec  le  succès 
le  plus  éclatant,  au  perfectionnement  de  la  science  musi- 
cale en  Alemagne.  Eh  î  quelle  nation  pourrait  nommer 
un  chanteur  religieux  plus  éminent,  un  ami  et  un  pro- 
tecteur plus  zélé  de  la  musique,  considérée  comme  un 
saint  apanage  an  peuple,  que  ne  le  fut  le  docteur  Martin 
Luther?  Certes,  l'Allemagne,  même  l'Allemagne  catholi- 
que, peut  et  doit  être  fière  de  celui  qui  chantait  mieux  que 
personne  ne  l'avait  fait  avant  et  après  lui,  cette  hymne 
de  la  foi  :  Dieu  est  notre  rempart  le  plus  puissant  (i). 
N'est-ce  pas  aussi  Luther  qui  écrivait  à  notre  compa- 
triote ,  que  nous  avons  déjà  nommé  ,  à  L.  Senfl,  son  ami 
de  cœur,  et  maître  de  chapelle  à  Munich  :  «  J^aime 
»  avant  tous  autres  tes  ducs  de  Bavière ,  quoiqu'ils  me 
■»  soient  contraires ,  par  la  raison  qu  'ils  honorent  et  qu  Hls 
«  aiment  si  bien  cette  chère  musique  ?  » 

ihèque  du  Roi ,  dont  j'ai  donné  une  notice  dans  la  Beuue  musi~ 
cale  (t.  I,  p.  io6-ii3),  en  nous  faisant  connaître  l'état  précis 
de  la  musique  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  nous  a  révélé 
les  noms  de  treize  compositeurs  italiens,  dont  les  ouvrages  pa- 
raissent avoir  servi  de  modèles  aux  musiciens  des  écoles  alle- 
mande^ belge  et  française.  FETIS. 

(i)  Einefejte^Burg  ist  unser  Gott. 
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De  même  qu'Orlando  di  Lasso  contribuait  par  ses 
ouvrages  immortels  au  progrès  de  l'art  en  général  ;  de 
même  qu'en  parcourant  avec  le  /lambeau  de  son  génie 
toutes  les  régions  de  l'harmonie,  il  perfectionnait  la 
musique  religieuse  en  particulier,  et  qu'il  occasionnait 
un  mouvement  universel  dans  le  domaine  de  l'art;  de 
même,  une  suite  honorable  de  chanteurs  religieux, 
inspirés  par  une  pieuse  exaltation  ,  se  joignit  et  succéda 
à  Luther.  En  même  temps  aussi ,  la  partie  scientifique 
de  l'art  musical  reçut  d'heureux  développemens  en  iVl- 
lemagne;  de  telle  sorte  qu'à  partir  de  ce  moment, 
l'histoire  de  la  musique  de  ce  pays  présente  autant  de 
noms  illustres  que  celle  de  tout  autre  peuple.  Disons 
plus  :  il  n'est  aucune  contrée  qui  puisse  se  glorifier  d'un 
aussi  grand  nombre  d'organistes  distingués  et  d'inimi- 
tables compositeurs  pour  l'orgue.  L'Allemagne  doit, 
en  grande  partie,  à  ces  artistes  ses  richesses  nuisicaies, 
et  la  réputation  dont  elle  jouit  pour  la  solidité  et  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  dans  la  science  de  l'har- 
monie. Ce  dernier  genre  de  mérite  nous  paraît  d'abord 
résulter,  en  général,  du  caractère  national  même  des 
Allemands,  et,  en  particulier,  de  ce  que  les  organistes 
protestans,  obligés  d'accompagner  fréquemment  les 
mêmes  mélodies,  ont  dû  chercher  à  rompre  ce  cercle 
monotone ,  en  appliquant  toutes  les  facultés  de  leur 
imagination  à  varier  les  formes  de  l'harmonie. 

Cependant,. à  cette  époque,  il  n'était  point  encore 
dans  la  destinée  de  l'art  de  marcher  sans  interruption 
dans  la  route  du  perfectionnement,  ainsi  que  cela  est 
arrivé  pendant  les  deux  derniers  siècles.  A  la  vérité,  ce 
furent  encore  les  Allemands  qui,  à  la  fin  du  seizième 
et  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  s'empa- 
rèrent des  idées  que  l'on  vit  alors  germer  et  se  dévelop- 
per insensiblement  en  Italie  sur  la  nature  de  l'opéra,  et 
qui  firent  l'application  de  ces  idées  avec  non  moins  de 
bonheur  que  les  Italiens  eux-mêmes.  Opitz,  le  père  de 
la  nouvelle  poésie  allemande,  traduisit  en  allemand  la 
Daphné  de  Rinuccini ,  le  premier  opéra  italien  ;  et  Henri 
Schûtzcomposa  pour  cette  pièce  une  excellente  musique. 
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Mais  déjà ,  au  moment  dont  nous  parlons ,  la  guerre  de 
trente  ans  déployait  toutes  ses  horreurs,  et  chassait 
les  muses  riantes  des  paisibles  habitations  des  artistes. 
Ce  n'est  donc  que  vers  la  iin  du  dix-septième  siècle  que 
nous  voyons  toutes  les  branches  de  la  musique  refleurir 
avec  une  nouvelle  vigueur. 

Pendant  que  l'énergique  Blatthéson  se  signalait  dans 
le  domaine  de  la  critique  et  de  la  science  musicale,  que 
Printz  parcourait  avec  éclat  celui  de  l'histoire,  et  que 
ie  jésuite  Kircber,  Fux,  Meibom  et  beaucoup  d'autres, 
non  moins  connus,  consacraient  leurs  lumières  au  per- 
fectionnement de  la  théorie  de  l'harmonie,  des  talens 
plus  illustres  encore,  R.  Keyser,  Frohberger,  Kerl, 
Buxtehude  ,   J.  -  Christoph    Bach,   Telman  ,    Haendel , 
Sébastien    Bach,    Stoelzel   et  quelques  autres  artistes 
dont  la  carrière  nous  conduit  jusqu'au-delà  de  la  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  élevèrent  à  l'art  et  à  la  science 
allemande  des  monumens  d'autant  plus  indestructibles  , 
ciue  le  vrai  et  le  beau  ont   des  charmes  impérissables. 
Les  grands  hommes  que  nous  venons  de  nommer  furent, 
pour  leurs  plus  proches  descendans,  des  maîtres  et  des 
instituteurs  parfaits  ;  et  de  même  que  le  grand  Sébas- 
tien Bach  vit  encore   aujourd'hui  dans  ses  fils  et  dans 
ses  élèves,  de  même  Graun  ,  qu'on  peut  nommer  le  Per- 
golèse  allemand,  le  célèbre  Hasse  ,  Benda,  Naumann , 
Hiilerj  etc.,  se  formèrent  à   l'école  des  Keyser  et  des 
Hœndei. 

XJn  seul  nom  immortel  se  présente  dans  ce  siècle 
sans  prédécesseur,  et,  rigoureusement  parlant,  aussi  sans 
successeur.  Ce  nom ,  c'est  celui  de  Gluck.  Il  brille  en 
caractères  d'or,  non-seulement  dans  les  annales  de  l'o- 
péra français  et  de  l'opéra  allemand  ,  mais  aussi  dans 
ceux  de  l'opéra  en  général;  car  Gluck  eut  un  génie  par- 
ticulier qui  doit  le  faire  considérer  comme  le  plus 
grand  compositeur  Ij^rique  dans  le  genre  sérieux  et 
pathétique. 

Malheureusement    il   ne  fut    pas   compris   par   les 
liomp^  de  génie  qui  parurent  en  Allemagne,  soit  de 


son  vivant,  soit  après  sa  mort  ;  et  ces  génies  s'engagèrent 
dans  une  route  qui  les  éloignait  plus  ou  moins  de  l'ob- 
jet dramatique,  et  qui  nous  a  conduits,  en  grande 
partie  du  moins,  à  l'état  actuel  des  choses. 

Si  Gluck  avait  été  entièrement  compris  des  artistes 
de  son  temps  et  des  contemporains  de  Haydn  j  si,  tout 
en  cherchant  à  porter  la  partie  matérielle  de  l'art  à  son 
plus  haut  degré  de  perfectionnement,  l'on  s'était  efforcé 
d'atteindre  au  point  de  vue  élevé  et  vraiment  poétique 
où  s'était  placé  ce  grand  musicien,  certes,  la  musique  ne 
se  serait  pas  altérée  en  s'attachant  à  donner  la  préémi- 
nence à  la  partie  matérielle,  à  la  musique  instrumen- 
tale ,  ou  en  écoutant  le  désir  de  briller  par  des  artifices 
qui  étouffent  souvent  les  plus  beaux  germes  de  la  pensée 
d'un  grand  artiste. 

Et  cependant  il  y  a  encore  dans  cette  situation  de 
quoi  nous  féliciter  dans  l'intérêt  de  nos  plaisirs  et  dans 
l'intérêt  de  la  musique  elle-même  :  car  le  sort  de  cet 
art  céleste  eût  été  pire,-  les  choses  eussent  pris  une 
direction  plus  fâcheuse  encore  ,  par  un  effet  inévitable 
du  penchant  décidé  de  notre  époque  poui-  le  vain  et  le 
brillant,  si,  au  milieu  de  ces  circonstances,  la  nature 
n'avait  fait  surgir  Mozart,  cet  homme  qui,  avec  un 
talent  surnaturel,  nous  a  montré  l'idéal  le  plus  par- 
fait dans  ses  créations,  chefs-d'œuvre  où  la  rigou- 
reuse application  des  règles  n'est  unie  au  luxe  des  res- 
sources de  l'art,  que  pour  donner  plas  de  force  aux 
senîimens  les  plus  sublimes  de  l'humanité ,  et  pour 
nous  les  révéler  avec  la  toute-puissance  du  savoir  et  du 


génie. 


Si  ce  n'est  pas  précisément  la  vie  physique  des  ar- 
tistes et  des  savans  qui  caractérise  les  diverses  époques 
dans  l'histoire  d'un  art,  et  si  ce  sont  plutôt  leurs  ou- 
vrages, en  tant  qu'ils  se  distinguent  par  des  traits  sail- 
lans  de  leurs  productions  antérieures,  et  donnent  un 
cachet  particulier  à  l'esprit  et  au  mouvement  d'une 
période  déterminée,  nous  appartenons  évidemment  en- 
core à   celte  époque  remarquable   de  l'histoire  de  la 


musique  qui  a  commencé  avec  Haydn  et  Mozart.  En 
effet,  ces  hommes  célèbres  sont  toujours  les  astres  dont 
les  rayons  animent  et  réchauffent  la  vie  intellectuelle 
des  artistes;  ils  sont  encore  les  plus  grands  maîtres 
de  la  science,  vers  lesquels  nous  conduisons  ses  disci- 
ples; ils  sont  encore  la  source  des  jouissances  les  plus 
pures  et  les  plus  élevées  de  notre  nation,  bien  que  l'on 
ait  essayé,  et  non  sans  succès,  de  refroidir  ces  jouis- 
sances, en  offrant  au  public  musical  les  ouvrages  em- 
preints des  artifices  les  plus  séduisans  des  compositeurs 
italiens.  Du  reste,  cette  circonstance,  qu'aujourd'hui 
l'art  étranger  n'a  plus  de  temple  en  Allemagne  aux  dé- 
pens de  l'art  musical,  cette  circonstance  même  pourrait 
nous  reudre  dignes  de  l'honneur  d'appartenir  à  une 
époque  à  laquelle  ces  deux  grands  hommes  ont  attaché 
leurs  noms. 

Ainsi,  c'est  cette  époque,  c'est  la  vie  et  le  mouve- 
ment dans  le  monde  musical  depuis  Haydn  et  Mozart, 
que  noîis  avons  à  décrire  ici.  Mais  plus  ce  temps  est 
riche  en  phénomènes  importans  dans  presque  toutes 
les  branches  du  vaste  domaine  de  Fart,  plus  il  nous  pa- 
raît nécessaire  de  mettre  un  certain  ordre  dans  notre 
exposé. 

Distinguons  donc  d'abord  dans  la  musique ,  en  gé- 
néral, la  partie  pratique  et  la  partie  théorique,  et  ad- 
mettons que  la  première  comprend  tout  ce  qui  tient 
aux  sons  ,  c'est-à-dire  à  l'exécution  ,  savoir  :  le  chant,  la 
partie  instrumentale,  et  la  composition  musicale;  et  que 
la  seconde  partie  renferme  tout  ce  qui  a  trait  aux  doc- 
trines et  à  l'ordre  scientifique  de  la  musique,  savoir: 
la  théorie  de  l'art,  et  la  méthode  d'enseignement. 

Mais  comme  ces  divisions  se  prêtent  encore,  par  leur 
nature,  à  des  subdivisions,  et  qu'il  est  notamment  d'une 
grande  importance  de  distinguer  la  musique  populaire 
de  la  musique  considérée  comme  art  (ce  mot  pris  dans 
son  acception  rigoureuse),  nous  nous  proposons  de 
classer  ces  diverses  matières  de  la  manière  suivante  ,  en 
partant  toujours  des  deux  grandes  divisions  que  nous 


avons  indiquées  en  preniier  lieu.  En  ce  qui  concerne 
l'exécution,  nous  traiterons  donc  de  la  musique  po- 
pulaire : 

i^.  Gomme  chant;  i^  comme  musique  instrumen- 
tale. Et  nous  diviserons  la  musique  considérée  comme 
art  : 

1^.  En  musique  d'église;  oP  en  musique  de  concerts; 
3°  en  musique  dramatique;  4^  en  composition  musicale» 

Quant  A  LA  PARTIE  THÉORIQUE,  il  uous  paraît  conve- 
nable de  rattacher  nos  subdivisions  aux  différentes 
branches  de  la  littérature  musicale  qui  se  compose 
princinalement ,  i^  de  l'histoire  de  la  musique;  2*^  de 
la  théorie  de  l'harmonie  et  de  Yœsthétique  m,usicale  (^i) ; 
3^  des  méthodes  d'enseignement;  4°  de  la  critique. 

Au  surplus,  pour  rendre  à  nos  lecteurs  ces  divisions 
plus  faciles  à  saisir,  nous  avons  formé  le  tableau  ci-après, 
sur  lequel  il  leur  suffira  de  jeter  un  coup-d'œil  pour  les 
classer  aisément  dans  la  mémoire. 


LA  MUSIQUE  DIVISEE  EN 


PARTIE  PRATIQUE, 

ou  EXÉCUTION  QUI   COMPREND 

^    Tout  ce  qui  tient  aux  sons  ou  à 
l'exécution, 

Savoir  :  le  chant,  la  partie  instm- 
mentale ,  et  la  compositicn. 


PARTIE  THEORIQUE, 

QUI    COMPREND 

Tout  ce  qui  tient  aux  doctrines  et  à 

l'ordre  scientifique  de  l'art, 

Savoir  :  la  Théorie  de  l'art,  et  la 

méthode  d' enseignement. 


L'Histoire  de  la  musique. 

La  Théorie  de  l'harmonie  et  l'œs- 
thetique   musicale  (i). 

La  Méthode  d'enseignement. 

La  Critique. 


La  musique  \  Chant, 
populaire.  (  Musique  instrumentale. 

La  musique  con-  /  Musique  d' église, 
side'rëe  comme  art  I  Mus.  de  concert, 
(ce  mot  pris  dans  <  Mus.  dramatique, 
son    acception    ri-  /  Comme  composi- 
goureuse  ).  >       tion. 

Nota.  Quoique  le  chant  ne  soit  pas 
nommément  indique'  dans  les  quatre 
chapitres  relatifs  à  la  musique  conside'- 
re'e  comme  art ,  il  est  entendu  qu'il  en 
sera  qnestion  dans  chacun  de  ces  cha- 
pitres ,  suivant  qu'il  y  aura  lieu  d'en 
parler 

(i)  Comme  ce  mot  (esthétique  est  peu  en  vîsage,  on  croit  de- 
voir rappeler  ici  qu'il  reut  dire  théorie  des  arts  fondée  sur  la 
nature  et  le  goût. 
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SUR  LES  DIVERSES  ESPECES  DE  FLUTES 

DE    l'antiquité    et    DES    TEMPS    MODERNES. 


On  ne  parle  guère  d'un  instrument  quelconque  sans 
chercher  son  origine,eironse  contente  d'ordinaire,  pour 
cette  origine,  de  quelque  fable  de  l'antiquité,  qu'on  ré- 
pète gravement  comme  si  l'on  y  croyait.  On  pense  bien 
que  les  flûtes,  qui  jouaient  un  si  grand  rôle  dans  la 
musique  des  Grecs  et  des  Latins,  ont  aussi  leur  origine 
sacrée  et  mystérieuse.  Mais,  comme  toutes  les  fables  des 
anciens,  elle  a  S'^'s  contradictions.  D'après  une  tradition, 
Marsyas,  fils  d'jEagre,né  à  Célène,  en  Phrygie,  aurait 
été  l'inventeur  de  la  flûte  ;  mais  quelques  poètes  assurent 
que  Minerve  reçut  cet  instrument  des  mains  de  Mercure, 
et  en  joua  d'abord  avec  passion;  mais  s'étant  aperçue 
que  l'action  de  souffler  dans  le  tuyau  enflait  ses  joues, 
et  gâtait  la  régularité  de  ses  traits,  de  dépit  elle  jeta 
l'instrument  loin  d'elle.  Blarsyas,  dont  Ovide  a  fait  un 
satyre,  trouva  cette  flûte,  devint  habile  dans  l'art  d'en 
tirer  des  sons ,  et  osa  défier  Apollon.  Ce  dieu  l'ayant 
vaincu ,  le  fit  écorcher  vif,  de  droit  divin,  et  le  changea 
en  fleuve  de  son  nom.  L'instrument  dont  il  s'agit  était 
Isi/lùte  droite,  qui  a  été  connue  depuis  sous  le  nom  de 
yiûte  à  bec,  et  que  les  Grecs  désignaient  par  le  nom  de 
Jlûte  phrygienne. 

Un  autre  genre  de  flûte  qu'on  nommait  sjrinx  ^  et 
qui  était  composée  de  sept  tuyaux  d'inégale  longueur, 
fut  inventé  dans  l'Arcadie,  par  le  dieu  Pan,  dieu  des 
jardins.  Son  origine  est  encore  plus  merveilleuse  que 
celle  de  la  flûte  phrygienne.  Pan  aimait  passionnément 
la  nymphe  Syringe,  qui,  pour  éviter  ses  poursuites, 
s'enfuit  vers  le  fleuve  Ladon.  N'ayant  pu  le  passer,  elle 
implora  le  secours  des  nymphes  ses  sœurs,  qui  la  chan- 
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gèrent  en  roseaux.  Pan  ,  au  désespoir  de  cette  métamor- 
phose, les  coupa  sur-le-champ,  et  en  fit  une  flûte  dont 
il  jouait  sans  cesse  en  gardant  ses  troupeaux.  On  connaît 
le  vers  de  Virgile  : 

Pan  pritnus  calamos  cerâ  conjiiugere  plures 
Instituit 

La  plupart  des  savans  ont  cité  ce  témoignage  comme 
irrécusable. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  origines  puériles,  il  paraît 
certain  qu'à  l'époque  où  la  syrinx  arcadienne  était  déjà 
en  usage,  la  véritable  flûte  était  encore  inconnue  aux 
Grecs  de  l'Europe  et  de  l'Ionie  5  il  paraît  également 
démontré  que  plusieurs  siècles  auparavant,  cet  instru- 
ment était  cultivé  dans  la  Phénicie  et  dans  l'Asie  supé- 
rieure, d'où  il  a  été  introduit  dans  la  Phrygie  et  dans 
l'Asie-Mineure.  Homère  ne  fait  mention  des  flûtes  qu'en 
deux  endroits  de  l'Iliade;  dans  l'Odyssée,  où  il  n'est 
question  que  de  l'Europe  ,  il  n'en  parle  pas.  L'auteur 
des  Scholies ,  publiées  par  Villoison ,  dit  expressément 
qu'elles  n'étaient  connues  que  des  Barbares;  et  dans  un 
autre  passage,  il  assure  que  la  flûte  était  d'origine  phry- 
gienne, que  les  Troyens  se  servaient  de  flûtes  près  de 
leurs  feux  de  garde,  et  que  cet  instrument  n'est  jamais 
cité  comme  ayant  servi  aux  Grecs  antérieurement  à  la 
prise  de  Troie.  Dans  le  dix-huitième  chant  de  l'Iliade , 
il  est  dit  que  des  jeunes  gens  ont  dansé  au  son  des  flûtes 
pendant  qu'on  allait  chercher  une  fiancée.  Ce  passage 
fait  voir  seulement  que ,  dans  les  villes  de  l'Ionie  ,  on 
dansait  dans  ces  fêtes  au  son  des  flûtes  ;  mais  par  le 
scholiaste  cité,  il  devient  vraisemblable  que  les  Ioniens 
ont  pris  leurs  joueurs  de  flûte  parmi  les  Lydiens  leurs 
voisins,  comme  les  Romains  prenaient  les  leurs  parmi 
les  habitans  de  l'Etrurie.  Plus  tard,  les  Béotiens  ,  et 
particulièrement  les  habitans  de  Thèbes,  devinrent  les 
joueurs  de  flûte  les  plus  habiles  de  la  Grèce. 

Sans  vouloir  découvrir  la  première  origine  de  la  flûte, 
ce  qui  serait  maintenant  impossible ,  on  peut  se  con- 
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vaincre  que  ses  diverses  espèces  ont  été  prises  par  les 
Grecs  chez  les  peuples  orientaux.  La  flûte  droite  se  trouve 
dans  l'Inde^  où  elle  paraît  remonter  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Les  traités  de  musique  des  écrivains  chinois  les 
plus  anciens,  indiquent  le  même  instrument,  sous  le 
nom  de  Yo.  La  Dudka  de  la  Sibérie,  est  encore  une  flûte 
droite  qui  paraît  remonter  aux  premiers  temps  des  peu- 
ples de  l'Asie  septentrionale;  l'Egypte  nous  offre  aussi 
les  variétés  des  flûtes  dans  ses  monumens  les  plus  an- 
tiques. Les  Grecs  étaient  bien  nouveaux  en  comparaison 
de  tous  les  peuples  primitifs  de  ces  cofrtrées  :  il  y  a  donc 
lieu  de  croire  qu'ils  leur  empruntèrent  la  flûte,  comme 
la  plupart  de  leurs  instrumens  et  de  leurs  arts. 

La  flûte  droite  eut  d'abord  peu  de  trous,  et  rendait 
peu  de  sons  différens,  car  tous  les  instrumens  ont  des 
bornes  étroites  dans  leur  origine.  On  a  d'ailleurs,  à  cet 
égard ,  le  témoignage  des  historiens  et  des  poètes.  Horace 
confirme  cette  opinion  dans  ces  vers  : 

Tibia  non  est  nunc  aurichalcho  vincta ,  tiibœque 
Emula  ,  sed  tennis  ,  siraplexque ,  foramine  pauco 
Adspirare  et  adesse  choris  erat  iitilis,  etc. 

«  La  flûte  ne  fut  pas  toujours,  comme  aujourd'hui, 
»  garnie  en  laiton  et  rivale  de  la  trompette  :  mince, 
»  d'une  seule  pièce,  n'ayant  que  peu  de  trous,  elle  était 
w  suffisante  pour  soutenir  et  accompagner  les  chœurs.  » 

11  est  vraisemblable  que  son  étendue  s'accrut  par  la 
suite;  mais  j'ignore  sur  quel  fondement  l'abbé  Barthé- 
lemi  a  fait  dire  à  l'un  des  personnages  de  son  voyage 
d'Anacharsis  ;  Nous  avons  des  flûtes  qui  vont  au-delà 
de  la  troisième  octave.  J'avoue  que  ce  fait  me  paraît  fort 
douteux;  je  n'ai  rien  trouvé  dans  Athénée  qui  confirmât 
cette  assertion. 

Dans  l'espèce  des  flûtes  à  bec,  se  rangeait  la  flûte 
double,  ou  composée  de  deux  tuyaux.  L'un  de  ces  tuyaux 
s'appelait  sinistra^  c'est-à-dire  gaueRfe,  parce  qu'on  le 
tenait  de  la  main  gauche.  Il   était  ordinairement  plus 
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court  que  l'autre,  et  rendait  consequeiiiînent  des  sons 
plus  aigus;  ce  qui  lui  faisait  donner  le  nom  à^  flûte  fé~ 
mifiùie.  L'autre  partie  de  la  flûte  double  s'appelait  dextra^ 
parce  qu'elle  était  tenue  par  la  main  droite.  Elle  rendait 
des  sons  graves,  et  était  appelée  à  cause  de  <:e\^ Jïùte 
masculine.  Cette  flûte  double  a  donné  lieu  à  beaucoup 
de  conjectures  et  de  mauvais  raisonnemens.  Divers  pas- 
sages mis  en  tête  des  comédies  de  Térence,  ont  été 
l'origine  de  ces  discussions,  où  les  savans  commenta- 
teurs faisaient  preuve  de  beaucoup  d'érudition  en  même 
temps  que  de  beaucoup  d'ignorance  de  la  matière  qu  ils 
traitaient.  Je  vais  tâcher  de  jeter  quelque  lumière  sur 
ce  sujet  obscur,  que  Saumaise  et  madame  Dacier  ont  fort 
embrouillé. 

Tous  les  manuscrits  des  comédies  de  Térence  portent 
en  tête  de  chaque  pièce  les  inscriptions  cju'on  va  lire. 

Andrienne  :  Modos  fecit  Flaccus  Claudii  Jilius  ^  tibiis 
paribus ^  dextris  et  sinistris  .^  c'est-à-dire  :  «  Flaccus,  fils 
)'  de  Glaudius,  en  a  composé  (de  l'Andrienne)  les  modes 
>'  (les  chants)  pour  des  flûtes  égales  droites  et  gauches.» 

L'Eunuque  :  Modos  Jecit  Flaccus  Claudii  filius ,  tibiis 
duabiis  dextris.  «Flaccus,  fils  de  Glaudius,  en  a  composé 
»  les  modes  (les  chants)  avec  deux  flûtes  de  la  droite.  » 

Heautontimorumenos  (  celui  qui  se  punit  lui-même  )  : 
Modos  fecit  Flaccus  Claudii  Jilius.  Acta  primuni  tibiis 
imparibus  ;  deinde  duabus  dextris.  «  Flaccus ,  fils  de 
»  Glaudius,  en  a  fait  les  modes  avec  des  flûtes  dissem- 
»  blahles  aux  premiers  actes,  et  deux  flûtes  de  la  droite 
M  aux  suivans.  » 

Les  Adelphes  :  Modos  fecit  Flaccus  Claudii  Jilius , 
tibiis  serranis.  «■  Flaccus,  fils  de  Glaudius,  en  a  fait  les 
«  modes  avec  des  flûtes  serraniennes  (  ou  plutôt  sarra- 
»  niennes.  )  » 

Hécyre  :  Modos  fecit  Flaccus  Claudii  filius  ,  tibiis 
paribus.  «  Flaccus,  fils  de  Glaudius,  en  a  composé  les 
modes  avec  des  flûtes  semblables  (ou  égales.)  « 

Phormion  :  Modos  fecit  Flaccus  Claudii  filius ^  tibiis 
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imparihiis.  «  Flaccus ,  fils  de  Claudius  ,  en  a  composé 
»  les  modes  avec  des  flûtes  dissemblables  (ou  inégales.)» 

Le  grammairien  ^liiis  Donat ,  qui  vivait  dans  le 
quatrième  siècle,  et  qui  fut  le  premier  commentateur 
de  Térence ,  est  aussi  le  premier  qui  ait  cherché  l'ex- 
plication de  ces  inscriptions.  Ce  qu'il  en  dit  mérite 
quelque  attention ,  parce  que  l'époque  où  il  vivait  était 
assez  rapprochée  du  siècle  de  Térence  pour  que  les 
traditions  ne  fussent  pas  entièrement  perdues.  Malheu- 
reusement la  sio-nification  exacte  des  mots  dont  il  se  sert 
en  parlant  des  modes  et  des  instrumens  de  musique, 
n'est  guère  mieux  connue  que  celle  des  expressions  qui 
accompagnent  les  titres  des  comédies  de  Térence.  Sau- 
maise,  qui  a  commenté  à  la  fois  et  Térence  et  Donat, 
dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du  comique  latin,  à  Leyde^ 
en  1662,  dit  dans  l'avant-propos  (//^  didascaliam)  de 
l'Andrienne. 

«  Dans  les  anciennes  comédies,  les  vers  se  compo- 
»  saient  sur  la  flûte  (i).  Les  modes  en  étaient  réglés  par 
»  quelque  habile  musicien.  Tous  les  modes  n'étaient  pas 
5>  employés  dans  le  même  chant ,  mais  ils  étaient  souvent 
»  changés. 

»  Autrefois,  lorsqu'on  usait  encore  des  modes  simples 
»  dans  la  musique,  les  flûtes  étaient  faites  et  disposées 
»  de  manière  que  celles  qui  étaient  égales  servaient  aux 
M  mêmes  modes.  Ainsi ,  il  y  avait  différentes  flûtes,  à  cause 
»  de  la  variété  des  modes  :  les  unes  servaient  au  mode 
»  phrygien^  les  autres  au  mode  dorien^  et  les  troisièmes, 
»  différentes  des  précédentes,  étaient  destinées  au  mode 
»  lydien. 

»  Les  Romains  conservèrent  long-temps  cet  ancien 
»  usage  dans  leur  théâtre,  même  après  que  Pronomius, 
>>  de  Thèbes,  eût  inventé  des  flûtes  qui  servaient  à  toute 
»  espèce  de  modes.  » 

Au  premier  aspect,  tout  ce  que  dit  ici  Saumaise 
paraît  assez  raisonnable;  cependant  il  est  fort  difficile 
de  comprendre  pourquoi  l'on  aurait  réuni  deux  flûtes 
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qui  auraient  joué  dans  le  même  mode,  puisqu'elles  au- 
raient produit  l'effet  de  deux  voix  qui  chantent  à 
l'unisson.  Deux  flûtes  pouvaient  être  égales,  semblables 
et  de  même  dimension,  sans  être  percées  de  la  même 
manière  et  sans  appartenir  au  même  mode.  Il  est  à  peu 
près  impossible  qu'on  parvienne  jamais  à  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  l'usage  de  ces  instrumens  , 
qui  étaient  destinés  à  guider  le  débit  des  acteurs,  et  à 
les  faire  parler  dans  tel  ou  tel  mode;  mais  il  est  certain 
qne  ce  débit  monotone  et  réglé  ne  pouvait  être  le  même 
pour  tous  les  personnages.  Il  eât  donc  vraisemblable  que 
deux  flûtes  égales  ou  semblables  n'avaient  pas  la  même 
modulation,  et  que  le  joueur  de  flûte  changeait  de  mode 
en  passant  d'un  tuyau  à  l'autre,  lorsque  l'interlocuteur 
changeait.  Ce  que  dit  Donat  dans  la  préface  des  Adelphes, 
prouve  ce  que  j'avance  ici.  Le  passage  est  curieux  ;  le 
voici  :  Sœpè  tamen  mutatis  per  scenam  moclis  cantica 
mutavit^  quodsignificat  titidus  scenœ^  hahens  subjectasper- 
sonis  litteras  M.  M.  G.  «  il  (Flaccus)  changea  souvent 
»  dans  la  scène  les  modes  du  chant,  comme  on  le  voit 
>>  par  le  titre  de  la  comédie,  où,  après  la  liste  des  ac- 
»  teurs,  on  trouve  les  lettres  M.  M.  G.»  En  effet,  ces 
trois  lettres  signifient  mutatis  inodis  cantici ,  c'est-à-dire, 
les  modes  du  chant  étant  changés.  Le  même  auteur  dit 
encore  dans  un  fragment  qui  nous  reste  d'un  traité  qu'il 
avait  fait  sur  la  comédie  :  Neque  enîm  omnia  iisdem 
modls  in  uno  cantico  agehantur ,  sed  sœpè  mutatis  ut  si- 
gnijicant  qui  très  numéros  in  comœdiis  ponunt  ^  qui  très 
continent  mutatos  cantici  illius.  «  Ges  pièces  n'étaient  pas 
»  toujours  jouées  sur  le  même  mode,  et  avec  le  même 
M  chant;  les  modes  changeaient,  comme  nous  l'appren- 
»  nent  ceux  qui  mettent  ces  trois  marques  à  la  tête  de 
»  la  comédie,  M.  M.  G.  ,  lesquelles  signifiaient  que  les 
«  modes  du  chant  sont  changés.  « 

Mais  il  y  a  ici  une  plus  grande  difficulté  ,  qui  consiste 
dans  le  titre  même.  En  effet,  les  flûtes  doubles  ne  se 
distinguaient  en  droite  et  gauche  que  lorsqu'elles  étaient 
inégales.  1j2i  flûte  droite^  ou  qui  se  jouait  avec  la  main 
droite,  était  ordinairement    la  plus   longue;   elle  était 
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percée  d'un  petit  nombre  de  trous,  et  rendait  des  sons 
graves;  ]?.  f/âte  gauche,  ou  qui  se  jouait  avec  la  main 
gauche,  était  plus  petite,  percée  d'un  plus  grand  n()nd:)re 
de  trous  ,  rendait  des  sons  plus  aigus  que  la  flûte  droite. 
Lorsque  les  musiciens  se  servaient  de  ces  flûtes  inégaies 
dans  une  comédie,  on  disait  que  la  pièce  avait  été  jouée 
tibiis  imparihus  (avec  les  flûtes  inégales),  ou  tibiis  dexirls 
et  sinistris  (avec  les  flûtes  droites  et  gauches.)  Si  les  flûtes 
étaient  égales  et  semblables,  soit  comme  une  grande 
double  flûte  ou  double  droite,  soit  comme  une  double 
petite  flûte  ou  double  gauche ,  comme  cela  arrivait  sou- 
vent, on  disait  que  la  pièce  avait  été  jouée  tibiis  paribus 
dextris  (avec des  flûtes  égales  droites):  si  c'était  celles  du 
son  grave,  ou  tibiis  paribus  sinistris  (avec  des  flûtes 
égales  gauches),  si  c'était  avec  celles  du  son  aigu.  D'après 
ces  faits,  qui  sont  incontestables ,  je  pense  comme  ma- 
dame Dacier  {comédies  de  Térence ,  t.  i,  p.  6.),  qu'il  y 
a  une  faute  dans  les  manuscrits,  et  qu'il  faut  lire  dans 
le  titre  de  XAndrienne ,  tibiis  imparihus ,  dextris  et  sinis- 
tris,  au  lieu  de  tibiis  paribus ,  etc.;  car,  cette  pièce  n'a 
pii  être  jouée  avec  des  flûtes  semblables  de  sons  giaves 
et  aigus.  On  verra  plus  loin  que  cette  correction  peut 
seule  expliquer  les  titres  des  autres  comédies. 


NOTE. 

(^i)  Dans  les  anciennes  comédies,  les  vers  se  composaient 
sur  lajlûte.  Il  sera  toujours  difiiciîe  ,  si  ce  n'est  impossible  , 
de  comprendre  comment  Fusage  d'un  instrument,  et  sur- 
tout de  la  flûte  ,  pouvait  être  d'une  utilité  quelconque  aux 
poètes  pour  la  composition  de  leurs  vers.  Certes  ,  ils  n'en  pou- 
vaient tirer  aucun  secours,  quant  au  rhytîime ,  car  les  langues 
anciennes  possédaient  pour  la  poésie  un  mécanisme  rhyth- 
mique  qui  manque  absolument  aux  langues  modernes ,  et 
ce  niécanisme  était  indépendant  du  secours  factice  d'une  flûte 
ou»  de  tout  autre  instrument.  Dira-t-on  que  la  musique  exal- 
tait l'imagination    du    poète,   et  la   disposait  à  l'inspiration? 
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Cela  pourrait  se  concevoir,  s'il  s'agissait  d'un  genre  de  poésie 
qui  exigeât  une  sorle  de  délire  poétique,  comme  l'ode  ou  le 
dithyrambe;  mais  dans  la  comédie,  dont  il  est  question,  il 
est  plus  nécessaire  au  poète  d'avoir  des  idées  justes  et  vraies 
que  des  sentimens  passionnés  ;  et  le  son  de  la  flûte  me  semble 
n'avoir  aucun  rapport  avec  ces  sortes  d'idées.  D'ailleurs,  le  poète 
ne  pouvait  jouer  lui-même  de  cette  flûte  pendant  qu'il  compo- 
sait ses  vers  ;  il  fallait  donc  qu'il  eût  quelque  joueur  de  flûte  à 
son  service  ;  et  ce  musicien  n'étant  pas  instruit  des  idées  du 
poète,  ni  même  des  rhylhmes  qu'il  voulait  adopter,  devait  con- 
trarier   souvent  ses  inspirations.   Tout  cela  est  inexplicable. 

FÉTIS. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


BIOGRAPHIE. 


ExiMENO. 

Eximeno  (D.  Antoine),  jésuite  espagnol  et  mathé- 
maticien,  naquit  en  1732  ,  à  Balbastro,  dans  i'Arragon. 
Les  études  qu'il  fit  à  Salamanque,  chez  les  Jésuites, 
furent  si  brillantes  que  ses  maîtres  ne  négligèrent  rien 
pour  le  fixer  dans  leur  Société.  Il  y  fut  chargé  d'ensei- 
gner les  mathématiques.  Lors  de  l'établissement  de  l'E- 
cole militaire  de  Ségovie  ,  le  P.  Eximeno  en  fut  nommé 
professeur.  Il  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  l'époque  de 
la  suppression  des  Jésuites  ,  où  il  passa  en  Italie,  et  s'é- 
tablit à  Rome.  La  variété  de  ses  connaissances  ne  tarda 
point  à  le  lier  avec  tous  les  savans  italiens,  et  plusieurs 
sociétés  littéraires  de  l'Italie  s'empressèrent  de  l'ad- 
mettre dans  leur  sein.  Il  était  connu  dans  celle  des 
Arcadiens  ^  sous  le  nom  à\Aristodemo  Mégareo.  11  est 
mort  à  Rome  en  1798,  à  l'âge  de  66  ans.  Les  ouvrages 
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relatifs  à  la  musique  qu'il  a  publiés,  sont  i^  Dell'  origine 
délia  musica^  colla  storia  del  suo  progresso ,  decadenza , 
e  rinoi>azione.  Rome,  1774 j  in-4°.  H  y  attaque,  avec 
raison  ,  Rameau ,  et  tous   ceux  qui  cherchent  dans  de 
prétendus  calculs   mathématiques   les  bases  d'un   art, 
dont  le  but  est  de  charmer  l'oreille.  Jusque  là,  tout  est 
bien  ;  mais  il  pousse  son  système  jusqu'à  proscrire  la 
science  des   combinaisons  harmoniques  et  du  contre- 
point, et  veut  y  substituer  la  prosodie  exacte ,  dans  le 
chant,  comme  un  moyen  d'effet  plus  certain  et  plus 
universel  :  erreur  commune  à  presque  tous  les  gens  de 
lettres.  Les  Italiens  ont  dit  du  livre  d'Eximeno  :  Bizarro 
romanzo  dl  musica ,  con  cui  vuol  distruggere  senza  po- 
ter  poi  rifahricare.  (Voy.   Elogi  italiani  ^    tom.   vm.) 
1^  Dubhio  di  D.  Antonio  Eximeno  sopra  il  s aggio  fon- 
damentale pratico  di  contrapunto  del.  R.padre  Martini. 
Rome,  X775  ;  in-4"  Le  père  Martini  avait  attaqué  le 
système  d'Eximeno  dans  son  essai  sur  le  contrepoint 
fugué;  mais  en  prenant  pour  base  de  son  ouviage  la 
tonalité  du  plain-chant,  dont  l'analogie  avec  la  musique 
moderne  est  imperceptible  pour  quiconque  n'est  point 
initié  dans  l'art ,  ce  savant  musicien  prêtait  des  armes  à 
son  adversaire,  qui  sut  s'en  servir  habilement.  Le  doute 
qu'il  se  propose  de  résoudre,  dit-il  dans  sa  préface,  est 
de  savoir  si  le  père  Martini  a  publié  son  ouvrage  comme 
un  contrepoison  du  sien ,  ou  comme  un  témoignage  en 
sa  faveur.  C'est  sous  cette  forme  piquante  qu'il  combat 
en  faveur  de  son  opinion.  On  peut  voir  une  analyse  de 
cet  ouvrage  dans  les  Efemeridi di Roma ,  vol.  iv,  p.  82 1. 
François- Antoine  Gutierez  ,  chapelain  du  roi  d'Espagne 
Charles  IV,  et  maître  de  chapelle  des  religieuses  de  l'In- 
carnation à  Madrid ,  a  traduit  en  espagnol  les  traités  de 
musique  d'Eximeno,  sous  les  titres  suivans  :  1°  Del  Ori- 
gen  j  reglas  de  la  musica.^  con  la  Historia  de- su  pro- 
gresse^ decadencia  y  restauracîon.  Madrid,  1796  ;  3  vol. 
in-8^.  2°  Duda  de  D.  Antonio  Eximeno  sobre  el  ensayo 
fondamental  practico  de  contrapunto  del  M.  R.  P.  M. 
Fr.  Juan^Battista  Martini.  Ibid.,  1797;  in-8^. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


Une  indisposition  subite  de  madame  Damoreau  a 
fait  ajourner  la  première  représentation  de  Guillaume 
Tell,  nouvelle  et  importante  production  du  g^énie 
de  Rossini.  Cette  composition  est  attendue  avec  d'au- 
tant plus  d'impatience ,  qu'on  sait  dans  le  monde 
que  l'illustre  Pesarese  l'a  écrite  expressément  pour  la 
scène  française,  sans  mélange  d'aucun  morceau  de  ses 
anciens  ouvrages  italiens.  Les  répétitions  générales  qui 
ont  été  faites  de  cet  opéra  ont  démontré  qu'il  n'y  a  rien 
d'exagéré  dans  les  éloges  anticipés  qu'on  lui  avait  don- 
nés. Le  directeur  de  l'Académie  royale  de  Musique  a 
d'ailleurs  fait  monter  l'ouvrage  avec  soin  et  n'a  rien 
épargné  pour  que  les  accessoires  fussent  dignes  d'une 
semblable  production.  L'impatience  du  public  est  ex- 
trême. Dès  long-temps  toute  la  salle  est  louée.  On  parle 
de  loges  qui  auraient  été  acquises  pour  la  première 
représentation  moyennant  le  prix  énorme  de  cinq  cents 
francs.  Malheureusement  rien  ne  peut  faire  prévoir  l'é- 
poque précise  de  cette  représentation  ;  car  1  indisposi- 
tion de  madame  Damoreau  est  un  enrouement,  et  l'on 
sait  que  ce  mal  est  quelquefois  très-opiniâtre. 

—  Le  succès  de  ïllhision  se  soutient  à  l'Opérai-Go- 
mique.  La  musique  de  cet  ouvrage  gagne  à  être  enten- 
due plusieurs  fois,  et  le  sujet  de  la  pièce  a  un  fonds 
d'intérêt  qui  rappelle  le  public. 

On  a  mis  en  répétition  au  même  théâtre  la  Muette^ 
opéra  en  trois  actes,  musique  de  M.  Garafa  ,  et  un  autre 
opéra  en  un  acte,  dont  le  titre  échappe  à  notre  mé- 
moire. 

—  Le  concours  de  composition  musicale  pour  le  grand 
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prix  qui  doit  être  décerné  par  llnsiitut  de  France,  est 
terminé.  Les  concurreus  ,  au  nombre  de  quatre  ,  étaient 
MM.  Berlioz,  élève  de  M.  Lesueur,  surintendant  de  la 
musique  du  Roi,  et  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts;  Gilbert,  élève  de  MM.  Berton  etFétis;  Munttbrt, 
élève  des  mêmes  professeurs,  et  Prévost.  Le  sujet  du 
concours  est  la  cantate  intitulée  :  la  Mort  de  Cléopâtre. 
L'Académie  des  benux-arts  prononcera  sur  le  mérite 
des  compositions  samedi  prochain  i^^  août. 

—  Les  concours  annuels  de  l'Ecole  royale  de  Mu- 
sique commenceront  le  2  août  prochain  pour  les  élèves 
de  contrepoint  et  fugue,  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment. Le  jury  d'enseignement  prononcera  à  huis-clos 
sur  leurs  travaux  le  lendemain  ,  le  concours  pour  le 
solfège  aura  lieu  également  à  huis-clos,  le  4j  ^^s  autres 
concours  pour  le  chant  et  les  instrumens  se  feront  en 
public,  les  jours  suivans,  dans  la  grande  salle  de  l'Ecole 
royale. 

—  L'ouverture  de  l'Opéra  italien,  qui  ne  devait  se 
faire  qu'au  mois  d'octobre  prochain,  aura  lieu  le  i5 
août.  Tous  les  chanteurs,  qui  sont  en  ce  moment  à  Lon- 
dres, seront  de  retour  pour  cette  époque,  à  l'exception 
de  madame  Malibran ,  qui  est  engagée  pour  les  Festi- 
vals de  Chester  et  de  Birmingham  ,  et  qui  ne  reparaî- 
tra à  Paris  qu'au  mois  d'octobre.  On  dit  que  Mathilde 
de  Shabj'an  ?>ev2iui\  des  premiers  ouvrages  qui  paraîtront 
sur  la  scène. 


PUBLICATIONS  CLASSIQUES. 


Méthode  complète^  théorique  et  pratique  pour  le  piano- 
forte ,  traitant  de  tout  ce  qui  a  rapport  a  cet  instru- 
ment, depuis  les  premiers  élémens  jusqu'au  plus  haut 
degré  de  perfection ,  dédiée  à  sa  majesté  Charles  X, 
roi  de  France;  par  J.-N.  Hummel ,  maître  de  chapelle 
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de  ia  cour  de  Saxe-VVeimar,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  membre  de  plusieurs  sociétés  académi- 
ques. Traduite  de  l'allemand  sur  le  manuscrit  original, 
par  D.  Jelensperger,  professeur  au  Conservatoire  de 
Paris.  Prix  :  loo  fr. 

Paris,  chez  A.  Farrenc ,  éditeur  de  musique,  rue  des 
Petits-Augustins,  n*^  i3. 

Il  serait  difficile  d'évahier  le  nombre  des  ouvrages  élé- 
mentaires qui  ont  élé  pubhés  ,  soit  pour  l'enseignement 
de  la  musique  et  du  chant,  soit  pour  celui  des  instru- 
mens.  D'une  part,  l'esprit  mercantile  multiplie  ces  ou- 
vrages,  sans  égard  pour  l'utilité  dont  ils  peuvent  être, 
le  besoin  qu'on  peut  en  avoir ,  ou  le  mérite  de  leur  ré- 
daction ;  ce  n'est  souvent  qu'un  objet  de  spéculation. 
Les  marchands  de  musique  savent  très-bien  qu'il  s'en 
fait  une  grande  consommation  ;  chacun  d'eux  veut  être 
propriétaire  d'un  solfège  ou  de  méthodes  pour  divers 
insîrumens,etles  ouvriers  ne  leur  manquent  point  pour 
faire  des  compilations  qu'ils  publient  comme  des  ou- 
vrages neufs ,  et  qu'ils  vendent  sans  scrupule.  D'un  autre 
côté,  la  plupart  des  artistes  habiles  aiment  à  attacher 
leur  nom  à  quelque  partie  de  l'enseignement ,  et  écrivent 
des  méthodes  sans  examiner  sils  ne  répètent  pas  simple- 
ment ce  qui  a  été  dit  et  fait  cent  fois,  et  s'ils  ont  quelque 
idée  nouvelle  et  féconde  qui  doive  exercer  une  influence 
salutaire  sur  la  partie  de  l'art  qu'ils  cultivent.  De  là  la 
multiplicité  effrayante  de  livres  élémentaires  qui  surgis- 
sent chaque  année,  multiplicité  qui  est  telle,  que  dans 
le  cours  de  1828,  il  a  été  publié  trente-sept  méthodes  ou 
recueils  (T exercices^  pour  le  piano  seulement,  en  France , 
en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Je  suis  loin  de  croire  que  tout  soiî  dit  sur  chaque  par- 
tie de  l'instruction  musicale ,  car  l'art  n'est  point  sta- 
tionnaire  :  il  marche,  et  ses  perfectionnemens  doivent 
être  l'objet  de  tout  ouvrage  élémentaire.  J'ai  écrit  et  pu- 
blié un  solfège  ,  quoiqu'il  en  existât  des  milliers  ,  parce 
que  j'ai  reconnu  que  si  ceux-ci  sont  satisfaisans  par  les 
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exercices  qu'ils  contiennent ,  ils  manquaient  presque 
tous  d'un  exposé  philosophique  des  principes  techniques 
de  la  musique.  Le  contraire  se  remarque  en  ce  qui  con- 
cerne les  instrumens;  les  principes  de  leur  mécanisme 
ont  été  exposés  plusieurs  fois  d'une  manière  satisfai- 
sante; mais  de  nouveaux  effets,  de  nouvelles  difficultés 
sont  ajoutés  chaque  jour  à  ce  qu'on  connaissait  ;  ensorte 
qu'il  est  plus  utile  de  publier  des  recueils  d'exercices 
que  des  méthodes  élémentaires.  En  ce  qui  concerne  le 
piano,  la  France  et  l'Allemagne  possèdent  deux  ouvrages 
qui  semblent  ne  laisser  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de 
la  classification  des  élémens  :  l'un  est  la  méthode  de 
M.  Adam,  l'autre  est  X  école  du  piano  (Grosse  forte  piano 
Schule)  d'Auguste-Eberhard  Mùller,  ancien  maître  de 
chapelle  a  Weimar.  Des  éditions  multipliées  et  tou- 
jours épuisées,  attestent  l'utilité  de  ces  deux  livres.  Celui 
de  M.  Adam  se  fait  particulièrement  remarquer  par  la 
pureté  des  principes  du  doigté ,  et  par  une  gradation 
parfaite  des  difficultés.  Le  mérite  de  cet  ouvrage  a  été  si 
bien  reconnu  par  les  étrangers,  qu'il  a  été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  L'ouvrage  de 
Mùller,  dont  Czerny ,  de  Vienne,  a  donné  récemment  la 
huitième  édition  ,  n'est  pas  connu  en  France,  mais  jouit 
en  Allemagne  d'une  haute  réputation.  Il  est  plus  analy- 
tique qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  publiés  sur  la  même 
matière,  et  se  termine  par  un  bon  traité  d'accompagne- 
ment. 

Outre  ces  deux  méthodes  classiques ,  on  possède  le 
Gradus  ad  Parnassum^  de  Glemenîi,  ouvrage  remar- 
quable qu'un  pianiste  ne  peut  trop  consulter;  la  mé- 
thode de  Dussek  ,  celle  de  Steibelt,  l'excellent  Essai  sur 
Vart  de  toucher  le  clavecin  ^  de  Gharles-Philippe-Emma- 
nuel  Bach;  les  exercices  de  Cramer, ceux  de  Moschelès; 
le  cours  d'étude,  pour  le  piano  de  madame  de  Montge- 
rouit,  les  études  de  Kalkbrenner,  et  beaucoup  d'autres 
bons  ouvrages  que  je  pourrais  citer,  et  qui  me  paraissent 
offrir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  apprendre  à  bien 
jouer  du  piano.  Un  seul  livre  me  paraissait  manquer  à 
la  littérature  classique  de  cet  instrument ,  livre  qui  se- 
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rait  destiné  aux  professeurs  ,  et  qui  contiendrait  toute  la 
partie  philosophique  de  l'art ,  c'esl-à-dirs  ,  des  observa- 
lions  critiques  sur  les  différentes  qualités  de  son  qu'on 
peut  tirer  d'un  même  instrument,  des  discussions  sur  les 
diverses  méthodes  de  doigté,  l'analyse  des  avantages  et 
des  désavantages  du  jeu  lié  et  du  jeu  détaché  selon  les 
diverses  circonstances,  un  aperçu  de  ce  qui  reste  à  faire 
pour  porter  l'exécution  au  plus  haut  point  de  perfection 
possible,  et  mille  autres  objets  qui  doivent  fixer  l'attention 
d'un  grand  professeur.  J'avoue  que  l'annonce  de  la  mé- 
thode de  Humniel  m'a  fait  croire  qu'il  avait  rempli  cette 
lacune,  car  cette  tâche  eût  été  digne  de  lui.  Au  lieu  de 
cela,  la  méthode  de  ce  grand  artiste  n'est  basée  que  sur 
le  plan  plus  on  moins  modifié  des  méthodes  connues,  en 
ce  qui  concerne  l'exposition   des  principes  de  l'art  de 
toucher  le  piano  ,  et  ne  renferme,  quand  au  reste,  qu'un 
recueil  de  traits  et  d'exercices   plus   ou   moins  neufs , 
plus  ou  moins  difficiles.  C'est  un  bon  ouvrage,  considéré 
sous  ce  dernier  rapport,  et  nul  doute  qu'un  élève  doué 
de  dispositions  heureuses ,  ne  parvienne  à  acquérir  beau- 
coup d'habileté  en  l'étudiant  attentivement  ;  ynais  il  exis- 
tait déjà,  comme  je  viens  de  le  dire,  bon  nombre  d'ou- 
vrages qui  pouvaient  conduire  au  même  but.  Ce  qui 
manque  dans  le  livre  de  Hummel,  ce  sont  des  aperçue 
neufs  ,  une  certaine  philosophie  de  l'art,  et  des  préceptes 
plus  développés.  Tout  y  est  en  exemples,  et  le  texte  y 
est  d'une  concision  désespérante  pour  ceux  qui  désirent 
des  explications  sur  l'objet  de  leurs  études.  Sous  ce  rap- 
port, l'ouvrage  de   MùUer  est  d'une  supériorité  incon- 
testable, 

Hummel  a  cru  devoir  mêler  dans  sa  première  partie 
l'enseignement  du  piano  au  développement  des  prin- 
cipes de  la  musique  :  c'est  un  cadre  vicieux.  La  lecture 
de  la  musique  renferme  tant  de  difficultés,  qu'on  ne 
peut  en  acquérir  l'habitude  sans  en  faire  une  étude 
sérieuse  et  spéciale;  j'ai  même  démontré  dans  mon  sol- 
fège ,  qu'il  serait  nécessaire  de  diviser  son  enseignement 
en  ne  mêlant  point  des  choses  qui  sont  absolument 
étrangères  l'une  à  l'autre ,  telles  que  la  connaissance  des 
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signes ,  la  mesure  et  l'intonation  ;  car  le  mélange  de 
toutes  ces  choses  engendre  au  premier  abord  une  com- 
plication qui  décourage  l'élève  et  qui  s'oppose  à  ses 
progrès.  Que  doit-il  donc  résulter  de  la  complication 
bien  plus  grande  des  difficultés  du  mécanisme  d'un  ins- 
trument,  et  de  l'obligation  de  lire  la  musique  sur  deux 
lignes  au  lieu  d'une  P  Je  sais  que  ce  mode  d'enseigne- 
ment est  pratiqué  par  beaucoup  de  maîtres;  mais  c'est 
à  cet  usage  si  mal  entendu  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de 
solidité  de  la  plupart  des  jeunes  pianistes  dans  la  lecture 
de  la  musique  :  Hummel  ne  devait  pas  partager  une 
semblable  erreur. 

La  seconde  partie  de  la  méthode  est  relative  au 
doigté:. la  théorie  de  cette  partie  importante  de  l'art 
de  toucher  le  piano  y  est  traitée  avec  la  même  brièveté 
qu'on  remarque  dans  la  première.  Tout  y  consiste  à  peu 
près  en  exercices.  La  disposition  des  objets  ne  me 
semble  pas  y  être  bien  faite,  car  les  batteries,  les  ar- 
pèges ,  et  les  combinaisons  de  traits  en  doubles  et  en 
triples  notes  y  sont  placés  avant  les  gammes;  c'est  mettre 
les  difficultés  avant  les  choses  faciles.  Je  n'ai  pu  décou- 
vrir ce  qui  a  déterminé  l'auteur  du  livre  à  adopter  cette 
singulière  disposition.  J'ai  remarqué  aussi  que  dans 
l'énorme  quantité  de  traits  qui  existe  dans  cette  se- 
conde partie,  il  se  trouve  peu  de  chose  pour  la  main 
gauche ,  qui  a  cependant  besoin  de  plus  d'exercice  que 
la  droite. 

La  troisième  partie ,  qui  est  relative  aux  ornemens 
du  jeu  et  au  style  de  l'exécution ,  renferme  de  bonnes 
observations.  On  peut  dire  qu'en  général  la  méthode  de 
Hummel  contient  les  élémens  d'un  bon  ouvrage ,  mais 
qu'ils  n'ont  pas  été  mis  en  œuvre  avec  toute  la  sagacité 
convenable. 

FÉTIS. 
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ANNONCES. 


Grande  polonaise  brillante  pour  le  piano-forté  ,  com- 
posée par  Albert  Sowinski  ;  op.  i6.  Prix  :  7  fr.  5o  cent. 

A  Paris,  chez  les  principaux  marchands  de  musique, 
et  chez  l'auteur,  rue-Neuve-Saint- Augustin,  n.  4i. 

—  La  Romance^  la  Hongroise  ^  la  Masourka  ;  variés 
en  duo  concertant  pour  harpe  et  violon  j  par  Vernier, 
première  harpe  solo  de  l'Académie  royale  de  Musique, 
membre  de  la  Société  des  enfàns  d'Apollon. 

Se  vendent  séparément,  chez  Vernier,  rue  de  Bon- 
dy,  n.  14. 

—  Le  Drapeau^  chant  guerrier,  composé  par  M.  Ber- 
non,  de  Lille;  chez  M,  Maurice  Schlesinger,  rue  de  Ri- 
chelieu ,  à  Paris  ,  et  chez  M.  Duveau,  éditeur-marchand 
de  musique  à  Lille. 

— -Variations  brillantes  pour  le  piano,  composées  et 
dédiées  à  madame  Petit,  professeur  à  l'Académie  royale 
de  Musique,  par  mademoiselle  Elise  Duveau. 

A  Lille,  chez  M.  Duveau. 

Musique  des  Deux  Nuïta,  pul^liée  par  fanet  et  Cotelle^ 
éditeurs^  marchands  de  musique  du  Roi,  rue  Saint- 
Honoré^  n.  128,  hôtel  d^Aligre^  et  rue  de  Richelieu j 
n,  92. 

Aifec  accompagnement  de  piano. 

N^  I.  Chant  bachique  à  trois  voix  :  Amis^  buvons  ^ 
2  fr.  5o  c. 

N.    3.  Duo  :  Bon^  bon^  bon!  cela  commence  a  mer- 
veille^ 5  fr. 

N.  6  bis ,  le  quatuor  dit  le  Carillon ,  arrangé  à  trois 
voix,  4  fr-  5o  c. 
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N.  II  bis.  Stances  des  Ménestrels  à  une  voix. 

N.  1^3.  Air  du  troisième  acte  :  Voici  de  Saint-Dunstan^ 
4  fr. 

Toute  la  collection  est  gravée  avec  accompagnement 
de  guitare. 

Ouverture  pour  le  piano,  4  fr.  5o  c. 

La  même  pour  deux  flûtes,  par  Berbiguier,  3  fr.  ^5  c. 

Duvernoy.  Fantaisie  pour  le  piano  sur  le  Carillon,  5  fr. 

A.  Jdam.  Mélange  sur  les  motifs  des  Deux  Nuits , 
pour  le  piano,  œuvre  Sj,  5  fr. 

Chaulieu ,  œuvre  87.  Variations  brillantes  sur  le 
chœur  :  La  belle  nuit ^  la  belle  fête  I  pour  le  piano,  5  fr. 

Tolbecque.  Premier  et  deuxième  quadrilles  pour  le 
piano,  sur  les  motifs  des  Deux  Nuits;  chaque  quadrille, 
3  fr.  ^5  c. 

Nouvelles  publications  faites  j^ar  Pacini,  éditeur  des  opéras 
■    de  Rossiniy  boulevard  Italien  ,72.  11. 

Trio  de  YEsule  di  Rama  ,  musique  de  Donnizetti. 
Murenail  genitor,  F.  F.  B.  ;  6  fr. 

Beethoven.  Rondo  capriccio  pour  piano.  OEuvre  pos- 
thume ;  4  fi"-  5o  c. 

Reissiger.  Trois  rondeaux  pour  le  piano ,  doigtés  bril- 
lans  et  faciles  ,  n°^  i ,  2  et  3  ;  chaque  séparé ,   3  f  r.  ^5  c. 

Gondolier  ^  la  mer  t^appelle^  barcarole  chantée  dans 
Marino  Faliero  ,*  2  fr. 

Duo  de  la  Straniera^  musique  de  Bellini.  Serbo  i  tuoi. 
S.  T.,-5fr. 

Martin.  Sérénade  pour  trois  cors  en  fa.  Op.  14. 

A.  Adam.  U Espagnole  ^  fantaisie,  composée  pour  le 
piano,  sur  les  plus  jolis  motifs  du  vaudeville  intitulé 
VEspionne. 

Miné.  Recueil  de  w^alses  pour  piano  ,  violon,  ou  flûte, 
ou  flageolet  et  basse  (  ad  libitum  ). 
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POLEMIQUE. 

A  M.  FÉTis,  Rédacteur  de  la  Revue  musïcale. 

Laon ,  i*^»'  août  182g. 

Monsieur  , 

Je  n'ai  pu  lire  qu'avec  un  vif  intérêt  la  courte  dis- 
sertation analytique  que  vous  donnez  dans  la  Reçue  (i), 
d'un  passage  du  quatuor  en  ut  à  trois  quarts  de  Mozart, 
ainsi  que  la  rectification  que  vous  faites  de  1  harmonie 
de  ce  passage.  Rien  ne  parait  plus  juste  et  plus  consé- 
quent avec  les  règles  du  contrepoint  et  de  l'harmonie, 
que  le  moyen  extrêmement  simple  que  vous  employez, 
car  vous  ne  changez  dans  ce  passage  qu'une  seule  valeur 
d'un  tiers  de  mesure  pour  faire  rentrer  dans  les  règles 
ce  singulier  passage  qui,  sans  but,  renferme,  dites-vous, 
à' inconcevables  dissonances  qui  déchirent  V oreille.  Vous 
dites  aussi  que  ce  passage  bizarre  exerce  depuis  long- 
temps la  sagacité  des  artistes  qui  en  cherchent  en  uain 
r  explication. 

Quoique  ce  passage  vous  paraisse  susceptible  d'être 
blâmé,  et  quelque  soit  votre  sentiment,  celui  de  Sarti, 
quel  que  soit  celui  même  que  Chérubini,  le  composi- 
teur le  plus  savant,  le  plus  méthodique,  et  en  même 
temps  le  plus  hardi  en  innovations  dans  les  ressources 
que  présente  l'harmonie,  pourrait  émettre  sur  le  com- 
mencement de  ce  quatuor,  je  me  permettrai  de  me 
ranger  du  côté  de  Mozart,  et  de  prouver  que  cet  éton- 
nant génie  a  agi  dans  cette  composition  comme  dans 

(î)  Tome  V,  page  601. 
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toutes  celles  que  l'on  connaît  de  lui,  avec  connaissance 
de  cause  dans  l'emploi  sans  préparation  des  dissonances 
que,  quelquefois,  l'on  trouve  dans  ses  ouvrages;  car  je 
pense  qu'il  a  voulu  écrire  ainsi  ce  passage ,  et  qu'il  se 
serait  bien  gardé  de  le  mettre  au  jour  s'il  en  eût  pu 
croire  l'effet  aussi  déchirant  que  les  puristes  en  harmo- 
nie se  plaisent  à  le  qualifier.  Peut-être  direz-vous  qu'une 
aveugleprésomptionmeporteà  vouloir  justifier  Mozart. 
Non ,  Monsieur.  Le  génie  de  Mozart  n'a  pas  besoin  de  mon 
faible  secours.  11  vient  dans  cette  lutte  escorté  de  son 
immense  supériorité.  Je  n'entreprends  donc  de  le  justi- 
fier qu'en  faveur  de  l'art  musical  qui,  ainsi  que  vous  le 
savez,  ne  peut  rester  stationnaire ,  et  dont  Mozart  a  re- 
culé les  bornes  bien  au-delà  des  limites  que  jusqu'à 
lui  les  règles  avaient  prescrites. 

Vous  ne  pouvez  être  blâmé,  Monsieur,  d'avoir  examiné 
et  jugé  ce  passage  en  professeur  de  contrepoint  et  d'har- 
monie. Certes,  nul  ne  contestera  à  l'un  des  plus  érudits 
professeurs  de  l'Ecole  royale,  et  en  même  temps  de  l'é- 
poque actuelle,  ca  droit  que  s'arroge  souvent  le  faible 
amateur;  mais  était-ce  ainsi  que  le  judicieux  auteur  des 
articles  précieux  de  la  Reçue  devait  en  juger,  lui,  dont 
les  idées  philosophiques  répandues  dans  ses  écrits  sur 
l'art  musical,  sont  de  nature  à  faire  luire  la  vérité  au 
milieu  d'une  foule  d'erreurs?  Vous,  Monsieur,  qui  par 
l'étendue  de  vos  connaissances,  pouvez  résoudre  plusieurs 
questions  restées  indécises  jusqu'à  ce  jour,  vous  ne  dé- 
daignez pas  de  descendre  au  rôle  des  partisans  du  sys-^ 
lème  de  Rameau ,  qui  condamnaient  tout  ce  qui  ne 
s'accordait  pas  avec  les  règles  de  leur  patron  î  Ne  pour- 
rait-on pas  inférer  de  votre  jugement  sur  ce  passage, 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  aux  règles  prescrites 
jusqu'actuellement,  doit  être  rejeté  comme  bizarre, 
choquant,  dur  et  mauvais.^  Ne  peut -on  donc  émettre 
en  musique  de  nouvelles  formes  mélodiques  ou  harmo- 
niques, sans  encourir  le  blâme  des  sévères  conservateurs 
de  la  pureté  scientifique  des  procédés  connus,  procédés 
que  la  marche  ambitieuse  de  l'art  rejette,  il  est  vrai, 
souvent  à  tort  (a)  ? 
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Mais  comment  justifierez-vous  Mozart,    me  direz- 
vous,  des  fautes  grossières  qu'on  remarque  dans  ce  pas- 
sage ?  Je  répondrai  d'abord,  que  je  ne  vois  dans  cette 
partie    du  quatuor  en  ut   qu'une  disposition  nouvelle 
d'harmonie,  qu'un  enchaînement  de  modulations  propres 
à  faire  désirer  à  l'auditeur  le  développement  de  ces 
mêmes  modulations  dans  le  cours  du  morceau.   Donc 
je  n'y  vois  que  de  la  hardiesse,  que  de  la  nouveauté,  et 
nulle  cause  de  bizarrerie ,  et  encore  bien  moins  des  fautes 
d'harmonie;  car  dès  que  l'auditeur  peut  apprécier  la 
modulation,  soit  que  celle-ci  marche  ou  qu'elle  tende 
à  se  reposer  ou  à  passer  à  d'autres  modulations  qui  lui 
sont  relatives,  cet  auditeur  éprouve  un  plaisir  et  une 
satisfaction  qui  l'attachent  d'autant  plus  à  la  conduite  du 
morceau,  que  le  développement  en  a  été  moins  commun 
et  en  quelque  sorte  inattendu.  Que  si  nous  discutons  sur 
la  pureté  et  l'exactitude  des  formes  employées  dans  ce 
passage,  j'exposerai  que  si  l'imitation  que  font  ici  les 
trois  parties  entre  elles  n'est  pas  exacte ,  on  ne  peut  en 
blâmer  Mozart,  parce  que,  dans  le  style  libre,  l'imita- 
tion est  de  toute  autre  nature  que  dans  le  style  sévère; 
et  certes,  on  ne  pourra  contester  que  le  style  du  quatuor 
Be  soit  pas  le  plus  libre  de  toute  composition  de  cham- 
bre ,  puisque  les  quatre  instrumens  sont  autant  de  voix 
qui  ne  craignent  point  la  difficulté  d'intonation,  et  que 
les  effets  que  l'auditeur  attend  d'eux  ne  sont  autres  que 
ceux  provenant  de  la  fraîcheur  des  idées,  de  la  variété, 
de  la  nouveauté  et  de  l'entrelacement  des  parties.  Il  est 
vrai  qu'à  ces  diverses  propriétés   de  la  composition  , 
doivent  être  jointes  une  pureté  et  une  correction  de  style 
assez  soutenues,  mais  non  tellement  régulières  qu'elles 
puissent  causer  l'ennui ,  ou  ne  pas  même  captiver  l'atten- 
tion. L'imitation  dans  le  style  instrumental  n'est  donc 
pas  astreinte  à  une  rigueur  qu'exige  le  style  a  capella. 
De  plus,  le  style  instrumental  admet  tel  ou  tel  inter- 
valle mélodique  ou  harmonique  que  réprouve  l'oreille 
dans  le  style  purement  vocal.  Peu  importe  dans  le  style 
instrumental  que  les  parties  ne  fassent  qu'indiquer  une 
idée ,  ime  imitation ,  si  la  contexture  entière  du  mor- 
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ceau  de  musique  satisfait  l'auditeur  par  la  hardiesse  ou 
l'originalité  des  moyens  employés  par  le  compositeur. 
Mais,  me  direz-vous,  c'est  précisément  parce  que  l'oreille 
est  offensée  par  des  dissonances  non  préparées,  que  ce 
passage  d'harmonie,  de  sa  nature,  est  intolérable  à  l'au- 
dition. A  cela  je  répondrai  que  le  sens  de  l'ouïe  a  ,  dans 
chaque  individu,  son  degré  d'éducation  musicale,  ses 
prédilections,  ses  préventions  même,  résultats  de  cette 
même  éducation;  car  on  ne  peut  disconvenir  que  toute 
oreille  bien  exercée  a  encore  ses  habitudes  d'audition, 
habitudes  qui  changent  avec  le  temps etles  circonstances 
où  les  individus  qui  entendent  souvent  de  la  musique  se 
trouvent  placés.  Peut-on  croire  que  celui  qui  n'aurait 
entendu  de  sa  vie  que  de  la   musique  d'église  ou  des 
contredanses,  soit  apte  à  entendre,  de  manière   à  en 
juger  sainement,  la  musique  d'un  grand  opéra  ou  d'un 
opéra  comique?  Or,  le  cas  est  ici  le  même  par  rapport 
au  passage  de  Mozart.  Cet  auteur  toujours  pur,  écrivant 
toujours  correctement ,  se  permet  une  hardiesse  ,  une 
innovation  ,  et ,  le  comparant  avec  lui-même  ,  vous  le 
taxez  d'irrégularité,  de  bizarrerie,    pour  ne  pas  dire 
plus  î  Non,  Mozart  n'a   pas   voulu   être   bizarre ,  il  n'a 
voulu  qu'innover;  il  n'a  fait,  dans  ce  passage,  que  ce  que 
trente  ou  quarante  ans  plus  tard  les  compositeurs  ne 
craignent  pas  de  faire  à  tout  instant,  et  le  plus  souvent 
avec  beaucoup  moins  de  raison  que  lui,  parce  que  les 
Mozarts  sont  infiniment  plus  rares  que  les  innovateurs  y 
quelque  mérite  que  ceux-ci  puissent  avoir  d'ailleurs. 

Je  ne  disconviendrai  pas,  Monsieur,  que  la  rectifi- 
cation que  vous  donnez  de  ce  passage  ne  soit  on  ne  peut 
plus  parfaite;  je  dirai  plus  ;  elle  satisfera  davantage 
l'oreille  habituée  à  entendre  de  la  musique  suave,  sa- 
vamment et  correctement  écrite;  mais  s'en  suit-il  que  ce 
passage,  tel  que  Mozart  l'a  écrit,  soit  bizarre  et  incorrect? 
Non,  et,  sous  le  rapport  de  l'harmonie,  voici  mes  raisons. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  ,  se  traînant  dans 
les  chemins  battus,  un  compositeur  instruit  ne  voit 
que  dans  l'arrangement,  la  marche,  et  la  disposition 
des  parties^  selon  les  règles,  des  effets  que  produisent  les 
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préparations  et  les  résolutions  des  dissonances.  Les  ap- 
poggiatures  ^  les  notes  changées^  que  depuis  un  quart  de 
siècleon  a  tant  prodiguées  dans  tous  les  styles,  ont  accou- 
tumé le  public  musical  à  ne  plus  s'en  tenir  aux  notes 
effectives  de  l'harmonie.  Les  tenues  de  notes  dans  les 
instrumens  à  vent,  et  surtout  les  tenues  dans  la  partie 
grave  appelées  tasto  solo ,  tenues  que  l'on  transporte 
souvent  dans  la  partie  aiguë  et  même  dans  les  parties 
médiaires,  ont  tellement  reculé  les  bornes  de  l'harmo- 
nie, que  présentement  la  force  tonale  que  ces  tenues 
font  souvent  prévaloir,  la  force  tonale,  dis-je,  est  tout.  De 
nos  jours  elle  a  tant  d'empire,  que  le  compositeur  mo- 
derne, par  une  impulsion  dont  peut-être  il  ne  cherche 
pas  à  se  rendre  compte,  néglige  la  pureté  des  formes 
dans  l'emploi  des  effets  qu'il  veut  produire,  parce  que 
ces  effets  tiennent  essentiellement  à  la  tonalité  des  mo- 
dulations qu'il  emploie.  Rossini  a  mis  le  comble  à  cette 
nouvelle  manière  de  considérer  l'harmonie.  Il  a  plu  gé- 
néralement, et  il  a  dû  plaire,  parce  que  ce  sont  préci- 
sément ces  innovations  d'effets  qui  l'ont  placé  hors  delà 
ligne,  que  jusqu'à  lui  des  compositeurs  plus  soigneux 
de  leur  réputation  de  savans  et  de  puristes,  se  sont  bien 
gardé  de  franchir,  d'abord  parce  qu'ils  ne  l'osaient,  et 
qu'ensuite  il  leur  manquait  cette  heureuse  audace  et 
cette  espèce  de  génie  qui  ne  peuvent  plaire  que  lors- 
qu'elles sont  accompagnées  de  formes  agréables  et  sé- 
duisantes. Dans  le  passage  en  question  ,  Mozart  n'a  fait 
qu'agir  dans  le  principe  de  la  tonalité,  et  avant  lui  un 
homme  étonnant  dans  son  genre,  J.-S.  Bach,  a  employé 
dans  ses  préludes,  ses  fugues,  et  autres  compositions, 
toute  dissonance  et  toute  note  changée  avec  une  telle 
hardiesse,  que  les  soi-disant  puristes  se  garderaient  bien 
de  le  proposer  comme  modèle  à  suivre.  Dans  ses  fugues, 
Handel  a  de  pareilles  irrégularités  contre  les  règles,  et 
plusieurs  compositeurs  n'ont  pas  craint  de  les  consi- 
dérer comme  des  fautes  graves,  parce  qu'ils  n'ont  vu 
dans  ces  sortes  d'emplois  de  dissonance  que  la  rigidité 
de  la  règle,  et  non  la  force  tonale  qui  justifiait  la  har- 
diesse de  l'emploi,  puisque  la  modulation  n'en  acqué- 
rait que  plus  de  force  ou  d'originalité. 
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Dans  le  passage  de  Mozart ,  le  la  naturel  qui  entre  au 
second  temps  de  la  seconde  mesure  du  premier  violon, 
détruit-il  la  sensation  du  mode  de  sol  mineur,  et  ne  pré- 
pare-t-il  pas  l'oreille  à  l'accord  du  triton  qui  suit  au 
troisième  temps  de  la  mesure ,  et  à  l'accord  de  septième 
pour  sixte,  qui  vient  au  premier  temps  de  la  troisième 
mesure  ?  L'oreille  peut-elle  considérer  ce  la^  qui  forme 
une  longue  tenue,  comme  étranger  à  la  tonalité?  Non. 
L'auditeur  sent  la  modulation.  Le  mode  dans  lequel  elle 
existe  lui  est  connu;  donc  il  n'y  a,  de  la  part  de  Mozart, 
qu'un  effet  de  surprise  de  modulation ,  et ,  si  l'on  veut 
soutenir  que  ce  la  forme  sans  préparation  une  disso- 
nance de  neuvième  sur  le  sol  qui  est  dans  l'alto,  je  dis 
que  ce  sol  est  une  note  à'appoggiature  pour  le  faj(  qui 
suit,  et  que  d'ailleurs  le  second  temps  d'une  mesure  à 
trois  temps  n'est  point  un  temps  fort  quand  le  premier 
n'est  pas  muet,  mais  un  temps  très-faible  par  rapport 
au  premier  et  au  dernier  de  la  mesure,  surtout  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  et  que  l'on  doit  considérer  ainsi  ce  sol 
qui  précède  le  fajf,  et  de  même  le^  naturel  qui  ,  dans 
la  sixième  mesure  de  cette  même  partie  d'alto,  tient  lieu 
du  mi  qui  le  suit. 

Quant  à  l'enchaînement  des  modulations  employées 
dans  ce  passage,  personne  ne  pourra  contester  que,  dans 
un  mouvement  adagio,  l'oreille  ne  soit  préparée  à  re- 
cevoir peu  à  peu  l'impression  de  chacune  d'elles  qui 
se  trouve  en  analogie  plus  ou  moins  directe  avec  le  mode 
à' ut  mineur  dans  lequel  ce  quatuor  débute  :  ainsi,  on  ne 
pourra  taxer  Mozart  d'avoir  écrit  ce  passage  sans  but, 
et  sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  faisait,  même  selon 
les  règles  reçues.  Ce  grand  homme  possédait  à  un  degré 
des  plus  éminens  la  science  harmonique  et  le  génie  de 
la  composition.  Ses  ouvrages  l'ont  placé  au-dessus  de 
ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains.  Dans  le  pas- 
sage du  quatuor  en  w^  cité  ci-dessus,  on  voit  que,  par 
la  lecture  méditée  des  œuvres  de  Handel ,  de  Bach  et 
autres  auteurs,  Mozart  avait  acquis  la  conviction  que  la 
force  tonale  est  au-dessus  de  toutes  les  règles  qui  ont  été 
faites  précisément  dans  la  vue  de  déterminer  cetta  même 
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force  tonale.  Les  règles  ont  dû  varier,  et  en  effet  ont 
varié  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  toutes 
les  fois  qu'un  génie  hardi  et  heureux  s'est  permis  de  les 
enfreindre,  parce  que  ces  mêmes  règles  le  tenaient  beau- 
coup trop  à  l'étroit.  Ce  n'est  pas  au  savant  rédacteur  de 
la  Rei^ue  musicale  ,  que  je  rappellerai  les  époques  où  la 
tonalité  a  conquis  ses  droits  et  les  a  fait  prévaloir  en 
dépit  des  règles  que  les  auteurs  didactiques  établissaient 
en  raison  de  l'extension  de  ses  prérogatives  dans  le  do- 
maine de  l'harmonie.  Vous  remarquerez,  Monsieur,  que 
c'est  précisément  l'abus  que  l'on  fait  présentement  de 
cette  même  force  tonale,  qui  a  engendré  le  nouveau 
style  de  composition  musicale  qui  flatte  maintenant  le 
public  payant  et  tributaire  de  notre  scène  lyrique.  Ce 
public  n'est  plus  apte  à  entendre  avec  tranquillité  et  avec 
discernement  les  belles  compositions  de  Mozart ,   de 
Haydn ,  de  Chérubini  et  de  quelques  anciens  maîtres. 
Il  est  vrai  que  des  compositeurs  de  grand  mérite,  tels 
que  Rossini  5   Boieldieu ,   Auber  et  quelques   autres, 
captivent  à  juste  titre  ce  même  public,  séduit  par  leurs 
compositions  remplies  de  charme  et  d'élégance.  Mais 
que  les  jeunes  gens  qui  embrassent  la  carrière  de  la 
composition  y  prennent  garde  !  ces  modèles  sont  mo- 
dernes; ils  deviennent  rares,  et  ils  le  deviendront  d'au- 
tant plus  que  le  genre  actuel  de  composition  paraissant 
moins  sévère,  plus  libre ,  plus  facile  à  quiconque  se  croit 
du  génie,  les  jeunes  gens  qui  s'y  livreront  ne  pourront 
croire  que  ce  n'est  que  par  les  bonnes  études,  et  prin- 
cipalement celle  des  divers  styles  que  les  auteurs  mo- 
dernes cités  ci-dessus  sont  parvenus  au  premier  rang 
que  présentement  ils  tiennent. 

Je  vous  prie  ,  Monsieur,  de  ne  voir  dans  cette  lettre  , 
beaucoup  trop  longue,  au  sujet  d'un  accord  de  sixie 
quinte^  que  mon  amour  pour  les  innovations  raison- 
nables et  raisonnées  en  musique,  et  particulièrement 
l'estime  que  je  vous  ai  vouée. 

fai  r honneur  d^étre  votre  très- 
humble  serviteur. 

PERNE, 
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NOTE. 


Ça)  Ce  n'est  point  comme  professeur  de  contrepoint  que  j'ai 
blâmé  le  passage  du  quatuor  de  Mozart  dont  il  s'agit  ;  car  je 
n'ai  songé  à  la  règle  violée  que  parce  que  mon  oreille  a  été 
blessée.  Que  dis-je?  il  n'est  même  point  question  de  mon  sen- 
timent dans  cette  affaire.  Il  y  a  environ  cinquante  ans  que  le 
quatuor  de  Mozart  a  été  publié;  amateurs  et  professeurs  se 
sont  tous  élevés  contre  ce  passage,  sans  s'informer  si  Tliar- 
monie  et  la  construction  scientifique  en  étaient  irrégulières , 
mais  seulement  guidés  par  un  sentiment  intime  des  conve- 
nances harmoniques.  Dans  l'examen  qu'on  en  a  fait  ensuite , 
on  n'a  pu  découvrir  le  principe  du  mauvais  effet  qui  résulte 
de  la  coDstruction  de  ce  passage;  je  l'ai  soumise  à  l'analyse  des 
règles  du  contrepoint,  et  j'ai  trouvé,  par  l'application  d'une 
de  ces  règles,  une  correction  qui  a  l'avantage  de  régulariser  la 
forme  mélodique ,  en  même  temps  qu'elle  rend  l'iiarmonie 
meilleure  :  voilà  tout.  On  voit,  par  cette  explication,  que  le 
sentiment  a  précédé  la  réflexion  dans  cette  affaire.  Or ,  il  n'y  a 
jamais  rien  à  opposer  au  témoignage  de  l'oreille. 

Je  n'ai  point  eu  la  prétention  de  corriger  l'ouvrage  d'un 
homme  de  génie  tel  que  Mozart;  on  sait  quelle  est  mon  admi- 
ration pour  ce  grand  homme  :  mais  j'ai  voulu  montrer  l'origine 
d*un  effet  d'harmonie  désagréable  échappé  à  sa  plume.  Si  j'a- 
vais eu  l'intention  de  corriger  tout  ce  qu'il  y  a  de  choquant 
dans  ce  passage,  j'aurais  eu  beaucoup  à  faire.  Par  exemple, 
Vut  tt  du  second  violon  à  la  troisième  mesure ,  et  le  fa  ^  du 
premier  violon ,  dans  la  même  mesure ,  forment  des  rencontres 
harmoniques  peu  agréables,  qu'il  eût  été  facile  d'éviter,  en 
ne  donnant  à  ces  notes  que  des  valeurs  de  croches,  de  la 
manière  suivante  : 
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Mais  ici  la /orme  tonale,  dont  parle  M.  Perne,  se  fait  sentir, 
et  excuse  les  duretés;  c'est  pourquoi  je  n'en  ai  pas  fait  men- 
tion. 

Plus  loin  ,  la  fausse  relation  qui  existe  entre  les  si  bécarre 
du  second  violon ,  de  l'alto  et  de  la  basse ,  et  le  si  bémol  du 
6®  VOL,  4 
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premier  violon,  pouvait  être  évitée  par  un  autre  léger  change- 
ment; cette  fausse  relation  blesse  précisément  la. /orme  tonale 
dont  il  est  question;  mais  je  n'en  ai  rien  dit  parce  qu'elle  entre 
évidemment  dans  le  plan  de  Mozart ,  et  parce  que,  encore  une 
fois,  je  n'ai  point  prétendu  corriger  ses  idées.  Dans  la  correc- 
tion que  j'ai  proposée ,  j'ai  voulu  faire  voir  que  le  mauvais  ef- 
fet vient  de  la  blanche  du  premier  violon ,  qui,  sans  but,  gâte 
la  forme  mélodique,  comme  elle  blesse  l'oreille  sous  le  rapport 
harmonique. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  observations  sans  offrir  à  M.  Perne 
mes  remercîmens  pour  la  politesse  qui  règne  dans  les  siennes. 

FÉTIS. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
Première  représentation  de  Guillaume  Tell^ 

Opéra  en  quatre  actes  ,  paroles  de  MM.  Jouy  et  Bis,  musique 

de  RossiNî. 


C'est  en  vain  qu'on  essaye  de  mesurer  la  portée  du 
génie:  son  domaine  est  sans  bornes.  S'il  semble  quel- 
quefois se  donner  des  limites,  c'est  qu'il  s'ignore  lui- 
même  5  c'est  que  l'heure  n'est  point  venue  qui  doit  lui 
révéler  sa  puissance.  Il  se  peut  même  qu'elle  ne  vienne 
pas;  car  le  génie  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'il  peut  :  les 
circonstances  lui  manquent  ,  ou  la  paresse  l'endort; 
mais  si  jamais  il  se  réveille,  attendez  tout  de  lui.  Ra- 
phaël était  né  le  premier  des  peintres,  et  pourtant  son 
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pincean  n'avait  tracé  sur  la  toile ,  sous  l'emblème  des 
madones,  que  le  portrait  de  sa  maîtresse,  image  ravis- 
sante empreinte  de  ce  charme  indéfinissable  que  le  ta- 
lent seul  peut  produire,  mais  qui  ne  montrait  pas  toute 
la  force  du  grand  artiste.  Tout  à  coup  la  vue  des  tra- 
vaux de  Michel-Ange  lui  indique  une  route  nouvelle, 
route  d'expression  et  de  poésie,  où  de  giiinds  défauts 
sont  à  côté  de  beautés  sublimes:  c'est  un  trait  de  lu- 
mière ;  l'œil  de  l'aigle  a  tout  vu ,  tout  apprécié  :  les  dé- 
fauts seront  évités,  les  beautés  seront  plus  grandes,  et 
Raphaël  n'aura  point  de  rival. 

A  quoi  pensais-je  donc,  quand  j'écrivis,  en  parlant 
de  la  musique  du  Comte  Orj  :  «  La  nature  n'accorde  aux 
»  individus  les  mieux  organisés  qu'un  certain  nombre 
»  d'idées  particulières  plus  ou  moins  considérables? 
»  Qu'on  les  dépense  en  peu  d'années  ou  dans  le  cours 
»  d'une  longue  vie,  peu  importe  :  quand  le  cercle  est 
»  parcouru,  il  faut  recommencer.  Heureux  ceux  qui, 
»  comme  Rossini,  ont  été  traités  en  enfans  gâtés,  à  qui 
»  l'on  ne  refuse  rien  de  ce  qui  peut  être  donné!  Que 
»  pourrait-il  ajouter  à  sa  gloire?  Que  pourrait-il  faire 
'>  qui  rendît  sa  réputation  plus  universelle?  »>  Ce  qu'il 
pouvait  ajouter  à  sa  gloire  !  Guillaume  Tell^  gloire  nou- 
velle et  plus  grande,  qui  révèle  un  second  génie  dans  le 
même  homme.  Ce  qu'il  pouvait  faire!  Guillaume  Tell, 
où,  sacrifiant  sans  peine  ses  anciennes  habitudes  et  ses 
penchans,  il  a  multiplié  les  créations  les  plus  dramati- 
ques, respecté  les  convenances  de  la  scène  française, 
sans  nuire  à  sa  fantaisie,  et  trouvé  mille  moyens  d'ef- 
fets nouveaux  et  piquans  que  ses  autres  compositions 
n'annonçaient  point.  Voilà  ce  qu'il  a  fait:  mais  qui  pou- 
vait le  prévoir?  Admirateur  sincère  du  génie  de  Ros- 
sini ,  de  ce  génie  qui  a  versé  à  pleines  mains  dans  un 
grand  nombre  d'opéras  les  trésors  de  l'imagination  la 
plus  féconde  et  la  plus  brillante,  j'ai  regrette,  dans  les 
premiers  numéros  de  la  Reçue  musicale,  qu'il  eût  sou- 
vent abusé  des  dons  de  la  nature,  qu'il  eût  gâté  de  beaux 
ouvrages  par  l'emploi  de  moyens  factices  qui  annon- 
çaient peu  de  conscience  musicale,  et  qu'il  eût  traité  son 
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art  avec  le  même  mépris  qu'il  avait  pour  ses  auditeurs. 
L'anathème  fut  lancé  contre  moi  par  ses  amis;  mais  lui, 
dont  l'esprit  est  aussi  fin  que  le  génie  est  élevé,  me  fit 
une  meilleure  réponse  en  faisant  paraître  Moïse^  com- 
position admirable,  où  les  défauts  avaient  fait  place  à  de 
grandes  beautés  dramatiques.  Je  rendis  hommage  à  cette 
victoire  d'un  grand  artiste  sur  lui-même,  et  je  crus  qu'il 
avait  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir.  Chacun  le 
pensait  comme  moi  ;  mais  Guillaume  Tell  manifeste  un 
homme  nouveau  dans  le  même  homme ,  et  démontre 
que  c^est  en  vain  qu  on  prétend  mesurer  la  portée  du  gé- 
nie. Cette  production  ouvre  une  carrière  nouvelle  à 
Rossini.  Celui  qui  a  pu  se  modifier  ainsi,  peut  multi- 
plier ses  prodiges,  et  fournir  long- temps  un  aliment  à 
l'admiration  des  vrais  amis  de  l'art  musical. 

Le  sujet  de  Guillaume  Tell  est  trop  connu  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  donner  ici  une  analyse  détaillée  ;  je 
me  bornerai  à  dire  comment  les  poètes  ont  préparé  les 
situations  pour  le  développement  des  inspirations  du 
musicien.  Ces  situations  ont  été  dessinées  à  grands  traits 
par  Schiller;  mais  tant  d'accessoires,  riches  d'imagina- 
tion et  de  physionomie  locale,  se  groupent  dans  son 
drame  avec  ces  situations  principales,  qu'il  n'était  pas 
possible  de  les  faire  passer  dans  une  pièce  destinée  à  la 
musique,  sans  dépasser  les  bornes  de  la  durée  d'un 
spectacle.  Le  nouvel  opéra  n'est  donc  point  une  tra- 
duction du  Guillaume  Tell  de  Schiller,  mais  une  es- 
quisse de  ses  situation^s  principales;  esquisse  qui  devait 
devenir  un  superbe  tableau  dans  les  mains  du  com- 
positeur. 

La  plus  grande  partie  du  premier  acte  dans  la  pièce 
de  MM.  Jouy  et  Bis  n'est  remplie  que  par  des  détails 
qui  ont  le  défaut  de  manquer  d'action.  Le  théâtre  re- 
présente un  plateau  sur  lequel  se  trouve  la  maison  de 
Tell  et  quelques  chalets.  Guillaume  Tell,  Hedwige ,  sa 
femme,  et  Jemmy,  son  fils,  sont  occupés  de  travaux 
rustiques.  Des  ouvriers  embellissent  la  demeure  de 
quelques  nouveaux  époux.  Le  vieuxMelchtal  descend  de 
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la  montagne,  soutenu  par  son  fils  Arnold,  et  suivi  d'une 
foule  de  paysans;  une  fête  se  prépare.  Dans  le  lointain  , 
le  bruit  d'une  chasse  se  fait  entendre;  les  paysans  se 
dispersent,  et  Guillaume  Tell  entre  dans  sa  chaumière 
avec  sa  famille  et  le  vieux  Melchlal.  Resté  seul,  Arnold 
parle  des  maux  que  lui  cause  l'amour  insensé  qu'il  a 
conçu  pour  Mathilde,  princesse  du  sang  impérial,  qu'il 
a  préservée  de  la  mort  dans  une  avalanche,  et  qui  ha- 
bite près  de  lui  dans  la  ville  d'Alîorf.  Cet  amour,  in- 
troduit dans  un  sujet  aussi  dramatique  que  celui  de 
Guillaume  Tell^  a  paru  généralement  déplacé.  S'il  s'a- 
gissait d'un  drame  régulier,  la  critique  serait  juste;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  poètes  écrivaient  pour  la 
musique,  qui  ne  peut  exister  que  par  des  oppositions, 
et  que  cet  amour  était  le  seul  moyen  qui  existât  pour 
trouver  la  variété  de  couleurs  dont  le  musicien  avait 
besoin.  Sans  lui,  Arnold  serait  un  second  Guillaume 
Tell,  et  le  compositeur  n'aurait  eu  qu'à  exprimer  des 
sentimens  énergiques,  ce  qui  l'eût  jeté  dans  la  monoto- 
nie. C'est  ce  même  amour  qui  amène  le  superbe  duo 
du  premier  acte  entre  Guillaume  Tell  et  Arnold,  l'autre 
duo  si  suave  du  second  acte  entre  Mathilde  et  le  même 
Arnold ,  et  le  merveilleux  trio  qui  le  suit.  Sachons  gré 
aux  poètes  qui  ont  fourni  à  Ptossini  l'occasion  de  dé- 
ployer dans  ces  morceaux  toutes  les  ressources  de  son 
génie  et  de  son  talent. 

Guillaume  Tell  a  conçu  des  soupçons  sur  Arnold;  il 
vient  le  trouver  pour  sonder  ses  sentimens,  et  c'est  ce 
qui  amène  le  duo  dont  j'ai  parlé.  Dans  cette  scène, 
GuiilaumÊLTell  cherche  à  ranimer  l'amour  de  la  patrie 
dans  le  cœur  d'Arnold,  et  lui  fait  entrevoir  ses  projets 
pour  la  délivrance  de  son  pays.  Mais  bientôt  Arnold  lui 
échappe;  la  fête  des  pasteurs  commence ,  et  le  vieux 
Melchtal  bénit  les  nouveaux  époux.  Cette  fête  est  inter- 
rompue  par  l'arrivée  d'un  pâtre  qui  a  été  blessé  en  dé- 
fendant sa  fille  contre  un  ravisseur,  soldat  de Gessler. 
Des  soldats  sont  à  sa  poursuite;  un  seul  moyen  lui  reste 
pour  échapper  au  péril  qui  le  menace  :  c'est  de  passer 
de  l'autre  côté  du  lac  5  où  l'attend  un  asile.  Mais  le  pas» 
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sage  est  dangereux  ,  et  le  batelier  n'ose  s'y  hasarder. 
Guillaume  Tell,  qui  arrive  dans  le  moment,  n'hésite 
point  à  se  dévouer;  il  saisit  la  rame  du  batelier,  et  dis- 
paraît avec  le  pâtre.  Les  soldats,  témoins  de  sa  fuite  et 
ne  pouvant  s'y  opposer,  veulent  forcer  les  habitans  à 
révéler  son  nom.  Le  vieux  Melchtal  ^^épond  qu'il  n'est 
point  de  délateur  parmi  les  Suisses.  Les  soldats  irrités 
s'emparent  du  vieillard,  et  l'emmènent  prisonnier,  mal- 
gré la  résistance  des  paysans.  Cette  scène  termine  le  fi- 
nale du  premier  acte. 

Le  second  est  plus  simple  et  plus  dramatique  : 
s'ouvre  par  un  tableau  de  chasse  d'un  bel  effet.  Le  théâ- 
tre représente  un  plateau  élevé;  dans  le  fond ,  on  aper- 
çoit le  lac  des  quatre  cantons  encaissé  dans  de  hautes 
montagnes.  Mathilde  s'éloigne  du  groupe  des  chasseurs 
pour  se  rapprocher  d'Arnold  qu'elle  a  aperçu.  Il  est 
nuit.  Arnold  s'approche,  et  Mathilde  laisse  échapper 
l'aveu  de  sa  tendresse  pour  lui.  Cette  scène  d'amour  est 
troublée  par  l'arrivée  de  Guillaume  Tell  et  de  Walter, 
vieillard  du  canton  d'Unterwald.  Mathilde  s'éloigne  ,  et 
Guillaume  Tell,  qui  a  deviné  son  secret,  reproche  au 
fils  de  Melchtal  son  amour  insensé  et  l'oubli  de  ses  de- 
voirs. Arnold  reçoit  avec  hauteur  les  avis  qu'on  lui 
donne.  Mais  tout  à  coup  il  apprend  la  mort  de  son 
père,  qui  est  tombé  sous  les  coups  de  Gessler.  Son  dé- 
sespoir et  les  exhortations  de  ses  amis  donnent  lieu  à 
l'une  des  scènes  les  plus  pathétiques  qu'on  puisse  ima- 
giner. Arnold  sort  de  son  abattement  par  le  désir  de  la 
vengeance.  Le  reste  de  la  scène,  où  les  trois  Suisses  ju- 
rent de  se  sacrifier  pour  affranchir  leur  patrie  du  joug 
de  ses  oppresseurs,  et  la  scène  suivante,  où  les  habitans 
des  cantons  d'Unterv^ald,  de  Schwitz  et  d'Ury,  viennent 
se  réunir  à  eux  par  divers  chemins  pour  faire  le  même 
serment;  ces  scènes,  dis-je,  sont  prises  de  Schiller  ,  et 
produisent  le  plus  grand  effet.  Jusque-là  tout  est  bien  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  derniers  actes. 

La  conception  du  Guillaume  Tellàe  Schiller  est  digne 
d'admiration  par  la  couleur  locale  et  la  vérité  de  mœurs 
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^ont  elle  est  empreinte.  Le  héros  de  la  Suisse  et  ses 
compatriotes  ne  sorit  point  des  conspirateurs,  mais  des 
hommes  simples,  réduits  au  désespoir  par  leurs  op- 
presseurs, et  qui  ne  prennent  les  armes  que  pour  se 
soustraire  à  des  maux  insupportables.  Par  cela  même 
ils  sont  intéressans.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  dans  le 
nouvel  opéra  :  Guillaume  Tell  y  est  un  matamore  qui 
fait  parade  de  ses  sentimens,  qui  affecte  l'allure  d'un 
chef  départi,  et  qui  vient  imprudemment  braver  Gés- 
ier au  milieu  de  ses  soldats.  Dans  le  drame  allemand,  le 
hasard  l'amène  dans  un  lieu  devenu  solitaire,  depuis 
qu'un  ordre  insensé  dn  gouverneur  oblige  les  habitans 
à  s'y  incliner  devant  un  bonnet  mis  au  bout  d'un  pieu. 
Le  cœur  généreux  de  Guillaume  Tell  se  soulève  à  l'idée 
d'une  pareille  humiliation;  il  s'y  refuse;  on  l'arrête;  et 
bientôt,  pour  sauver  la  vie  de  son  fils  et  la  sienne,  on 
l'oblige  à  courir  les  risques  de  donner  la  mort  à  son  en- 
fant. Le  plus  vif  intérêt  s'^attache  à  cette  victime  d'un 
despotisme  furieux.  Mais  comment  le  même  intérêt 
pourrait-il  exister  pour  un  fou,  qui,  connaissant  les 
dangers  qui  l'attendent,  vient  s'y  jeter  étourdiment 
avec  son  fils,  et,  sans  nécessité,  vient  donner,  devant 
Gessler,  sa  cour  et  ses  satellites,  le  spectacle  de  sa  déso- 
béissance. Tantôt  il  recommandait  à  Arnold  de  ne  point 
faire  d'imprudence,  et  de  réserver  son  courage  pour 
des  occasions  utiles;  le  voilà  maintenant  qui  oublie  ses 
préceptes,  lui  qui  devrait  cacher  sa  vie  dans  la  solitude 
île  sa  chaumière,  puisqu'il  s'est  exposé  le  même  jour  à  la 
colère  du  gouverneur,  en  sauvant  le  pâtre  à  la  vue  des 
soldats.  Il  faut  en  convenir,  tout  cela  manque  de  raison. 
Le  malheur  de  Guillaume  Tell  n'inspire  point  de  pitié , 
parce  qu'il  est  mérité.  L'effet  de  la  scène  principale  du 
sujet  est  manqué,  et  les  belles  inspirations  du  musicien 
sont  perdues,  parce  qu'elles  ont  à  lutter  contre  la  mau- 
vaise impression  d'une  situation  fausse.  Cela  est  d'au- 
tant plus  fâcheux ,  que  dans  cette  scène  i  éside  tout  le 
troisième  acte,  et  même  toute  la  pièce.  Après  elle,  il  n'y 
a  plus  d'espoir  de  ranimer  l'intérêt;  car  il  ne  reste  que 
la  mort  de  Gessler  pour  le  quatrième  acte^  Il  ne  faut 
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donc  pas  s'étonner  de  l'effet  décroissant  du  nouvel 
opéra.  Un  public  nombreux  de  spectateurs  français  ne 
sera  jamais  assez  captivé  par  l'attrait  de  la  musique  pour 
oublier  en  sa  faveur  les  défauts  du  poème  :  or,  les  dé- 
fauts sont  bien  grands  dans  la  pièce  de  MM.  Jouy  et  Bis. 

Parlons  de  la  musique ,  objet  plus  important  pour 
mes  lecteurs.  Des  ouvertures  médiocres  servent  souvent 
d'introduction  à  de  beaux  opéras,  parce  que  ces  mor- 
ceaux sont  les  derniers  que  les  compositeurs  écrivent. 
Fatigué,  épuisé  par  un  long  travail,  le  musicien  ne  fait 
son  ouverture  qu'avec  dégoût  ;  sa  verve  est  évaporée  : 
il  ne  sent  qu'un  besoin,  c'est  celui  du  repos.  Certes,  ja- 
mais le  repos  ne  fut  plus  nécessaire  qu'après  avoir  pro- 
duit un  ouvrage  tel  que  Guillaume  T(2//.Cependantriné- 
puisable  génie  de  Rossini  a  su  trouver  encore  assez  de 
force  pour  écrire  une  des  plus  belles  ouvertures  qui 
existent.  Le  début  est  un  cantahile  pour  cinq  violon- 
celles, où  la  beauté  du  cbant  et  le  piquant  de  l'harmo- 
nie se  disputent  la  palme.  A  ce  cantahile  succèdent  des 
détails  délicieux  de  cor  anglais  et  de  flûte  sur  un  thème 
empreint  d'un  caractère  montagnard.  Puis  menlX allegro^ 
morceau  d'une  chaleur  extraordinaire  ,  dont  l'effet  a 
produit  un  enthousiasme  général  dans  l'assemblée. 

Des  chœurs  charmans  composent  la  plus  grande  par- 
tie de  l'introduction ,  dans  laquelle  se  trouve  une  ro- 
mance, improprement  appelée  cavatine  ^  dont  le  second 
couplet  est  arrangé  en  quatuor,  chanté  par  Dabadie 
(Guillaume  Tell) ,  Alexis  Dupont  (pêcheur),  Mme.  Da- 
badie (Jemmy,  fils  de  Guillaume),  et  mademoiselle  Mori 
(Hedw^ige).  Ce  morceau  est  remarquable  sous  plus  d'un 
rapport;  mais  le  public  n'en  a  pas  compris  le  mérite. 

Le  plus  grand  effet  du  premier  acte  était  réservé 
pour  le  duo  d'Arnold  et  de  Guillaume  Tell ,  chanté  par 
Ad.  Nourrit  et  Dabadie.  Intérêt  dramatique,  beauté  des 
chants,  nouveauté  des  modulations,  harmonie  piquante, 
instrumentation  parfaite  :  tout  se  trouve  réuni  dans  ce 
duo  admirable,  dont  l'effet  a  été  prodigieux. 

Toute  la  grande  scène  qui  suit  est  remplie  de  superbes 
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détails,  qui  malheureusement  sont  perdus  pour  une 
première  représentation ,  où  l'on  n'aperçoit  que  les 
masses.  Une  tyrolienne  chantée  par  quatre  femmes,  avec 
accompagnement  de  voix  d'hommes  sans  orchestre,  a 
cependant  excité  de  vifs  applaudissemens.  Ce  morceau, 
dont  la  couleur  rappelle  les  chants  nationaux  de  la  Suisse 
et  du  Tyrol,  n'a  pas  coûté  beaucoup  d'efforts  à  l'imagi- 
nation de  Rossini  ,•  mais  il  est  plus  à  la  portée  des  oreilles 
françaises  que  les  grandes  conceptions  harmoniques.  11 
a  été  originairement  écrit  pour  le  troisième  acte;  mais 
par  suite  de  changemens  qui  ont  eu  lieu  aux  répétitions, 
il  a  été  transporté  au  premier.  On  dit  qu'il  doit  reprendre 
sa  place  primitive  aux  représentations  suivantes. 

Le  finale  du  premier  acte  est  rempli  de  beautés  du 
premier  ordre ,  qui  ne  seront  senties  qu'avec  le  temps. 
Ce  qui  a  nui  à  leur  effet  est  le  développement  trop 
considérable  des  scènes  accessoires  qui  précèdent.  Ce 
premier  acte  a  duré  près  d'une  heure  trois -quarts:  c'est 
trop,  surtout  pour  des  oreilles  vulgaires,  et  celles-ci 
étaient  en  grand  nombre  à  la  première  représentation 
de  Guillaume  Tell.  Je  reviendrai  sur  le  finale  pour  en 
analyser  les  principales  parties. 

Le  chœur  de  chasseurs  qui  ouvre  le  second  acte  est 
plein  de  franchise.  La  ritournelle,  écrite  pour  quatre 
cors,  s'est  déjà  fait  entendre  au  premier  acte,  et  se  ré- 
pète ici  avec  le  plus  grand  effet.  La  mise  en  scène  de 
cette  introduction  du  premier  acte  est  fort  belle,  aucun 
détail  n'y  a  été  négligé ,  et  tout  y  est  digne  d'un  grand 
spectacle. 

La  romance  de  Mathilde,  chantée  par  madame  Damo- 
reau ,  ne  m'a  pas  paru  remarquable  5  mais  le  duo  qui 
suit  : 

«  Oui ,  vous  l'arrachez  à  mon  âme  ,  » 

est  un  morceau  parfait.  Jamais  l'amour  ne  s'est  exprimé 
d'une  manière  plus  passionnée  ni  plus  séduisante.  Ou 
je  me  trompe  fort ,  ou  ce  duo  obtiendra  un  succès  de 
vogue  parmi  les  chanteurs. 
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Dans  cet  acte ,  l'effet  s'accroît  continuellement;  mais 
il  ne  peut  aller  au-delà  du  trio  de  Guillaume  Tell, 
d'Arnold  et  de  Walter.  La  situation  était  forte:  il  fallait 
exprimer  la  surprise  et  la  douleur  d'Arnold  lorsqu'il 
apprend  la  mort  de  son  père;  puis  le  désir  de  la  ven- 
geance, et  les  sentimens  patriotiques  qui  animent  les 
trois  libérateurs  de  la  Suisse.  Rossini  a  été  au-delà  de 
ce  que  la  scène  exigeait;  son  génie  a  créé  une  expression 
qui  n'est  autre  que  le  cri  de  la  nature,  mais  sans  tomber 
dans  la  déclamation,  et  sans  faire  disparaître  l'art,  qui , 
quoi  qu'on  en  dise,  doit  être  toujours  en  première  ligne. 
Jamais  Rossini  n'avait  poussé  aussi  loin  l'effet  drama- 
tique ,  et  cependant  jamais  sa  cantilène  n'avait  été  plus 
suave.  Le  trio  de  Guillaume  Tell  sera  placé  parla  posté- 
rité au  premier  rang  des  plus  belles  créations  de  ce  grand 
artiste. 

Il  n'est  pas  dans  la  nature  humaine  de  pouvoir  passer 
sans  interruption  d'une  sensation  profonde  à  une  autre; 
la  fatigue  suit  un  plaisir  très-vif.  Il  ne  faut  point  cher- 
cher d'autre  cause  à  l'espèce  d'indifférence  que  le  public 
a  montrée  pour  la  belle  scène  du  serment  des  trois 
cantons,  car  cette  scène  n  est  point  inférieure  dans  son 
genre  à  celle  qui  précède.  L'opposition  de  couleur  qui 
se  manifeste  à  l'entrée  des  conjurés  de  chaque  canton 
est  une  heureuse  conception:  le  chœur  d  Uri  est  surtout 
très-original.  Dans  le  serment ,  Rossini  a  fait  un  bel 
emploi  de  l'unisson  :  il  est  le  premier  qui  ait  tiré  parti 
à  la  scène  de  cet  effet  exécuté  par  de  grandes  masses. 
Le  public  attendait  à  la  fin  de  cette  scène  une  explosion 
semblable  à  celle  du  finale  du  troisième  acte  de  Moïse; 
Rossini  a  cru  qu'il  était  mieux  de  la  terminer  par  ce  seul 
CTÏ'.  j4ux  armes!  et  je  crois  qu'il  a  eu  raison;  mais  la 
surprise  qu'a  excitée  cette  brièveté  de  la  part  d'un  com- 
positeur habitué  aux  longs  développemens,  a  fait  finir 
sans  effet  un  des  plus  beaux  actes  d'opéra  qui  existent. 

Nous  voici  au  troisième  acte.  Ici  l'effet  diminue; 
mais  j'en  ai  expliqué  la  cause  :  il  ne  faut  point  en  accuser 
le  compositeur.  A  l'exception  de  la  scène  de  la  chapelle, 
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entre  Mathilde  et  Arnold  ,  qui  n'a  rien  de  bien  remar- 
quable, on  ne  trouve  rien  dans  la  musique  qui  ne  soit 
digne  de  ce  qui  précède  ;  mais  les  poètes  avaient  détruit 
d'avance  l'effet  des  inspirations  du  musicien.  Cependant, 
pour  qui  sait  entendre  et  juger  la  musique  ,  le  quatuor 
qui  suit  l'arrivée  de  Tell,  et  surtout  le  cantahile  de  ce- 
lui-ci ,  sur  ces  paroles  : 

«  Sois  immobile ,  et  vers  la  terre 

»  Incline  un  genou  suppliant. 
»   Invoque  Dieu  ;  c'est  lui  seul ,  mon  enfant , 
»  Qui ,  dans  le  fils  ,  peut  épargner  le  père,  « 

sont  des  beautés  d'un  ordre  supérieur.  Le  dernier 
mouvement  renferme  aussi  des  traits  j  des  harmonies  et 
des  modulations  admirables.  Mais  quoi!  11  était  près  de 
onze  heures  ;  depuis  près  de  quatre  heures  on  entendait 
de  la  musique  forte  et  riche  de  pensées  et  d'effets ,  et 
cependant  il  restait  encore  un  acte  à  écouter.  On  était 
fatigué,  car  les  facultés  auditives  du  public  ne  sont  pas 
inépuisables  comme  les  idées  de  Rossini;  on  attendait, 
on  desirait  le  dénouement;  il  n'y  avait  plus  d'attention 
possible  dans  l'auditoire,  dont  la  portée  ne  va  pas  si 
loin. 

Le  quatrième  acte  est  très-court,  parce  qu'on  y  a 
fait  beaucoup  de  coupures.  11  commence  par  un  air  su- 
perbe chanté  par  Ad.  Nourrit ,  suivi  d'un  chœur  en  ac- 
tion de  la  plus  grande  beauté.  Il  est  facile  de  voir  dans 
la  cadence  finale  de  cet  aria  con  C(9r/ que  le  compositeur 
y  a  fait  un  sacrifice  à  l'heure  avancée  de  la  représenta- 
tion ^  car  la  phrase  principale  n'y  est  dite  qu'une  fois. 
Le  public  a  retrouvé  de  la  chaleur  pour  applaudir  avec 
enthousiasme  ce  beau  morceau. 

Le  trio  entre  Mathilde,  Hedwige  et  Jemmy,  est  un 
canon  à  l'unisson  ,  dans  la  forme  de  ceux  que  Rossini  a 
placés  dans  ses  opéras  italiens.  11  est  d'un  chant  agréable, 
mais  trop  long  pour  la  situation.  Il  y  avait  une  prière 
d'Hedwige  pendant  la  tempête  ,  accompagnée  par  l'or- 
chestre  qui  peignait  un  orage  ;  ce  morceau  très-remar- 
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quable  a  disparu  dans  les  coupures  des  répétitions  : 
peut-être  aurait-il  été  plus  convenable  de  le  conserver 
et  de  supprimer  le  trio. 

Tel  est  l'aperçu  de  cet  ouvrage  immense  ,  dont  je  ne 
pourrai  faire  comprendre  les  beautés  que  par  les  ana- 
lyses raisonnées  et  accompagnées  de  passages  notés  que 
je  donnerai  dans  les  numéros  suivans  de  la  Reuue  musi- 
cale. Il  suffit  pour  le  moment  d'en  constater  l'effet  gé- 
néral. Que  si  l'on  me  demande  quelle  esc  la  nature  du 
succès  obtenu  par  le  colosse  musical ,  je  répondrai  qu'il 
n'a  point  été  digne  d'un  pareil  ouvrage.  Mais  il  est  dans 
les  arts  des  productions  si  élevées  qu'elles  sont  au- 
dessus  du  succès.  Lorsque /)<?«  Juan  fut  joué  à  Prague, 
en  1787 ,  le  public  n'en  comprit  point  le  mérite,  et  ne 
se  douta  pas  qu'il  venait  d'entendre  la  plus  belle  créa- 
tion de  musique  dramatique  qui  existât.  On  pourrait  ci- 
ter mille  exemples  semblables  5  mais  le  temps  qui  met 
chaque  chose  à  sa  place  ,  finira  par  classer  la  partition 
de  Guillaume  TelldiXx  premier  rang  des  chefs-d'œuvre 
du  genre.  L'éducation  musicale  des  masses  est  néces-^ 
sairement  lente  ;  il  n'est  point  étonnant  qu'un  public 
inexpérimenté  ne  comprenne  pas  d'abord  des  beautés 
compliquées  que  les  artistes  mêmes  n'apprécient  pas 
toujours  à  la  première  audition,  malgré  la  supériorité  de 
conception  qui  résulte  de  leurs  connaissances  des  pro- 
cédés de  l'art. 

A  l'égard  de  l'exécution  ,  elle  a  été  à  peu  près  irré- 
prochajjle  de  la  part  des  acteurs  ,  et  au-dessus  de  tout 
éloge  en  ce  qui  concerne  l'orchestre.  Cet  orchestre  ad- 
mirable, composé  de  la  réunion  d'une  foule  de  talens 
supérieurs ,  s'est  montré  digne  de  la  musique  qui  était 
confiée  à  ses  soins.  Il  en  sera  toujours  ainsi  quand  les 
artistes  qui  s'y  trouvent  et  qui  sont  bons  juges,  au- 
l'ont  à  exécuter  de  la  musique  digne  d'eux.  Dans  l'ou- 
verture, on  ne  savait  ce  qu'on  devait  le  plus  admirer 
pu  de  la  composition ,  ou  de  l'ensemble  le  plus  fini,  le 
plus  énergique  et  le  plus  parfait  que  jamais  orchestre 
ait  fait  entendre.  On  en  peut  dire  autant  de  presque 
tous  les  morceaux  qui  composent  l'opéra. 
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Dabadie  est  fort  bien  placé  dans  le  rôle  de  Guillaume 
Tell  ;  sa  taille  et  son  organe  sont  convenables  pour  ce  per- 
sonnage. Il  y  a  fait  en  outre  preuve  d'intelligence  par  son 
jeu,  et  a  chanté  d'une  manière  satisfaisante  dans  son  duo 
avec  Ad.  Nourrit ,  et  particulièrement  dans  son  canta- 
bile  du  troisième  acte.  La  belle  voix  de  Levasseur,  sa 
belle  méthode  de  chant  et  sa  prononciation  parfaite, 
font  le  plus  bel  effet  dans  le  personnage  de  Walter; 
malheureusement  il  ne  se  fait  entendre  qu'au  second 
acte.   Prévost ,  dont  la  manière  habituelle  est  un  peu 
lourde  ,  s'est  corrigé  de  ce  défaut  dans  Gesslei\  Il  a  bien 
compris  ce  rôle,  où  sa  voix  énergique  produit  de  l'effet. 
Quoique  l'organe  de  Bonnel  ait  trahi  quelquefois  ses  in- 
tentions, dans  le  rôle  du  vieux  Melchtal,  il  s'est  cepen- 
dant tiré  avec  honneur  des  scènes  qui  lui  étaient  con- 
fiées. Mais  Ad.  Nourrit  mérite  surtout  des  éloges  pour 
la  perfection  de  son  jeu  et  de  son  chant.  Il  est  impos- 
sible d'être  plus  vrai,  plus  pathétique  qu'il   ne  l'a    été 
dans  la  terrible  situation  où  il  apprend  la  mort  de  son 
père  :  c'est  la  nature  prise  sur  le  fait.  Ce  jeune  homme 
grandit  chaque  jour   en  talent  comme  dans  l'opinion 
publique. 

Il  était  facile  de  s'aperc^oir  que  l'indisposition  de 
madame  Damoreau  ,  qui  avait  retardé  la  représentation 
de  Guillaume  Tell,  n'était  point  feinte  ;  car  elle  n'était 
point  encore  dissipée.  Elle  en  a  triomphé  plusieurs  fois 
à  force  d'art;  mais  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  tire  un 
meilleur  parti  de  son  rôle  quand  elle  sera  complète- 
ment rétablie.  Le  rôle  de  Jemmy ,  rempli  par  madame 
Dabadie  ,  offre  peu  de  ressources  au  développement  du 
talent  d'une  cantatrice;  mais  madame  Dabadie  en  a  tiré 
un  parti  qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur.  Sa  voix  éner- 
gique produit  le  plus  bel  effet  dans  les  morceaux  d'en- 
semble. L'exécution  des  chœurs  a  été  généralement 
très- satisfaisante. 

Les  décorations,  la  mise  en  scène  et  les  costumer 
contribuent  à  faire  de  Guillaume  Tell  un  grand  et  beau 
spectacle.  Les  premières  sont  dues  au  talent  de  M.  Ci^ 
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céri ,  talent  qui  va  toujours  grandissant  par  l'étude  et 
l'observation.  Ce  peintre  habile  avait  à  lutter  au  pre- 
mier acte  contre  des  conditions  défavorables;  car  il 
était  obligé  de  rétrécir  la  scène  pour  laisser  faire  lesdis- 
posilions  du  second  acte.  Il  en  a  triomphé  heureuse- 
ment. La  décoration  du  second  acte  est  d'une  illusion 
parfaite.  Celle  du  troisième  acte,  qui 'représente  une 
place  de  la  ville  d'Altorf,  n'est  pas  moins  digne  d'éloges; 
et  la  vue  du  lac,  au  quatrième  acte,  complette  cette 
suite  de  tableaux  remarquables.  On  ne  peut  douter  de 
la  sévère  exactitude  des  costumes  dessinés  par  M.  Du- 
ponchel  :  l'érudition  de  cet  artiste  est  connue  en  ce 
genre.  Ceux  qu'il  a  faits  pour  Guillaume  Tell  joignent 
au  mérite  de  cette  exactitude  l'avantao^e  d'être  gracieux 
ou  riches.  Deux  personnes  concourent  à  la  mise  en  scène 
des  ouvrages  nouveaux  à  l'Opéra  :  ce  sont  MM.  Aumer 
et  Solomé;  ils  ont  fait,  dans  cette  circonstance,  tout  ce 
qu'on  avait  droit  d'attendre  de  leur  talent. 

FÉTIS. 

P.  S.  Ainsi  qu'on  devait  le  prévoir,  la  beauté  de  la 
musique  de  Guillaume  Tell  di  été  beaucoup  mieux  sentie 
par  le  public  à  la  seconde  représentation  :  le  succès  a 
été  immense.  Il  ne  peut  que  se  consolider  avec  le  temps. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


BerTjIiSj  21  juillet. — -Mademoiselle  Schechner  con- 
tinue le  cours  de  ses  représentations  ,  qui  sont  toujours 
l'événement  musical  le  plus  important.  Elle  a  chanté 
dernièrement  le  rôle  de  Rezia  dans  Oberon  ,  de  manière 
à  faire  la  plus  profoi^de  illusion,  par  sa  passion  tout 
orientale.  On  a  surtout  été  vivement  ému  par  les  effets 
qu'elle  a  produits  dans  l'air  Océan  ^  die  Urigeheuer^  où 
les  cordes  basses  de  sa  voix  résonnaient  admirablement. 


47 

Sa  dernière  représentation  est  toujours ,  pour  les 
dilettanti,  la  meilleure  :  c'est  ainsi  qu'on  a  prétendu 
qu'elle  n'avait  jamais  été  aussi  belle  que  dans  la  Léonore 
de  Fidelio ^  rôle  qu'elle  a  pris  en  dernier  lieu.  Il  est  cer- 
tain qu'elle  y  était  fort  belle.  Son  intention  est,  dit-on, 
de  donner  à  son  bénéfice  X Armide  de  Gluck.  Elle  aime 
beaucoup  la  musique  de  ce  grand  maître,  pour  les  con- 
ditions de  laquelle  son  talent  semble  avoir  été  fait.  On 
assure  qu  elle  se  propose,  en  nous  quittant,  d'aller  don- 
ner des  représentations  à  Breslau. 

—  Parmi  les  fêtes  musicales  célébrées  en  Allemagne 
celte  année,  on  doit  remarquer  celle  de  Nordhausen^ 
en  Thuringe,  qui  était  dirigée  par  les  compositeurs 
Spolir  et  Fr.  Schneider.  L'orchestre  était  composé  de 
cinquante-cinq  violons,  dix-sept  violes,  quatorze  vio- 
loncelles, neuf  contrebasses  et  vingt-huit  instrumens  à 
vent.  Le  chant  comptait  cinquante-trois  soprani,  trente- 
six  contraltos,  soixante-sept  îénores  et  soixante-treize 
basses.  La  fête  dura  les  ii  et  12  juin.  Le  premier  jour, 
on  exécuta  l'oratorio  de  Pharaon,  de  M.  Schneider,  et 
le  lendemain  fut  presque  entièrement  consacré  aux  com- 
positions instrumentales,  parmi  lesquelles  on  remar- 
quait la  concertante  de  Maurer ,  pour  quatre  violons  5 
exécutée  par  l'auteur  et  les  maîtres  de  chapelle  Spohr, 
Mûiler  et  Wiehle.  On  applaudit  aussi  un  concerto  de 
clarinette ,  par  le  maître  de  chapelle  Hermstaedt,  et  un 
pot  pourri  pour  le  trombone  basso ,  par  Queisser.  Ces 
deux  morcceaux  furent  trouvés  excellens.  On  termina 
par  un  grand  chœur  de  Spohr.  Le  nombre  des  auditeurs 
était  d'environ  trois  mille,  qui  payèrent  chacun  une 
rixdale  par  jour.  La  recette  fut  employée  avec  le  plus 
grand  désintéressement  à  donner  des  fêtes  aux  artistes 
et  exécutans. 

Paganini  a  donné  le  14  juillet  son  dernier  concert 

à  Varsovie.  Il  devait  en  partir,  pour  se  rendre  aux  eaux 
d'Ems ,  et  donner  en  passant  des  concerts  à  Breslau  et 
à  Berlin.  Il  a  reçu  des  amateurs  de  Varsovie  une  fort 
riche  tabatière  avec  un  étui  contenant  la  liste  de  ceux 
qui  la  lui  avaient  offerte. 
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—  On  écrit  de  Vienne  :  «  On  pourrait  dire  que  le 
Crociato  de  Meyerbeer  fait  une  véritable  fureur  ici , 
n'était  que  les  habitans  passionnés  de  cette  capitale 
honorent  souvent  de  la  fureur  des  productions  qui  en 
sont  bien  moins  dignes.  Le  célèbre  ténore  Wilde,  qui 
était  dernièrement  à  Cassel ,  vient  d'être  engagé  au 
théâtre  de  Carinthie,  où  il  a  débuté  avec  un  grand  suc- 
cès. Nous  avons  aussi  un  jeune  ténore  nommé  Vetter, 
qui  a  de  fort  beaux  moyens  et  une  bonne  méthode. 

—  Dernièrement  est  mort  à  Rehestaedt,  dans  le  du- 
ché de  Saxe-Gotha,  le  compositeur  Umbreit ,  connu 
pour  l'un  des  plus  profonds  de  l'Allemagne  moderne. 
Ses  compositions  pour  l'orgue  sont  fort  estimées  par 
tous  les  artistes  et  praticiens  sur  cet  instrument,  et  elles 
ont  beaucoup  contribué  à  l'amélioration  de  ce  genre 
de  musique,  de  même  que  son  ouvrage  intitulé  :  Livre 
choral  général  pour  V  Eglise  protestante^  publié  en  1811, 
à  celle  du  chant  religieux.  Umbreit  était  âgé  de  soixante- 
six  ans. 


t.«,^v%/'^%/% 


ANNONCES. 

Noui>eUes  publications  faites  par  Paclni,  éditeur  des  opéras 
de  Rossini^  boulevard  Italien ,  ti.  i  i. 

H,  Bertini.  Op.  78.  Thème  original  varié  à  quatre 
mains ,  pour  piano. 

L.  Bizot.  Couplet  chanté  par  madame  Lafont,  dans 
V Espionne  russe. 

G.  Onslow.  Op.  17.  Quintetto  arrangé  pour  le  piano 
à  quatre  mains  ,  par  Mockv^^itz. 
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SUR  LES  DIVERSES  ESPECES  DE  FLUTES 

DE    l'antiquité    et    DES    TEMPS    MODERNES. 
DEUXIÈME    ARTICLE* 


La  correction  qui  a  été  proposée  par  madane  Dacier 
pour  le  titre  de  XAndrienne,  et  qui  consiste  à  changer 
le  mot  paribus  en  imparibus ,  correction  que  j'ai  adop- 
tée, parce  qu'elle  peut  seule  jeter  quelque  clarté  sur  les 
flûtes  doubles  de  l'antiquité;  cette  correction,  dis-je, 
se  trouve  en  quelque  sorte  confirmée  par  les  variantes 
qu'on  trouve  dans  les  manuscrits,  au  titre  de  V Eunuque^ 
qui  est  la  seconde  comédie  de  Térence.  On  a  vu  dans 
l'article  précédent  [^Revue  musicale^  t.  vr,  p.  ii)  que 
l'inscription  de  cette  comédie  est  ainsi  conçue  :  Modos 
fecit  Flaccus,  Claudii  filius ,  tibiis  duabus  dextris.  Ce- 
pendant les  manuscrits  que  Donat  avait  sous  les  yeux 
lorsqu'il  écrivit  son  commentaire,  contenaient,  au  lieu 
des  derniers  mots,  tibiis  duabus  dextris^  ceux-ci  :  tibiis 
duabus^  dextra  et  sinistra.  Ces  variantes  peuvent  faire 
présumer  que  les  intonations  des  acteurs  n'étaient  pas 
toujours  les  mêmes  pour  les  mêmes  pièces,  et  que  celles- 
ci  se  jouaient  tantôt  tibiis  duabus  dextris^  et  tantôt  ti- 
hiis  duabus j  dextra  et  sinistra^  ou  que  les  copistes  des 
manuscrits  faisaient  quelquefois  des  fautes  dans  les  ins- 
criptions. Cette  dernière  conjecture  ne  peut  être  révo- 
quée en  doute  à  l'égard  de  YAndrienne. 

La  troisième  pièce  de  Térence  offre  une  preuve  évi- 
dente que  la  comédie  ne  se  déclamait  pas  toujours  de 
la  même  manière ,  car  l'inscription  de  ï Heautontimoru- 
menos  dit  expressément  qu'elle  fut  jouée  d'abord  avec 
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des  flûtes  inégales,  et  eusuite  avec  des  flûtes  droites  : 
actaprimiun  tibiis  imparibus ,  deinde  duahus  dextrls  (i). 

Le  nom  de  Jlûtes  serrannienes  ou  sarr antennes  ^  qui 
se  trouve  en  titre  des  Adelpkes^  a  beaucoup  occupé  les 
savans ,  qui  ont  émis  à  ce  sujet  des  opinions  contradic- 
toires. Turnèbe  {^Advers.^  lib.  28,  cap.  34)  affirme  qu'on 
leur  donnait  ce  nom  parce  qu'elles  rendaient  un  son 
aigu  et  semblable  au  bruit  aigre  d'une  scie.  [^Serranas 
tibias  appellavere  ab  acuto  serrœ  stridore  aut  serrante 
sono),  Donat  prétend  que  ces  flûtes  sarraniennes  étaient 
les  mêmes  que  les  lydiennes.  Dans  un  autre  endroit,  il 
dit  qu'on  se  servit  de  flûtes  aiguës,  ce  qui  implique  con- 
tradiction ,  car  les  flûtes  lydiennes  étaient  graves.  Paul 
Aide  Manuce  a  fait  beaucoup  d'efforts  pour  démontrer 
qu'il  y  avait  des  flûtes  serraniennes  droites  et  gauches, 
c'est-à-dire  graves  et  aiguës  (  Quœsit.  per  episl,  lib.  3 , 
epist.  4-)î  "^^is  il  est  évident,  par  tout  ce  qu'il  en  dit, 
qu'il  n'entendait  pas  la  question.  Bartholin ,  suivant  sa 
coutume,  accumule  les  citations  sans  rien  conclure  {^De 
tibiis  7;^/.,  lib.  i,  p.  48- 5o).  La  note  de  madame  Dacier, 
sur  ces  mots  de  tibiis  sarranis,  est  curieuse.  Pour  l'en- 
tendre, il  est  nécesssaire  de  savoir  que  le  titre  de  la  co- 
médie des  Adelphes  indique  que  cette  pièce  fut  repré- 
sentée la  première  fois  aux  jeux  funèbres  qui  furent 
donnés  à  l'occasion  de  la  mort  de  Paul-Emile.  Voici  la 
note  de  madame  Dacier. 

«  Tibiis  sarranis.  A<^ec  les  flûtes  tyriennes.  Tyr  était 
»  appelé  anciennement  sor  par  les  Phénieiens.  Les  Car- 
»  thaginois ,  qui  étaient  une  colonie  de  ces  peuples, 
»  disaient  sar  pour  sor»  De  sar  on  a  dit  sarra.  Sarranus 
»  est  donc  tyrius^  de  Tyr;  comme  dans  Virgile,  sarrano 
»  dojiniat  ostro  ^  »  Qu'il  dorme  sous  la  pourpre  de  Tyr, 
»  Sarranis  tibiis^  c'est-à-dire  avec  les  flûtes  égales  gau- 

(i)  Une  faute  grave  s'est  glissée  ici  dans  Fimpression  de  l'ar- 
ticle précédent.  Au  lieu  de  premières  Jvis  •,  le  compositeur  a 
mis  premiers  actes-,  ce  qui  n'a  point  de  sens.  Acfa  primum 
signifie  elle  fut  jouée  d'abord  [\es  premières  fois). 
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î)  ches.  Mais  voici  une  très-grande  difîiciilté.  Ces  flûtes 
»  tjriennes  avaient  le  son  aigu,  c'étaient  celles  qu'on 
»  employait  toujours  dans  les  occasions  de  joie:  coni- 
»  ment  donc  est-il  possible  que  les  enfans  de  Paulus 
w  ^miliiis  aient  employé  une  musique  enjouée  à  la  re^^ 
»  présentation  d'une  pièce  qu'ils  faisaient  jouer  aux  fu- 
'>  nérailles  de  leur  père?  Cela  ne  peut  être.  Ce  titre 
»  n'est  pas  seulement  corrompu,  il  a  été  tronqué^  comme 
»  il  est  aisé  de  le  faire  voir.  Il  faut  lire  :  Acta  primdm 

M    TIBIIS  LYDIIS,   DEINDE   TIBIIS  SARRANîS.    Elle  fut  jOuée' 

5>  avec  les  jlûtes  lydiennes^  et  ensuite  avec  les  flûtes  de 
«  Tyr.  Avec  les  Jliites  lydiemies  ^  c'est-à-dire,  avec  les 
5>  flûtes  droites  qui  avaient  le  son  grave,  et  que  l'on 
»  employait  par  conséquent  dans  les  occasions  de  deuil. 
»  Après  la  première  représentation  on  la  joua  avec  les 
»  flûtes  gauches,  parce  que  ce  fut  sans  doute  dans  des 
»  occasions  moins  tristes  qne  ceiie-ci.  Et  afin  qu'on  ne 
»  m'accuse  pas  de  faire  cette  correction  sans  quelque 
»  fondement,  voici  ce  que  Donat  en  écrit  dans  la  préface 
>»  de  cette  pièce  :  Modulata  est  autem  tibiis  dextris ,  id 
'>  est  fydiis  ob  seriam  gravitatem^  etc.  Sœpe  taineri  mu- 
»  tatis  per  scenam  modisy  cantica  inutavit  ^  quod  sigtii- 
»  ficat  titulus  scenœ  habens  subjectas  personis  literas 
»  M.  M.  C.  (Elle  fut  jouée  avec  les  flûtes  droites,  c'est- 
"  à-dire  lydiennes,  à  cause  de  la  gravité  du  sujet.  Té- 
y>  rence y  changea  pourtant  la  musique,  comme  nous 
«  l'apprenons  par  le  titre,  au  bas  duquel ,  après  les  per- 
»  sonnages,  on  voit  ces  trois  lettres ,  M.  M.  C.  );  c'est- 
»  à-dire,  mutatis  modis  cantici.  Ces  trois  lettres  que 
»  Donat  avait  vues  dans  les  titres  de  son  temps,  ne  sont 
»  pas  dans  celui-ci  ;  ce  qui  prouve  encore  que  le  titre 
»  n'est  pas  entier.  » 

Il  résulte  de  la  note  qu'on  vient  de  lire,  i°  une  expli- 
cation naturelle  de  la  contradiction  que  j'ai  fait  remar- 
quer dans  les  divers  passages  de  Donat,  relatifs  à  ces 
flûtes  serraniennes;  2^  que  cenom  de^z2/e.ç  serraniennes 
était  synonyme  à^ flûtes  tjriennes.  Enfin,  de  tout  ce  qui 
précède,  on  doit  conclure  que  la  double  flûte  serra- 
nienne  ou  tjriemie  était  la  même  que  celle  qu'on  dési- 
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gnait  sous  le  nom  de  tlute  gauche,  et  que  ses  sons  étaient 
aigus,  comme  la  double  flûte  lydienne^  ou  de  la  droite, 
rendait  des  sons  graves. 

Le  titre  de  la  comédie  à'Hecyre  ne  donne  lieu  à  au- 
cune remarque  particulière,  car  il  y  est  dit  seulement 
que  les  modes  en  avaient  été  réglés  pour  des  flûtes  sem- 
blables ,  sans  indiquer  si  ces  flûtes  étaient  graves  ou  ^ï- 
gués  y  droites  ou  gauches. 

On  voit  au  titre/le  Phortnion  que  cette  pièce  fut  jouée 
tihiis  imparihus,  avec  des  flûtes  inégales.  J'ignore  sur  quel 
fondement  madame  Dacier  a  ajouté  après  le  nom  àejlûtes 
inégales^  «  ou  syriennes^  c'est-à-dire  la  flûte  droite  et  la 
flûte  gauche.  «  Ces  flûtes  syriennes  ^  dont  elle  parle,  n'ont 
pu  servir  pour  les  premières  représentations  des  comédies 
de  Térence,  car  Juvénal  dit  positivement  qu'elles  ne 
furent  introduites  à  Rome  avec  la  harpe  que  sous  le 
règne  de  Tibère.  Voici  le  passage  dont  il  s'agit  : 

Jampridem  Syrus  in  Tiberim  defluidt  Orontes , 

Et  linguam  et  mores  et  cum  Tibicine  chordas 

Obliquas,  nec  non  gentilia  tympana  secum... 

Vexit. 

JuvEN.,  sat.  3,  vers  65. 

Au  reste,  on  ne  sait  rien  concernant  la  forme  ni  Vé- 
tendue  de  ces  flûtes  syriennes.  Madame  Dacier  a  donc 
eu  tort  de  dire  qu'elles  étaient  inégales,  et  de  leur  appli- 
quer l'épithète  de  tibiis  imparibus. 

Si  nous  récapitulons  tout  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment sur  les  flûtes  doubles  des  anciens,  nous  trouverons 
qu'elles  se  divisaient  en  trois  espèces  principales  :  i*^  la 
flûte  double  inégale  i^tibiœ  impares) ^  qui  permettait 
de  changer  de  mode  à  volonté,  et  qui  était  composée 
de  deux  tuyaux,  dont  l'un  qui  était  tenu  par  la  main 
droite  du  musicien,  était  long,  et  rendait  des  sons 
graves,  et  dont  l'autre  ,  placé  dans  la  main  gauche, 
donnait  des  sons  plus  élevés.  Le  premier  de  ces  tuyaux 
s'appelait ^ï2^^  droite  ou  de  la  droite  i^tibia  dextra) ;\e 
second  portait  le  nom  àe  flûte  gauche  ou  de  la  gauche. 
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2^.  La  Jlûte  double  égale  (tibiœ pares)  se  subdivisait 
enjlùte  longue  [tibia  longa) .  qu'on  appelait  quelquefois 
tibia  spondiaca  (on  lui  donnait  aussi  le  nom  àe flûte 
double  droite  {^tibiœ  dextrœ)^  par  analoj^ie  avec  le  son 
de  la  flûte  droite  dans  la  flûte  inésfale),  et  en  double 
fliite gauche  [tibiœ  sinistrœ)^  dont  les  sons  étaient  sem- 
blables à  ceux  du  petit  tuyau  de  la  double  flûte  inégale. 
La  double  flûte  longue  ou  droite  était  originaire  de  la 
Lydie,  et  s'appelait  à  cause  de  ce\&  Jlûte  lydienne.  La 
double  flûte  gauche  ou  aiguë  avait  été  inventée,  ou  du 
moins  primitivement  en  usage  dans  la  Phénicie  et  à  Tyr  : 
de  là  son  nom  de  flûte  tjrienne. 

La  double  flûte  égale  ou  inégale  était  quelquefois 
réunie  en  un  seul  corps  vers  l'embouchure.  Quelques 
écrivains  de  l'antiquité,  et  particulièrement  Stace,  don- 
nent le  nom  de  tibiœ  conjunctœ  eux  instrumens  de  cette 
forme.  Le  bec  ou  l'embouchure  de  ces  flûtes  se  mettait 
dans  la  bouche  comme  celui  de  nos  flageolets,  et  le 
musicien  en  jouait  comme  on  fait  aujourd'hui  de  cet 
instrument.  Le  deux  tuyaux  de  la  double  flûte  étaient 
plus  communément  séparés,  et  ne  se  réunissaient  que 
dans  la  bouche  de  celui  qui  en  jouait.  Dans  ce  cas,  pour 
leur  donner  une  position  fixe  et  solide,  le  musicien  se 
mettait  sur  la  bouche  une  espèce  de  bandeau  fait  en 
cuir,  qui  avait  été  inventé  dans  la  Grèce,  et  qui  s'appe- 
lait phorbéion.  Ce  bandeau  était  percé  d'un  ou  de  deux 
trous  par  lesquels  on  introduisait  l'instrument  dans  la 
bouche.  Tel  était  le  véritable  usage  du  phorbéion;  les 
antiquaires  se  sont  trompés  sur  sa  destination,  lors- 
qu'ils ont  dit  qu'on  ne  s'en  servait  que  pour  empêcher 
le  souffle  de  se  perdre  hors  de  rembouchure  de  la  flûte. 

J'ai  dit  que  la  double  flûte  ancienne  n'avait  qu'un 
petit  nombre  de  trous.  Servius  ,  sur  l'autorité  de  Var- 
ron ,  dit  que  la  flûte  droite ,  ou  de  la  droite ,  n'avait 
qu'un  trou,  et  que  la  flûte  de  la  gauche  en  avait  deux. 
Plusieurs  monumeris  grecs  et  latins  offrent  en  effet 
quelques  instrumens  de  cette  espèce.  Cependant  d'au- 
tres monumens,  pubhés  par  Ficoroïii ,  dans  son  Traité 
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des  masques  antiques^  et  par  plusieurs  autres  antiquaires, 
offrent  la  représentation  de  flûtes  doubles  percées  de 
six  et  même  de  huit  trous.  En  y  réfléchissant,  on  con- 
çoit qu'une  flûte  qui  n'a  qu'un  trou  ne  peut  être  un 
instrument  de  musique  proprement  dit,  car  elle  ne 
fournit  que  deux  sons  possibles,  abstraction  faite  de  la 
faculté  d'octavier.  N'est-il  pas  raisonnable  de  croire  que 
ces  flûtes  à  un  ou  deux  trous  ne  servaient  qu'à  guider 
la  voix  dans  la  récitation  de  la  poésie,  et  qu'à  diriger 
ses  inflexions?  Gomment  pourrait-on  croire  que  des 
instrumens  si  bornés  aient  pu  servir^  dans  des  jeux  pu- 
blics ,  à  disputer  le  prix  de  l'habileté  sur  la  flûte?  N'en 
doutons  pas,  les  flûtes  doubles  qui  servaient  dans  ces 
concerts  étaient  percées  de  six  ou  huit  trous,  comme 
celles  qu'on  voit  sur  plusieurs  monumens.  On  remarque 
que  plusieurs  trous  de  celles-ci  sont  quelquefois  bou- 
chés par  des  chevilles.  Ces  chevilles  faisaient  l'office  des 
clés  dans  nos  instrumens  à  vent  modernes  j  et  servaient 
à  disposer  la  flûte  pour  jouer  à  volonté  dans  tel  ou  tel 
mode.  Il  est  vraisemblable  que  l'invention  de  ces  che- 
villes appartient  à  Pronomus  de  Thèbes,  qui  est  cité  par 
Pausanias  comme  l'inventeur  d'une  flûte  propre  à  jouer 
à  volonté  dans  les  modes  dorien,  phrygien  et  lydien. 
Cette  invention  avait  été  considérée  comme  si  belle  et  si 
utile  par  les  Grecs,  qu'on  éleva  à  la  gloire  de  Pronomus 
une  statue  que  Pausanias  vit  à  Thèbes,  à  côté  de  celle 
d'Epaminondas. 

La  double  flûte  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Quelques 
personnes  s'en  servent  encore  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre pour  jouer  à  deux  parties  avec  le  même  instru- 
ment. On  l'a  même  perfectionné,  en  y  ajoutant  des  clefs 
et  de  petites  chevilles  qui  servent  à  boucher  les  Irous, 
dont  le  nombre  est  considérable,  et  à  jouer  avec  plus 
de  facilité  dans  certains  tons.  On  trouve  aussi  en  Egypte 
plusieurs  variétés  de  flûtes  doubles  inégales ,  qu'on 
nomme  arghouL  Jj  arghoal-el-kebir  est  la  plus  grande,  et 
rend  des  sons  graves;  la  flûte  moyenne  est  ïarghouU 
el'Sogayr,  et  la  petite  flûte  s'appelle  arghoal-el-asgar. 
Le  petit  corps  donne  sept  sons  diatoniques;  le  grand 


corps  ne   fournit  qu'un  petit  nombre  de  sons  graves. 
Tels  sont  les  renseignemens  et  les  conjectures  que 
m'ont  fourni  mes  recherches  sur  la  double  flûte. 

Un  autre  genre  de  flûte  a  donné  lieu  à  beaucoup  de 
conjectures  plus  ou  moins  fausses.  Il  s'agit  de  l'instru- 
ment que  les  écrivains  de  l'antiquité  nomment  Jiiite 
oblique.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  ce  nom  dési- 
gnait une  flûte  recourbée  vers  la  partie  inférieure,  dont 
on  voit  la  représentation  sur  quelques  bas-reliefs  et  sur 
plusieurs  médailles  antiques;  mais  Jules  Scaliger  lésa 
distinguées  avec  raison  l'une  de  l'autre  (i).  L'invention 
de  la  flûte  oblique  est  attribuée  par  Pollux  aux  Ly- 
biens  (2);  Théocrite^  Héliodore  et  Longus  disent  que 
c'était  l'instrument  des  bergers  (3).  Son  usage  et  sa  forme 
sont  constatés  pas  ce  passage  d'Apulée  (4)  :  Ihant  et 
dicati  magno  Serapi  tihicines  quiper  obliquam  calamum 
ad  auretn  porrectum  dextrani ,  familiareui  templi  Dei- 
que  modularn  frequentahant.  Nul  doute  que  celle Jliite 
oblique  dont  il  s'agit  ne  soit  la  flûte  traversière,  dont 
on  se  sert  maintenant,  et  qu'on  appelait  flûte  allemande^ 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Elle  se  pro- 
longeait jusqu'à  l'oreille  droite,  d'après  le  passage  que  je 
viens  de  citer  :  or,  il  n'y  a  que  la  flûte  traversière  qui 
ait  cette  position.  tJn  monument  du  Gapitole  (5) ,  et 
la  mosaïque  de  Palestrine ,  si  bien  expliquée  par  l'abbé 
Barthélémy,  offrent  la  représentation  de  cette  flûte,  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  son  identité  avec 
la  flûte  traversière. 

On  vient  devoir  que  les  anciens  attribuaient  l'inven- 
tion de  cette  flûte  aux  Lybiens  ;  or,  la  Lybie  proprement 
dite  renfermait  l'Arabie.  La  flûte  lybienne  ou  oblique 

(i)  J.  Seal.  Poel.  lib.  i,  cap.  20. 

(2)  Lib.  iv^  cap.  10. 

(3)  Théocr.,  Idyll.  20.,  vers.  2g.  Heliod.  Etîiiop.  lib.  v, 
p.  224?  Long.  Pastor.,  lib.  i. 

(4)  Apul.  Metam.,  lib.  11. 

(5)  Mus.  Capit.  in-4°-  Rom.  1750.  p.  Sy. 
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était  donc  la  même  que  Ménandre  appelle  la  flûte  arabe, 
dans  ce  vers  de  sa  Messénienne  : 

Apahiov  up    iyoù  %iyf,f^i'ya.  ci,vAov. 
«  Assurément  j'ai  joué  de  la  flûte  arabe.  » 

Cette  flûte  arabe  ou  lybiennne  est  le  nay  qu'on  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  toute  l'Arabie ,  et  dont  il  y  a 
un  grand  nombre  de  variétés.  Les  Egyptiens  s'en  servent 
aussi  ;  et  cela  se  rapporte  encore  à  ce  que  dit  Apulée , 
sur  l'usage  qu'en  faisaient  les  prêtres  de  Sérapis.  Enfin , 
l'expression  de  ohliquam  calamum^  dont  se  sert  cet  écri- 
vain, ne  peut  convenir  qu'à  une  flûte  traversière  de  ro- 
seau, et  le  nay  est  fait  de  roseau  dont  on  a  ôté  la  moelle. 
Il  ne  peut  donc  rester  de  doute  sur  la  flûte  oblique  : 
elle  n'était  autre  que  la  flûte  traversière  ;  elle  fut  inven- 
tée par  les  Arabes,  et,  après  avoir  été  adoptée  par  les 
Egyptiens ,  elle  passa  dans  la  Grèce  et  à  Rome. 

FÉTIS. 
f^  La  suite  à  Vun  des  numéros  prochains^ 


CORRESPONDANCE. 


Dans  l'intérêt  de  la  vérité,  vers  laquelle  tous  nos  ef- 
forts se  dirigent,  nous  croyons  devoir  insérer  dans  la 
Revue  musicale  l'extrait  d'une  lettre  que  nous  venons 
de  recevoir  de  M.  J.  de  Vos  Willems ,  secrétaire  per- 
pétuel de  la  quatrième  classe  de  l'Institut  royal  des 
Pays-Bas.  Les  détails  qu'elle  contient  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  un  fait  qui  a  été  consigné  dans  les 
journaux  de  musique. 

Amsterdam  ,  le  3i  juillet  1829. 

«  En  parcourant  les  volumes  de  la  Revue  musicale^  je 
»  tombe  sur  un  article  où  il  est  question  du  métro- 
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y  nome  de  M.  Maelzel  (tome  ii,  pajçe  36i).  A  la  fin  de 
«  cet  article,  il  est  dit  que  M.  Winkel  a  réclamé  l'in- 
M  vention  du  métronome,  en  déclarant  dans  une  lettre 
»  insérée  au  n^  2  5  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick 
»  (1818),  que  M.  Maelzel  5  ayant  vu  le  mécanisme  de 
"  l'instrument  chez  lui,  s'est  emparé  de  cette  décou- 
»  verte,  et  l'a  frauduleusement  donnée  pour  la  sienne. 
»  Vous  ajoutez  :  J^ ignore  jusqu  a  quel  point  cette  récla- 
»  mation  est  fondée  ^  M.  Maelzel  n^y  ayant  point  rè- 
«  pondu.  M.  Maelzel  a  eu  de  bonnes  raisons  pour  ne 
»  pas  en  parler,  car  les  droits  de  M.  Winkel  sont  hors 
»  de  doute.  Voici  ce  qui  en  est. 

y>  En   18..,  Maelzel  se  trouvant  à   Amsterdam  avec 

«  son   joueur   d'échecs   (qui   de   même   n'était  pas  de 

»  lui,  et  qu'il  avait  acheté  d'un  mécanicien  allemand), 

w  M.  Winkel  s'adressa  à  la  quatrième  classe  de  l'Institut 

»  royal  des  Pays-Bas ,  demandant  à  plaider  sa  cause 

«  devant  une  commission,  en  présence  de  M.  Maelzel, 

"  afin   de  vérifier  son  assertion   dans  la    Gazette  aile- 

»  mande^  et  d'en  finir  une  fois  pour  toutes.  J'étais  delà 

"  commission.  Il  est  résulté  des  discours  des  deux  ad- 

»  versaires  que  nous  eûmes  pleine  conviction,  d'abord, 

»  que  M.  Maelzel  n'avait  que  de  très-faibles  connais- 

"  sauces  en    mathématiques  ,    et    particulièrement  en 

»  mécanique,  de  telle  sorte  qu'il  avait  proposé  à  W^inkel 

»  un  procédé,  pour  faire  un  métronome,  tout-à-fait  im- 

«  praticable;  en  second  lieu,  qu'l  avait  vu  chez  Winkel 

»  un  instrument,  fait  à  la  hâte,  et  grossièrement  tra- 

»  vaille,  il  est  vrai,  mais  qui  remplissait  parfaitement 

»  le  but,  et  qui  avait  servi  de  type  à  son  chronomètre, 

M  Poussé  à  bout  par  nos  questions,  il  a  fini  par  décla- 

»  rer  en  présence  des  quatre  témoins,  membres  de  la 

»  commission  ,  que  s'il  n'avait  vu  l'instrument  de  Win- 

»  kel ,  l'idée  ne  lui  serait  pas  venue  de  confectionner 

»  son  métronome  comme  il  l'a  fait  ;  seulement  il  récla- 

"  mait  l'échelle  comme  elle  était  établie  par  lui,  ce  qui 

»  ne  lui  a  jamais  été  contesté  par  Winkel.  On  proposa 
»  d'échanger  et  de  signer  deux  écrits,  où  ces  faits  se- 

*»  raient  établis.  Au  jour  fixé,  M.  Maelzel  fit  ses  excuses^ 
6®  VOL.  6 
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et  ne  voulut  pas  signer  ce  qu'il  avait  déclaré  ,  quoi- 
que Winkel  se  soit  engagé  volontairement,  dans  son 
écrit,  à  ne  jamais  faire  aucun  métrpnome,  soit  de 
cette  manière,  soit  de  toute  autre.  Vous  avouerez, 
Monsieur,  que  la  conduite  de  M.  Maelzel  dans  cette 
affaire  n'est  pas  délicate.  Aussi, lorsqu'il  s'est  présenté 
chez  moi,  quelques  jours  après,  je  n'ai  pas  voulu  le 
recevoir,  lui  faisant  dire  que  nous  n'avions  plus  be- 
soin de  sa  signature,  et  que  le  procès-verbal  de  la 
commission  serait  placé  dans  les  archives  de  la  classe, 
pour  servir  de  témoignage  en  cas  de  besoin.  Winkel 
est  mort  depuis  quelques  années.  Le  componium  (  im- 
provisateur musical  )  est  de  lui  :  je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  poussé  la  mécanique  si  loin.  Vous  devez  avoir  en- 
tendu cet  instrument  à  Paris,  où  il  n'a  pas  fait  la  sen- 
sation que  j'en  attendais. 

i>  Peut-être  il  vous  intéressera  de  savoir  qu'on  vient 
d'établir  (  provisoirement),  pour  les  provinces  sep- 
tentrionales dn  royaume,  une  Société  pour  la  propa- 
gation de  l'art  musical ,  dont  le  but  est  d'encourager 
les  compositeurs ,  de  faciliter  l'impression  de  leurs 
ouvrages,  de  donner  des  subsides  à  quelques  jeunes 
talens  pour  se  perfectionner,  etc.  Des  divisions  de 
cetie  Société  seront  établies,  ou  le  sont  déjà,  dans  les 
principales  villes.  Vingt  personnes  peuvent  former 
une  division  ,  qui  correspondra  avec  la  direction 
principale,  laquelle  sera  alternativement,  pour  une 
année,  à  iimsterdam,  Rotterdam,  La  Haye  et  Utrecht. 
En  septembre  prochain,  il  y  aura  une  assemblée  gé- 
nérale à  Rotterdam,  où  la  division  de  chaque  ville 
enverra  deux  députés,  afin  de  régler  les  statuts.  On 
tâchera  de  former  dans  toutes  les  villes  des  sociétés 
de  chant  (^singverem  ^  comme  on  les  nomme  en  Alle- 
magne); et  l'on  se  propose  d'avoir  de  grandes  fêtcfe 
musicales  à  l'instar  des  Allemands. 

»  Nous  avons  parmi  nous  des  compositeurs  de  mé- 
rite 5  surtout  pour  la  symphonie  et  la  musique  reli- 
gieuse; mais  leuis  ouvrages  sont  peu  connus ,  faute 
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»  de  trouver  des  marchands  de  musique  qui  veulent 
»  entreprendre  l'impression ,  encore  moins  d'acheter 
»  une  partition.  La  nouvelle  Société  sera  donc  utile,  et 
»  pourra  remédier  à  cet  inconvénient. 

»  La  musique,  en  général ,  et  surtout  le  chant,  com- 
»  mencent  à  être  cultivés  avec  succès,  même  dans  les 
»  petites  villes,  où  il  ne  manque  que  d'habiles  profes- 
»  seurs.  C'est  aux  Ecoles  royales  de  musique  à  nous  en 
»  fournir  :  j'ose  croire  que  l'espérance  fondée  sur  elles 
»  ne  sera  pas  vaine. 

»  Agréez,  etc.  « 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


Guillaume  Tell  poursuit  le  cours  de  son  succès,  ou 
plutôt  il  le  commence,  car  le  public  comprend  main- 
tenant cette  musique  ,  qui  était  trop  forte  pour  lui  au 
premier  abord.  Pour  nous,  qui  avons  un  peu  plus  d'ex- 
périence ,  nous  découvrons  à  chaque  représentation 
cent  beautés  qui  nous  avaient  échappé ,  même  dans  les 
morceaux  qu'on  ne  peut  signaler,  dans  des  ritournelles, 
et  dans  une  foule  de  détails  qui  sont  à  peine  remarqués. 
Il  y  a  dans  cet  opéra  de  quoi  en  faire  dix ,  tous  beaux 
et  pleins  d'idées.  Les  dispositions  à  faire  pour  l'impres- 
sion des  citations  notées,  nous  forcent  à  remettre  à  l'un 
des  prochains  numéros  l'analyse  détaillée  que  nous  vou- 
lons faire  de  ce  bel  ouvrage. 

— Le  Roi,  sur  la  demande  de  M.  le  vicomte  de  La 
Rochefoucault,  vient  d'accorder  à  Rossinila  décoration 
de  la  Légiond'Honneur. 

—  Une  sérénade  a  été  donnée  vendredi,  7  août,  à 
l'illustre  auteur  de  Guillaume  Tie//,  par  les  artistes  de 
l'Académie  royale  de  Musique.  Plusieurs  milliers  de 

6. 


6o 

personnes,  rassemblées  sous  les  fenêtres  du  composi- 
teur, ont  témoigné,  par  les  applaudissemens  les  plus 
bruyans,  leur  admiration  pour  la  musique  de  l'opéra 
nouveau ,  qui  a  été  exécutée  en  cette  circonstance. 

Rossini  quittera   Paris  samedi   prochain,   i5   aoiit, 
pour  se  rendre  en  Italie. 


CONCOURS    DE    L  ECOLE    ROYALE     DE    MUSIQUE. 


La  France  possédait  la  plus  belle  école  de  musique 
qui  fût  en  Europe ,  et  cette  école  produisait  en  tout 
genre  des  musiciens  de  premier  ordre ,  lorsque  des 
circonstances  politiques  extraordinaires  amenèrent  , 
en  i8i5,  la  destruction  d'un  établissement  si  utile.  On 
peut  anéantir  en  un  jour  l'ouvrage  de  plusieurs  années; 
mais  il  faut  des  années  pour  refaire  le  mal  d'un  jour. 
C'est  ce  qui  ne  fut  que  trop  démontré,  lorsqu'en  1816 
on  voulut  rétablir  un  simulacre  de  Conservatoire,  sous 
le  titre  d'Ecole  royale  de  Musique.  On  imagina  alors 
qu'avec  un  budget  d'environ  cinquante  mille  francs ,  il 
était  possible  de  reconstituer  ce  qui  coûtait  auparavant 
deux  cent  mille;  mais  ce  n'était  là  que  le  moindre  mal  : 
un  mal  bien  plus  réel  était  la  dispersion  des  sujets  dont 
l'éducation  musicale  était  commencée  en  i8i5,  et  le 
découragement  qui  en  avait  été  la  suite.  La  nouvelle 
école  ne  fit  que  languir  pendant  plusieurs  années.  On- 
n'apercevait  que  lentement  les  défauts  de  la  nouvelle 
organisation ,  et  les  remèdes  qu'on  songeait  à  y  apporter 
étaient  encore  plus  lents  à  venir.  Aussi  les  études  furent- 
elles  improductives  pendant  plusieurs  années,  et  y 
eut-il  une  lacune,  dont  l'effet  se  fait  sentir  maintenant 
dans  les  théâtres  lyriques,  et  particulièrement  à  10- 
péra-Comique.  La  dernière  génération  de  chanteurs 
sortie  du  Conservatoire  est  celle  dont  Ponchard,  Le- 


vasseur,  madame  Rigaut  et  madame  Damoreau  faisaient 
partie.  Rien  ne  vint  ensuite ,  et  Ponchard  et  madame 
Rigaut  n'eurent  point  de  successeurs.  Insensiblement 
la  confiance  est  revenue;  les  études  ont  été  mieux  faites; 
et  tel  est  l'état  actuel  des  choses ,  qu'on  peut  prévoir  le 
moment  où  nos  théâtres  lyriques  seront  dans  la  situa- 
tion la  plus  prospère.  Les  deux  dernières  années  ont 
opéré  les  changemens  les  plus  notables  et  les  pins  avan- 
tageux dans  l'Ecole  royale  de  Musique.  Le  chant,  si 
faible  depuis  long-temps,  a  brillé  cette  année  comme 
aux  beaux  jours  du  Conservatoire  ;  depuis  plus  de 
quinze  ans,  on  n'avait  entendu  de  concours  aussi  bril- 
lant. Maîtres  et  pupilles  ne  s'arrêteront  pas  sans  doute 
en  si  beau  chemin  ;  et  les  chanteurs  viendront  bientôt 
lutter  sans  désavantage  avec  les  instrumentistes  dans  les 
concerts  admirables  de  l'Ecole  royale  de  Musique. 

Le  concours  ouvert  à  l'Institut  pour  le  grand  prix 
de  composition  musicale  est  celui  dont  les  résultats  ont 
été  les  moins  satisfaisans;  car  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  de  pre- 
mier prix.  Le  second  a  été  partagé  entre  MM.  Prévost 
et  Montfort  :  le  premier  est  élève  de  M.  Lesueur  ;  le 
second  a  reçu  des  leçons  de  MM.  Boieldieu  et  Berton, 
et  de  M.  Fétis  pour  le  contrepoint  et  la  fugue. 

A  l'Ecole  royale,  les  concours  ont  commencé  par 
l'harmonie,  l'accompagnement  et  le  contrepoint.  Les 
professeurs  appelés  à  juger  du  mérite  des  exécutans  ont 
remarqué  avec  plaisir  que  les  élèves  du  sexe  féminin 
montrent  en  général  beaucoup  d'aptitude  pour  l'étude 
de  l'harmonie.  Les  leçons  écrites,  qui  consistaient  en 
harmonies  figurées  sur  une  basse  donnée ,  et  sous  un 
chant  également  donné ,  étaient  presque  toutes  remar- 
quables par  la  pureté  et  l'élégance.  L'accompagnement 
pratique  de  la  basse  chiffrée  et  de  la  partition  fut  aussi 
généralement  satisfaisant.  Justice  n'a  pu  être  rendue 
qu'en  multipliant  les  prix,  ou  du  moins  en  les  faisant 
partager.  Le  premier  prix  a  été  donné  en  partage  à 
mesdemoiselles  Mazelin  et  Garbault;  le  second  a  été  dé- 
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cerné  à  mescîemoiseiles  Giavel,Lion  et  madame  Gouzy, 
Toutes  sont  élèves  de  M.  Halevy.  Mademoiselle  André 
a  obtenu  un  accessit. 

Tois  concurrens  se  sont  particulièrement  distingués 
dans  le  contrepoint.  L'un  est  M.  Lefebvre,  élève  de 
M.  Reicha ,  qui  a  obtenu  le  premier  prix  ;  les  autres  sont 
MM.  Pollet  et  Nicoud,  auxquels  le  second  prix  a  été 
décerné  en  partag^e.  Les  fugues  écrites  par  ces  élèves  se 
faisaient  remarquer  par  un  style  facile  et  clair,  un  bon 
système  de  modulation,  et  en  général  par  la  pureté 
d'harmonie.  La  France  me  paraît  être  le  pays  de  l'Eu- 
rope où  ce  genre  d'étude  soit  cultivé  maintenant  avec 
le  plus  de  succès. 

Une  amélioration  sensible  s'est  fait  remarquer  cette 
année  dans  la  classe  qui  a  été  établie  depuis  deux  ans 
par  les  soins  de  M.  Chérubini.  En  adoptant  pour  lui- 
même  et  pour  ses  élèves  l'archet  italien  ,  M.  Ghénié 
a  rendu  un  véritable  service  aux  orchestres  français; 
car  le  maniement  de  cet  archet  est  très- favorable  à  la 
production  du  son,  à  ses  modifications  et  à  l'articulation 
des  traits.  11  est  à  désirer  que  les  directeurs  de  spectacles 
fournissent  aux  jeunes  contrebassistes  qui  sortent  de 
l'Ecole  royale  pour  entrer  dans  les  orchestres,  des  ar- 
chets de  cette  espèce,  car  les  travaux  de  M.  Ghénié  et 
de  ses  élèves  seraient  sans  résultats  si  l'on  continuait  à 
ne  se  servir  que  de  l'ancien  archet  dans  les  théâtres.  Le 
premier  prix  de  contrebasse  a  été  décerné  en  partage  à 
MM.  Guillou  etHemet.  M.  Marié  a  obtenu  le  second 
prix. 

La  quantité  prodigieuse  d'élèves  qui  se  sont  présentés 
au  concours  de  solfège ,  et  leur  habileté  dans  la  lecture 
de  la  musique,  sont  du  plus  favorable  augure  pour  l'a- 
venir; car  sans  l'étude  approfondie  du  solfège  on  ne 
forme  que  des  chanteurs  ou  des  instrumentistes  mé- 
diocres. Pour  être  équitables,  les  juges  du  concours  ont 
dû  multiplier  les  prix.  Le  concours  était  divisé  en  deux 
classes.  La  première  comprenait  les  élèves  du  sexe  fé- 
minin; la  seconde,  les  hommes.  Le  premier  prix  de  la 
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première  section  a  été  déeeiné  en  partage  à  mesdemoi- 
selles Leroy,  Rose  Andrieux,  Vierlin»  et  Drake;  le  se- 
cond prix  a  été  partagé  à  mesdemoiselles  Debare,  FaU 
con  et  Delpech.  Trois  accessit  ont  été  décernés  à  mes- 
demoiselles Berchtold,  Peignât  et  Henchoz.  Dans  la 
seconde  division ,  MM.  Alkan  3^  et  Hermant  ont  par- 
tagé le  premier  prix;  le  second  a  été  décerné  à  MM.  Be- 
sozzy,  Deldewez  et  Prudent.  MM.  Alkan  2*^  et  Pliilidor 
ont  obtenu  des  accessit. 

Jusqu'ici  la  classe  de  harpe  de  l'Ecole  royale  n'avait 
donné  que  de  faibles  résultats;  elle  a  été  plus  heureuse 
cette  année.  Un  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Tariot; 
M.  Croisez  a  obtenu  le  second. 

La  vocalisation  est ,  comme  on  sait,  le  premier  éche- 
lon de  l'art  du  chant ,  ou  plutôt  c'est  l'art  du  chant  lui- 
même,  moins  l'accent  et  le  style.  L'émission  du  son, 
l'art  de  ménager  la  respiration ,  celui  de  l'articulation 
du  gosier,  l'égalisation  des  divers  registres  de  la  voix 
dans  les  hommes,  et  l'adoucissement  de  certains  sons 
pour  en  fortifier  d'autres  dans  les  voix  de  femmes:  tout 
cela  est  du  ressort  de  la  vocalisation;  c'est  en  quelque 
sorte  la  partie  matérielle  du  chant ,  et  le  soutien  des 
qualités  naturelles.  C'est  à  enseigner  toutes  ces  choses  si 
nécessaires  et  si  difficiles,  que  MM.  deGaraudé,  Henri 
et  Rigaut  donnent  leurs  soins  dans  l'Ecole  royale.  Leurs 
efforts  ont  été  couronnés  cette  année  par  le  succès.  Des 
élèves  qui  ont  déjà  du  talent,  et  d'autres  qui  donnent 
l'espérance  d'en  avoir,  se  sont  fait  entendre  devant  le 
public,  et  ont  mérité  qu'on  multipliât  les  prix.  Le  pre- 
mier a  été  décerné  en  partage  à  MM.  Michel  et  Hur- 
taux ,  qui  possèdent  de  la  voix ,  et  qui  ont  un  beau  mé- 
canisme. Mesdemoiselles  Beck,  Letellier  et  M.  Ferrand 
ont  obtenu  le  second  prix  en  partage.  Deux  accessit 
ont  été  décernés  à.  MM.  Callaull  et  Cambon. 

Le  chant  proprement  dit  était  cette  année  l'objet  d  une 
attention  particulière  ,  parce  que  le  concours  devait  of- 
frir les  résultats  des  travaux  de  M,  Banderali,  comme 
professeur  de  l'Ecole  royale  de  Musique.  Il  est  juste  de 
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dire  que  ces  résultats  ont  été  fort  satisfaisans,  et  ont 
justifié  le  choix  que  M.  le  vicomte  de  Larochefoucault 
a  fait  en  appelant  M.  Banderali  parmi  nous.  Plusieurs 
élèves  ont  déployé  des  qualités  qui  promettent  de  gran- 
des ressources  pour  l'avenir.  Ceux  même  qui  n'ont  point 
été  heureux  dans  le  concours,  n'ont  eu  que  le  tort  de 
choisir  des  morceaux  qui  ne  convenaient  point  au  déve- 
loppement de  leurs  moyens.  M.  Devillers,  par  exemple, 
a  une  belle  voix,  vocalise  avec  facilité,  et  est  bon  musi- 
cien; mais  il  ne  doit  point  sortir  du  genre  de  son 
talent  naturel,  qui  est  le  demi-caractère  ,  ni  de  la  portée 
de  sa  voix,  qui  est  celle  d'un  bariton.  M.  Baroilhet  pos- 
sède aussi  de  beaux  moyens  et  de  la  verve;  mais  il  ne 
sait  point  encore  régler  son  chant,  et  il  a  eu  le  malheur 
de  n'être  point  musicien.  Je  crois  que  deux  années  d'é- 
tudes sérieuses  et  bien  dirigées  en  feront  un  chanteur 
distingué. 

L'air  qui  avait  été  choisi  par  M.  Vartel,  était  un  peu 
trop  bas  pour  une  voix  de  ténore  telle  que  la  sienne; 
mais  il  en  a  tiré  si  bon  parti,  sa  mise  de  voix  était  si 
pure,  son  style  si  élégant  et  si  expressif,  qu'il  a  triom- 
phé complètement  du  désavantage  que  lui  donnait  ce 
morceau.  Le  premier  prix  lui  a  été  décerné  par  le  jury  : 
le  public  avait  confirmé  d'avance  ce  jugement.  M.  Var- 
tel  doit  débuter  bientôt  à  l'Opéra;  c'est  une  bonne  ac- 
quisition pour  ce  théâtre.  Cependant,  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  ce  n'est  pas  dans  l'emploi  d'Adolphe  Nour- 
rit que  ce  jeune  homme  peut  espérer  des  succès;  car 
tous  les  rôles  sont  écrits  dans  le  haut  de  la  voix  de  ténore 
à  cause  de  la  beauté  de  la  voix  de  tête  de  ce  chanteur  :  or, 
M.  Vartel  n'a  presque  point  de  ces  sons  ;sa  voix  est  un 
ténore  du  médium ,  et  consiste  seulement  en  sons  de 
poitrine.  Ce  jeune  homme  ne  pourra  donc  devenir  utile 
à  l'Opéra  qu'après  qu'on  aura  écrit  des  rôles  pour  lui  et 
XÎans  ses  moyens. 

Les  élèves  auxquels  on  a  accordé  le  second  prix  en 
partage,  donnent  aussi  l'espérance  qu'ils  deviendront 
des  chanteurs  distingués.  Ce  sont  M.  Ganaples,  et  mes- 
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demoiselles  Leroux  et  Beck.  Ces  résultats  doivent  encou- 
rager les  professeurs  et  les  élèves,  et  leur  faire  redoubler 
d'efforts  pour  les  années  prochaines.  Un  avenir  brillant 
est  destiné  à  ceux  qui  se  distingueront;  car  le  personnel 
de  rOpéra-Comique  et  des  théâtres  lyriques  des  princi- 
pales villes  de  France  est  à  renouveler  en  entier. 

Le  chant  dramatique,  qu'on  désigne  à  l'Ecole  royale 
sous  le  nom  de  déclamation  lyrique ,  n'a  pas  eu  au  con- 
cours les  résultats  avantageux  qu'on  pouvait  attendre, 
après  avoir  entendu  le  concours  de  chant  non  déclamé. 
Peut-être  pourrait-on  accuser  le  jury  qui  a  prononcé 
sur  ce  concours,  d'un  peu  de  sévérité.  M.  Vartel  a  dit 
avec  chaleur  une  scène  de  la  Vestale  :  c'est  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour  ce  genre  de  musique, 
où  les  ornemens  gracieux  ne  peuvent  trouver  place. 
M.  Hurteaux  s'est  fait  entendre  dans  une  scène  à'OEdipe^ 
et  y  a  déployé  de  l'intelligence  musicale  et  de  l'aplomb. 
Le  second  prix  lui  a  été  décerné ,  et  le  jury  a  décidé 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  en  accorder  un  premier. 

Le  genre  instrumental  est,  comme  on  sait,  la  partie 
brillante  des  études  musicales  de  l'Ecole.  Les  élèves  de 
cette  année  n'ont  pas  démérité  de  leurs  prédécesseurs, 
du  moins  en  quelques  parties.  Parmi  les  instrumens  à 
vent,  la  flûte  et  le  basson  n'ont  pas  donné,  à  la  vérité, 
de  résultats  satisfaisans.  Les  jeunes  gens  qui  se  sont  fait 
entendre  cette  année  sur  le  premier  de  ces  instrumens  , 
ont  une  exécution  lourde  et  dépourvue  de  style;  leurs 
intonations  manquent  aussi  de  justesse  ;  ce  qu'on  ne  peut 
attribuer  seulement  à  la  qualité  des  instrumens,  car  on 
sait  que  le  talent  de  l'exécutant  consiste  à  corriger  les 
défauts  de  sa  construction. 

MM.  Frion  et  Desoignes  se  sont  fait  remarquer  sur  la 
clarinette  :  le  premier  par  une  belle  qualité  de  son  et  un 
style  élégant ,  le  second  par  une  exécution  nette.  M.  Frion 
me  semble  être  particulièrement  appelé  à  posséder  un 
beau  talent  sur  son  instrument;  mais  je  répéterai  ici  les 
conseils  que  je  lui  ai  donnés  dans  une  autre  occasion  : 
celui  de  s'attacher  à  mettre  plus  d'ensemble  entre  ses 
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doigls  et  ses  coups  de  langue  dans  les  difficultés.  Sous 
ce  rapport,  son  jeu  manque  .de  brillant  et  de  netteté. 
M.  Neveu  a  obtenu  le  second  prix. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  concouru  pour  le  cor,  man- 
quent de  sûreté  dans  les  difficultés,  et  ne  possèdent  point 
une  bonne  qualité  de  son.  On  peut  leur  reprocher  de  ne 
savoir  ni  monter  ni  descendre,  et  de  n'être  ni  premiers 
ni  seconds  cors,  mais  des  cors  mixtes.  La  plupart  de 
ces  jeunes  gens  sont  attachés  à  des  corps  de  musique 
militaire,  et  passent  une  partie  de  l'année  loin  de  Paris 
et  de  leur  professeur  :  c'est  à  cette  seule  cause  qu'il  faut 
attribuer  la  faiblesse  des  concours  de  cor  depuis  deux 
ou  trois  ans.  Le  jury  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
accorder  de  premier  prix ,  et  a  décerné  le  second  à 
M.  Urbin. 

Le  concours  de  hautbois  a  été  fort  brillant  cette  an- 
née. Deux  élèves  se  sont  fait  surtout  remarquer  :  ce  sont 
MM.  Vallière  et  Triebert.  Le  premier  est  fort  jeune,  et 
s'est  annoncé  de  bonne  heure  par  d'heureuses  disposi- 
tions. L'année  dernière,  il  a  fort  bien  joué;  à  cause  de 
sa  grande  jeunesse  et  pour  l'engager  à  travailler,  le  jury 
ne  lui  accorda  que  le  second  prix.  Cette  année,  loin  de 
trouver  en  lui  les  progrès  qu'on  attendait,  j'ai  remarqué 
que  son  exécution  a  perdu  de  son  brillant  et  de  sa  net' 
télé.  Il  le  faut  avouer,  à  ne  juger  que  le  résultat  immé- 
diat, M.  Triebert  a  mieux  joué  le  concerto  de  M.  Vogt, 
qui  était  le  morceau  de  concours;  et  le  prix  lui  était  du 
plutôt  qu'à  M.  Vallière;  mais  le  jury  s'est  souvenu  du 
plaisir  que  celui-ci  lui  avait  fait  l'année  dernière. 

Le  premier  prix  de  violoncelle  a  été  donné  à  M.  Til- 
mant,  qui  l'a  mérité  par  des  qualités  réelles  qni  donnen  t 
l'espoir  de  lui  voir  prendre  un  jour  une  place  honorable 
parmi  les  artistes  distingués  que  la  France  possède  pour 
cet  instrument. 

Depuis  longtemps  les  habitués  des  concours  de  l'E- 
cole royale  sont  accoutumés  à  voir  les  jeunes  violonistes 
se  placer  au  premier  rang  parmi  les  instrumentistes  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  cette  Ecole.  Il  en  a  été  de  même 
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cette  année.  Le  premier  prix  partagé  entre  M.  Ciément, 
élève  de  M.  Habeneck  ,  et  M.  Ame,  élève  de  M.  Baiilot; 
et  le  second  prix  partagé  entre  M,  Remy,  élève  de 
M.  Baillot,  et  M.  Aliard ,  élève  de  M.  Habeneck,  prou- 
vent la  richesse  de  produits  des  classes  de  violon.  Ces 
jeunes  gens  se  sont  tous  distingues  par  des  qualités  par- 
ticulières qui  promettent  à  nos  orchestres  d'habiles  ar- 
listes  de  plus. 

On  sait  quelle  est  ordinairement  la  multitude  de  pia- 
nistes qui  se  présentent  au  concours  :  cette  année,  leur 
nombre  était  un  peu  diminué.  Les  concurrens,  divisés 
en  deux  sections,  l'une  composée  de  demoiselles,  l'autre 
de  jeunes  gens,  étaient  au  nombre  de  treize,  nombre 
ordinairement  fatal,  qui  cette  fois  n'a  point  porté  mal- 
heur. Le  premier  prix  de  la  première  section  a  été  par- 
tagé entre  mesdemoiselles  Heilmann,  Mazelin  et  Rodol- 
phe; le  second  a  été  décerné  à  mademoiselle  Decrésieux. 
MM.  Thomas  et  Piccini  ont  obtenîi  le  premier  prix  de 
la  seconde  section;  le  second  prix  a  été  décerné  à  M.  Be- 
na7  jt.  Parmi  les  hommes,  M.  Thomas  a  sur  tous  les  au- 
tres concurrens  une  supériorité  incontestable  par  la 
sagesse  de  son  jeu,  son  expression.  Fart  de  phraser  et 
de  tirer  du  son  de  l'instrument.  Courage  ,  M.  Thomas  ! 
persévérez  dans  votre  manière  :  c'est  ainsi  qu'il  faut- 
jouer  du  piano. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  observations  sans  constater 
les  progrès  remarquables  des  élèves  dans  la  lecture  de  la 
musique.  Les  pianistes  seuls  se  sont  montrés  en  cela 
d'une  faiblesse  désespérante.  Je  sais  qu'il  est  plus  difiî- 
ciîe  de  lire  sur  deux  portées  que  sur  une;  mais  enfin  tout 
le  monde  sait  qu'on  parvient  à  vaincre  cette  difficulté 
par  le  travail  :  pourquoi  donc  les  pianistes  de  l'Ecole  ne 
se  donnent-ils  pas  cette  peine?  Qu'ils  ne  s'y  trompent 
pas,  on  n'a  de  talent  que  lorsqu'on  est  habile  lecteur  : 
le  reste  n'est  presque  qu'un  mécanisme;  cela  seul  prouve 
l'intelligence  et  le  sentiment  musical, 

FÉTÎS. 
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NOUVELLES  ETRANGERES. 


Naples.  —  Donizetti  vient  d'écrire  un  opéra  intitulé 
Elisabetta  di  Kenihvorth,  qui  a  été  représenté  au  théâtre 
San-Carlo  avec  quelque  succès.  On  cite  comme  les 
meilleurs  morceaux  de  l'ouvraj^e  un  air  chanté  par  la 
Boccabadati,  un  duo  chanté  par  la  même  et  par  Win- 
ter,  et  un  autre  duo  chanté  par  David  et  la  Tosi.  Nous 
attendons  des  détails  plus  circonstanciés  sur  cet  opéra. 

Pacini  écrit  en  ce  moment  une  partition  qui  sera 
donnée  au  public  le  4  octobre  prochain  ;  on  ne  dit  pas 
quel  est  le  titre  de  l'ouvrage. 

—  Les  théâtres  d'Italie  sont  en  ce  moment  dans  une 
situation  de  marasme  pire  que  jamais.  11  semblerait  que 
les  malheureux  habitans  de  ce  pays  devraient  cher- 
cher dans  la  culture  des  arts  un  soulagement  aux  maux 
dont  ils  sont  accablés  ;  mais  les  arts  mêmes  sont  frappés 
d'une  stérilité  qui  n'est  pas  propre  à  en  inspirer  le 
goût.  Toujours  les  mêmes  opéras  reparaissent  sur  les 
divers  théâtres,  et  tiennent  lieu  de  nouveautés.  A  Rome, 
la  Pietra  dele  Paragone  occupe  la  scène  du  théâtre 
Valle  ;  et  les  dilettanti  de  cette  ville  ont  en  perspective 
Matilde  di  Sahran  pour  l'automne.  Le  compositeur 
Ricci  est  à  la  vérité  engagé  pour  écrire  un  opéra  pour 
la  même  saison;  mais  que  peut-on  attendre  du  compo- 
siteur Ricci?  A  Pérouse,  le  Mose;  a  Ferrare,  le  Mose; 
à  Naples,  Gli  Arabi  nelle  G  allie  ;  à  Padoue,  Gli  Arahi 
nelle  G  allie  ;  à  Plaisance,  la  Cenerentola  ;  à  Gênes,  la 
Cenerentola  ;  enfin,  toujours  les  mêmes  choses,  et  cela 
sans  espoir  d'amélioration.  Le  nombre  des  composi- 
teïars  dramatiques  diminue  chaque  jour,  et  cela  doit 
être,  car  chaque  jour  l'ancienne  terre  classique  de  la 
musique  leur  offre  moins  de  ressources  pour  l'emploi 
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de  leur  talent.  Pacini,  Mercadante,  et  quelques  autres, 
n'ont  été  que  les  imitateurs  de  Rossini,  et  ne  font  que 
se  répéter  dans  le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'ils  don- 
nent ;  le  dernier  garde  même  .depuis  quelque  temps  un 
silence  obstiné.  Les  Donizetti,  et  autres  de  même  force, 
ne  méritent  guère  qu'on  en  parle  ;  Morlaochi  n'a  point 
réussi  dans  ses  dernières  productions;  Generali  semble 
épuisé  5  Bellini  est  le  seul  qui  montre  du  talent;  mais  les 
circonstances  sont  si  peu  favorables,  que  ce  talei^^  ne 
trouve  point  cette  activité  d'emploi  qui  assurait  autre- 
fois la  réputation  et  l'existence  des  compositeurs.  Quelle 
sera  la  fin  de  cet  état  de  choses?  Nous  craignons  bien 
de  la  prévoir. 

—  On  lit  ce  qui  suit  dans  la  quatorzième  livraison  du 
journal  /.  Teatri  de  Milan  :  «  La  fête  de  la  Madona  del 
»  Carminé  ne  pouvait  être  mieux  célébrée  qu'elle  ne  l'a 
M  été,  le  1 6  juillet,  dans  l'église  qui  porte  ce  nom,  avec 
»  une  messe  écrite  par  Mayr,  qui,  occupant  un  poste 
w  si  éminent  parmi  les  compositeurs  de  la  scène  musi- 
»  cale,  n'est  pas  moins  distingué  dans  le  style  sacré. 
»  Néanmoins  on  ne  peut  pas  dire  que  cet  œuvre  de 
»  musique  soit  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  D'abord, 
«  sous  le  rapport  du  style  fugué,  que  Mayr  traite  avec 
1)  tant  de  supériorité,  cette  messe  laissa  beaucoup  à  de- 
»  sirer  pour  ceux  qui  savaient  quel  était  le  nom  du  com- 
»  positeur.  En  second  lieu,  la  bizarrerie  de  lier  tout  le 
»  Credo  à^un  solo  de  violon  ,  a  fait  que  la  teinte  re- 
»  ligieuse  et  sublime  qu'on  trouve  ordinairement  dans  les 
»  Credo  de  Mayr,  n'a  pu  trouver  place  dans  celui-ci  que 
»  de  loin  en  loin.  Peut-être  la  pensée  d'une  semblable 
»  facture  a-t-elle  été  suggérée  au  compositeur  par  le  de- 
»  sir  de  laisser  le  champ  libre  au  talent  d'un  très-habile 
»  professeur,  Eugène  Cavallini,  qui  a  justifié  pleine- 
»  ment  la  confiance  du  maître  célèbre.  » 

.  —  Rien  n'égale  l'enthousiasme  que  Mme.  Pasta  vient 
d'exciter  parmi  les  habitans  de  Milan  dans  le  Romeo  e 
Giuletta  de  Zingarelli.  C'est  pour  cette  fois  que  l'on 
peut  dire,  sans  avoir  recours  au  langage  figuré,  qu'elle 
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là  fait  fureur,  La  nombreuse  assemblée  qui  assistait  à 
cette  représentation ,  était  dans  un  transport  d'admira- 
tion difficile  à  décrire.  Vers  la  fin  de  la  soirée,  on  n'en- 
tendait plus  dans  la  salle  que  des  voix  devenues  rauques 
à  force  de  crier  viva.  Les  mouchoirs  étaient  agités  à 
toutes  les  loges  en  signe  de  plaisir,  et  les  trépignemens 
de  pieds  se  joignaient  aux  autres  marques  de  satisfac- 
tion, et  donnaient  à  tous  les  spectateurs  l'apparence  du 
délire.  Les  succès  qu'obtient  au  théâtre  Carcano  cette 
grande  actrice,  sont  un  échec  p  )ur  l'administration  dra- 
matique de  Barbaja,  qui  a  eu  la  maladresse  de  se  brouil- 
ler avec  elle. 

CÔME.  —  On  sait  que  Mme.  Pasta  a  fait  l'acquisition 
d'une  i^z;7/«  (maison  de  plaisance)  sur  le  lac  de  Côme. 
Elle  s'est  rendue,  le  i^^  août  dans  cette  ville,  où  elle  a 
passé  son  enfance.  Son  intention  était  d'y  donner  une 
représentation  de  Tancredi  'ài\  bénéfice  des  pauvres.  Elle 
fut  secondée  dans  ce  dessein  par  M.  Marietti  ,  directeur 
du  théâtre  Carcano,  qui  l'yccompagna  avec  toute  la 
compagnie  chantante,  et  qui  ne  voulut  prélever  sur  la 
recette  que  les  frais  indispensables  du  voyage.  Une  foule 
d'habitans  de  Milan  suivit  la  grande  actrice;  aussi  la 
salle  fut-elle  remplie  par  une  affluence  extraordinaire. 
L'enthousiasme  ne  peut  aller  plus  loin  que  dans  cette 
circonstance  :  le  gr^nd  air  final,  Or  che  son  ^icino  a  te^ 
fut  redemandé  avec  les  applaudissemens  les  plus  vifs. 
L'influence  du  talent  de  Mme.  Pasta  se  fit  sentir  sur 
Mme.  Alexandrine  Duprez,  qui  était  chargée  du  rôle 
d^Aménaïde,  et  qui  seconda  si  bien  son  beau  modèle, 
qu'elle  fut  rappelée  sur  la  scène  à  la  fin  de  la  représen- 
tation. Le  grand  air  du  second  acte,  Alla  gioja  ed  al 
piacere ,  fut  surtout  bien  chanté  par  elle. 

Beaucoup  de  personnes  de  distinction  allèrent  ensuite 
visiter  Mme.  Pasta ,  et  lui  témoigner  leur  admiration. 
Le  célèbre  compositeur  Mayr  fut  particulièrement  re- 
marqué parmi  les  étrangers  qui  étaient  venus  exprès 
pour  jouir  du  plaisir  de  l'entendre.  Une  inscription,  gra- 
vée en  lettres  d'or  sur  un  marbre ,  sera  pl«*<;ée  dans  le 
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vestibule  du  théâtre  en  mémoire  de  cet  événement.  Il 
est  inutile  d'ajouter  qu'une  multitude  de  vers  a  été 
composée  pour  une  semblable  circonstance  :  cela  ne 
manque  jamais  en  Italie.  Mais  le  plus  curieux  est  que  le 
prieur  de  l'église  del  Crocefisso  fit  célébrer  une  messe  en 
musique,  où  Mme.  Pasta  assista  dans  une  tribune  qui 
avait  été  préparée  pour  elle. 

Le  3,  elle  se  rendit  à  sa  "villa  ^  où  de  nouveaux  hon- 
neui'S  l'attendaient.  Une  multitude  de  barques,  chargées 
de  personnes  distinguées,  l'attendaient  sur  le  lac  pour 
la  recevoir  avec  acclamation;  et  le  bateau  à  vapeur  illu- 
miné contenait  un  corps  de  musique  militaire,  qui  fit 
entendre ,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit ,  des 
morceaux  choisis  dans  les  meilleurs  opéras. 


^--^^^v-w-».^^^  ■».-•.-».*.-•.*. 


ANNONCES. 


Trois  Te  Deuni  à  grand  orchestre,  composés  et  dé- 
diés à  Mo  le  duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  etc.,  par  M.  Le- 
sueur,  surintendant  de  la  musique  du  Roi ,  chevalier 
des  ordres  royaux  de  Saint-Michel ,  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  et  de  Louis  de  Hesse-Darmstadî,  membre  de  lins- 
titui  ,etc,  etc.,  avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue 
par  MM.  Ermel  et  Prévôt;  prix  :  5o  fr. 

A  Paris,  au  magasin  de  musique  et  d'instrumens  de 
J.  Frey ,  artiste  de  l'Académie  royale  de  Musique,  place 
des  Victoires,  n^  8,  éditeur  des  oeuvres  religieuses  de 
M.  Lesueur. 

Duo  concertant  pour  deux  guitares;  par  P.  L.  Au- 
béry  du  Boulley.  OEuvre  5o  ;  prix  :  5  fr. 

Quatrième  Duo,  pour  piano  et  guitare,  par  le  même, 
OEuvre  52;  prix  :  6  fr. 

les  j^ dieux  à   Zélie  ^  romance,  paroles  de  M.  A. 
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Petit,  musique  et  accompagnement  de  piano;  par  M.  P. 
L.  Aubéry  du  Boulley  ;  prix  :  i  fr.  5o  c. 

La  même,  avec  accompagnement  de  guitare;  prix  :  ^5  c. 

Le  Regard^  romance,  paroles  de  M.  Adolphe  D.... , 
musique  et  accompagnement  de  piano;  par  M.  P.  L. 
Aubéry  du  Boulley;  prix  :  i  fr.  5o  c. 

La  même,  avec  accompagnement  de  guitare;  prix: 
^5  cent. 

Doux  Rossignol ^  romance,  paroles  de  M.  A.  Petit, 
musique  et  accompagnement  de  piano;  par  M.  P.  L. 
Aubéry  du  Boulley;  prix  :  i  fr.  5o  c. 

La  même,  avec  accompagnement  de  guitare  ;  prix  : 
^5  cent. 

A  Paris,  chez  Simon  Richault,  boulevard  Poisson- 
nière, n*^  i6. 

Musique  nouvelle ^inihlièe  chez  Maurice  Schlesinger  ^  mar- 
chand de  musique  du  Roi^  rue  de  Richelieu ,  n^  gy. 

N°  I.  Musique  pour  Piano. 

Czerny  (Charles):  i6^  rondino  sur  une  cavatine  fa- 
vorite du  Crociato  ^  chantée  par  madame  Pasta  à  Paris  , 
œuvre  ipS;  5  fr. 

— Fantaisie  brillante,  sur  des  airs  suisses  et  tyroliens, 
œuvre  162,  pour  piano  et  orchestre,  i5  fr.  ;  piano  et 
quatuor,  12  fr.;  piano  seul,  9  fr. 

Beethoven  :  rondeau  (œuvre  posthume),  piano  et  or- 
chestre, 12  fr. ;  avec  quatuor,  9  fr.;  piano  seul,  6  fr. 
Payer:  La  Coquette^  Polonaise  brillante,  opéra  187; 
5fr. 

—  Mélange  sur  les  motifs  de  l'opéra  Oberon  de 
Wéber  ;  6  fr. 

Moscheles  :  VEcho  des  Alpes^  fantaisie  sur  des  thèmes 
suisses,  chantées  par  madame  Stokhausen;  6  fr. 

—  Allegro  di  Bravura,  opéra  77  ;  4  fi'-  5o  c. 

N,  B.  le  même  Editeur  vient  de  mettre  en  vente  les 
premières  livraisons  de  la  quatrième  série  des  Chefs- 
d'œuvre  lyriques  modernes.  Elles  se  composent  de  La 
Muette  de  Portici^  d'Auber  ;  et  de  la  Straniera^  de  Bellini. 
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APERÇU 


Des  principaux  changemens  opérés  par  les  Allemands^ 
en  musique  y  et  particulièrement  dans  l^ harmonie^  le 
contrepoint^  et  dans  le  chant  d^ église^  vers  le  temps  de 
la  réformation  (i). 


Deux  considérations  rendent  très-remarquable  cette 
partie  de  l'histoire  de  la  mnsique  :  d'abord,  parce  qu'elle 
renferme  l'époque  de  la  naissance  du  chant  choral  en 
Allemagne;  ensuite  parce  que  c'est  principalement  aux 
Allemands  qu'en  appartient  la  gloire.  Jusqu'alors  une 
partie  des  innovations  et  des  perfecîionnemens  appor- 
tés à  l'harmonie  était  due  à  des  étrangers  ;  l'autre  restait 
ensevelie  dans  les  cloîtres.  La  réformation  donna  à  la 
musique,  sinon  une  autre  forme,  du  moins  une  autre 
direction  ;  elle  recula  de  beaucoup  les  bornes  de  son 
empire,  et  la  rendit  plus  populaire.  On  faisait  au  peuple 
un  devoir  de  chanter,  et  il  s'en  acquittait  avec  plaisir. 
Dès  ce  moment  les  choses  prirent  un  autre  aspect. 

Henri  Fink,  qui  se  fit  connaître  dès  1480,  et  qui 
fut  maître  de  chapelle  du  roi  de  Pologne,  Alexandre, 
en  i5oï  ;  Thomas  Stolzer,  né  à  Schweidnitz,  maître  de 
chapelle  de  Louis,  roi  de  Hongrie,  et  Etienne  Mahu , 
un  des  bons  maîtres  de  contrepoint  de  son  tempsj  com- 
mencèrent cette  heureuse  réforme,  dont  le  véritable 
auteur  fut  Martin  Luther,  né  en  i483  ,  et  mort  à  Eis- 
leben  ,  en  ï546,  lequel  joignit  ce  titre  à  tous  ceux  qu'il 
avait  à  la  reconnaissance  de  ses  contemporains. 

«  A  moins  de  partialité  (  dit  le  pasteur  Rambach,  dans 

(i)  Cet  article  est  extrait  en  partie  du  11°  2  de  l'écrit  pério- 
dique allemand  qui  a  pour  titre  :  Euioniai 
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»  son  excellent  ouvrage  sur  le  chant  d'Eglise,  intitulé  : 
»  De  r influence  de  D.  Martin  Luther  sur  le  chant  d  ^ église^ 
»  Hambourg,  1818  (i)),  on  est  forcé  de  convenir  que 
»  personne  plus  que  Luther  n'était  propre  à  organiser 
»  noblement  et  d'une  manière  utile  le  chant  d'église  et 
»  le  service  divin.  Réunissant  l'imagination  à  la  sensi- 
»  bilité,  la  persévérance  à  l'amour  du  peuple,  le  goût 
»  et  la  connaissance  théorique  et  pratique  du  chant  à 
»  beaucoup  d'autres  qualités  qui  se  rencontrent  rare- 
»  ment  ensemble  ,  il  était  plus  capable  que  personne 
»  de  faire  pour  le  chant  d'église  ce  qu'il  fit  en  effet. 

»  Le  chant  formant  une  partie  essentielle  du  culte 
»  extérieur,  les  soins  que  Luther  consacra  à  son  amé- 
w  lioration,  font  connaître  ses  sentimens  sur  ce  culte 
■»  extérieur  et  sur  la  valeur  des  anciens  usages  :  il  ne 
»  sera  donc  pas  inutile  d'exposer  brièvement  son  opi- 
»  nion  sur  cette  matière. 

»  Luther  connaissait  trop  bien  le  véritable  esprit  de 

»  la  religion  et  du  christianisme,   pour  attribuer  une 

»  valeur  intrinsèque ,  une  force  active  aux  cérémonies 

»  extérieures  du  culte.  Selon  lui,  cette  valeur  dépen- 

»  dait  des  opinions  qui  les  faisaient  naître;  leur  force, 

»  de  l'influence  qu'elles  pouvaient  avoir  sur  la  croyance 

>j  des    chrétiens.   Il    remarquait    justement    que   l'ob- 

)j  servation   de   ces  cérémonies    n'étant  pas   ordonnée 

»  par    Jésus  -  Christ ,   n'était   pas    indispensable,   et  il 

»  regardait  comme  le  vrai  culte  celui  qui  est  d'accord 

»  avec  les  préceptes  de  l'Evangile,  quoiqu'il  ne  s'y  trouve 

»  ni  chants,  ni  orgues,  ni  cloches,  ni  ornemens  ,  ni 

«  vêtemens  pompeux.  Il  aimait  à  rappeler  la  simplicité 

V  avec  laquelle  les  apôtres  et  lespremiers  chrétiens  cé- 

i)  lébraient  la  messe,  qui  alors,  dénuée  de  chant  et  de 

«  magnificence,  consistait  dans  l'accomplissement  du 

ï  sacrifice,  et  l'effusion  d'une  reconnaissance  sincère 

))  pour  l'Auteur  de  la  nature.  Il  avouait  même  que  cette 

»  pompe    répandue   dans  le  culte   pouvait  facilement 

«  écarter  de  la  bonne  route  le  cœur  et  les  yeux  :  aussi 

(i)  Ueber  Dr*  Luther  Verdienste  um  den  Kirchengesang,  etc. 
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»  conseillait-il  de  consacrer  le  moins  de  temps  possible 
«  à  cette  partie  du  service  divin,  afin  que,  comme  le 
7>  dit  saint  Paul ,  elle  ne  l'emportât  pas  sur  tout  le  reste, 
»  Il  disait  encore  que  plus  le  culte  se  rapprocherait  de 
■»  celui  des  premiers  chrétiens  ,  meilleur  il  serait;  et  il 
»  donna  dans  son  organisation  allemande  du  culte  un 
»  modèle  idéal  d'un  service  divin  conforme  à  l'Evangile, 
»  et  tel  qu'il  devrait  exister  parmi  des  gens  sérieusement 
ï)  chrétiens. 

V  Tels  étaient  les  principes  de  Luther,  principes  qui, 
V  comme  il  l'avoue  lui-même,  ont  eu  une  grande  in- 
o  fluence  sur  son  plan  de  réforme  pour  le  chant  d'é- 
»  glise.  Il  fallait  les  faire  accorder  avec  les  autres  parties 
»  du  culte  :  aussi  la  simplicité  fut-elle  le  principal  fon- 
»  dément  de  sa  liturgie. 

»  Une  amélioration  dans  le  chant  d'église  pouvait 
»  être  d'une  triple  utihté  :  elle  Jiouvait  faire  naître  une 
»  nouvelle  liturgie,  amener  un  nouveau  mode  de  mu- 
»  sique  dans  l'église,  et  la  purger  des  méthodes  vicieuses 
»  qu'elle  renfermait.  C'est  sur  ces  trois  parties,  toutes 
»  défectueuses  du  temps  de  Luther,  que  portèrent  ses 
5»  innovations. 

»  Luther  marcha  vers  son  but  avec  une  prudence  et 
5)  une  perspicacité  qu'on  ne  saurait  assez  louer.  Il  con- 
»  serva  en  tout  l'ancienne  forme,  ayant  soin  seulement 
i)  d'y  réformer  ce  qui  était  défectueux ,  et  d'y  ajouter 
»  ce  qui  lui  manquait.  Aussi  ses  concitoyens  le  regar- 
î)  dèrent-ils  plutôt  comme  le  restaurateur  de  l'ancienne 
»  liturgie  que  comme  le  fondateur  d'un  nouveau  sys- 
»  tème. 

»  Dans  sa  liturgie,  il  insiste  en  premier  point  sur 
»  la  nécessité  de  retrancher  un  grand  nombre  de  can» 
»  tiques  à  la  Vierge,  l'offertoire,  les  chants  de  vigile  et 
»  des  messes  des  morts,  qu'il  regarde  comme  contraires 
»   au  véritable  esprit  évangélique.  « 

Les  proses  furent  supprimées  par  lui  de  l'office  pro- 
testant; il  les  estimait  peu,  et  les  considérait  comme 


76 

ne  faisant  point  essentiellement  partie  du  culte.  En 
général,  il  ne  conserva  des  anciennes  pièces  chantées 
que  ce  qui  contenait  seulement  les  louanges  de  l'Eter- 
nel, et  l'expression  de  la  reconnaissance  pour  ses  bien- 
faits. Sa  Formula  missœ  et  communionis  pro  Ecclesiây 
iniprimée  à  Wittemberg,  i523,  2  vol.  in-4*^,  contient 
l'indication  des  morceaux  qui  doivent  être  chantés  pen- 
dant la  messe;  ce  sont:  i°  \ Introït  du  dimanche,  tel 
qu'on  le  chante  à  Pâques,  à  la  Pentecôte  et  à  Noël; 
2°  le  Kyrie;  3*^  le  Gloria-^  4*^  le  Graduel  avec  V Allé- 
luia, qu'il  place  après  l'épître  ;  5°  le  Symbole  de  Ni- 
cée]  6^  le  Sanctus'^  7^  VJgnus  Dei.  Au  lieu  de  Ylte^ 
niissa  est ,  il  veut  qu'on  chante  le  Benedicamus. 

Deux  ans  plus  tard  (en  iSsS),  parut  le  Formulée 
missœ  et  cotnmunionis  de  Paul  Speratus,  qui  peut  servir 
de  préface  et  de  continuation  au  Formulée  de  Luther. 
L'ancienne  forme  y  étai|  presque  partout  conservée;  la 
partie  du  chant  avait  seule  éprouvé  quelques  change- 
mens.  Ainsi,  par  exemple,  au  lieu  de  X Introït^  qui  con- 
siste en  un  cantique  ou  un  psaume  allemand ,  se  trouve 
un  choral.  Ensuite  vient  le  Kyrie  eleison j  mais  répété 
trois  fois  seulement,  au  lieu  de  neuf.  (Les  cantiques 
allemands  qui  remplacèrent  ensuite  le  Gloria  n'exis- 
taient pas  encore.)  Après  la  collecte  et  l'épître,  vient 
un  cantique  allemand;  après  l'évangile,  le  Pater  est 
remplacé  par  le  Credo  en  allemand  ;  la  préface  est  rem- 
placée par  une  paraphrase  du  Pater^  et  un  avertissement 
pour  la  communion.  Après  la  consécration,  se  trouve 
le  Sanctus  ou  VÂgnus  en  allemand,  ou  bien  encore 
un  cantique. 

Personne  ne  mettra  en  doute  que  Luther,  par  ces 
différens  changemens,  n'ait  rendu  de  grands  services 
au  culte  extérieur  de  la  Divinité  et  à  Tinstruction  po- 
pulaire. Sa  liturgie  est  préférable  à  l'ancienne  :  1°  parce 
qu'elle  abrège  les  chants  d'église  ;  2°  parce  qu'elle  laisse 
une  grande  latitude  aux  prêtres  dans  le  choix  des  can- 
tiques; 3*^  parce  qu'elle  introduit  la  langue  allemande 
dans  le  service  divin,  et  y  fait  participer  par  ce  moyen 
une  grande  partie  du  peuple. 
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A  la  rigueur,  l'introduction  de  la  langue  allemande 
dans  le  service  divin  n'est  pas  due  entièrement  à  Lu- 
ther. Déjà  dans  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles,  plusieurs  personnes  avaient  essayé  cette  ré- 
forme. La  première  tentative  de  ce  genre,  faite  en  1400, 
est  due  à  Pierre  de  Dresde,  auteur  du  cantique  moitié 
latin ,  moitié  allemand  :  In  dulci jubile,  Pierre  de  Dresde, 
né  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  à  Dresde,  est  mort 
à  Prague,  en  i44o,  après  avoir  séjourné  successivement 
à  Zwickau  et  à  Chemnitz.  Son  cantique,  et  ceux  qui  dans 
le  quinzième  siècle  furent  traduits  du  latin  par  le  moine 
Adam  de  Fulde,  et  J.  Boschenstein  (né  en  1472,  à  Es- 
lingen,  et  mort  en  i536,  après  avoir  été  professeur  de 
grec  à  Ingolsîadt),  tracèrent  la  route  aux  réformateurs. 

Il  était  si  généralement  reconnu  du  temps  de  Luther, 
que  les  cantiques  avaient  été  usités  dans  le  service 
divin  avant  la  réformation,  que  Mélanchton,  dans  son 
Apologie  de  la  Confession  d^Augshourg ,  s'exprimait 
ainsi  :  Cet  usage  fut  toujours  regardé  comme  très-utile  \ 
et  dans  toutes  les  églises^  le  peupla  a  toujours  chanté 
plus  ou  moins  en  allemand, 

Luther  invita  tout  le .  monde  à  composer  des  can- 
tiques allemands.  En  i525,  il  en  fit  paraître  une  collec- 
tion, et  le  jour  de  Noël  de  la  même  année,  le  service 
se  fit,  pour  la  première  fois,  entièrement  en  allemand. 
Ce  fut  ainsi  que  les  efforts  sages  et  infatigables  de  Lu- 
ther amenèrent  cette  remarquable  amélioration  dans 
notre  Eglise.  Quant  à  la  partie  musicale,  il  la  dut  à 
Conrad  Rupf  et  à  Walther,  maître  de  chapelle  du  prince 
de  Saxe,  et  dont  nous  parlerons  bientôt  avec  plus  de 
détails. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  Luther  amena  par  de- 
grés la  célébration  du  service  divin  en  allemand,  et  Tin- 
troduction  du  chœur  général  des  assistans.  Cette  inno- 
vation effleurait  à  peine  la  partie  musicale  ;  mais  celte 
dernière  est  si  étroitement  liée  à  la  poésie  sacrée  et  aux 
institutions  religieuses  de  cette  époque  ,  qu'on  ne  sau- 
rait les  séparer.  C'est  pourquoi  X Histoire  de  la  Réforma- 
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tion  et  la  connaissance  de  la  poésie,  à  laquelle  elle  a 
donné  lieu,  ne  sont  pas  inutiles  et  sans  intérêt. 

Les  améliorations  qu'apporta  Luther  à  la  musique  et 
aux  cérémonies  reli;^ieuses  ne  se  bornèrent  pas  à  y  in- 
troduire des  chœurs;  il  s'occupa  encore  de  les  perfec- 
tionner. Il  y  attachait  une  grande  importance,  et  tenait 
beaucoup  à  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  :  sa 
propre  expérience  lui  avait  appris  l'utilité  de  cet  ensei- 
gnement. Une  amélioration  toute  particulière  que  Lu- 
ther apporta  à  la  partie  musicale  des  chants  d'église,  fut 
une  nouvelle  méthode  qu'il  introduisit  dans  les  chœurs 
du  peuple  et  des  ecclésiastiques. 

Luther  était  à  la  fois  poète  et  musicien.  Il  possédait 
une  belle  voix.,  et  de  plus  l'amour  de  la  musique  et 
beaucoup  de  goût  en  harmonie.  Encore  enfant,  il  dé- 
veloppa les  talens  que  lui  prodigua  la  nature  dans  le 
collège  de  Mansfeld ,  et  plus  particulièrement  encore  à 
Magdebourg  à  l'âge  de  quatorze  ans;  enfin  à  Eisenach , 
où  non-seulement  il  prit  des  leçons  de  chant,  mais  où 
il  fut  reçu  parmi  les  choristes.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
oublier  que  Luther  resta  pendant  plusieurs  années  dans 
un  couvent  d'Augustins,  où  l'on  chantait  presque  con- 
tinuellement. 

L'éducation  qu'il  reçut  dans  ces  divers  établissemens 
exerça  toujours  sur  lui  son  heureuse  influence.  Ni  les 
sciences  les  plus  élevées,  ni  les  soins  et  les  soucis  dont 
il  fut  accablé  pendant  presque  toute  sa  vie,  ne  purent 
étouffer  en  lui  l'amour  de  la  musique.  Ce  goût  aug- 
mentait à  mesure  que  ses  idées  religieuses  se  déve- 
loppaient, sa  croyance  étant  de  telle  nature  ,  dit-il , 
qu'elle  réjouissait  le  cœur  ,  et  qu'on  chantait,  pour  ainsi 
dire,  malgré  soi.  Il  est  bien  naturel  que  son  inclination 
l'ait  porté  vers  le  chant  religieux,  qui  de  son  temps  do- 
minait tous  les  autres  genres  de  musique,  et  qui  était 
l'objet  des  travaux  des  plus  fameux  compositeurs.  Les 
hymnes  et  les  odes  sont,  dans  ce  genre,  les  morceaux  où 
l'on  peut  déployer  le  plus  de  talens.  Aussi  Luther  y 
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donna  l'essor  à  son  génie,  et  y  déploya  tout  le  charme 
de  l'harmonie. 

Il  les  appelle  un  des  plus  grands  bienfaits  du  Créa- 
teur, et  leur  donne  la  première  place  après  la  théologie. 
«  La  musique,  dit-il,  gouverne  le  monde;  elle  rend  les 
«hommes  meilleurs,  et  adoucit  leurs  mœurs.  La  mu- 
»  sique  est  le  meilleur  baume  pour  les  affligés;  elle  ra- 
»  fraîchit  lame,  et  la  rend  à  la  félicité.  Il  n'y  a  pas  de 
«doute,  continue- 1- il,  que  les  esprits  sensibles  aux 
»  charmes  de  la  musique  ne  renferment  le  germe  de 
»  toutes  les  vertus;  mais  ceux  qu'elle  ne  saurait  toucher, 
»  je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu'à  des  morceaux  de 
»  bois  ou  de  pierre.  La  jeunesse  doit  être  élevée  dans 
ï>  cet  art  divin  ,  qui  fait  les  hommes;  la  musique  est  né- 
»  cessaire  dans  les  écoles,  et  je  ne  regarde  pas  comme 
»  un  instituteur  celui  qui  ne  saurait  chanter.  » 

Il  fut  très-heureux  pour  Luther  qu'avec  cet  amour  de 
l'harmonie  il  possédât  des  dispositions  et  des  connais- 
sances musicales  ,  au  moyen  desquelles  il  pouvait  lui  - 
même  en  goûter  les  charmes.  Il  pratiquait  cet  art  selon 
toutes  les  règles;  il  chantait  non-seulement  des  chorals, 
qu'il  affectionnait  beaucoup,  mais  encore  des  accom- 
gnemens  d'hymnes.  Dès  que  ses  affaires  lui  permettaient 
un  peu  de  relâche  ,  ou  qu'il  éprouvait  le  besoin  de 
quelque  distraction,  il  s'occupait  avec  plaisir  de  mu- 
sique; il  y  consacrait  surtout  les  soirées  qu'il  passait  au 
milieu  de  ses  enfans  et  de  ses  amis.  Ils  chantaient  alors 
de  beaux  motets  et  des  morceaux  de  Senfl,  de  Josquin 
et  d'autres  grands  maîtres  :  Luther  faisait  venir,  pour 
les  exécuter,  des  musiciens  exercés,  et  organisait  chez 
lui  de  petits  concerts. 

Nous  donnons  ces  détails  sur  les  connaissances  mu- 
sicales de  Luther,  parce  qu'elles  sont  la  meilleure  preuve 
qu'il  était  en  état  de  composer  lui-même  la  mélodie  de 
ses  cantiques.  Il  n'est  pas  incroyable  qu'un  homme  qui 
a  approfondi  la  musique  de  chœur,  dont  la  connais^ 
sance  était  encore  entravée  par  mille  règles  obscures, 
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qui  était  capable  de  chanter  les  parties  d'accompagne- 
ment de  motets  de  Senfl  ou  de  Josquin  ,  lesquels  n'é- 
taient rien  moins  que  faciles  ,  ait  composé  quelques  mé- 
lodies simples;  et  telles  qu'elles  conviennent  à  des 
cantiques,  surtout  lorsqu'il  est  prouvé  que  cet  homme 
ne  manquait  ni  de  génie  ni  de  talent  musical.  On  le 
croira  plus  facilement,  lorsqu'on  saura  qu'il  jugeait  la 
musique  avec  toute  la  profondeur  d'un  maître.  A  je  ne 
sais  quelle  occasion,  il  porta  sur  Josquin,  un  des  plus 
célèbres  compositeurs  de  s*on  temps,  ce  jugement  plein 
de  sens  :  «  Josquin  gouverne  la  note,  tandis  que  les  au- 
»  très  sont  gouvernés  par  elle.  »  Si  ce  que  nous  avons 
rapporté  jusqu'à  présent  rend  probable  l'opinion  que 
Luther  composa  du  moins  en  partie  la  musique  de  ses 
cantiques^  d'autres  circonstances  en  font  une  certitude. 
«  Je  sais  et  j'atteste,  dit  Walther,  que  le  saint  homme 
»  de  Dieu  qui  fut  le  prophète  et  l'apôtre  de  la  nation  al- 
»  lemande  5  Luther,  prenait  le  plus  grand  plaisir  à  la 
»  musique,  que  plusieurs  fois  j'ai  chanté  avec  lui,"  et  j'ai 
»  vu  que  la  musique  rendait  si  heureux  et  si  gai  cet  ex- 
»  cellent  homme,  qu'il  ne  pouvait  se  lasser  de  chanter. 

»  Lorsqu'il  y  a  quarante  ans,  il  voulut  établir  la  messe 
î)  allemande  à  Wittenberg ,  il  écrivit  au  prince  Jean,  de 
»  glorieuse  mémoire,  pour  que  son  professeur  de  chant, 
»  Conrad  Rupff ,  et  moi  vinssions  à  Wittemberg  afin  de 
»  se  concerter  avec  nous  sur  la  musique  chorale.  Il  em- 
»  ploya  le  huitième  ton  pour  l'épitre,  et  le  sixième  ton 
»  pour  l'évangile,  en  disant  :  Les  paroles  de  Jésus-Christ 
»  étant  remplies  de  douceur  j  nous  consacrerons  le  sixième 
»  ton  a  Peçangile  ;  \et  Saint-Paul  étant  un  apôtre  aus- 
»  tére^  nous  emploierons  le  huitième  ton  pour  Vépître,  Il 
B  composa  aussi  la  musique  des  épîtres,  des  évangiles, 
»  du  qui pridie ,  me  la  chanta,  et  me  demanda  mon  avis. 
»  Il  me  retint  pendant  près  de  trois  semaines  à  Wittem- 
»  berg,  occupé  à  écrire  la  musique  de  ses  évangiles,  de 
»  ses  épîtres,  jusqu'à  ce  que  la  première  messe  allemande 
y>  eût  été  célébrée  dans  les  paroisses.  Je  fus  obligé  de  les 
»  écouter  attentivement,  d'en  emporter  une  description 
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»  à  Torgau,  et  de  la  présenter  au  prince  de  la  part  du 
»  docteur.  11  entreqrit  de  composer  des  vêpres  pour  la 
»  jeunesse,  et  il  composa  à  cet  effet  de  beaux  cantiques 
»  allemands,  qu'il  entremêla  cependant  d'anciens  can- 
»  tiques  latins  ;  et  il  n'approuva  nullement  les  écoles 
»  qui  supprimèrent  alors  ces  derniers.  En  effet,  il  faut 
»  blâmer  ceux  qui,  par  un  zèle  outré,  bannissent  de  l'é- 
»  glise  tous  chants  latins,  les  croyant  contraires  à  l'es- 
»  prit  de  l'évangile  ou  plutôt  à  celui  de  Luther,  Ceux 
»qui,  d'un  autre  côté,  ne  veulent  admettre  que  des 
»  cantiques  latins,  ne  font  pas  mieux;  car  ceux-ci  ne 
»  servent  nullement  à  l'instruclion  du  peuple.  Les  psau- 
»  mes  allemands  sont  les  plus  utiles  pour  la  messe;  tan- 
»  dis  que  les  cantiques  latins  ne  sont  bons  que  pour  les 
M  savans  ou  pour  exercer  la  jeunesse.  » 

Luther  demandait  toujours  conseil  à  Rupff  et  à  Wal- 
ther  pour  ses  innovations  musicales;  mais  le  plus  sou- 
vent la  part  qu'ils  y  prenaient  consistait  à  copier  la  mu- 
sique, et  encore  n'était-ce  que  pour  ia  messe  allemande, 
pour  le  chant  de  l'épître,  de  l'évangile  et  du  qui pridie 
pendant  la  communion.  Walther  assure  que  la  musique 
de  ces  morceaux  était  tout  entière  de  Luther,  et  qu'il 
en  était  de  même  pour  ia  plupart  des  cantiques. 

Du  reste  j  nous  ne  prétendons  pas  ne  parler  ici  que 
de  la  musique  composée  par  Luther.  Il  est  connu  que, 
dans  sa  liturgie,  il  inséra  plusieurs  anciens  cantiques 
qu'il  ne  fit  que  modifier  ou  augmenter  selon  la  néces- 
sité. Ces  cantiques  étaient  connus  de  son  temps,  et  le 
peuple  en  savait  déjà  les  paroles  et  la  mélodie  d'après  les 
changemens  que  lAilher  fit  au  texte  de  ces  derniers.  Il 
faut  nécessairement  qu'il  ait  aussi  changé  la  musique  ou 
plutôt  qu'il  l'ait  recomposée.  Rambach  assure  qu'on 
peut  attribuer  sans  crainte  à  Luther  la  mélodie  de  plu- 
sieurs cantiques ,  que  d'autres  auteurs  assurent  être 
de  lui. 

(  La  suite  à  l'un  des  numéros  prochains.'] 
6®  VOL*  8 
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Qui  pourrait  le  croire  ?  me  voici  devenu  un  objet  d'hor- 
reur pour  les  journalistes  anglais,  à  propos  de  mes  lettres 
sur  l'état  actuel  de  la  musique  dans  leur  pays  !  J'ai  voulu 
démontrer  que  leurs  compatriotes  ont  moins  d'inapti- 
tude pour  la  musique  qu'on  ne  le  croit  communément, 
et  voilà  qu'ils  me  reprochent  d'avoir  supposé  qu'ils  sont 
inhabiles  à  cultiver  cet  art  !  J'ai  dit  qu'ils  ne  sont  mau- 
vais musiciens  que  parce  que  les  circonstances  ne  fa- 
vorisaient point  le  développement  de  leurs  facultés  mu- 
sicales, et,  selon  eux,  celte  qualification  de  mauvais 
musiciens  est  une  insulte  gratuite  de  ma  part.  L'un 
d'eux  va  plus  loin  (voy.  the  Atlas  du  2  août);  il 
affirme  que  j'ai  dit  que  les  Anglais  sont  des  diables 
(devils),  des  imbécilles  [ïoo\'à)  ^  des  jnenteurs  {X'iats)  Qt 
des  voleurs  (thieves).  Je  ne  sais  que  répondre  au  pauvre 
homme  qui  a  écrit  ces  folies,  si  ce  n'est  que  je  l'engage 
à  apprendre  la  langue  française,  et  à  relire  ensuite  mes 
lettres.  Un  journal  mensuel  spécial  {^the  Harmonicon)  , 
ne  se  borne  point  à  des  allégations  générales;  on  y 
donne  la  traduction  de  mes  lettres,  et  on  les  accom- 
pagne de  notes  volumineuses,  desquelles  il  résulte  que 
je  suis  fort  ignorant  en  musique.  Au  fait,  l'auteur  de 
ces  notes  peut  bien  avoir  raison;  je  ne  me  fais  pas  d'il- 
lusion là-dessus,  et  je  ne  prétends  pas  être  de  la  force 
des  rédacteurs  du  the  Harmonicon ,  qui  ont  poussé  la 
perspicacité  jusqu'à  découvrir  dernièrement  qu'il  y  a 
des  quintes  consécutii>es  en  plusieurs  endroits  des  opéras 
de  lîossini,  et  qu'on  ne  peut  avoir  du  génie  quand  on 
fait  des  quintes  consécutives.  Mais  les  plus  savans  sont 
sujets  à  l'erreur  comme  les  plus  ignorans;  il  se  pourrait 
à  toutfi(^S^33tKL  les  érudits  de  ï Harmonicon  n'eussent 
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pas  toujours  bien  compris  ce  qu'ils  ont  lu  dans  la  Revue 
viusicale-^  il  se  pourrait  qu'ils  eussent  mal  réfuté  ce 
qu'ils  ont  entendu;  il  se  pourrait  enfin  que  leur  science 
eût  été  en  défaut  dans  mainte  citation  :  voilà  ce  que  je 
me  vois  forcé  d'examiner,  malgré  ma  répugnance  pour 
les  discussions,  et  la  crainte  que  j'éprouve  à  me  mesu- 
rer avec  de  pareils  athlètes.  Ces  messieurs  promettent 
à  leurs  abonnés  de  continuer  l'examen  de  mes  lettres; 
moi  je  leur  promets  de  ne  pas  revenir  deux  fois  dans 
mes  réponses ,  et  je  demande  d'avance  pardon  à  mes 
lecteurs  pour  l'ennui  qu'elles  pourront  leur  causer. 

J'ai  dit  dans  ma  première  lettre  [^Revue  iniis.^  t.  v, 
p.  3i4):«  L'opinion  souvent  manifestée  par  les  écri- 
î>  vains  du  continent,  place  les  Anglais  au  degré  le  plus 
»  bas  de  l'échelle  des  facultés  musicales.  «Là-dessus,  le 
rédacteur  de  Y Harmonicon  ^  avec  la  grâce  et  la  légèreté 
qui  caractérisent  les  plaisanteries  de  nos  voisins  d'Al- 
bion, feint  de  croire  que  par  cette  proposition  [es  An- 
glais sont  inférieurs  aux  Gaffres  et  aux  Taliitiens  pour 
les  dispositions  à  la  musique;  ce  qui  ne  pourrait  être 
examiné  sérieusement  que  dans  le  cas  d'une  civilisation 
égale.  Mais  bientôt  revenant  à  un  ton  plus  sérieux,  il 
m'oppose  le  témoignage  de  l'abbé  Dubos,  qui,  à  fimi- 
tation  de  beaucoup  de  gens,  a  écrit  sur  la  musique,  sans 
en  connaître  les  premiers  élémens ,  et  savait  si  peu 
l'histoire  de  l'art,  qu'il  a  estropié  les  noms  de  tous  les 
musiciens  dont  il  a  parlé.  Ce  bon  abbé  assure  que  l'An- 
gleterre a  produit  de  bons  musiciens  et  d'excellens 
poètes  :  c'est  ce  qu'il  était  hors  d'état  de  juger.  L'auteur 
des  noies  dit,  en  parlant  des  Réflexions  critiques  sur  la 
poésie  et  sur  la  peinture  ^  que  j'ai  sans  doute  étudié  pro- 
fondément cet  ouvrage.  Je  puis  lui  donner  l'assurance 
que  je  n'ai  point  perdu  mon  temps  à  cela  :  il  m'a  suffi 
de  le  lire  une  fois  pour  voir  qu'on  ne  peut  rien  en  tirer 
de  bon,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'art  que  je  pro- 
fesse. Voltaire  a  dit  que  l'abbé  Dubos  ne  possédait  pas 
un  tableau,  et  ne  connaissait  pas  une  note,  ce  qui  ne 
l'avait  point  empêché  de  parler  hardiment  de  peinture 
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et  de  musique.  Il  y  a  en  Angleterre  beaucoup  de  gens 
qui  ressemblent  à  l'abbé  Dubos. 

A  l'égard  de  l'autorité  de  Ginguené,  que  l'auteur 
des  notes  m'oppose,  elle  est  d'aussi  peu  de  valeur.  Mu- 
sicien fort  médiocre,  Ginguené  ne  possédait  de  no- 
lions  sur  la  musique  en  Angleterre,  que  ce  qu'il  en  avait 
pris  dans  les  ouvrages  de  Burney.  Dans  tout  ce  qu'il  en 
a  dit,  il  n'a  fait  que  traduire  ou  abréger  cet  bistorien. 
L'auteur  des  notes  me  reproche  de  n'avoir  point  cité 
les  écrivains  qui  ont  ravalé  les  dispositions  des  Anglais 
pour  la  musique,  et  semble  me  défier  de  le  faire.  Je 
n'aurais  pourtant  pas  à  le  renvoyer  bien  loin,  car  Rou- 
quet  a  fait  imprimer  à  Londres,  en  I755,  un  livre  in- 
titulé :  The  présent  staîe  of  the  arts  in  England,  dans 
lequel  il  dit  (n"  xxvii)  que  les  Anglais  aiment  la  mu- 
sique^ bien  que  leur  oreille  soit  peu  propre  a  en  juger, 
et  leur  génie  inhabile  a  en  produire  de  bonne.  J'aurais  pu 
citer  le  morceau  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
critique  musicale  deForkel^  sous  ce  titre  :  Von  derjetzi- 
gen  Beschaffenheit  der  musik  in  London ,  elles  obser- 
vations que  Reichardt  a  consignés  dans  ses  Briefe  eines 
aufmerksamen  Reisenden ,  et  dans  son  Kunst  magasin. 
J'aurais  pu  invoquer  le  témoignage  de  tous  les  artistes 
qui  ont  visité  l'Angleterre,  ou  qui  y  ont  résidé,  et  qui 
s'accordent  à  refuser  aux  Anglais  des  organes  propres 
à  cultiver  la  musique  avec  succès;  mais  remarquez  que 
loin  de  chercher  des  autorités  pour  attaquer  l'organi- 
sation musicale  de  ce  peuple,  je  n'avais  d'autre  dessein 
que  d'examiner  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  réel  dans 
une  opinion  si  peu  favorable,  et  si  généralement  ré- 
pandue. Arrivé  a  Londres  dans  les  premiers  jours  d'a- 
vril, j'écrivais  ma  première  lettre  le  24  du  même  mois. 
N'ayant  point  eu  occasion  de  connaître  les  choses  par 
moi-même  en  si  peu  de  temps,  je  m'exprimais  ainsi  :^ 
ft  L'opinion  souvent  manifestée  par  les  écrivains  du 
»  continent,  place  les  Anglais  au  degré  le  plus  bas  de 
»  l'échelle  des  facultés  musicales.  Cette  opinion  est-elle 
»>  fondée.»^  voilà  ce  que  je  me  suis  proposé  d'examiner 
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»  avec  une  attention  scrupuleuse.  Au  premier  aspect, 
»  je  serais  peut-être  tenté  de  partager  les  idées  com- 
»  munes  à  cet  égard;  mais  je  sais  que  ce  n'est  point  sur 
»  l'apparence  qu'on  peut  décider  des  questions  de  cette 
M  nature.  Avant  tout,  il  faut  examiner  si  les  institutions 
•»  favorisent  en  Angleterre  les  progrès  de  la  musique:  mes 
»  premiers  soins  ont  été  dirigés  vers  cette  recherche.  »  Je  le 
demande  à  tout  homme  de  bonne  foi ,  peut-on  être  plus 
consciencieux  que  je  ne  l'ai  été  dans  cette  circonstance.^ 
Je  me  défiais  même  de  mes  propres  impressions  ;  je 
voulais  examiner  avant  de  juger,  et  je  rejetais  même 
le  témoignage  de  mon  oreille.  Que  pouvaient  exiger  de 
plus  messieurs  de  YHarmonicon?  Ou  ils  sont  bien  inat- 
tentifs en  lisant,  ou  ils  sont  bien  ingrats,  puisqu'ils  dé- 
chirent par  leurs  sarcasmes  le  seul  homme  qui,  après 
avoir  entendu  leur  musique,  n'ait  pas  prononcé  nette- 
ment qu'elle  ne  vaut  rien  du  tout,  et  qu'ils  ne  peuvent 
en  faire  de  meilleure. 

Dans  ce  qui  suit ,  on  va  voir  que  les  rédacteurs  de 
V Harmonicon  prennent  un  ton  plus  tranchant.  J'avais 
écrit  dans  ma  première  lettre  :  «  Il  suffit  de  jeter  un 
»  coup-d'œil  sur  l'histoire  de  la  musique  en  Angleterre, 
»  pour  voir  que  cet  art  était  dans  une  situation  relative 
«  bien  plus  prospère,  lorsque  le  gouvernement  y  don- 
«  nait  ses  soins,  et  la  protégeait,  que  lorsqu'il  l'aban- 
»  donna  aux  seules  ressources  de  la  faveur  publique. 
5)  Henri  VllI  était  habile  musicien  ;  il  composait  et  aita- 
w  chait  presque  autant  d'importance  à  sa  qualité  de 
»  contrapuntiste  qu'à  sa  dignité  de  roi  d'Angleterre.  Des 
î>  compositeurs  célèbres  français  et  gallo-belges  furent 
»  appelés  à  sa  cour,  et  fondèrent  des  écoles  ,  où  se  for- 
D  nièrent  beaucoup  de  musiciens  distingués,  qui  brillè- 
»  rent  sous  le  règne  d'Elisabeth.  »  Que  répond  à  cela 
l'auteur  des  notes?  Qu'il  a  examiné  avec  attention  les 
listes  des  musiciens  qui  furent  au  service  de  ces  souverains^ 
et  qu  hl  n  y  a  trouvé  que  les  noms  de  trois  ou  quatre  étran- 
gers ,  lesquels  furent  parfaitement  obscurs  pendant  qiiils 
'vis>aient  y  et  qui  sont  maintenant  complètement  oubliés. 
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Ah  !  savant  homme,  votre  érudition  se  trouve  en  défaut 
dans  celte  circonstance.  D'abord  je  n'ai  pas  dit  que  les 
célèbres  musiciens  dont  il  s'agit  fussent  par  douzaines 
à  la  cour  du  roi  d'Angleterre:  les  hommes  supérieurs 
sont  fort  rares  dans  tous  les  temps.  Mais  à  quoi  pensez- 
vous,  quand  vous  dites  que  les  noms  de  ces  musiciens  fu- 
rent obscurs  pendantleur  vie,  et  qu'ils  sont  oubliés  main- 
tenant ?  Vous  ne  savez  donc  pas  que  l'un  de  ces  musiciens 
fat  Roland  de  Lassas^  qui  fut  surnommé  le  prince  des 
musiciens  de  son  siècle^  et  qui  fut  digne  de  lutter  de  ta- 
lent avec  Palestrina?  Il  est  vrai  que  les  listes  que  vous 
avez  examinées  dans  Burney,  Hawkins  et  dans  les  indi- 
gestes compilations  qui  ont  été  faites  de  leurs  ouvrages, 
ne  signalent  pas  ces  faits;  mais  un  érudit  qui  fait  de  la 
critique,  doit  remonter  aux  source^.  Si  donc  vous  aviez 
là  la  notice  que  Quikelberg,  ami  intime  de  Lassus,  a 
écrite  sur  la  vie  de  ce  célèbre  musicien ,  vous  y  auriez 
vu  que  Jules-César  Brancaccio  le  mena  en  Angleterre, 
qu'il  le  présenta  à  Henri  VIII,  et  que  ce  prince  en  fit 
son  maître  de  chapelle  en  i5b4.  Convenez  que  votre 
négligence  en  ceci  est  un  peu  forte. 

A  l'égard  des  écoles  de  musique  dont  j'ai  parlé ,  vous 
dites  hai'diment  :  //  nf  a  jamais  eu  une  seule  école  de 
musique  ni  rien  de  semblable  en  Angleterre.  Savant  cri- 
tique, il  m'est  impossible  de  vous  passer  cette  bévue. 
Vous  avez  do'nc  oublié  l'école  des  enfans  de  chœur  de  la 
chapelle  royale  et  celle  de  Saint-Paul,  desquelles  sont 
sortis  tous  les  bons  musiciens  anglais  des  seizième  et 
dix-septième  siècles?  Ouvrez  Burney  et  les  autres  écri- 
vains qui  paraissent  être  mieux  connus  de  vous  que 
ceux  du  continent,  et  vous  y  verrez  que  le  docteur  Tye, 
qui  fut  précepteur  des  enfans  du  roi,  Farrant,  maître 
des  enfans  de  la  chapelle  de  Saint-Georges  à  Windsor, 
William  Byrd,  l'un  de  vos  meilleurs  compositeurs, 
Jean  Mundy,  Thomas  Tomkins,  Thomas  Brewer,  Tho- 
mas Ravenscroft  et  beaucoup  d'autres  furent  élevés 
dans  ces  écoles.  Vous  y  verrez  encore  que  Michel  Est 
fut  maître  des  enfans  de  choeur  de  la  cathédrale  de 
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Lichtfield,  et  que  Martin  Pearson  eut  là  même  qualité 
à  l'église  de  Saint-Paul.  Or,  vous  conviendrez,  je  crois, 
que  partout  où  il  y  a  un  maître  en  titre  et  des  écoliers  , 
ii  y  a  des  écoles. 

Grande  est  la  colère  du  rédacteur  de  Y Harmonîcon  , 
en  lisant  ce  passage  de  ma  première  lettre  :  «  Un  fait 
»  assez  remarquable  se  présente  dans  l'histoire  de  la 
»  musique  en  Angleterre  ,  c'est  que  ce  pays  est  le  seul 
»  qui  ait  eu  des  chaires  de  musique  dans  ses  universités. 
»  Cambridge  et  Oxford  furent  particulièrement  célè- 
«  bres  sous  ce  rapport  :  on  y  conférait  les  grades  de  ba- 
»  chelier  et  de  docteur  en  musique,  et  ces  dignités  ne 
»  pouvaient  être  obtenues  qu'après  des  concours  et  des 
»  examens  sévères.  Depuis  long-temps  ces  exercices  ne 
»  sont  plus  que  des  enfantillages,  et  la  qualité  de  doc- 
y>  teur  en  musique  a  cessé  d'être  un  titre  recommanda- 
»  ble.  Lorsque  Haydn  vint  en  Angleterre ,  on  voulut 
»  rendre  au  doctorat  son  ancien  lustre,  en  le  lui  confé- 
»  rant  ;  mais  les  pauvres  docteurs  anglais  d'aujourd'hui 
»  se  montrent  si  peu  dignes  de  leur  illustre  confrère,  que 
yy  la  dignité  est  redevenue  grotesque.  »  Là-dessus ,  le 
rédacteur  assure  que  cette  dignité  de  docteur  fut  haute- 
ment respectable  jusqu'au  commencement  du  dix  -  hui- 
tième siècle  ;  et,  pour  le  prouver  ,  il  nomme  les  doc- 
teurs Cooke  (mort  en  1793),  et  Dupuis  (qui  cessa  de 
vivre  en  1796),  compositeurs  assurément  fort  remar- 
quables, auxquels  il  aurait  pu  joindre  le  célèbre  docteur 
Williams  Hayes  (mort  en  1779),  le  célèbre  docteur  Ho- 
v^^ard  (1782),  le  célèbre  docteur  Nares  (1783), le  célèbre 
docteur  John  Worgan  (1790),  et  le  célèbre  docteur 
Philippe  Hayes  (1797).  Il  se  pourrait  que  le  monde  mu- 
sical du  continent  n'evit  jamais  entendu  parler  de  toutes 
ces  célébrités;  mais  ce  n'est  pas  la  faute  des  pauvres 
docteurs,  qui  possédaient  des  diplômes  en  bonne  forme. 
L'auteur  des  notes  assure  que  Haydn  fut  très-honoré  de 
devenir  le  confrère  de  tous  ces  grands  hommes,  et  que 
je  ne  jouirai  jamais  du  même  avantage.  J'avoue  hum- 
blement que  je  n'élève  point  mes  prétentions  si  haut,  et 
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que  je  ne  me  sens  point  de  force  à  être  décoré  du  même 
titre  que  le  célèbre  docteur  Busby. 

Encore  une  petite  inadvertance  de  mon  redoutable 
adversaire.  J'ai  dit  :  «  Haendel,  avec  son  génie  élevé,  sa 
»  science  profonde  et  sa  fécondité  prodigieuse,  vint,  au 
»  commencement  du  dix-huitième  siècle ,  consoler  l'An- 
«  gleierre  de  l'état  déplorable  de  sa  musique,  en  se  natura- 
»  lisant  anglais,  en  composant  tous  ses  beaux  ouvrages  sur 
V  des  paroles  anglaises,  et  en  donnant  tous  ses  soins  au 
»  perf'eclionnement  de  l'exécution.  »  Sur  cette  phrase, 
de  Vétat  déplorable  de  la  musique  anglaise  au  commeii' 
cerne at  du  di a: -huitième  siècle  ^  l'indignation  de  l'auteur 
des  notes  est  à  son  comble  ,  et  il  m'oppose  la  musique 
d'église  et  les  madjigaux  de  Morley  ,  de  Tallis  ,  de 
Byrde,  de  Farrant  et  de  Gibbons,  qui  tous  vivaient  au 
seizième  siècle  ;  de  Mathieu  Lock,  qui  était  mort  en 
1679;  et  de  Purcell ,  qui  avait  cessé  de  vivre  quinze  ans 
avant  que  Haendel  allât  en  Angleterre  1  Tout  cela  est 
trop  plaisant. 

La  manière  d'argumenter  du  rédacteur  de  ÏHarmo- 
nicon  est  de  m'opposer  des  noms  de  musiciens  anglais 
qu'il  me  reproche  de  ne  point  connaître  :  il  ne  com- 
prend pas  que  mon  ignorance,  si  elle  existe  ,  est  leur 
condamnation  ;  car  un  artiste,  un  poète,  un  philosophe 
qui  ont  quelque  valeur,  ne  manquent  jamais  de  répu- 
tation. Malheur  à  celui  qui  renferme  sa  renommée  dans 
les  limites  de  son  pays  1  il  ne  mérite  même  pas  de  jouir 
de  celle-là.  Les  Allemands,  les  Italiens,  les  Français, 
les  Belges  ont  eu  beaucoup  de  grands  musiciens*  ils 
sont  connus  du  monde  entier  :  pourquoi  n'en  est-il  pas 
de  même  des  Anglais?  En  répétant  sans  cesse  :  «  Vous 
ne  connaissiez  pas  notre  grand  musicien  un  tel  ^  »  mes- 
sieurs de  VHarmonicon  font  une  satire  cruelle  des  talens 
du  grand  homme  inconnu  ;  c'est  ce  qu'ils  n'ont  point 
compris. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  remarques  sur  les 
notes  de  mes  censeurs  :  ces  détails  seraient  fastidieux  et 
sans  objet.  Toute  la  discussion  se  réduit  à  ceci  :  Les  An- 
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glais  n'ont  montré  jusqu^ ici  ni  talent  pour  la  musique^  ni 
disposition  pour  en  bien  juger  :  cela  est  de  notoriété.  J'ai 
ajouté  qails  se  distingueraient  peut-être  dans  la  culture 
de  cet  art  ^  si  les  institutions  étaient  plus  favorables  :  ils 
auraient  du  me  savoir  gré  de  ma  générosité. 

FÉTIS. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


Une  modification  vient'  d'être  apportée  dans  la  direc- 
tion du  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  M.  Ducis  s'est  ad- 
joint depuis  quelques  jours  M.  de  Saint-Georges,  auteur 
de  plusieurs  opéras  comiques  et  de  vaudevilles;  et  ce 
dernier  est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  le  choix  des 
pièces  et  la  mise  en  scène.  Une  modification  plus  im- 
portante est  désirée  par  les  habitués  de  ce  théâtre  :  c'est 
le  changement  d'une  troupe  délabrée  en  une  meilleure, 
et  d'une  exécution  déplorable  en  une  plus  satisfaisante. 
Celle-là  est  plus  difficile  à  faire  que  la  première. 

—  Ponchard  est  rentré,  vendredi  dernier,  par  l\Ami 
de  la  maison  et  Picaros  et  Diego.  C'est  toujours  la  même 
perfection  de  méthode  et  le  même  goût;  on  regrette 
seulement  que  ces  qualités  ne  soient  pas  appliquées  à 
des  choses  plus  nouveHes.  C'était  presque  un  événement 
que  d'entendre  chanter  à  l'Opéra-Comique. 

—  Depuis  quelques  jours,  le  bruit  de  la  mort  de 
M.  Onslow  s'était  répandu  à  Paris,  et  avait  porté  la 
consternation  parmi  les  nombreux  amis  de  ce  compo- 
siteur célèbre  et  parmi  les  amateurs  de  la  bonne  mu- 
sique. On  disait  qu'il  avait  été  tué  à  la  chasse;  mais  on 
ignorait  les  détails  de  ce  malheur.  Nous  avons  reçu  une 
lettre  de  M.  Onslov^»^ ,  qui  nous  rassure  sur  son  sort,  et 
qui  nous  fait  connaître  la  nature  de  l'accident  qui   a 
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failli  lai  coûter  la  vie.  M.  Onslow  s'était  rendu  loin 
de  chez  lui ,  à  une  partie  de  chasse  au  sanglier  ;  il  y 
reçut  un  coup  de  fusil  dans  la  joue,  et  la  balle  alla 
se  loger  dans  la  partie  postérieure  du  cou,  d'où  il  fallut 
l'extraire.  Les  souffrances  que  cet  accident  causèrent  à 
M.  Onslow  furent  très-aiguës ,  parce  qu'il  fit  trente 
lieues  en  poste  pour  se  rendre  chez  lui,  avant  de  rece- 
voir les  secours  d'un  homme  de  l'art.  Il  est  maintenant 
hors  de  danger,  et  nous  prie  d'exprimer  sa  reconnais- 
sance à  toutes  les  personnes  qui  lui  ont  donné  des 
preuves  d'intérêt  en  cette  circonstance. 

—  Des  coupures  assez  considérables  ont  été  faites  à 
la  dernière  représentation  de  Guillaume  Tell^  et  ont 
raccourci  la  durée  de  l'ouvrage  d'environ  vingt  mi- 
nutes. Le  trio  du  quatrième  acte  a  été  supprimé.  Nous 
ne  pouvons  qu'approuver  ce  retranchement;  mais,  par 
suite  de  toutes  les  coupures  qui  ont  été  faites  dans  cet 
acte,  il  est  devenu  presque  nul.  N'y  aurait-il  pas  de  l'a- 
vantage à  le  fondre  dans  le  troisième  par  un  change- 
ment de  décoration  ?  Il  nous  semble  que  la  pièce  de- 
viendrait plus  régulière,  et  qu'on  aurait  par-là  l'avantage 
de  supprimer  un  entr'acte  fort  inutile.  C'est  du  reste 
une  chose  fort  remarquable  qu'on  ait  ôté  d'un  chef- 
d'œuvre  tel  que  Guillaume  Tell  assez  de  musique  pour 
faire  un  autre  opéra  fort  beau,  sans  nuire  à  la  grandeur 
des  dimensions  de  l'ouvrage. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Il  vient  de  se  former  dans  la  ville  de  Halle  en  Thu- 
ringe,  connue  par  la  réputation  dont  jouit  son  uni- 
versité ,  un  comité  ,  à  l'effet  de  fonder  pour  toujours 
une  fête  musicale  qui  serait  célébrée  chaque  année  le 
jour  anniversaire  de  la  naissance  du  roi  de  Prusse.  La 
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première  n  ayant  pu,  en  raison  des  difficultés  qu'en- 
traîne une  première  organisation  ,  avoir  lieu  le  3  août , 
a  été  remise  aux  5,6  et  7  septembre  prochain.  Le  pro- 
gramme qui  vient  d'en  être  publié,  annonce  que  cette  so- 
lennité doit  être  réglée  avec  beaucoup  de  magnificence. 
Les  orchestres  des  chapelles  de  Berlin,  Brunswick,  Cassel, 
Dresde ,  Erfurth,  Hannovre ,  Leipsick,  Prague  ,  Weimar 
et  autres  villes,  fourniront  chacune  leur  contingent 
d'artistes.  M.  Zelter  de  Berlin  dirigera  le  chant.  On  re- 
marque parmi  les  chanteurs  mesdames  Schaetzel,  Hoff- 
mann ,  Heinefetter  ,  Miiîler  ;  MM.  Bader ,  Babnigg, 
Cornet,  Zschiesche,  etc.  On  espère  que  le  nombre  total 
des  exécutans  s'élèvera  à  cinq  cents.  M.  Spontini  doit 
avoir  la  direction  suprême,  dans  laquelle  il  sera  se- 
condé par  les  maîtres  de  chapelle  Hummel,  Marchner, 
Reissiger,  Spohr,  D.  Weber,  Wiedebein  et  autres.  Le 
violoniste  Mœser  dirigera  les  violons. 

Cette  fête  sera  célébrée  à  l'église  et  dans  la  grande 
salle  de  l'université.  Le  premier  jour,  5  septembre,  on 
chantera  à  l'église  un  Domine sahwn  fac  regein  de  Spon- 
tini et  Xoratorio  de  Samson  de  Hœndel.  Entre  ces  deux 
morceaux,  on  entendra  l'organiste,  directeur  de  mu- 
sique, Bach,  qui  touchera  sur  l'orgue  une  grande  fugue 
de  son  aïeul ,  Sébastien  Bach,  quil  terminera  par  un 
duo  d'orgue  et  de  trombone  basso,  composé  par  lui  et 
exécuté  avec  M.  Belcke ,  musicien  de  la  chambre 
du  Roi. 

Le  programme  des  deux  journées  des  6  et  7,  dans  la 
salle  de  l'université  se  composera  d'une  symphonie  de 
Mozart,  d'une  de  Beethoven,  d'un  choix  des  plus  beaux 
morceaux  des  opéras  d'Oljmpie  ^  Alcidor ^  Nunnahal ^ 
Agnes  de  Holtenstaufen  de  Spontini,  d'autres  morceaux 
d'ouvrages  modernes  au  choix  des  chanteurs  ,  et  de 
plusieurs  solos  ou  concertantes  de  musique  instru- 
mentale, exécutés  par  MM.  Maurer ,  Ganz,  Griebel , 
Tausch  et  autres  virtuoses  connus. 

L'excédant  de  la  recette,  s'il  y  en  a,  sera  employé  par 
le  comité  à  la  fondation  de  prix  pour  l'encouragement 
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de  la  musique  religieuse,  et  principalement  de  la  con- 
servation des  bonnes  doctrines  de  la  musique  chorale. 
Le  président  du  comité  est  M.  Naue,  directeur  de  mu- 
sique de  l'université. 

—  La  célèbre  cantatrice  allemande,  mademoiselle 
Schechner,  qui  donne  des  représentations  à  Berlin,  a 
pris  le  rôle  de  la  Dame  blanche -çowt  couronner  la  série 
d'effets  qu'elle  avait  produits  dans  des  opéras  de  diffé- 
renscaractères.  Les  Berlinois  lui  ont  su  gréd'avoir  donné 
à  celui-ci  une  teinte  sentimentale  et  fantastique  ,  qu'ils 
regrettent  de  ne  pas  trouver  dans  le  poème  français.  Un 
journaliste  de  cette  ville  s'étonnait  dernièrement  que 
M.  Scribe,  au  lieu  de  profiter  de  la  situation  du  second 
acte  pour  entrer  dans  le  domaine  de  l'idéal  et  de  la  fan- 
taisie, qui  s'ouvrait  si  naturellement,  l'eût  terminée 
brusquement  par  une  scène  de  galanterie  vulgaire.  Ma- 
demoiselle Schechner,  qui  est  l'idole  de  cette  capitale, 
est  sur  le  point  de  clore  ses  représentations  :  elle  doit 
chanter  pour  son  bénéfice  la  Léonore  de  Fidelio.  Il  faut 
espérer  que  quelque  directeur  de  troupe  d'opéra  trou- 
vera moyen  de  lui  faire  faire  connaissance  avec  les  Pa- 
risiens. Il  est  fort  probable  que  toutes  les  parties  con- 
tractantes n'auront  qu'à  s'en  féliciter. 

—  La  Fiancée  de  M.  Auber,  traduite  en  allemand,  a 
été  donnée  le  25  juillet,  pour  la  première  fois,  sur  le 
théâtre  de  Kœnigstadt  à  Berlin.  La  musique  a  généra- 
lement plu  ;  mais  l'effet  total  de  la  représentation  a  laissé 
les  spectateurs  tièdes;  ce  qui  tient  probablement,  dit 
un  journal  allemand,  à  ce  que  l'ouvrage  exigeait  de 
presque  tous  les  personnages  un  jeu  fin  et  spirituel , 
qu'on  ne  peut  guère  attendre  de  la  plupart  des  chan- 
teurs allemands.  On  devait  donner  cet  opéra  le  3  août, 
anniversaire  de  la  naissance  du  roi^  sur  le  théâtre  royal; 
et  l'on  avait  lieu  de  penser  que  les  moyens  d'exécution 
dont  on  pouvait  disposer  assureraient  à  l'ouvrage  tout 
le.  succès  qu'il  mérite. 

—  De  retour  à  Milan,  madame  Méric-Laîande  a  re- 
paru au  théâtre  délia  Scala  dans  le  Pirate  de  Belliniavec 
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Rubini  et  Tamburîni.  L'enthousiasme  fut  teî  parmi  les 
spectateurs,  lorsque  madame  Méric  -  Lalande  a  paru 
sur  la  scène,  qu'il  lui  a  été  impossible  de  se  fiiire  en- 
tendre pendant  près  d'un  quart-d'heure^tant  lesapplau- 
dissemens  étaient  vifs  et  bruyansi  Rappelée  sur  la  scène 
après  la  représentation  ,  cette  cantatrice  a  recueilli  de 
nouveau  les  preuves  du  plaisir  que  le  public  avait  eu  à 
la  revoir  et  à  i'eniendre.  Rubini  s'est  moniré,  comme  à 
l'ordinaire,  grand  chanteur  dans  le  rôle  qu'il  a  créé 
dans  cet  ouvrage. 


AVIS. 


Nous  sommes  invités  à  donner  connaissance  aux 
amateurs  de  musique  de  l'existence  de  deux  collections 
fort  intéressantes  d'autographes  de  célèbres  musiciens  et 
d'écrivains  sur  ia  musique.  Ces  deux  collections  se  trou- 
vent à  Vienne,  l'une  en  la  possession  de  M.  Kandler, 
l'autre  appartenant  à  M.  Aloys  Fuchs.  La  plupart  de  ces 
autographes  contiennent  des  faits  relatifs  à  ia  musique, 
à  son  histoire  ou  à  sa  philosophie.  M.  Kandler  possède  , 
en  outre,  une  collection  de  mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  des  plus  célèbres  musiciens  itahens  et  de  quel- 
ques allemands  les  plus  modernes,  recueillis  depuis 
1817  jusqu'en  1826,  ainsi  que  des  fragmens  de  musique 
notée  de  plusieurs  artistes  et  amateurs  renommés.  Les 
possesseurs  de  ces  deux  collections  intéressantes  les  cé- 
deraient volontiers  à  un  prix  modéré,  pourvu  que  l'ac- 
quéreur prît  l'engagement  d'en  publier  ce  qu'elles  con- 
tiennent de  plus  curieux,  et  d'en  donner  au  public  ,  par 
exemple,  un  choix  àej^ac  simile. 

Les  autographes  les  plus  întéressans  de  la  collection 
de  M.  Kandler  sont  de  Arnold,  Antolini,  Broschi  (Carlo), 
plus  connu  sous  le  nom  deFarinelli,  Bach  (G.-C),  Ber- 
nacchi  (Antoine),  Bianchi  (Fr.) ,   Beethoven  (L.),   Bo- 
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noncini,  Bertoni,  Cafaro  (P.),  Caleo^ari  (Fr. -Ar^t.), 
Cherubini  (L.),  Carafa,  Coreîli  (Archangelo) ,  Durante 
(Joseph),  Dietrichstein,  Eximeno  (Aiit.)  ,  Farinelli  (Jo- 
seph), Guarducci ,  l'abbé  Gerbert  (Mart.),  Gazzaniga 
(Joseph),  Gugielhmi  (Jean),  Ghick  (Cristophe) ,  Gyro- 
wetz  (Adalbert),  JomeUi  (Nie),  Kandler  père  .et  fds, 
Kiesewetter,  Kirnberoer ,  Locatelli  (Ant.),  Lichtenlhal , 
LuHi  (Ant.),  Minoja  (L.),  DeMajo(Fr.),  Mancini(J.-B.), 
Martini  (J.-B.) ,  Mattei  (Stanislas),  Mercadante,  Mayer 
(J. -Simon),  Meyerbeer,  Mozart  (Léopold),  Mozart 
(Wolf.-yVm.)  ,  MisUwezeclt ,  Méhul ,  Morlacchi ,  Mariani 
(Lor.) ,  NicoHni  (Joseph) ,  Nardini  (Pierre) ,  Paolucci 
(Fr.-Joseph),  Perez  (Dan.)  ,  Pistocchi,  PlanelU  (Ant.), 
Pavesi,  Perti  (J.-Ant.),  Pacini  (J.),  Pacini  (L.),  Perotti 
(G. A.),  Preindl,  Pugnani  (Gaet.),  Pvaaf^  Reissiger,  Ra- 
meau, Rossini ,  Saheri,  Schikh,  Seyfreid,  i'abbé  Stad- 
1er,  Santarelli  (J.),  l'abbé Sterkel,  Sonnleithner  (J.),  Sab- 
batini  (Louis-Ant.) ,  Sacchini  (Ant.),  Tartini  (Joseph), 
Tosi,  Vaccai  (Nie),  Velluti ,  Vogler,  et  Zingarelli. 

Les  pièces  sont  au  nombre  de  cent  quarante-quatre. 

Dans  la  collection  de  M.  Fuchs,  on  trouve  des  auto- 
graphes de  Albrecktsberger,  Assmayer,  André  d'Of- 
fenbach,  Bach  (J.-S.),  Bach  (Phil.-Emm.),  Bach  (H.- 
Fr.),  Bach  (J.-Ch.),  Bach  (Aug.-Guillaume),  Beethoven, 
Caldara,  Czerny  (Charles),  Czerny  (Joseph),  Drechsler 
(Joseph),  Eybler  (Jos.),  Eberl  t^Ant.),  Furlanetto ,  Fuchs 
ou  Fux  (Jean),  Forkel,  Fischer  (Ant.)  ,  Fasch  (G.-Fr.)  , 
Gassmann,  Gyrow^elz,  Graun  (G. -H.),  l'abbé  Gelineck, 
Hasse,  Haydn  (Michel),  Haydn  (Joseph),  Hummel  (  J.- 
N.) ,  Himmel ,  Kozeluck  ,  Krommer  ,  Ralkbrenner  (F.)  , 
Lotti,  Hofmeister  (Fr.) ,  Mayseder,  Moscheles,  Mozart 
(W.-A.),  Mayer  (Simon),  Mercadante,  Martini  (le  P.), 
Mûihel,  Naumann,  Neukomm,  Payer  (Jérôme),  Pixis 
de  Paris  et  de  Prague,  Porpora,  Perotti,  Preindl  (Jos.), 
Ries(Ferd.),  Romberg  (Bernard) ,  Reichardt,  Salieri., 
Seyfreid  (  Ign.) ,  Spontini ,  Spohr  ,  l'abbé  Stadler ,  Schu- 
barth  (Daniel),  Schoberlechner,  Sussmayer,  Tomaschek, 
Wagenseil,  Weigl  (Jos.),  Worzischek,  Woelfl ,  Zelter, 
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Kreutzer (Conradin),  labbé  Vogler ,  Hofmeister  (Fr.) , 
et  Wanhall. 

Les  pièces  sont  aussi  au  nombre  de  cent  quarante- 
quatre. 

Les  mémoires  recueillis  par  M.  Kandler  sur  quelques 
musiciens  renommés ,  sont  les  suivans  : 

Assensio  (Carlo),  Ayblinger  (Jean),  Baini  (Joseph), 
Balducci  (Joseph),  Bandelloni  (L.),  Basili  (Fr.) ,  Basili 
(André),  Boreato  (Jos.),  Calegari  (Ant.  le  vieux),  Cale- 
gari  (Ant.),  Caraf'a  (Michel),  Corsini  (L.),  Clementi  (M.), 
Luigi  délia  Casa,  Coccia  (C),  Consalvi  (Fr.),  Gordella 
(J.),  Crescentini,  Delfini,  Donizetti  (D.),  Fabio,  Fanna 
(Ant.),  Farinelli  (Jos.)  ,  Fedrigotti  (Gio.)  ,  Fioravanti 
(Valent.),  Generali  (Pietro),  Grazioli  (j.-B.),  Jansen  (J.- 
F.-A.),  Kocher  (Conrad),  Lanza  (Fr.),  Marsand  (Ant.), 
Mayer  (Simon),  Meyerbeer  (Jac),  Marches!  (Thomas), 
Martini  (J.-B.),  Mattei  (Stanislas),  Mercadante  (Sav.), 
Miari,  Migliorucci  (D.),  Miller  (D.),  Miltitz,  Minoja 
(Amb.j,  Morandi  (Jean),  Moroni  (Ph.),  Morlacchi  (Fr.), 
Mosca  (L.  ),  Nicolini  (Jos.),  Orlandi  (Ferd.),  Pacini 
(Jean),  Paganini  (Nie.)  ,  Paini  (Ferd.),  Pavesi  (Etienne), 
Poissl  (J.),  Perotti  [(Jean-Auguste),  Perruchini  (J.-B.), 
Pilotti  (Giust.),  Pollini  (Fr.),  Raymondi  (Pietro),  de  Ri- 
gnano,  RoU  (P.-G.),  Rolla  (Alless.),  Rossini,  Sabalieh 
(Fr.),  Scherer  (Fr.),  Schneider  (Fed.),  Schoberlechner 
(Fr.  ),  Sigismondo  (Jos.),  Sirletti  (Giust),  Spontini 
(Gasp.),  Tadolini  (Jean),  Tonassi  (Pietro)  ,  Tritto (Jac- 
ques}, Trento  (Vitt.),  Vaccai  (Nicolas),  Veliutti,  de  Win- 
ter  (Pietro),  Zampieri  (le  marquis),  Zingarelli. 

Parmi  les  autographes  notés,  on  remarque  des  mor- 
ceaux de  Beethoven,  Czerny  (Ch.),  Eybler  ,  Fuchs  ou 
Fux  (Jean),  Gyrowetz,  Gaensbacher  (Jean),  Kreutzer 
(Conradin),  Kozeluch  (Léop.),  Kinsky  (Jean),  Krom- 
mer  (Fr.),  Mayseder,  Moscheles  ,  Preindl,  Salieri,  Sey- 
fried,  l'abbé  Stadler ,  Weigl  et  Wranitzky. 

Les  personnes  qui  désireraient  acquérir  ces  intéres- 
santes collections  ,  pourront  s'adresser  au  bureau  de  la 
Recrue  musicale. 
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ANNONCES. 


Nouvelles  publications  faites  par  Pacinij  éditeur  des  opéras 
de  Rossini^  boules; ard  Italien ^n,  1 1, 

Barcarole  de  Marino  Faliéro  ^  avec  accompagnement 
de  guitare;  i  fr. 

— Meerts  et  Miclieîot^  variations  fantaisies  pour  piano 
et  violon  n.  i;  7  fr.  5o  cent. 

—  Le  Paysan,  séducteur^  chansonnette  d'Edmond 
Lhuillier;  2  fr. 

—  U Embarras  du  choix ,  chansonnette  d'Edmond 
Lhuillier;  2  fr. 

—  Albéniz,  Le  Maître  et  rETeue,  premier  divertisse- 
ment à  quatre  mains  sur  l'introduction  de  la  Gazza 
ladra  de  Rossini  ;  6  fr. 

—  Valse  du  Rossignol^  pour  piano;  ^5  cent. 

—  LEcho  lyrique^  journal  de  chant  avec  piano,  qui 
remplace  le  Journal  d^ Euterpe  :  on  reçoit  vingt-quatre 
romances  et  douze  morceaux  italiens  par  an.  Prix  de 
l'abonnement  :  25  fr.  pour  la  France,  et  28  fr.  pour 
l'étranger.  Troisième  année,  cinquième  livraison,  con- 
tenant les  morceaux  suivans  : 

Le  Gondolier,  barcarole  à  deux  voix,  de  Carcassi;  2  fr. 
//  ne  te  souvient  plus ,  chansonnette  de  Grast  ;  2  fr. 
Non  reggo  a  tal  contentOy  rondo  de  Nitocri  de  Mer- 
cadante,  C.  ;  3  fr.  ^5. 

ERRA.TUM. 

Par  une  erreur  de  l'imprimeur,  trois  ouvrages  de 
MM.  Henri  Bertini,  Léon  Bizot  et  G.  Onslow,  publiés 
par  MM.  Pleyel  et  compagnie,  ont  été  indiqnés  dans  le 
n*^  2  de  la  Rei^ue  musicale^  chez  Pacini,  boulevard  des 
Italiens,  n,  11. 
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APERÇU 

Des  principaux  changemens  opérés  par  les  Allemands^ 
en  musique ,  et  particulièrement  dans  Vharmonie ^  le 
contrepoint^  et  dans  le  chant  d^église^  vers  le  temps  de 
la  réformation. 

SUITE. 


Luther  ne  conserva  guère  l'ancienne  musique 
qu'aux  cantiques  qu'il  traduisit  du  latin.  Ainsi  la  mélo- 
die du  Der  du  hist  drei  in  Emgkeit  etc. ,  est  la  même 
que  celle  (\e  O  heaia  lux  trinitasj  celles  de  Christum  TVir 
sollen  loben  schon  etc.,  et  de  Komm^  Gott  Schœpfer, 
Heiliger  Geist  etc.,  sont  aussi  les  mêmes  que  celles  du 
Veni  Creator  spiritus ,  et  de  Ortus  cardine.  La  musique 
des  hymnes  Veni  Redemptor  (  Nun  Komm  der  heiden 
keiland^  et  Te  Deum  landamus  (  Herr  Gott^  dich  loben 
wir)  éprouva  de  plus  notables  changemens. 

Les  airs  composés  par  Luther  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes  bien  distinctes  :  i*^  ceux  des  traductions 
en  prose  de  la  Bible;  oP  ceux  des  cantiques  versifiés. 
Les  premiers  se  distinguent  par  une  mélodie  simple, 
plusieurs  syllabes  étant  sur  la  même  note,  ce  qui  les 
fait  ressembler  aux  anciens  psaumes.  Des  modulations 
variées,  lortes  et  expressives,  caractérisent  au  contraire 
la  seconde  classe.  Parmi  les  premiers,  on  remarque 
particulièrement  ceux  qu'il  composa  à  Wittemberg,  en 
iSsS,  pour  sa  messe  allemande,  et  qui  sont  encore  em- 
ployés dans  les  parties  de  l'Allemagne  où  l'on  a  con- 
servé l'usage  des  chants  pendant  le  service  divin,  et 
principalement  pendant  la  communion.   Luther  vou- 
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lut  corriger  cette  partie,  qui  était  essetiellement 
défectueuse,  et  lui  clonua  une  plus  grande  étendue.  Il 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  adaptât  les  paroles  allemandes 
à  l'ancienne  musique  du  texte  latin.  Le  texte ,  la  mé- 
lodie, l'accent,  le  rhythniCj  tout,  selon  lui,  devait  ap- 
partenir à  la  langue  maternelle.  C'est  dans  cette  vue  qu'il 
essaya  de  nouvelles  compositions  ,  qu'il  ne  publiait  que 
lorsque  Walther  les  avait  corrigées  et  approuvées.  On 
en  compte  trois,  ou  même  cinq,  d'après  la  liturgie 
publiée  par  Luther  à  Wittemberg,  en  i5i6  : 

i^,  Deux*iélodies  différentes  pour  l'Epître  ; 

2°.  Celle  de  l'Evangile; 

L'Epître  et  l'Evangile  étant  maintenant  récités,  elles 
sont  toutes  deux  hors  d'usage. 

3^.  L?L  mélodie  du  Qui  pridiè. 

Cette  dernière  est  un  excellent  morceau,  qui,  ainsi 
que  le  Pater ,  devrait  toujours  être  chanté  pendant  la 
communion.  Il  est  évident  que  pour  qu'ils  fixent  l'atten- 
tion au  lieu  de  la  distraire,  il  faut  qu'ils  soient  bien 
chantés,  ce  qui  n'est  pas  bien  difficile.  Aussi  cette  faci- 
lité rend  inexcusable  la  manière  dont  on  les  chante 
pour  la  plupart  du  temps.  A  cette  première  classe,  ap- 
partiennent encore  la  musique  des  cantiques  de  Zacha- 
rie,  de  Siméon^  de  Marie,  et  des  litanies  latines  et  alle- 
mandes. 

La  seconde  classe  des  compositions  de  Luther  est 
plus  intéressante,  et  par  elle-même,  et  parce  qu'elle  est 
encore  en  usage  dans  notre  Eglise.  On  en  compte  vitigt, 
outre  les  trois  (^Mensch^  Willst  du  leben^  etc.  Dies  sind 
die  heiPeerij  etc.,  et  Jesus-Christus  unser  heiland^  der 
-von  uns^  etc.),  qu'on  ne  peut  affirmer  être  de  Luther. 
Gerber,  dans  son  noui^eau  Dictionnaire  des  Musiciens , 
à  l'article  Luther,  ne  les  porte  qu'au  nombre  de  seize, 
s'appuyant  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Des  devoirs  d^un  or- 
ganiste^  par  Turck  [i).  D'après  ces  deux   auteurs,  plu- 

(i)  ^^on  den  fFichtigsten  Pjlicht&ii  eines  organisten,  etc. 
Halle,  J787,  iii-8°. 
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sieurs  de  ces  mélodies  auraient  été  connues  avant  Lu- 
ther. 

L'auteur  anonyme  de  la  Harpe  de  Sioti  y    ou   Traité 
du  mode ,  de  l^ histoire  et  de  la  littérature  du  chant  em- 
ployé dans  V Eglise  catholique^  va  encore  plus  loin  (  voy. 
Jthanasia,  publié  par  Benkerk,  en  1828,  vol.  11,  cah.  2, 
p.  293).  Cet  auteur  dispute  à   Luther,   non-seulement 
les  cantiques  TVir glauhen  alVan  einen  Gott^  etc.,  ^iVerl- 
eih  uns  frieden gnœdiglich  ^  etc.,  affirmant  qu'ils  étaient 
déjà  connus  j  mais  encore  il  prétend  que  la  mélodie  de 
FAn^  veste  Barg  ist  unser  Gott^  est  celle  de  l'hymne  ca- 
tholique Exultet  cœlum    laudihus;  que    celle  de  Nun 
freut  euch ,    liehen  christen  gemein  ^    etc.,    n'est  autre 
que  le  Fortem  virili  pectore\  que  Erhalt^  uns ^  herr^bei 
deinein  Wort,  etc. ,  est  l'ancienne  hymne  catholique  : 
Jesu  corona  ^virginum ,  et  que  Luther  n'y  a  rien  changé , 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres.  Je  me  suis  donné  la  peine 
de  comparer,  avec  un  de  mes  amis  très-versé  en  cette 
matière,  ces  morceaux  sur  deux  éditions  différentes  de 
Y  A  ntiphonarium  Pwtnanwn ,  et  je  n'y  ai  trouvé  ,  la  plu- 
part du  temps,  que  de  très-faibles  analogies.  Avant  cette 
comparaison,  je  ne  disconvenais  pas  que  plusieurs  mé- 
lodies  de  Luther  ne  renfermassent  quelques  réminis- 
cences d'anciens  cantiques  catholiquesqu'il  avait  chantés 
si  souvent,  soit  étant  écolier,  soit  dans  son  cloître;  mais 
présentement,  si  je  n'affirme  pas  le  contraire,  je  suis  du 
moins  persuadé  que  ces  mélodies  appartiennent  à  Lu- 
ther plus  qu'on  ne   le  croit,   à  moins  que  cet  auteur 
inconnu  ne  prouve   ce  qu'il  avance.  Du  reste,  cette  at- 
taque contre  Luther  et  la  réformation  à  part,  cet  ou- 
vrage est  du  plus  grand  intérêt  pour  ceux  quis'Qccupent 
du  chant  usité  dans  l'Eglise  catholique.  Ils  y  trouv(S- 
ront,  non-seulement  la  partie  littéraire,  mais  encore  la 
partie  musicale,   arrangée   et   classée  mieux   que  tout 
autre  part. 

Il  sera  toujours  excessivement  difficile  de  déterminer 
avec  précision  quels  sont  les  auteurs  de  plusieurs  an^cien- 
nés  mélodies,  car  on  ne  rencontre  pas  toujours  des  do-- 
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curaens  tels  que  celui  qui  se  trouve  dans  la  préface  de  Li 
liturgie  de  Luther,  publiée  par  Pabst,  en  i557,o« 
Luther  dit  en  propres  termes:  «  ISh^mne  NulaUunsderi 
»  leib  begrabeii  qu'on  chante  aux  enterremens,  porte 
M  mon  nom,  mais  n'est  pas  de  moi  ;  non  que  je  veuille 
»  la  renier,  car  je  la  trouve  excellente;  mais  elle  est 
>•  d'un  bon  poète,  Jean  Weis,  et  je  ne  veux  pas  m'ap- 
»  proprier  son  ouvrage.  » 

Cette  assertion  est  pourtant  inexacte,  car  l'auteur  de 
ce  cantique  est  Michel  Weis,  qui  publia  la  liturgie 
allemande  des  frères  Moraves,  où  ce  cantique  se  trouve 
page  i6i,  édition  de  1589. 

Il  se  présente  encore  une  autre  difficulté;  beaucoup 
de  poètes,  tels  que  Luther  et  plusieurs  de  ses  contem- 
porains, adaptèrent  leurs  paroles  à  des  mélodies  déjà 
connues  du  peuple.  Ces  mélodies,  auxquelles  on  appor- 
tait peu  d'attention  ,  reçurent  un  nouveau  prix  de  l'har- 
monie des  vers;  mais  déjà  dans  le  quinzième  siècle,  il 
était  difficile  de  retrouver  les  auteurs  de  ces  morceaux 
primitifs,  et  maintenant  il  est  presque  impossible  de 
déterminer  seulement  à  peu  près  l'époque  où  la  mu- 
sique de  O  solis  ortus  cardine ,  hostis  Herodes  impie  ^  ô 
Lux  beata  trinitas^  et  d'autres  morceaux  semblables  fut 
écrite.  Il  est  aussi  difficile  de  désigner  tel  ou  tel  com- 
positeur, parce  que  la  plupart  du  temps  on  ne  peut 
accorder  les  époques.  Voici  un  exemple  qui  prouve  la 
vérité  de  mon  assertion  : 

Calvisius  ajouta  aux  psaumes  de  David  de  Becker  les 
mélodies  parmi  lesquelles  se  trouve  celle  qu'il  a  mise 
sur  la  traduction  des  paroles  bien  connues,  Super JLu- 
mina  Babylonis  ;  traduction  qu'il  attribue  à  Wolfgang 
Dachsten. 

Que  ce  cantique  soit  de  Dachsten,  ainsi  que  la  mu- 
sique, on  ne  saurait  prouver  le  contraire;  néanmoins, 
l'ouvrage  de  Calvisius  parut  en  1602,  la  seconde  édi- 
tion en  1617,  et  Dachsten  écrivit  ce  morceau  pour  la 
destruction  de  Tdagdebourg,  en   1 63 1,  ainsi  que  l'af- 
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firme  Wetzeî,  dansf^oii'  hjmnopoeographia  ^  et  tous  les 
auteurs  après  lui. 

Comment  accorder  les  deux  opinions,  dont  cha- 
cune suppose  un  anachronisme?  Voici  mon  avis  à  cet 
éfifard  : 

Ou  Dachsîen  a  composé  ce  morceau  en  i63i  ,  et 
alors  il  faut  nécessairement  qu'il  ait  été  inséré  dans  une 
troisième  édition  de  la  liturgie,  qui  porte  le  titre  de 
la  seconde,  ou  ce  cantique  fut  composé  dans  le  dix- 
septième  siècle,  et  ne  fut  connu  que  par  hasard  à 
Magdebourg,  lors  de  la  destruction  de  cette  ville  ;  ce 
qui  est  d'autant  plus  probable  qu'il  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Clerus  Magdeburgensis. 

lien  est  de  même  pour  le  Gloria  allemand,  qu'on 
attribue  à  Selnekker,  qui  cependant  avait  au  plus  deux 
ou  trois  ans  lorsque  ce  morceau  était  déjà  chanté  dans 
toutes  les  églises. 

Le  mérite  de  Luther  comme  compositeur  est  aussi 
grand ,  aussi  éminent  que  son  mérite  comme  auteur, 
car  ses  compositions  musicales  sont  restées  bien  plus 
long-temps  à  l'Eglise  que  ses  productions  littéraires ,  et 
leur  ont  survécu  de  beaucoup.  Aussi  cette  gloire  lui 
est-  elle  accordée  par  tous  les  connaisseurs ,  aussi  bien 
que  par  les  amateurs  de  la  bonne  musique. 

Ce  qui  se  présente  le  plus  naturellement  à  nous  main- 
tenant, est  l'histoire  de  G.  Rupf ,  et  de  J.  Wallher,  con- 
temporains de  Luther,  et  ses  coopérateurs  au  grand 
œuvre  de  la  réformation,  quoiqu'au  reste  il  n'y  ait  pds 
grand' chose  à  dire  sur  eux.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Con- 
rade  Rupf  (ou  selon  Gerber,  Rumpf),  c'est  que  de  1620 
à  i53o,  il  fut,  conjointement  avec  Jean  Walther,  pro- 
fesseur de  chant  et  maître  de  chapelle  du  prince  de 
Saxe,  auquel  Luther  le  demanda  pour  l'aider  de  ses 
conseils  dans  la  partie  musicale  de  sa  nouvelle  liturgie 
allemande.  ^  ' 

J.  Walther  est  plus  connu ,  quoiqu'on  ignore  le  iiei 
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de  sa  naissance.  On  est  certain  qu'il  était  plus  jeune 
que  Rupf.  Il  était  professeur  de  philosophie,  connais- 
sait le  contrepoint,  était  également  professeur  de  chant 
et  maître  de  chapelle ,  et  paraît  avoir  plus  contribué  à 
la  nouvelle  liturgie  que  Rupf.  Plus  tard,  il  fut  envoyé 
avec  ses  chanteurs  de  Torgau  à  Dresde ,  où  il  paraît 
être  mort  en  i555.  On  lui  doit  la  première  liturgie  lu- 
thérienne, qu'il  publia,  en  i534î  à  Wittemberg,  et  qui 
contenait  quarante-cinq  cantiques  à  quatre  voix ,  dont 
huit  latins  et  trente-sept  allemands.  En  i544î  parut 
une  seconde  édition  à  Wirtemberg,  ayant  pour  titre  : 
Recueil  de  cantiques  religieux  à  quatre  ou  cinq  voix , 
par  J.  Wallher,  édition  revue  avec  soin,  et  considéra- 
blement augmentée.  Elle  contient  soixante-trois  can- 
tiques allemands,  dont  trente-deux  à  quatre  voix, 
vingt  à  cinq  voix,  et  le  reste  à  six  voix;  et  trente-sept 
hymnes  latins,  à  cinq  ou  six  voix,  parmi  lesquels  se 
trouvent  aussi  quelques  canons.  En  ï55i,  parut  déjà 
une  troisième  édition.  On  a  de  lui ,  outre  cela,  quelques 
morceaux  détachés, 

Georges  Rhaw^  se  rattache,  par  son  mérite, à  ces  deux 
hommes  célèbres.  Il  était  né  à  Eisfeld,  en  1488,  et  fut 
chanteur  et  directeur  à  l'Ecole  de  Saint-Thomas,  à 
Leipsick.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  dirigea,  en  iSi^^ 
à  l'occasion  de  la  fameuse  dispute  entre  Luther  et  Eck, 
une  messe  à  douze  voix,  et  le  Te  Deum  qui  la  termina. 
Peu  après,  il  se  démit  de  sa  charge, ;Se  retira  à  Wittem- 
berg, et  y  établit  une  imprimerie,  de  laquelle,  entre 
autres  ouvrages  très-estimés ,  sortit  en  i538,  sous  jle 
titre  àe  Selectœ  harmonicœ  4  vocumyvxùrtcweïhàe  mo- 
tels, avec  des  morceaux  de  différens  maîtres^,  tels 
qu'une  passion  de  J.  Galliculus,  un  autre  dej.  ObTeçht;, 
des  motets  de  J.  Walther,  L.  Senfl,  de  J.  Gellarius,  dé 
H.Isaak,  etc.  Mais  un  de  ses  principaux  ouvrages  est 
le  Recueil  de  cent  vingt-'trois  nouveaux  Cantiques  alle- 
mands^ à  quatre  ou  cinq  voix,  à  l'usage  des  écoles;  par 
G.  Rhaw^.  Wittemberg,  i544'  C'est,  après  l'ouvrage  de 
Walther,  la  seconde  liturgie  allemande.  Les  auteurs  de 
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ces  différens  morceaux  sont  J.  Resinarius,  Hellink,  Agri- 
cola,  Senfl,  Stoîzer,  Arnold  de  Briick,  Mahii,  Hauck 
(ou  Haug,  probablement  chanteur  ou  instituteur  au 
seizième  siècle  à  Breslaw),  Dux ,  sans  doute  chanteur  à 
Ulra,  Dieîerich  (moine  augustin,  qui  publia  en  i545, 
chez  Rhaw,  un  ISoviun  opus  nmsiciim^  qui  contient  cent 
vingt-deux  morceaux),  Weinmam,  Wolfgang,  Heintz, 
Vogelhuber,  Stahl  et  Forster.  Ce  dernier,  né  à  Anna- 
berg,  fut  appelé  en  i556,  comme  chanteur,  à  Zwickau, 
et  de  là  à  Annaberg,  qu'il  quitta  au  bout  de  quatre  ans, 
pour  se  rendre,  en  qualité  de  chanteur,  à  l'église  de 
Dresde,  où  plus  tard  il  fut  maître  de  chapelle  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  i6  octobre  iSSy.  Walther  et  les  pré- 
cédens  furent  par  conséquent  les  meilleurs  composi- 
teurs de  musique  chorale  de  cette  époque. 

Rhaw,  qui  était  le  meilleur  typographe  de  son  temps, 
a  publié  Enchiridion  utriasque  musicœ  practicœ  ^  ex 
varils  inusicorwn  libris  congesium^  i5i8,  ouvrage  qui 
eut  plusieurs  éditions.  Il  mourut  le  6  août  i548-  Son 
fils  unique  l'avait  précédé  d'un  an  dans  la  tombe. 

Martin  Agricola,  né  probablement  en  i486,  à  So- 
rau ,  de  parens  pauvres,  eut  dès  son  enfance  la  pas- 
sion de  la  musique.  En  i524,  il  fut  attaché  comme 
chanteur  à  la  nouvelle  Ecole  qui  venait  d'être  fondée 
dans  la  ville  de  Magdebourg.  Il  y  était  venu  dès  i5io, 
et,  sans  jamais  avoir  eu  de  maître,  avait  donné  des  le- 
çons de  musique.  Il  peut  être  regardé  comme  le  meil- 
leur musicien  de  Magdebourg,  après  la  réformation. 
Malgré  une  conception  pénible,  il  fut  un  des  plus  fé- 
conds écrivains  et  compositeurs  de  son  temps.  Ce  fut 
Rhaw  qui  se  chargea  de  la  publication  de  ses  ouvrages, 
parmi  lesquels  méritent  d'être  cités  :  1°  Melodiœ  scho- 
lasticœ  sub  horarum  inten^allis  decantandœ .  Maofde- 
bourg,  i5i2;  1^  Musîca  ïnstrumentalis ^  ouvrage  im- 
portant sous  le  rapport  des  instrumens  de  ce  temps  ; 
B^  Musica  figuralis  ;  4^  Rudimenta  musices;  5°  Duo 
libri  musices^  continentes  compendium  artis  et  illustria 
exenipla.  Tous  ces  ouvrages,  depuis  le  n.  2,  parurent 
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chez  Rhaw  ;  6^  G.  Thymi  cantiones  cum  melodlls , 
M,  Agricolœ  et  Paiili  scholenreuteri.  Zwickau,  i553, 
ouvrage  qui  mit  Agricoia  au  rang  des  compositeurs  de 
musique  sacrée.  Il  mourut  le  lo  juin  i556. 

Nicolas  Listenius ,  professeur  de  musique  au  seizième 
siècle ,  publia ,  sous  le  titre  de  :  Rudimenta  musicœ  in 
gratiain  studiosœ  juventutis,  Wittemberg,  i533,  un  ou- 
vrage qui  5  dans  l'espace  de  cinquante  ans,  eut  dix-sept 
éditions  ,  chose  presque  inouïe  en  musique.  Publié 
d'abord  par  Rhav^^,  il  fut  en  peu  de  temps  reimprimé  en 
plusieurs  endroits ,  preuve  irrécusable  de  son  mérite. 
On  ne  connaît  ni  le  lieu  de  la  naissance  de  Listenius, 
ni  celui  de  sa  mort,  ni  en  général  aucun  détail  de  sa 
vie. 

Heiden,  né  en  149^?  ^  Nuremberg ,  fut ,  en  iSip, 
attaché,  en  qualité  de  chanteur,  à  l'hôpital  de  cette  ville. 
Son  mérite  le  fit  nommer  bientôt  recteur  du  collège  de 
Saint-Sébald.  Il  mourut  en  i56i.  On  a  de  lui  :  i*^  De 
arte  canendi;  2°  Institutiones  seu  rudimenta  musices. 
Ces  deux  ouvrages  eurent  plusieurs  éditions ,  et  ne  sont 
pas  sans  utilité  pour  l'histoire. 

J.  Galliculus  était  compositeur  à  Lèipsick  du  temps 
de  Luther.  Outre  la  Passion,  insérée  dans  le  recueil  de 
Rhaw,  il  mit  en  musique  plusieurs  hymnes  et  quelques 
psaumes.  On  a  encore  de  lui  Isagogœ  de  compositione 
cantûs^  traité  qui  parut  à  Lèipsick  en  i52o,  et  qui  fut 
par  la  suite  réimprimé  plusieurs  fois  par  Rhaw  à  Wit- 
temberg. 


NOTICE  SUR  UN  NOUVEL  ORGUE 

DE    M.    SÉBASTIEN    ÉRARD. 


Les  clavecins  de  Blanchet  et  d'un  petit  nombre  d'autres 
facteurs  étaient  à  peu  près  les  seuls  instrumens  à  clavier 
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qu'on  fabriquait  eïi  France  à  l'époque  où  M. Èrard  quitta 
l'Alsace  pour  venir  s'établir  à  Paris.  Les  plus  renommés 
de  ces  clavecins ,  dont  l'usage  était  encore  général ,  n'é- 
taient que  des  copies  plus  ou  moins  exactes  des  clave- 
cins des  deux  Rucker  d'Anvers.  Le  piano  commençait 
cependant  à  être  à  la  mode;  mais  tous  les  instrumens  de 
cette,  espèce  qui  se  trouvaient  à  Paris  avaient  été  tirés 
d'Allemagne  ou  de  Londres ,  et  avaient  été  construits 
par  Jean-André  Stein  ,  facteur  d'orgues  à  Augsbourg, 
inventeur  du  mécanisme  allemand,  qui  est  maintenant 
connu  sous  le  nom  de  mécanisme  de  Vienne ,  ou  par 
Ztumpf.  Les  pianos  anglais  étaient  ceux  qu'on  préférait. 
M.  Erard  entreprit  d'affranchir  la  France  de  l'espèce 
d'impôt   qu'elle  payait  à   l'étranger,  et  construisit  de 
petits  pianos  dont  la  qualité  de  son  argentine  rivalisait 
avec  avantage  les  meilleurs  pianos  qu'on  tirait  de  l'An- 
gleterre. Ses  premiers  instrumens  datent  de  1778.  On  en 
trouve  encore  quelques-uns  dans  le  commerce,  dont  la 
conservation  tient  du  prodige.  Ils  étaient  construits  sur 
les  principes  de  Stein  ;  mais  la  perfection  de  leur  fini  ne 
tarda  point  à  leur  faire  donner  la  préférence  sur  tous 
les  autres. 

Cependant  les  inconvéniens  d'un  instrument  borné  à 
des  sons  dont  les  vibrations  étaient  d'autant  plus  courtes 
qu'elles  étaient  le  produit  de  cordes  très-minces,  et  l'im- 
possibilité d'en  modifier  à  volonté  la  qualité,  et  surtout 
d'en  prolonger  la  durée ,  avait  fait  rechercher  dès-lors 
les  moyens  de  corriger  ces  défauts,  autant  que  cela  se 
pouvait.  Le  piano  avait  des  qualités  particulières  qu'on 
voulait  lui  conserver;  mais  on  voulait  aussi  trouver  le 
moyeu  de  prolonger  les  sons  avec  le  même  clavier  :  on 
n'imagina  rien  de  mieux  que  de  joindre  un  jeu  d'orgue 
à  l'instrument  à  cordes,  et  l'on  appela /?i<2«05  organisés 
les  instrumens  de  cette  espèce.  Les  pianos  organisés  eu- 
rent beaucoup  de  vogue  parmi  les  personnes  riches.  On 
pouvait  à  volonté  jouer  sur  quelques-uns  des  instru- 
mens, le  piano  sans  l'orgue  ou  l'orgue  sans  le  piano,  ou 
tous  les  deux  ensemble.  Appliqués  à  la  musique, de  cla- 
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vecin  ou  de  piano  ,  ces  jeux  d'orgues  avaient  le  dé- 
savantage de  n'offrir  à  l'exécutant  aucuns  moyens  de 
nuances  ou  d'expression.  M.  Erard  le  sentit  et  voulut 
remédier  à  ce  défaut  en  donnant  à  l'instrument  la  Fa- 
culté du  renflement  et  de  la  diminution  des  sons.  Les 
difficultés  étaient  excessives;  mais  le  génie  triomphe  île 
tout.  Le  but  de  M.  Erard  n'était  pas  de  produire  les 
modifications  du  son  par  des  moyens  mécaniques,  tels 
que  des  pédales  ou  autres  choses  semblables;  il  voulait 
que  l'expression  fut  tout  entière  dans  la  main  de  l'ar- 
tiste, et  que,  sans  intermédiaire,  les  doigts  transmissent 
au  clavier  les  impressions  de  l'àme.  Il  fallait  autant  de 
persévérance  dans  les  rechercbes  que  de  talent  à  vaincre 
les  obstacles  pour  parvenir  à  un  tel  résultat  :  M.  Erard 
sut  ailier  ces  qualités  dans  cette  circonstance,  comme 
il  fit  depuis  dans  d  autres  perfectionnemens  importuns 
de  la  harpe  et  du  piano. 

Ce  fut  pour  un  piano  organisé,  qui  lui  avait  été  de- 
mandé pour  la  reine  Marie- Antoinette,  que  cet  artiste 
imagina  de  rendre  le  jeu  d'orgue  expressif.  Après  avoir 
surmonté  mille  difficultés  de  toute  espèce,  il  parvint 
enfin  à  réaliser  l'objet  de  ses  recherches.  Voici  ce  que 
Grétry  écrivait  à  ce  sujet  vers  1793  (Voyez  les  Essais 
sur  la  Musique  y  tom.  m,  pag.  425):  «  J'ai  touché  cinq 
»  o«  six  notes  d'un  buffet  d'orgue  qu'Erard  avait  ren- 
»  dues  susceptibles  de  nuances;  et  sans  doute  le  secret 
»  est  découvert  pour  un  tuyau  comme  pour  mille.  Plus 
»  on  enfonçait  la  touche,  plus  le  son  augmentait;  il  di- 
»  minuait  en  relevant  doucement  le  doigt  :  c'est  la  pierre 
»  philosophale  en  musique  que  cette  trouvaille.  La  na- 
»  tion  devrait  faire  établir  un  grand  orgue  de  ce  genre, 
»  et  récompenser  Erard,  l'homme  du  monde  le  moins 
»  intéressé.  »  La  révolution  française  vint  interrompre 
les  travaux  de  M.  Erard,  et  l'instrument  dont  il  est  ques- 
tion ne  fut  point  achevé.  Je  l'ai  vu  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  le  même  état  où  Grétry  l'avait  touché.  Le 
long  séjour  de  M.  Erard  en  Angleterre,  et  les  soins  qu'il 
avait  donnés  à  la  confection  de  ses  nouvelles  harpes. 
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l'avaient  détourné  de  s'occuper  de  son  intéressante  dé- 
couverte; mais  il   était  vraisemblabîe  qu'elle  recevrait 
un  jour  son  application  dans  un  instrument  de  grande 
dimension. 

Beaucoup  d'autres  essais  avaient  été  faits  pour  rendre 
l'orgue  expressif:  la  plupart  des  méthodes  employées 
pour  cet  effet  consistaient  à  faire  ouvrir  des  sortes  de 
trappes,  au  moyen  de  pédales,  pour  laisser  passage  à 
la  circulation  du  son.  Cet  effet  est  bon  pour  un  passage 
subit  du  piano  an  forte  ;  mais  lorsqu'on  veut  en  faire 
usage  pour  l'augmentation  progressive  de  la  force,  ii  en 
résulte  une  espèce  de  long  bâillement  désagréable.  C'est 
ce  qu'on   peut   remarquer  encore  en  quelques  orgues 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Un  amateur,  M.  Grénié,  qui  eut 
occasion  d'avoir  connaissance  des  travaux  de  M.  Erard, 
fit  beaucoup  d'essais  pour  parvenir  à  donner  à  l'orgue 
cette  heureuse  faculté  de  modifier  la  force  des  sons.  Le 
secret  de  M.  Erard,  pour  opérer  cette  modification  par 
la  pression  de  la  touche ,  était  resté  un  mystère  connu 
seulement    de  l'inventeur.  M.  Grénié  chercha  le  prin- 
cipe de  l'expression   dans  l'action  d'une  pédale  sur  la- 
quelle le  pied  est  appuyé,  et  qui  ouvre,  à  mesure  qu'elle 
est  pressée  plus  fortement,  un  passage  pins  considérable 
à  l'air  qui  se  précipite  avec  plus  de  force  sur  l'anche, 
et  augmente  la  violence  de  ses  battemens  sans  les  pré- 
cipiter davantage.  Cette  idée  était  la  première  qui  s'était 
présentée  à  M.  Erard,  avant  qu'il  conçut  la  possibilité 
de  rendre  le  clavier  même  expressif.  Ce  principe  de  îa 
pédale  expressive  a  été  appliqué  à  tous  les  instrumens 
qui  ont  été  fabriqués  depuis  en  Allemagne  sous  les  titres 
(ÏEolion  ou  de  Phjshartnonica  ^    et  qui  consiste  dans 
Faction  de  l'air,  s'échappant  par  un  orifice  jouissant  de 
la    faculté  de  s'ouvrir  plus  ou  moins ,  sur  des  lames 
métalliques,  fixées  par   une  des  extrémités  et  laissées 
libres  par  l'autre,  et  pouvant  se  mouvoir  avec  facilité 
dans  une  rainure.  Autrefois  on  croyait  à  la  nécessité  de 
faire  frapper  les  anches  contre  les  biseaux  des  tuyaux  \ 
mais  la  dureté  qu'on  reproche  à  nos  orgues  venait  pré- 
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cisëmenî  Je  ce  choc  de  la  languette  contre  un  corps 
dur,  et,  sans  s'en  douter,  on  faisait  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'on  voulait  faire;  car  on  détruisait  l'har- 
monie qu'on  voulait  donner  à  l'instrument.  Il  est  vrai 
qu'on  cherchait  surtout  la  force,  et  l'on  croyait  ne  pou- 
voir l'obtenir  que  par  ce  choc  de  la  languette  contre  le 
biseau.  On  ne  savait  pas  que  cette  force  peut  provenir 
des  dimensions  de  la  lame  métallique,  et  que  pour  avoir 
des  sons  graves  très-puissans,  il  ne  faut  qu'une  force 
pneumatique,  suffisante  pour  mettre  en  état  de  vibra- 
tion des  languettes  d'une  épaisseur  et  d'une  grandeur 
considérables,  maintenues  par  une  rasette  très-ferme. 
D'après  ce  nouveau  principe,  confirmé  par  l'expérience, 
on  a  osé  faire  pour  les  jeux  de  seize  pieds  des  languettes 
dont  les  dimensions  et  la  rigidité  sont  celles  d'une  règle 
de  cuivre  d'une  longueur  de  240  millimètres ,  la  lar- 
geur de  o'^oiS,  et  l'épaisseur  de  o^  oo3.  Les  vibrations 
d'une  anche  semblable  sont  si  énergiques,  qu'elles  font 
frémir  le  tuyau  qui  leur  sert  de  prolongement,  le  porte- 
vent  sur  lequel  elle  est  montée,  le  plancher  même  et 
tous  les  corps  élastiques  environnans. 

En  1827,  M.  Erard  mit  à  l'exposition  des  produits  de 
l'industrie  un  grand  orgue  expressif,  dont  la  beauté  fut 
admirée  de  tous  les  connaisseurs.  La  combinaison  des 
moyens  d'effet  était  aussi  remarquable  dans  cet  instru- 
ment que  le  fini  des  détails.  Deux  claviers  élégans ,  qui 
peuvent  se  réunir  par  un  registre ,  présentaient  pour  la 
première  fois  une  étendue  de  six  octaves  et  demie.  Dans 
cet  instrument ,  le  clavier  supérieur  est  celui  d'expres- 
sion ;  l'inférieur  est  destiné  à  remplacer  celui  du  grand 
chœur  dans  les  orgues  ordinaires.  La  facilité  du  jeu  de 
ces  claviers,  la  puissance  du  son,  la  variété  des  effets 
obtenus,  non-seulement  par  la  pédale  expressive,  mais 
aussi  par  un  rang  de  pédales  destinées  à  ouvrir  ou  re- 
fermer les  registres ,  enfin  la  beauté  des  jeux  d'anches 
et  de  fonds,  ainsi  que  l'heureuse  et  nouvelle  combinai- 
son àesjeuû^  de  mutation^  se  réunissaient  pour  faire  de 
cet  instrument  le  morceau  le  plus  parfait  qui  eût  paru 


jusqu'aiois.  Tous  les  suffrages  se  réunirent  en  sa  faveur, 
et  l'on  songea  à  le  placer  à  la  chapelle  du  Roi,  comme 
un  monument  digne  de  figurer  dans  le  lieu  où  Ton  en- 
tend la  meilleure  musique  sacrée  et  la  mieux  exécutée. 

Mais  une  difficulté  se  présentait  :  le  volume  de  cet 
orgue  est  tel,  qu'il  aurait  occupé  dans  la  chapelle  un 
espace  trop  considérable  pour  laisser  à  l'orchestre  et 
aux  chanteurs  la  place  nécessaire  pour  le  service. 
M.  Erard  sentit  cet  inconvénient.  D'ailleurs  ,  il  n'est 
jamais  satisfait  quand  il  lui  reste  quelque  chose  à  faire 
pour  atteindre  à  la  perfection.  L'idée  de  son  clavier  ex- 
*pressif  l'occupait  de  nouveau;  il  voulait  en  faire  l'appli- 
cation à  un  grand  instrument ,  et  l'occasion  lui  parut 
favorable  pour  exécuter  son  dessein.  Moins  occupé 
du  soin  de  réaliser  des  bénéfices  dans  une  affaire  sem- 
blable, que  de  satisfaire  sa  conscience  d'artiste;  pré- 
voyant même  qu'il  perdrait  de  l'argent  dans  l'entre- 
prise de  l'orgue  qu'il  méditait,  il  ne  se  décida  pas  moins 
à  l'exécuter.  Son  premier  soin  fut  de  prendre  le  plan  de 
la  chapelle  du  Roi,  et  de  tracer  celui  de  son  nouvel 
orgue  d'après  les  conditions  défavorables  des  localités; 
conditions  qui  sont  telles,  qu'un  facteur  d'orgue  ordi- 
naire ne  pourrait  y  placer  qu'un  positifs  mais  qui  n'ont 
point  empêché  M.  Erard  d'y  déployer  tout  le  luxe  d'effet 
d'un  grand  orgue. 

C'est  ce  nouvel  instrument  que  je  me  propose  d'ana- 
lyser dans  la  Revue  musicale.  Moins  de  deux  années  ont 
suffi  pour  sa  confection,  et  le  résultat  des  travaux  aux- 
quels il  a  donné  lieu  présente  maintenant,  aux  artistes 
et  aux  connaisseurs  un  objet  digne  de  leur  admiration. 
Tous  ceux  qui  l'ont  entendu  s'accordent  à  le  proclamer 
l'orgue  le  plus  parfait  qui  ait  été  fait  jusqu'aujourd'hui, 
et  peut-être  le  nec  plus  ultra  de  la  perfection  possible. 
M.  Erard  y  a  réuni  tous  les  moyens  d'effet  qu'on  peut 
imaginer.  Le  clavier  expressif  y  remplace  le  clavier  de 
récit  des  orgues  ordinaires;  la  pédale  d'expression  mo 
difie  l'intensité  des  sons  des  autres  claviers;  desveniaux 
mécaniques  sont  mis  en  mouvement  pour  passer  subite- 
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.ment  du  piano  au  forte,  et  vice  versa -^  nn  ranj^  de  pé- 
dales mécaniques,  indépendant  du  clavier  de  pédales^ 
met,  à  volonté,  à  la  disposition  de  l'organiste,  tous  les 
jeux  pour  colorer  ses  inspirations  ,  sans  qu'il  soit  obligé 
d'interrompre  son  exécution  ;  enfin  ,  rien  de  ce  qui 
pouvait  être  fait  n'a  été  négligé  :  l'homme  de  génie  se 
manifeste  dans  toutes  les  parties  de  ce  bel  instrument. 

FÉTIS. 

(^  La  suite  au  numéro  prochain,) 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


L'ouverture  du  Théâtre-Italien,  annoncée  pour  le  i5 
de  ce  mois ,  a  été  successivement  remise  pour  cause 
d^ indisposition  ^  disait  l'affiche.  Dans  le  fait,  celte  indis- 
position est  celle  de  la  troupe  chantante  qui  est  incom- 
piète;  car  il  ne  s'y  tro.uye  pas  en  ce  moment  de ^r//7z<2 
donna soprano.O'n  sait  que  madameMalibran  est  engagée 
pour  \ç:sfestii>als  de  Birmingham  et  de  Chesterj  et  qu'elle 
ne  doit  rentrer  que  vers  le  i5  octobre.  Mademoiselle 
Sonîag,  que  son  engagemeni  rappelait  à  Paris,  est  à 
Brigliton  ,  retenue  par  une  indisposition  ,  où ,  selon 
d'autres  versions,  par  des  concerts  productifs.  Madame 
Pisaroni  ne  pouvait  cependant  soutenir  seule  le  poids 
du  répertoire;  car,  après  Vîtàliana  in  Algeri^on  n'aurait 
pu  jouer  aucun  ouvrage  sans  prima  donna  soprano.  Il  a 
donc  fallu  que  M.  Laurent  se  décidât  de  bonne  grâce  à 
retarder  l'ouverture  de  èbn  théâtre  jusqù^au'i*'^  sep- 
tembre. 

Un  bruit  qui  circule  depuis  quelques  jours  tendrait  à 
démontrer,  s  il  était  fondé,  que  nous  ne  nous  sommes 
pas  trompés  toutes  les  fois  que  nous  avons  dit  que  les 
théâtres,  dont  l'existence  intéresse  les  progrès' des  arts  , 
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doivent  être  administrés  pour  le  compte  des  gotiverne- 
inens,  et  qu'ils  dégénèrent  lorsqu'ils  sont  confiés  à  des 
entreprises  particulières.  L'exemple  de  lOpéra-Coniique, 
depuis  la  dissolution  de  la  société,  celui  des  théâtres 
de  Londres  ,  et  de  ceux  des  principales  villes  de  l'Aile- 
magne,  venaient  à  l'appui  de  cette  assertion:  d'ai^rès  la 
rumeur  publique,  un  fait  nouveau  viendrait  encore  les 
corroborer. 

On  dit  que  pour  se  débarrasser  des  soins  qu'eiitraî- 
nent  les  détails  d'un  orchestre,  et  pour  fixer  irrévoca- 
blement les  dépenses  de  cette  partie  de  son  entreprise, 
M.  Laurent  a  fait  une  convention  avec  M.  Grasset,  par 
laquelle  ce  chef  d'orchestre  s'engage  à  fournir  le  nom- 
bre de  musiciens  nécessaires,  moyennant  la  somm.e  de 
soixante  mille  francs  par  an.  On  dit  que  M.  Grasset, 
dans  le  dessein  de  s'assurer  (juil  ne  perdra  pas  à  ce 
marché,  a  résolu  de  diminuer  les  appointemens  des 
artistes,  au  fur  et  à  mesure  de  l'expiration  de  leur. en- 
gagement; on  dit  enfin  que  plusieurs  instrumentistes 
distingués  de  l'orchestre,  qui  se  trouvent  dans  le  cas  de 
renouveler  leur  engagement,  ont  refusé  de  souscrire  à 
une  léduction  aussi  onéreuse  pour  leurs  intérêts  qu'm- 
jurieuse  pour  leur  talent,  et  qu'ils  préfèrent  d'abandon- 
ner cet  orchestre  dont  ils  étaient  l'ornement.  On  va 
même  jusqu'à  donner  la  mesure  du  traitement  qni  se- 
rait offert  aux  artistes,  en  affirmant  que  l'on  «i  voulu 
réduire  celui  (le  M.Benazet,  première  basse  de  lur- 
chestre,  à  cinc^uante  francs  par  mois,  ce  que  cet  artiste 
aurait  rejeté  avec  indignation.  Nous  avons  peine  à  croire 
à  ce  dernier  bruit.  Toutefois  ,  n'oublions  pas  qu'ils'pgit 
ici  (le  l'iniérèt  particulier;  intérêt  mal  entendu  sans 
doute,  mais  qui  croit  toujours  être  satisfait  par  des 
chiffres. 

Que  M.  Laurent  veuille  borner  ses  dépenses,  rien 
détonnant  à  cela;  avant  tout  ,^  comme  entrepreneur  j 
il  doit  songer  à  faire  des  économies.  Ne  devant  point 
conserver  le  théâtre  au-delà  de  cette  année,  peu  lui 
importe  que  l'orchestre    dégénère;  il  ne  recueillerait 


pais  le  fruit  de  son  amélioration,  il  ne  sentira  poiwî; 
les  effets  de  sa  décadence  ,*  il  fait  donc  ce  qu'il  doit 
l'aire  raisonnablement. 

Que  M.  Grasset  cesse  d'être  artiste  lorsqu'il  devient 
spéculateur,  cela  est  encore  conforme  à  la  nature  des 
choses.  11  y  a  huit  jours,  la  moindre  atteinte  portée 
aux  droits  des  musiciens  qu'il  dirige,  aurait  ému  son 
zèle,  et  aurait  été  repoussé  de  tout  son  pouvoir;  mais 
aujourd'hui,  s'il  est  vrai  qu'il  se  soit  chargé  d'une  res- 
ponsabilité dangereuse,  il  faut  qu'il  trouve  dans  des 
bénéfices  le  prix  des  désagrémens  qui  doivent  en  résul- 
ter pour  lui.  Avant  de  songer  à  l'intérêt  de  l'art ,  il  faut 
qu'il  s'occupe  de  celui  de  sa  bourse  ;  avant  d'être  chef 
d'orchestre,  il  faut  qu'il  soit  fermier.  Deux  hommes  se 
réunissent  donc  en  lui  avec  des  penchans  différens:  l'un 
des  deux  doit  tiiompher  de  l'autre,  et  malheureusement 
ce  ne  peut  être  l'artiste.  De  pareils  accidens  sont  les  con- 
séquences des  spéculations  de, théâtres.  Tant  qu'on  né 
se  persuadera  point  que  les  spectacles  lyriques  sont  rui- 
neux pour  quiconque  n'y  fait  point  d'économies  au  dé- 
triment de  la  musique;  tant  qu'on  ne  sentira  pas  qu'ils 
ne  sauraient  être  maintenus  dans  la  prospérité  que  par 
des  sacrifices  et  des  pertes  d'argent,  que  les  gouverne- 
mens  peuvent  seuls  supporter ,  on  sera  exposé  à  voir 
des  choses  semblables  à  ce  qui  se  passe  maintenant  : 
après  la  dispersion  de  l'orchestre ,  on  aura  la  destruc- 
tion de  la  troupe.  On  aura  un  premier  rôle  remarqua- 
ble ,  et  le  reste  sera  d'une  médiocrité  désespérante. 
Qu'on  se  rappelle  l'état  des  choses  sous  l'administration 
de  madame  Catalani  ;  on  n'avait  plus  alors  ni  troupe ,  ni 
chœurs,  ni  orchestre;  si  l'on  n'y  prend  garde,  nous 
reverrons  les  mêmes  choses.  Que  si  l'on  pense  que  la 
musique  ne  mérite  pas  que  le  gouvernement  s'^occupe 
d'elle,  et  fasse  des  sacrifices  pour  sa  prospérité,  à  la  bonne 
heure;  nous  serons  bientôt  à  la  hauteur  des  Anglais. 

—  Le  départ  de  Nourrit  et  de  madame  Damoreau 
doit  interrompre  ies  représentations  de  Gidllauine  Tell 
pendant  le  mois   de  septembre:  mais  le  succès  de  cet 
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ouvrage  admirable  est  si  bien  établi  maintenant,  que 
cette  interruption  ne  peut  lui  nuire.  Il  est  vraisemblable 
que  le  directeur  emploiera  ce  temps  à  mettre  en  scène 
quelque  ballet  nouveau. 

—  Les  répétitions  du  nouvel  opéra  de  M.  Carafa  ,  in- 
titulé la  Muette ,  se  poursuivent  avec  activité.  Tout  fait 
présumer  que  cet  ouvrage  sera  représenté  vers  le  5  du 
mois  de  septembre.  Un  autre  opéra  en  un  acte,  qui  a 
pour  titre  :  le  Dilettante  d*Açignon,  doit  le  suivre  bien- 
tôt. Le  poème  de  celui-ci  est  un  ouvrage  posthume 
d'Hoffmann;  la  musique  a  été  composée  par  M.  Halevy, 
qui  a  fondé  sa  réputation  par  l'opéra  de  Ciari^  dont 
nous  avons  analysé  la  partition.  D'autres  compositions 
s'achèvent  et  se  préparent  pour  Vhiver  prochain.  On 
parle  d'un  opéra  en  trois  actes  deM.Hérold;  à^ Ali  Baba, 
musique  de  M.  Chérubini;  d'un  ouvrage  en  trois  actes, 
par  MM.  Scribe  et  Auber,  et  de  deux  opéras  en  un  acte, 
par  MM.  Carafa  et  Adam.  Certes,  voila  des  élémens  de 
succès  et  de  prospérité  ;  il  ne  manque  pour  faire  valoir 
tout  cela  qu'une  exécution  meilleure  ;  mais,  franchement, 
elle  est  bien  mauvaise  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'elle 
ne  saurait  être  pire. 


'  Xr^'^^r%/%,\^\^^%/^%^^^,'^'%^':t^%/^%^'%/^^r%/^^^^^^^ 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


La  Havane.  — -  La  ville  de  Cuba  possède  en  ce  mo- 
ment un  théâtre  musical  qui  offre  une  singularité  assez 
remarquable.  On  y  exécute  les  opéras  de  Rossini,  tels 
que  le  Barbier^  la  Cenerentola ,  etc.  Le  récitatif  a  été 
remplacé  par  un  dialogue  en  langue  espagnole,  et  les 
paroles  italiennes  ont  été  conservées  pour  les  morceaux 
de  musique.  La  prima  donna  est  la  signora  Santa-Marta, 
qui  faisait  précédemment  partie  des  troupes  italiennes 
qui  ont  été  din^ci;«  par  Garcia  à  Nevs^-Yoçkje^^è  Mexico, 
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Les  habilans  de  la  Havane  goûtent  si  bien  la  musique 
italienne,  qu'ils  ont  résolu  d'avoir  un  opéra  où  la  langue 
italienne  sera  seule  employée.  Une  commission  vient 
d'être  expédiée  en  Italie  pour  rassembler  une  troupe 
de  chanteurs. 

Vienne.  —  Un  instrument  nommé  basse  gigantesque 
vient  d  éire  inventé  dans  cette  ville.  L'effet  de  cet  ins- 
trument est  extraordinaire.  Ses  dimensions  sont  telles, 
qu'une  contrebasse  ordinaire  est  à  son  égard  dans  la  pro- 
portion d'un  violoncelle*  La  basse  gigantesque  est  mon- 
tée de  sept  cordes;  son  archet  se  meut  au  moyen  d'une 
mécanique.  Nous  ignorons  comment  se  règle  6p,p.a^cpi;'d, 
et  quel  est  son  diapason.  ,    --    ;    r  r 

—  Les  deux  derniers  ouvrages  qui  ont  été  mis-  en 
scène  au- théâtre  de  la  Porte  de  Garinthie  sont,  i°  .irn 
opéra  intitulé  le  Plan  d\ittaque;  2°. ^/o/5 «a,  opéra  en 
deux  actes.  La  musique  du  premier  de  ces  ouvrages  a 
été  composée  par  M.  Engelbert  Aigner,  auteur  d'une 
fîrrce  qui  a  pour  titre  la  Fenêtre  secrette.  Sans  être  va- 
niarquablesousle  rapport  de  l'invention  ,  cette  musique 
se  distingue,  dit-on,  par  la  facilité  des  chants  et  une 
bonne  instrumentation.  Les  principaux  acteurs  étaient 
madame  Halfinger,  MM.  Gotldank  et  Holzmùller.  Le 
succès  a  couronné  cet  ouvrage.  M.  Holbein  e^t  auteur 
du  poème  iVÂloysia^  et  M.  Louis  Maurer  en  a  composé 
la  musique.  On  espérait  beaucoup  de  cette  production; 
mais  elle  n'a  produit  aucun  effet.  Le  public  de  Vienne, 
qui  estime  beaucoup  le  talent  de  M.  Maurer  comme 
violoniste,  n'a  paru  faire  aucun  cas  de  sa  musi(|ue.  Après 
le  premier  act^,  des  signes  de  mécontentement  d'une 
part,  et  des  applaudissemens  de*  rautre,;$e  %e;nt,.e^.'j 
tendre  avec  énergie;  mais  les  amis,  de  raute,u,r  eurent  (e 
dessous  au  second  acte,  et  l'ouvrage  a  disparu  du  .ré,- 
pérloire  après  la  première  représentation^.  Les  parties 
de;€hant  étaient  si  mal  disposées  pour  les,VQi?t,  q,u^,Jl,'e^f 
celieWt  ténpreVV^iid^riia  produit  aucun; e^"fei,ç)ans, sou' 

'  Li'SemlrahîiJè  en  italien,  et  XOheYoU  de  Webêr,  eô- 
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allemand,  ont  eu  un  sort  très-différeot,  à  la  suite  des 
deux  opéras  qui  viennent  d'être  nommés.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  avait  attiré  une  fouie  immense,  malgré  Jta 
chaleur  accablante  qui  se  faisait  sentir  ce  jour- là  (  ic) 
juiilet).  Madame  Kraus- Wranitzlty,  qui  était  chargée 
du  rôle  de  Sémiramisj  y  a  recueilli  des  applaudissement, 
Oberon  (joué  le  21  juillet)  n'a  plu  que  médiocrement. 
On  a  trouvé  la  musique  remplie  de  choses  plus  bizarres 
qu'agréables,  et  l'on  a  regretté  en  général  que  Weber 
eût  abandonné  la  manière  qu'il  avait  adoptée  pàtirrle 
Freischikz.     :         ;;  ^.     .  ^i  £,,^^1, 

Bruxelles'.  —  Salle  de  concert.  -—  Grand  théâtre.  Ap- 
pelée depuis  long-temps  dans  la  capitale  des  Pays-Bas 
par  les  vœux  de  ses  liabi tans,  qui  étaient  désireux  d'en- 
"^tendre  la  jéiirîé  cantatrice  dont  le  talent  élevé  grandit 
*^chaquê  jour  en  puissance  et  en  renommée ,  madame 
Malibran ,  après  un  séjour  à  Londres,  aussi  productif  en 
gloire  au'en  intérêt,  s'est  fait  enlehdré  à  Bruxelles  le  18 
de  ce  mois  pour  la  première  fois  :  le  concert  qu'elle 
donna  au  théâtre  avait  attiré  un  public  nombreux,  dont 
une  partie  seulement  put  trouver  place  dans  la  vaste 
enceinte  qui  lui  était  ouverte.  Accueillie  par  de  bruyans 
applaudissemens,  madame  Malibran  a  su  montrer  que 
les  marques  de  faveur  qu'elle  avait  reçues  d'avance 
n'étaient  qu'une  faible  partie  de  celles  qu'elle  méritait, 
'%  que  son  admirable  talent  justifiait  les  transports  qu'elle 
excitait.  Elle  a  chanté  plusieurs  morceaux  avec  le  sèti- 
timent  profond  et  la  sensibilité  exquise  dont  elle  nous 
a  si  souvent  donné  des  preuves.  M.  Hanmann  a  joué 
là  ïdiiMàisi^  :à.é'  Léotadie  avec  un  talent  remarquable. 
Finesse,  grâce,  pureté,  tout  se  trouvait  dans  son  jeu. 
Ce  jeune   homme  fait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 


grès. 


Un  second  concert  a  eu  lieu  le  ï5  à  la  demande  géné- 
rale, et  madame  Malibran  s'y  est  montrée  supérièTife 
'  ëîicOre  à  ce  qu'elle  avait  été  dans  le  premier.  Elle  a  dé- 
ployé dans  l'air  de  la  Gazza^  di  placer^  toutes  les*  res- 
sources d'uh  mécanisme  vraiment  étonnant;   et  dans 
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ceiui  de  Mercadante ^  se  m'abandoni,  elle  s  est  montrée 
profonde  et  mélancolique.  Enfin  ,  dans  le  duo  de  Semi- 
ramide^  elle  a  fait  entendre  des  accens  d'une  vigueur  et 
d'une  énergie  peu  communes.  Tour  à  tour  tendre,  gaie, 
sublime,  mélancolique,  il  n'est  pas  de  sentiment,  pas 
de  passion  qu'elle  n'exprime  d'une  manière  profonde; 
il  n'est  point  une  phrase  à  laquelle  son  talent  ne  donne 
l'empreinte  d'une  organisation  morale  plus  forte  que  sa 
complexion  délicate  en  apparence  ne  le  ferait  supposer. 
Mademoiselle  Dorus  a  bien  secondé  madame  Malibrau 
dans  le  duo  de  Semiramide.  MM.  de  Berioi  et  Osborne 
étaient  chargés  de  la  partie  instrumentale  j  c'était  assu- 
rément la  mettre  en  bonnes  mains.  Ces  deux  artistes 
ont  exécuté  un  duo  de  leur  composition  qui  leur  fait 
beaucoup  d'honneur.  Ce  morceau  est  rempli  de  choses 
gracieuses  et  de  motifs  agréables.  M.  de  Beriot  ne  nous 
paraissait  pas  bien  disposé;  nous  l'avons  entendu  souvent 
mieux  jouer.  Il  a  reçu  cependant  des  applaudissemens; 
car  s'il  était  inférieur,  il  ne  l'était  qu'à  lui-même.  M.  Os- 
borne,  jeune  pianiste ,  que  nous  avons  entendu  à  Paris, 
a  fait  des  progrès  vraiment  remarquables.  Il  s'est  attaché 
à  se  corriger  des  défauts  qui  déparaient  son  exécution, 
et  il  y  est  parvenu,  car  elle  est  maintenant  sage,  nette 
et  brillante.  Les  morceaux  de  sa  composition  qu'il  a 
exécutés ,  sont  fort  agréables.  Madame  Malibran  a  ter- 
miné la  soirée  par  des  romances  qu'elle  a  été  forcée 
de  répéter.  Les  artistes  ont  été  fort  mal  accompagnés 
par  l'orchestre,  qui  contrariait  à  chaque  instant  leurs 
intentions.  Les  instrumens  à  vent  ne  partaient  jamais 
qu'une  mesure  trop  tard.  Ces  messieurs  ont  exécuté 
deux  ouvertures  d'une  manière  qui  leur  fait  peu  d'hon- 
neur. 

Encouragée  par  ces  succès ,  madame  Malibran  a  conçu 
un  projet  dont  l'exécution  était  hardie.  Elle  a  appris 
dans  une  matinée  les  deux  premiers  actes  du  Barbier  en 
français,  et  les  a  joués  le  lendemain  sur  le  grand  théâtre  : 
c'était  vraiment  un  tour  de  force  dont  elle  s'est  tirée 
avec  bonheur.   Elle  a  dit  le  dialogue  avec  esprit,   et 


dans  sa  bouche  ,  la  musique  a  perdu  peu  de  chose  à 
recevoir  les  paroles  françaises.  La  jeune  cantatrice  â  été 
bien  secondée  par  Gassel  qui  jouait  Figaro  ;  le  reste  était 
bien  faible.  A  la  fin  de  la  représentation,  madame  Mali- 
bran  a  été  redemandée  à  grands  cris ,  et  est  venue  rece- 
voir des  applaudissemens  réitérés  ;  elle  était  attendue 
le  20  à  Anvers  pour  y  donner  un  concert  :  M.  de  Beriot 
l'accompagnait  dans  cette  ville. 
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OEUVRES  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE 
•  DE  M.  LESUEUR. 


La  publicatinn  des  œuvres  religieuses  de  M.  Lesueur, 
surintendant  de  Ig^  musique  du  Roi,  se  poursuit  avec 
activité.  Trois  Te  Deuin  viennent  de  paraître.  11  n'est 
pas  besoin  de  dire  qu'on  retrouve  dans  ces  productions 
le  style  à  la  fois  simple  et  énergique  du  grand  maître 
auquel  nous  devons  la  première  Grand'messe  solennelle 
et  le  bel  Oratorio  de  Debbora. 

L'entreprise  de  M.  Lesueur,  si  l'on  peut  appeler  ainsi 
cette  publication,  continue  d'obtenir  le  succès  que  nous 
n'avons  pas  hésité  à  lui  promettre  dès  le  commencement. 
On  sait  déjà  que  le  Gouvernement  français  et  plusieurs 
souverains  étrangers  ont  témoigné  à  notre  illustre 
maître  de  chapelle  l'estime  dont  ils  honoraient  ses  ou- 
vrages. Nous  apprenons  dans  ce  moment  que  S.  M. 
l'empereur  d'Autriche  joint  à  ces  augustes  suffrages  un 
témoignage  particulier  de  bienveillance  en  souscrivant 
1  la  publication  entière  des  œuvres  complètes  de  M.  Le- 
sueur. 

S. 
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^       SOUSCRIPTION. 


Collection  des  Chef s-d^ œuvre  lyriques  modernes  des  Ecoles 
italienne ,  française  et  allemande.  Quatrième  série  y 
dédiée  a  S,  A.  R.  Madame  ,  duchesse  de  Berri. 

A  Paris,  maison  Maurice  Schlesinger,  marchand  de 
musique  du  lloi,  rue  Richelieu,  n.  97. 

Annoncer  la  quatrième  série  d'une  Collection  musi- 
cale, c'est  proclamer  hautement  le  succès  des  trois  pre- 
mières. En  effet,  la  Collection  des  Chefs-d'œuvre  dra- 
matiques des  Ecoles  italienne,  française  et  allemande  , 
a  été  reçue  avec  une  égale  faveur  par  les  trois  nations 
dont  on  a  mis  à  contribution  les  richesses  :  cette  alliance 
de  talens  divers  ,  ce  contraste  piquant  de  talens  origi- 
naux, ne  pouvaient  manquer  de  plaire  et  de  séduire; 
et  le  mérite  particulier  de  chaque  composition  aurait 
suffi  pour  assurer  la  vogue  de  la  Collection  entière. 

L'éditeur,  qui  sait  à  quel  point  le  choix  des  ouvrages 
admis  dans  son  recueil  est  important,  n'a  rien  négligé 
pour  que  la  quatrième  série  n'eût  rien  à  envier  aux  trois 
précédentes.  Elle  se  compose  de: 

1'^  livraison.  La  Muette  de  Poitici^  de  M.  Auber. 

2*^  - —  La  Straniera  ^  de  Bellin. 

3*^  —  7/ P//Yzr^,  de  Bellini. 

4^  —  Oberon,  de  Wéber. 

5^  —  Faust  ^  de  Spohr. 

6^  —  Un  opéra  français  nouveau  et  inédit , 
de  Meyerbeer. 

Toutes  ces  productions  ont  pour  garantie  le  nom  de 
leurs  auteurs  :  toutes ,  à  l'exception  d'une  seule,  celle 
d'un  Opéra  français  inédit  de  M.  Meyerbeer,  dont  ce 
célèbre  compositeur  s'occupe  en  ce  moment  j  et  qui,  on 
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ne  peut  en  clouter,  obtiendra  un  grand  succès,  ont  été 
consacrées  déjà  par  les  suffrages  du  public;  l'éditeur  ne 
devait  donc  pas  hésiter  à  les  placer  dans  une  collection 
destinée  à  réunir  tous  le  noms  célèbres,  et  tous  les  Chefs- 
d'œuvre  dramatiques  de  l'Europe  moderne. 
Les  trois  premières  séries  se  composent  de  : 

PREMIÈRE    SÉRIE. 

jre  livraison.  Sémiramis  y  de  B.oss\ni. 

2^  —  Zelmira,  id. 

3®  —  Rolfin  des  Bois ,  de  Wéber. 

4*         —  Le  Sacrifice  interrompu  ,  de  Winter. 

5®  — .  Il  CrociatOy  de  Meyerbeer. 

6®     —  La  Neige,  d'Auber. 

DEUXIÈME    SÉRIE. 

i"  livraison.  Elisa  e  Claudio ,  de  Mercadante, 

1^         —  Fidelio  ,  de  Beethoven, 

3®         —  ikfrtcw^^/o,  de  Rossini. 

4*         —  Mathilda  di  Shabran ,  id. 

TROISIÈME    SÉRIE. 

i^*  livraison,  il/ozi?^ ,  de  Rossini. 

2®         —  Le  Siège  de  Corinthe^  de  Rossini. 

3*  - —         Marguerite  d' Anjou  y  \\xxi  des  Vi\e^QWx?t 

opéras  de  Meyerbeer. 

4''  —  Emmeline^  ou  la  Famille  suisse  ^  le  chef- 
d'œuvre  de  Weigl. 

Moïse  et  le  Siège  de  Corinthe  sont  gravés  tels  qu'ils 
ont  été  représentés  à  Paris,  à  l'Académie  royale  de 
Musique. 

Le  prix  de  souscription  de  chaque  livraison  est  de 
i8  fr. ,  et  de  4o  fr.  sur  grand  papier  vélin  colombier.  Les 
personnes  qui  souscriront  pour  la  quatrième  série  peu- 
vent encore  recevoir,  au  même  prix,  les  livraisons  delà 
première  et  de  la  seconde  série. 

^  [Article  communiqué.) 
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ANNONCES. 


Concerto  de  violon,  avec  accompagnement  de  piano, 
composé  et  dédié  à  M.  le  marquis  de  Vence  ,  pair  de 
France,  par  P.  Battu,  exécuté  pour  la  première  fois 
par  l'auteur,  à  la  Société  des  concerts.  Prix  :  j  fr.  5o  c. 

A  Paris,  chez  Frei,  éditeur  de  musique,  place  des 
Victoires,  n.  8 ,  eî  chez  l'auteur,  rue  Sainte- Anne,  n.  Sy. 

Nous  avons  rendu  compte  de  cette  composition  à 
l'époque  où  elle  fut  exécutée  aux  concerts  de  l'Ecole 
royale  de  Musique.  L'auteur  a  eu  égard  aux  avis  que 
nous  lui  avons  donnés  sur  plusieurs  défauts  que  nous 
avions  cru  y  remarquer ,  et  a  fait  de  son  ouvrage  un 
un  morceau  fort  agréable. 

Publications  noui^elles  chez  Petitbon ,  éditeur , 
rue  du  Bac  y  «°  3i. 

Les  Matelots,  nocturne  concertant  pour  violon  et 
piano,  composé  par  Antoine  Fontaine;  7  fr.  5o  c. 

Le  Souvenir^  romance,  paroles  de  Mme.  Desbordes- 
Valmore,  musique  d'Auguste  Andrade:  avec  piano,  2  fr.; 
avec  guitare,  i  fr. 

Chansonnettes  composées  parM.  Lhuillier,  avec  ac- 
compagnement de  piano  et  guitare. 

Le  "vieux  Chasseur, 
Les  Mirlitons. 

Fanfan  ,  -vous  êtes  trop  bête, 
Suzon^  ou  mon  premier  amour. 
Le  grand  Père  et  le  petit  Fils. 
V^la  c^que  c'est  qu' d'être  papa, 
La  -vieille  Sonate. 
Complainte. 
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STATISTIQUE  MUSICALE 

DE    LA    FRANCE. 
PREMIER    ARTICLE. 


Le  meilleur  moyen  de  juger  des  facultés  d'un  peuple 
pour  la  culture  d'un  art  quelconque ,  est  de  comparer 
ses  produits  dans  cet  art  avec  le  chiffre  de  sa  popula^ 
tion  j  en  un  mot ,  d'y  appliquer  les  procédés  et  les  cal- 
culs de  la  statistique.  Cependant  je  ne  crois  pas  qu'on 
se  soit  jamais  avisé  de  faire  pour  la  musique,  par  exem- 
ple, ce  qu'on  a  fait  pour  l'industrie  ,  ou  pour  l'instruc- 
tion élémentaire.  On  est  dans  une  ignorance  à  peu  près 
complète  sur  la  force  productive  des  divers  peuples 
européens  qui  se  sont  plus  ou  moins  distingués  dans  la 
pratique  de  l'art  dont  il  est  question.  Il  m'a  semblé  que 
des  faits  recueillis  avec  soin  sur  ce  sujet ,  ne  seraient 
pas  dépourvus  d'intérêt  ;  et  je  me  suis  déterminé  à 
faire  sur  la  France  un  premier  travail ,  qui  servira  en- 
suite d'objet  de  comparaison  avec  celui  que  je  donnerai 
sur  l'Allemagne,  l'Italie,  et  l'Angleterre,  si  le  public 
accueille  ce  premier  essai. 

Les  renseignemens  sont  à  peu  près  nuls  sur  ce  qui 
concerne  i'éducafion  musicale  de  la  population  française, 
antérieurement  à  1789.  Des  maîtrises  de  musique  exis- 
taient dans  toutes  les  cathédrales,  c'est-à-dire,  dans  tous 
les  sièges  d'évéchés  :  voilà  ce  que  l'on  sait-  mais  quels 
étaient  les  produits  de  ces  écoles?  C'est  ce  qu'on  ignore. 
L'auteur  d'un  pamphlet  dirigé  contre  le  Conservatoire 
(  le  Russe  a  F  Opéra  ^  Paris ,  an  x  (  1802  ) ,  p.  7  )  ,  dit  que 
le  nombre  des  élèves  qui   en   sortaient  annuellement. 
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avec  une  éducation  terminée,  était  d'environ  deux  cents. 
II  y  a  lieu  de  croire  que  ce  calcul  est  exagéré,  car  on 
sait  que  le  dixième  des  jeunes  gens  qui  commencent 
l'étude  de  la  musique,  parvient  à  peine  à  lire  correc- 
tement; le  reste  est  vaincu  par  les  difficultés  et  par  le 
défaut  d'organisation.  Pour  fournir  deux  cents  musi- 
ciens achevés  chaque  année,  il  aurait  donc  fallu  qu'elles 
en  reçussent  deux  mille  par  an:  or,  il  est  peu  vraisem- 
blable qu'un  si  grand  nombre  d'individus  soit  entré 
dans  ces  écoles  à  une  époque  où  l'art  était  peu  cultivé 
par  le  reste  de  la  population.  Il  est  vrai  que  dans  un 
rapport  fait  à  la  Convention  nationale,  par  un  de  ses 
membres,  il  est  dit  que  les  écoles  de  musique  attachées 
aux  églises  étaient  au  nombre  de  cinq  cents  avant  la 
révolution;  j'ai  copié  ce  passage  du  rapport  dans  la 
Revue  musicale  (t.  i,  p.  49^)?  «lais  en  y  refléchissant, 
j'ai  peine  à  croire  à  l'exactitude  de  cette  assertion.  Au 
reste,  c'est  un  fait  qu'il  serait  aujourd'hui  fort  difficile 
de  vérifier. 

En  admettant  la  réalité  du  fait  énoncé  par  l'auteur 
du  pamphlet  que  j'ai  cité,  on  n'aurait  point  encore  de 
donnée  certaine  su^  la  proportion  des  individus  qui 
cultivaient  la  musique  en  France,  soit  comme  profes- 
seurs, soit  comme  amateurs,  avec  la  totalité  de  la  popu- 
lation. Les  calculs  qu'on  peut  faire  à  cet  égard  ne 
donnent  que  des  résultats  inexacts,  ou  peu  satisFaisans. 
Ce  n'est  même  que  sur  Paris  qu'on  peut  recueillir  quel- 
ques renseignemens  basés  sur  les  faits  suivans. 

En  1788,  Framery  fît,  pour  un  almanach  qu'il  publia 
sous  le  titre  de  Calendrier  musical  universel^  un  relevé 
des  profe<;seurs  de  musique  qui  exerçaient  alors  dans  la 
capitale;  il  se  trouva  qu'il  y  avait  à  Paris  quarante- 
quatre  professeurs  de  solfège,  quatre  professeurs  de 
chant,  soixante-huit  personnes  enseignant  à  jouer  du 
clavecin  ou  du  piano,  vingt-huit  maîtres  de  harpe,  et 
soixante-trois  professeurs  de  violon,  qui  enseignaient 
aussi  la  solmisaiion:  en  tout,  deux  cent  sept projesseurs. 
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En  supposant  que  chacun  de  ces  maîtres  eut  quinze 
élèves,  terme  moyen  qui  ne  paraît  pas  pouvoir  être  plus 
élevé,  on  trouvera  que  le  nombre  des  personnes  qui 
apprenaient  la  musique  à  Paris  ne  s'élevait  guère  au- 
delà  de  ttois  mille  cinq  cents.  Or,  la  capitale  étant  con- 
sidérée autrefois  comme  renfermant  le  tiers  des  ama- 
teurs de  musique  de  France,  il  en  résulterait  que  le 
nombre  de  ces  amateurs  n'aurait  guère  dépassé  dix 
mille:  ce  qui,  à  raison  d'une  population  de  vingt-huit 
millions  d'iiabitans,  donnait  une  personne  instruite,  plus 
ou  moins,  dans  la  musique,  sur  deua:  mille  huit  cents 
individus.  Mais,  je  le  répèle,  ces  données  sont  fort  in- 
certaines. 

Tout  a  changé  depuis  1795,  et  l'on  possède  mainte- 
nant des  documens  plus  positifs.  J'ai  déjcà  eu  l'occasion 
de  faire  voir  que"  la  musique  ne  fleurit  dans  un  pays 
qu'autant  qu'elle  est  favorisée  par  les  institutions  :  on 
■verra  cette  proposition ,  démontrée  jusqu'à  l'évidence 
dans  le  tableau  suivant  de  la  France  musicale. 

Le  16  thermidor  an  Itf  de  la  république,  la  Conven- 
tion nationale  rendit  une  loi  portant  établissement  d'un 
Conservatoire  pour  l'enseignement  de  la  musique,  dans 
lequel  six  cents  élèves  devaient  être  instruits.  Dans  le 
cours  du  premier  trimestre  qui  suivit  la  promulgation 
de  celte  loi,  trois  cent  cinquante  personnes  furent  ins- 
crites pour  y  être  admises.  J'ai  examiné  les  pièces  rela- 
tives à  ces  inscriptions,  et  j'ai  trouvé  que  le  département 
de  là  Seine  en  avait  fourni  deux  cent  trente-une .^  c'est- 
à-dire  près  des  deux  tiers.  Parmi  les  autres  départemens, 
ceux  où  l'on  en  trouvait  le  plus  étaient  :  Seine-et-Oise 
(ydix-huit\  Seine-Inférieure  [sept^^  Gironde  (5/^),  Cal- 
vados Çcinq)^  Pas-de-Calais  (cinq),  Ardennes  [quatre), 
Marne  (quatre) ^  Rhône  [quatre)^  Oise  (trois),  et  Jura 
(trois).  Trente  autres  départemens  seulement  avaient 
fourni  une  ou  deux  inscriptions. 

On  risquerait  de  se  tromper,  si  l'on  prenait  le  relevé 
que  je  viens  de  présenter,  pour  base  de  la  classification 
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des  facultés  musicales  des  habitans  de  la  France.  Plu- 
sieurs causes  graves  avaient  contribué  à  cette  répar- 
tition inégale.  La  première  était  celle  de  proximité 
ou  de  convenance  locale.  Il  est  toujours  facile  à  ceux 
qui  sont  sur  les  lieux  où  se  trouve  une  école,  de  s'y  faire 
admettre,  et  de  la  fréquenter;  mais  des  parens  pauvres, 
habitant  des  provinces  éloignées,  n'ont  aucuns  moyens 
d'y  transporter  leurs  enfans,  et  encore  moins  de  les  y 
entretenir.  Aussi,  à  l'exception  du  département  de  la 
Gironde,  qui  avait  fourni  six  élèves,  voit-on  le  nombre 
de  ces  élèves  diminuer  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Pa« 
ris,  tandis  que  le  département  de  Seine-et-Oise,  qui 
touche  à  celui  de  la  Seine,  présente  dix-huit  inscrip- 
tions. Les  secousses  révolutionnaires  de  lypS,  dont  on 
venait  d'être  témoin ,  avaient  d'ailleurs  inspiré  une  ter- 
reur profonde  dans  les  départemens,  et  y  avait  com- 
primé le  goût  des  arts.  Enfin ,  les  maux  de  la  guerre 
avaient  désolé  quelques-uns  de  ces  départemens,  et  n'y 
avaient  laissé  que  le  désir  de  réparer  des  pertes.  Tel  était 
l,e  département  du  Nord,  qui  n'avai  fourni  que  deux 
élèves ,  quoiqu'il  soit  un  de  ceux  où  la  musique  est 
cultivée  avec  le  plus  de  succès.  Dans  la  suite,  le  dépar- 
tement de  la  Seine  a  toujours  fourni  des  élèves  au  Con- 
servatoire ,  dans  une  proportion  beaucoup  plus  élevée 
qu'aucun  autre ,  parce  que  les  causes  de  proximité  et 
de  convenance  locale  ont  continué  d'agir  ;  mais  sa  su- 
périorité s'est  cependant  affaiblie  successivement  jus- 
qu'à n'offrir  pour  terme  moyen  que  deux  cinquièmes 
du  nombre  total ,  dans  l'espace  de  trente-trois  ans. 

On  vient  de  voir  que  les  deux  tiers  des  élèves  du 
Conservatoire  avaient  été  fournis  d'abord  par  le  dé- 
partement de  la  Seine.  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur 
le  résultat  des  études  du  nombre  total  de  ces  élèves,  on 
est  bientôt  convaincu  de  Tégalité  de  leurs  facultés  mu- 
sicales. En  effet,  les  concours  de  l'an  V  donnèrent  lieu 
à  décerner  trente-un  prix  et  accessits;  le  département 
de  ia  Seine  en  eut  vingt ^  et  les  autres  départemens 
onze  :  trente  iprix  et  accessits  furent  distribués  en  l'anVI; 
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1»//?^^  furent  pour  le  département  de  la  Seine,  et  dix 
pour  les  autres  :  trente-deux  prix  et  accessits  furent  le 
produit  de  l'an  VII  \  le  département  de  la  Seine  en  eut 
-vingt-un^  et  les  autres  départemens  en  eurent  onze: 
enfin  ,  sur  'vingt-huit  prix  et  accessits  qui  furent  décer- 
nés en  l'an  Vlll,  le  département  de  la  Seine  n'en  obtint 
que  dix-huit^  et  les  autres  départemens  dix.  Ici  la  pro- 
portion ne  paraît  pas  être  en  faveur  de  Paris  ;  mais  il 
faut  remarquer  que  le  nombre  d'élèves  fournis  par  les 
départemens  commençait  à  s'élever.  Par  la  suite,  lorsque 
le  département  de  la  Seine  ne  fournit  plus  que  deux 
cinquièmes  du  nombre  total  des  élèves,  on  remarqua 
que  l'égalité  des  prix  et  des  distinctions  accordés  dans 
les  concours,  se  maintint  presque  toujours. 

A  l'égard  des  facultés  plus  ou  moins  heureuses  des 
départemens  comparés  entre  eux,  voici  ce  qu'on  re- 
marque, tant  dans  les  tableaux  des  élèves  fournis  au 
Conservatoire  que  dans  le  relevé  des  prix  accordés  dans 
les  concours.  Les  départemens  de  l'Ain ,  de  l'Aube ,  de 
l'Aveyron,  du  Cantal,  du  Cher,  de  la  Creuse,  du  Fi- 
nistère, du  Gers,  d'Ille-et-Vilaine,  de  l'Indre,  d'Indre- 
et-Loire,  de  Loir-et-Cher,  du  Lot,  de  la  Lozère^  de  la 
Mayenne,  du  Morbihan,  de  la  Nièvre,  du  Tarn  et  du 
Var,  sont  ceux  qui  ont  fourni  le  moins  d'élèves.  Ceux 
à"  qui  l'on  en  doit  le  plus  sont  :  l'Aisne,  les  Ardennes, 
les  Bouches-du-l\hône,  le  Calvados,  la  Charente,  la 
Côte-d'Or,  la  Drôme,  l'Eure,  la  Haute-Garonne,  la  Gi- 
ronde, l'Hérault,  l'Isère,  la  Loire-Inférieure,  la  Meur- 
the,  le  Nord ,  les  Pyrénées-Orientales,  le  Haut-Pihin, 
le  Rhône,  Seine-et-Oi.se,  Seine-Inférieure  et  l'Yonne. 
Quant  aux  succès  des  élèves  dans  leurs  études,  un  fait 
singulier  se  manifeste  dans  les  registres  du  Conserva- 
toire :  ce  fait,  digne  de  remarque,  est  que  ceux  qui  ont 
été  fournis  par  les  départemens  compris  entre  les  qua- 
rante sixième  et  quarante-huitième  degrés  de  latitude, 
et  entre  l'Océan  et  le  deuxième  degré  de  longitude-est, 
n'ont  montré  que  peu  d'aptitude  pour  leur  art,  et  ne  se 
sont  point  élevés  au-dessus  de  la  médiocrité.  On  en  peut 
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dire  à  peu  près  autant  des  jeunes  gens  nés  dans  les 
départemens  compris  entre  le  méridien  de  Paris,  le 
deuxième  degré  de  longitude-est,  le  quarante-quatrième 
et  le  quarante-sixième  degré  de  latitude.  Les  départe- 
mens qui  sont  renfermés  entre  la  chaîne  des  Pyrénées, 
les  côtes  de  l'Océan  jusqu'au  quarante-sixème  degré  de 
latitude,  ou  même  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire, 
en  suivant  les  côtes,  et  toute  la  vaste  étendue  comprise 
entre  les  quarante-huitième  et  cinquante-unième  degrés 
de  latitude,  le  quatrième  degré  de  longitude  ouest,  et 
le  Rhin,  ont  fourni ,  au  contraire,  un  grand  nombre 
d'artistes  distingués,  qui  ont  été  formés  dans  la  même 
école.  Il  est  sans  doute  quelques  exceptions  à  ces  faits  ; 
mais  elles  sont  insuffisantes  pour  détruire  la  régie. 

La  totalité  des  élèves  qui  ont  été  reçus  au  Conserva- 
toire de  musique,  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour , 
c'est-à-dire,  pendant  trente-quatre  ans,  s'élève  à  peu 
près  à  onze  mille.  Dans  ce  nombre,  beaucoup  ont  seu- 
lement ébauché  leur  éducation  musicale,  et  sont  sortis 
des  classes  ,  soit  par  suite  de  réformes ,  soit  par  d'autres 
causes  inconnues.  Trois  mille  huit  cents  environ  ont 
achevé  leurs  études,  et  sont  devenus  des  artistes  et  des 
professeurs  plus  ou  moins  habiles.  Ce  nombre  se  divise 
de  la  manière  suivante  : 

1°.  Chanteurs    dramatiques  aux   divers  théâtres  d^e 

Paris,  ou  dans  les  départemens 129 

2°.  Chanteurs  de  concerts  et  professeurs  de  chant.     67 

3"^.  Choristes 346 

4°-  Professeurs  de  solfège  et  de  vocalisation, 

à  peu  près 200 

5^.  Violonistes  solos  ou  d'orchestres,  et  violistes.  653 
6°.  Violoncellistes  et  contrebassistes..  . 38 1 

!7°.  Clarinettistes,  hauboïstes,  flûtistes 23 1 
8°.  Cors,  trompettes  et  trombones 94 
9°.  Bassons 82 

(i)  Ne  sont  point  compris  parmi  les  instrumens  à  vent,  tout 
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io°.  Pianistes,  hommes  et  femmes,  ou  accom- 
pagnateurs (i) I  i  27 

11°.  Compositeurs  de  musique  dramatique  ou 
instrumentale 76 

Quatre  cents  élèves  environ  ayant  varié  dans  l'objet  de 
leurs  études,  ne  peuvent  être  classés  d'une  manière  spé- 
ciale. Je  n'ai  point  compris  dans  la  classification  qu'on 
vientdevoir,  lesélèvesqui  se  sont  livrésà  l'étude  de  Ihar- 
monie  ou  du  contrepoint,  et  qui  ne  sont  point  rangés 
parmi  les  compositeurs,  quoiqu'ils  donnent  des  leçons 
de  ces  sciences,  parce  que  la  plupart  figurent  parmi  les 
instrumentistes  ou  les  professeurs  de  chant.  Enfin,  je 
n'ai  point  porté  dans  ce  tableau  les  élèves  existans  en 
ce  moment  dans  l'Ecole  royale  de  Musique,  dont  l'é- 
ducation n'est  point  achevée,  et  qui  sont  destinés  à 
passer  encore  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  leurs 
classes  respectives. 

Voilà  donc  près  de  quatre  mille  professeurs  formés  dans 
le  Conservatoire  de  Musique,  qui,  depuis  plus  de  trente 
ans,  donnent  des  leçons  de  leur  ait,  auxquels  il  faut 
ajouter  environ  trois  mille  autres  personnes  qui  ont 
suivi  les  classes  pendant  quelques  mois  seulement,  et 
qui  sont  rangés  parmi  les  maîtres  d'un  talent  inférieur. 
Si  ion  joint  à  ce  nombre  les  professeurs  anciens  qui 
ont  concouru  à  la  formation  du  Conservatoire,  et  qui 
exercent  encore,  ceux  qui  ont  été  formés  dans  d'autres 
écoles,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  et  enfin  les  musi- 
ciciens  étrangers  qui  se  sont  fixés  à  Paris,  et  qui  ensei- 

ce  qui  a  été  formé  en  peu  de  temps  pour  le  service  des  armées 
sous  la  Convention  et  le  Directoire ,  ou  qui ,  étant  attachés  à  des 
corps  de  musique  militaire,  n'ont  fait  que  des  éludes  incom- 
plètes dans  l'Ecole. 

(i)  Le  tiers  environ  de  ce  nombre  de  pianistes  n'a  poin'c 
achevé  ses  éludes  au  Conservatoire;  mais  je  crois  devoir  comp- 
ter ces  pianistes  dans  les  produils  de  cette  école,  parce  qu'ils 
enseignent  à  Paris  ou  dans  les  déparlemens. 
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gnent  à  chanter  ou  à  jouer  de  quelque  instrument,  on 
trouvera  un  total  de  huit  mille  professeurs  environ , 
dont  six  huitièmes  sont  fixés  dans  la  capitale,  et  dont  le 
reste  est  répandu  dans  les  départemens  et  à  l'étranger. 
Si  l'on  compare  l'action  que  doit  exercer  un  si  grand 
nombre  d'artistes  sur  la  société,  sur  ses  goûts,  et  sur 
son  éducation  ,  avec  le  peu  d'influence  qu'avaient  leurs 
prédécesseurs  avant  1789,  on  concevra  l'énorme  diffé- 
rence qui  s'est  établie  en  France,  et  particulièrement  à 
Paris,  dans  la  culture  de  la  musique,  avec  ce  qui  existait 
autrefois.  A  ne  compter  que  cinq  mille  professeurs 
parmi  les  six  mille  artistes  dont  j'ai  parlé,  en  suppo- 
sant que  chacun  de  ces  professeurs  ait  dix  élevés^  terme 
moyen,  on  trouvera  que  cinquante  mille  personnes  ^XQn- 
nent  en  ce  moment  des  leçons  de  musique  dans  la  capitale. 
De  plus,  les  générations  d'élèves  se  renouvelant  tous  les 
six  ou  sept  ans,  parmi  ceux  qui  terminent  leur  éducation 
musicale,  on  pourrait  en  conclure  que  près  de  deuoc  cent 
mille  individus  auraient  entrepris  l'étude  de  la  musique 
depuis  trente  ans,  si  l'on  n'avait  égard  à  la  diminution 
d'action  à  mesure  qu'on  remonte  et  qu'on  s'éloigne  de 
l'époque  actuelle.  11  faut  remarquer  d'ailleurs  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  abandonnent  la  culture  de 
cet  art  peu  de  mois  après  avoir  entrepris  de  s'y  livrer, 
découragées  qu'elles  sont  par  les  difficultés  qu'elles  y 
rencontrent.  Les  calculs  proportionnels  que  j'ai  faits  à  ce 
sujet,  d'après  les  documens  que  j'avais  recueillis,  m'ont 
fait  voir  que  toutes  choses  prises  en  considération, 
quatre-vingt  mille  personnes  environ  ont  des  notions  de 
la  musique  dans  la  capitale.  Je  ferai  connaître  plus  tard 
les  causes  secorjdaires  qui  viennent  à  l'appui  de  ce  cal- 
cul. Ce  nombre  d'amateurs  de  musique,  plus  ou  moins 
aptes  à  la  sentir  et  à  en  juger,  forme  environ  le  dixième 
de  la  population  de  Paris.  Les  amateurs  de  musi- 
que seraient  donc,  à  l'égard  de  la  masse  des  individus, 
comme  un  est  à  dix^  ce  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
prendre  pour  règle  quant  à  la  population  générale  de 
la  France;  mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  croire 
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que  les  populations  dont  j'ai  parlé  au  commencement 
de  cet  article,  à  l'égard  des  amateurs  des  départemens 
et  de  ceux  de  Paris,  soient  les  mêmes  qu'avant  la  révo- 
lution; c'est-à-dire,  que  les  amateurs  de  Paris  repré- 
sentent le  tiers  de  ceux  de  la  France.  Ces  proportions 
ont  été  rompues  depuis  l'établissement  du  Conserva- 
toire. Les  professeurs  qui  ont  été  formés  dans  cet  éta- 
blissement, et  qui  se  sont  établis  dans  les  principales 
villes  de  France,  les  perfectionnemens  des  méthodes 
qui  ont  aplani  les  difficultés,  les  écoles  publiques  de 
musique  qui  ont  été  érigées  dans  plusieurs  départemens 
populeux,  les  sociétés  philarmoniques  qui  se  sont  éta- 
blies dans  beaucoup  de  villes,  la  multiplicité  des  théâtres 
lyriques,  enfin  ,  la  popularité  que  la  musique  de  la  nou- 
velle  école  a  acquise.'  toutes  ces  causes,  dis-je,  ont  contri- 
bué à  porter  le  goût  de  la  musique  dans  les  départemens 
que  j'ai  signalés  comme  favorablement  disposés  pour 
la  culture  de  cet  art,  et  ont  fait  pencher  la  balance  en 
faveur  de  la  population  générale  delà  France,  comme 
je  le  ferai  voir  dans  un  autre  article. 

FÉTIS. 

NOTICE  SUR  UN  NOUVEL  ORGUE 
de  m.  sébastien  erard, 

suite(i). 


Personne  ne  nie  aujourd'hui  qu*une  révolution  s  est 
opérée  dans  la  musique  depuis  le  moment  où  Mozart  écri- 
vit ses  premiers  ouvrages ,  et  que  cette  révolution  s'est 
consommée  de  nos  jours.  Quant  à  sa  nature,  il  est  évident 

(i)  Yoyez  la  Reloue  musicale  ,  t,  6,  p.  io4. 
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qu'elle  consiste  dans  l'introduction  d'un  système  drama 
tique  dans  les  compositions  vocales  ou  instrumentales , 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  et  dans  l'expression 
substituée  aux  formes  mécaniques  de  Fart.  Rien  n'a 
échappé  à  cette  transformation  du  l)ut  et  des  moyens  ; 
la  musique  religieuse  même  en  a  subi  les  conditions. 
Sans  examiner  ici  les  avantages  ou  les  inconvéniens  qui 
résultent  pour  ce  genre  de  la  métamorphose  qu'il  a 
éprouvée,  il  suffit  de  constater  le  fait,  et  de  faire  re- 
marquer qu'il  ne  pouvait  s'y  soustraire.  En  effet,  bien 
que  la  différence  des  styles  ail  été  sensible  dans  tous 
les  temps,  et  quoiqu'il  y  ait  toujours  eu  des  formes  af- 
fectées aux  trois  divisions  principales  de  la  musique, 
qui  sont  l'opéra,  le  genre  instrumental  et  la  musique 
sacrée  :  néanmoins,  chaque  style  a  toujours  participé 
jusqu'à  un  certain  point  des  deux  autres;  et,  sous  ce 
rapport,  on  peut  affirmer  qu'une  révolution  générale  a 
commencé  des  la  fin  du  seizième  siècle,  époque  où  l'on 
a  miaginé  de  se  servir  de  la  musique  pour  les  actions 
théâtrales.  Le  genre  grave  et  sévère  de  Paiestrina  et  de 
son  école  a  fait  bientôt  place  au  style  plus  fleuri  de  Ca- 
rissimi.  A  mesure  que  les  formes  de  la  musique  drama- 
tique devenaient  plus  légères,  les  pièces  instrumentales 
et  religieuses  perdaient  de  leur  sécheresse  scolasîique, 
et  prenaient  un  caractère  plus  analogue  au  goût  du  pu- 
blic. La  fugue  même  fut  traitée  par  J.  S.  Bach  et  par 
Haendel  dans  un  système  plus  riche  de  modulations  et 
plus  moderne  qu'elle  ne  l'avait  été  par  leurs  prédéces- 
seurs. Celte  tendance  vers  les  formes  dramatiques,  vers 
l'expression  et  vers  les  formes  mélodiques,  a  continué 
sans  interruption  jusqu'aujourd'hui ,  et  a  rendu  néces- 
saire une  réforme  bien  entendue  de  la  musique  d'église, 
et  particulièrement  du  style  de  l'orgue. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  organistes  modifient  la 
musique  qu'ils  exécutent,  et  y  introduisent  des  phrases 
expressives,  il  faut  encore  que  l'instrument  dont  ils  se 
servent  seconde  leurs  inspirations  ;  or,  c'est  ce  qui  n'a 
point  lieu  dans  les  orgues  construites  d'après  l'ancien 
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système.  Un  orgue  bien  établi  est  certainement  un  fort 
bel  instrument  :  sa  puissance  est  grande  et  majestueuse, 
et,  lorsqu'il  est  touché  par  un  habile  organiste,  l'im- 
pression qu'il  produit  est  profonde  au  premier  abord  ; 
mais,  dans  les  pièces  d'une  certaine  étendue,  la  mono- 
tonie est  inévitable,  malgré  les  changemens  de  claviers, 
parce  que  l'instrument,  riche  de  sonorité,  est  dépourvu 
d'accent.  Ce  que  j'appelle  accent,  c'est  la  modification 
de  la  force  du  son  ,  sans  laquelle  ii  n'y  a  point  d'expres- 
sion possible.  Dans  l'orgue  ancien,  le  passage  du  fort 
au  faible  ne  peut  se  faire  que  par  masse,  et  non  par 
nuance.  C'est  donc  un  instrument  en  dehors  de  l'ex- 
pression et  de  l'effet  dramatique.  Il  est  religieux,  simple 
et  noble;  mais  il  manque  de  sensibilité,  il  est  propre 
aux  choses  larges  et  brillantes  ;  il  ne  l'est  pas  à  la  mu- 
sique colorée. 

Le  nouvel  instrument  de  M.  Erard  est  pourvu  de 
toutes  les  qualités  de  l'ancien  orgue,  et  n'a  point  ses 
défauts,  ou  plutôt  il  est  en  possession  des  avantages  qui 
manquent  à  celui-ci.  Il  offre  aux  organistes  les  moyens 
de  se  mettre  enharmonie,  dans  leurs  inspirations,  avec 
la  musique  du  siècle,  sans  les  obliger  à  abandonner  les 
larges  formes  classiques  qui  sont  de  leur  domaine  ;  ils 
acquièrent  avec  lui  ce  qui  leur  manquait  pour  émouvoir, 
sans  rien  perdre  de  ce  qu'ils  possédaient  pour  étonner. 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  moment  est  venu  d'une 
révolution  dans  la  musique  d'orgue  ,  révolution  dont  ia 
découverte  de  l'orgue  expressif  est  le  signal.  Bien  des 
critiques  seront  laites  des  innovations  qui  seront  tentées 
en  ce  genre  :  on  dira  que  c'est  perdre  un  style  consa- 
cré; que  c'est  abandonner  la  manière  sublime  de  Jean- 
Sébastien  Bach;  et  Ton  ne  comprendra  pas  d'abord  que 
ce  grand  artiste,  homme  de  génie  s'il  en  fut,  aurait  mo- 
difié son  style,  et  l'eût  mis  en  rapport  avec  les  besoins 
de  l'époque  actuelle,  s'il  y  eût  vécu.  Après  tout,  si 
quelque  Jean-Sébastien  Bach  peut  naître  encore  ,  et  s'il 
fait  la  révolution  nécessaire,  ii  vaincra  les  résistances 
d'école  en  charmant  le  public. 

S2. 
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DESCRIPTION    DU    NOUVEL    ORGUE. 

La  soufflerie  appelle  d'abord  les  regards  par  la  sim- 
plicité et  les  avantages  de  sa  construction.  Deux  souf- 
flets superposés  sont  mus  par  un  seul  levier,  qu'un 
homme  fait  ac(ir  sans  éprouver  la  plus  légère  fatigue. 
Les  deux  soufflets,  qui  sont  maintenus  dans  un  état 
d'équilibre  parfait  par  la  perfection  de  leur  construc- 
tion ,  s'abaissent  lentement  et  sans  secousse;  des  équerres 
en  fer,  dont  les  centres  sont  placés  aux  épaisseurs  des 
feuilles  des  soufflets,  régularisent  et  adoucissent  si  bien 
l'action  gravitante  de  ceux-ci,  que,  si  on  laisse  échap- 
per le  vent  qu'ils  contiennent  sans  le  renouveler,  l'orgue 
Se  tait  sans  secousse,  lors  même  que  tous  les  jeux  de 
fond  sont  ouverts;  on  cesse  d'entendre  le  son, mais  sans 
qu'aucun  bruit  ait  précédé  le  silence.  Lorsque  les  souf- 
flets sont  enflés  ,  un  seul  mouvement  de  levier,  exécuté 
de  temps  en  temps,  suffit  pour  entretenir  toujours  le 
vent  nécessaire,  en  sorte  que  le  même  homme  pourrait 
souffler  sans  peine  un  jour  entier.  L'arbre  du  levier 
roule  dans  des  coulisseaux  avec  la  plus  grande  facilité. 
Le  plus  grand  soin  a  présidé  à  la  construction  des  souf- 
flets et  des  porte-vent;  l'air  n'y  éprouve  aucune  perte 
avant  d'arriver  aux  sommiers.  Trois  grands  soufflets, 
construits  d'après  les  anciens  modèles,  ne  pourraient 
remplacer  ceux  de  la  soufflerie  de  M.  Erard  ,  et  occu- 
peraient un  espace  trois  ou  quatre  fois  plus  grand. 

Trois  claviers  à  la  main  existent  dans  le  nouvel  orgue; 
ces  claviers  ont  l'étendue  des  grands  claviers  ordinaires 
des  pianos;  le  clavier  de  pédale  est  d'environ  deux  oc- 
taves. Le  clavier  supérieur  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
celui  d'expression  immédiate,  c'est-à-dire  celui  qui  ex- 
prime par  la  seule  pression  de  la  louche  avec  les  nuances 
du  renflement  et  de  la  diminution  d'intensité.  Il  rem- 
place le  clavier  ordinaire  de  récit  avec  une  supériorité 
incontestable.  Le  second  clavier  peut  être  considéré 
comme  tenant  lieu  du  positif  des  grandes  orgues;  le 
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ttoisième,  qui  occupe  la  place  inférieure ,  peut  être 
considéré  comme  celui  du  grand  orgue  :  chacun  de  ces 
claviers  peut  être  joué  séparément,  et  l'organiste  peut, 
à  volonté,  réunir  le  premier  avec  le  second,  le  second 
avec  le  troisième ,  celui-ci  avec  le  premier,  ou  tous  les 
trois  ensemble.  Le  clavier  de  pédale  peut  aussi  se  jouer 
séparément,  ou  se  réunir  à  celui  du  grand  orgue.  Tous 
les  mouvemens  de  réunion  ou  de  séparation  des  cla- 
viers s'opèrent  avec  la  plus  grande  facilité  par  l'orga- 
niste au  moyen  de  ressorts  ou  de  bascules  placés  aux 
pieds,  et  dont  le  jeu  est  parfaitement  réglé.  Ces  réu- 
nions et  ces  séparations  de  claviers  sont  un  des  moyens 
puissr.ns  de  la  modification  de  force  de  l'instrument. 

Le  second  et  le  troisième  claviers  tirent  leurs  nuances 
de  piano  et  de  forte  cWine  pédale  d'expression  qui  agit 
sur  toute  la  masse  de  l'instrument.  L'action  de  cette  pé- 
dale est  si  bien  réglée  que  l'organiste  peut  arriver 
du  degré  le  plus  faible  du  son  à  la  force  la  plus  con- 
sidérable, sans  que  son  exécution  éprouve  la  moindre 
gêne  de  l'attention  qu'il  y  porte.  Lorsque  tous  les  moyens 
d'intensité  sont  employés,  et  lorsque  toute  la  puissance 
de  l'instrument  est  déployée,  l'organiste  peut,  s'il  le  juge 
à  propos,  fixer  la  pédale  au  forte  ^  afin  de  conserver  la 
liberté  de  son  pied  pour  l'usage  de  quelques  autres 
moyens  de  modification  |^dont  je  parlerai  tout  «i  l'heure. 

Douze  registres  seulement  existent  dans  cet  orgue,  et 
produisent  autant  d'effet,  sous  le  rapport  de  l'intensité 
du  son,  qu'on  pourrait  en  obtenir  sur  un  orgue  ordi- 
naire avec  un  nombre  de  jeux  beaucoup  plus  considé- 
rable. Ces  registres  peuvent  se  retirer  ou  se  repousser 
avec  la  main;  comme  cela  se  pratique  ordinairement. 
]\Iais  on  sait  quel  est  l'embarras  qui  résulte  quelquefois 
dans  l'exécution  de  l'obligation  de  quitter  le  clavier 
pour  tirer  ou  pousser  ces  registres,  et  même  de  l'im- 
possibilité qu'on  éprouve  souvent  de  le  faire.  M.  Erard 
a  obvié  à  cet  inconvénient  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse, en  plaçant  immédiatement  au-dessus  du  clavier 
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de  pédale  ordinaire,  onze  touches  de  pédales,  dont 
chacune  répond  à  un  des  registres.  De  cette  manière , 
l'organiste^  sans  interrompre  son  jeu,  peut  combiner 
la  sonorité  de  l'instrument  selon  sa  fantaisie.  En  ap- 
puyant le  pied  sur  une  de  ces  touches,  il  tire  le  registre 
dont  il  veut  faire  usage,  et  lorsque  le  jeu  cesse  de  lui 
être  utile,  une  bascule  commode  lui  offre  les  moyens 
de  le  repousser.  C'est  ainsi  qu'il  peut  successivement 
déployer  toutes  les  ressources  de  l'instrument,  ou,  lors- 
qu'il le  juge  à  propos,  qu'iPpeut  tout  à  coup,  au  moyen 
de  deux  bascules,  réduire  son  orchestre  immense  à  un 
simple  jeu  de  flûte.  Les  mouvemens  des  touches  et  des 
bascules  que  l'organiste  met  en  jeu  avec  son  pied ,  opè- 
rent aussi  un  autre  genre  de  modification  dans  la  force 
du  son  ,  qui  est  celui  des  venîaux  qui  s'ouvrent  ou  se 
ferment  pour  laisser  au  son  une  libre  circulation ,  ou 
pour  le  concentrer. 

Peut-être  objectera-t-on  que  la  multiplicité  de  ces 
mouvemens  qui  occupent  le  pied  de  l'organiste  doit 
détourner  son  attention  de  l'objet  principal,  qui  est 
l'invention  ex  tempore^  et  doit  nuire  à  la  liberté  de  ses 
inspirations.  Je  répondrai  à  cela  qu'il  faut  apprendre  à 
se  servir  de  tout  instrument,  et  que  les  difficultés  de 
celui-ci  doivent  être  étudiées.  Un  bon  organiste  les  a 
bientôt  vaincues.  Loin  de  nuire  aux  inspirations,  la  di- 
versité d'effets  sonores  que  produit  l'instrument  en  fait 
naître.  Au  reste,  il  n'est  pas  de  meilleure  réponse  aux 
objections  qu'on  pourrait  faire  à  cet  égard  que  l'exemple 
de  M.  Simon,  organiste  des  Petiîs-Pères ,  qui  improvise 
sur  cet  instrument,  et  qui  se  sert  de  toutes  ses  richesses 
avec  beaucoup  de  talent ,  et  de  manière  à  satisfaire  les 
musiciens  les  plus  instruits,  et  les  juges  les  plus  sévères. 
Les  progrès  de  cet  artiste  sont  remarquables,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  se  place  un  jour  dans  un  rang  très-dis- 
tingué parmi  les  organistes.  M.  Fessy  tire  aussi  d'heureux 
effets  de  l'orgue  de  M.  Erard.  Ces  deux  exemples  suf- 
fisent pour  démontrer  que  les  mouvemens  des  pieds 
qu'il  exige  ne  sont  point  un  obstacle  à  l'improvisation. 
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Plusieurs  perfectionnemens  remarquables  existent 
dans  la  construction  des  claviers.  Le  premier  est  le  peu 
d'enfoncement  des  touches  du  second  et  du  troisième 
claviers  à  la  main,  qui  est  tel  que  l'instrument  n'est  pas 
plus  difficile  à  jouer  qu'un  piano,  lors  même  que  plu- 
sieurs claviers  sont  réunis.  A  l'égard  du  clavier  expres- 
sif, il  est  doué  de  tant  de  sensibilité,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi ,  que  le  plus  léger  attouchement  suffit  pour 
lui  faire  rendre  des  sons.  La  seule  difficulté  qu'on 
éprouve  sur  ce  clavier  est  de  modérer  l'action  des  doigts, 
et  de  lier  le  jeu;  mais  deux  ou  trois  heures  de  travail 
suffisent  pour  vaincre  cette  difficulté,  si  l'organiste  est 
doué  d'une  organisation  heureuse.  Le  clavier  des  pé- 
dales, et  tout  le  mécanisme  qu'il  fait  mouvoir,  sont  si 
parfaitement  construits  et  réglés,  que  les  notes  parlent 
avec  la  même  rapidité  que  celles  des  claviers  à  la  main, 
et  que  l'artiste  qui  joue  l'instrument  peut  y  faire  sentir 
les  nuances  du  piano  et  du  forte,  et  détacher  les  notes 
avec  légèreté,  ou  les  lier  à  volonté. 

Presque  tous  les  détails  de  mécanisme  intérieur  de 
l'orgue  que  j'analyse,  sont  d'invention  nouvelle  ou  per- 
fectionnés, et  exécutés  avec  une  précision  et  un  fini 
dont  il  n'y  a  point  eu  d'exemple  jusqu'ici.  Tous  les 
mouveraens  sont  doux  et  directs;  tous  les  ressorts  agis- 
sent sans  effort  ;  et,  malgré  les  désavantages  du  terrain 
auxquels  il  a  fallu  se  conformer,  rien  de  surabondant 
ne  s'y  trouve.  Aucun  bruit  ne  s'y  manifeste  pendant 
lexécution,  et  tout  annonce  que  l'instrument  sera  d'une 
grande  solidité,  car  les  frottemens  inutiles  et  les  tirail- 
lemensy  ont  été  supprimés.  Ce  qui  n'est  pas  moins  digne 
de  remarque,  c'est  que  tout  ce  mécanisme,  y  compris 
ce  qui  a  rapport  au  jeu  des  registres  et  des  claviers,  est 
renfermé  dans  moins  d'espace  que  n'en  occupent  les 
positits  des  anciennes  orgues,  et  que  le  volume  total  de 
l'instrument  n'est  pas  plus  considérable  que  celui  des 
orgues  de  la  plus  petite  dimension. 

J'ai  dit  que  douze  registres  composent  tout  l'ensemble 
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de  l'orgue  de  M.  Erard.  Ce  nombre  de  jeux  paraîtra 
bien  petit,  si  on  le  compare  aux  cinquante  ou  soixante 
registres  qui  se  trouvent  dans  quelques  grandes  orgues: 
néanmoins,  telle  est  l'harmonie  de  ces  jeux,  que  leur 
effet,  dans  le  forte ^  égale  celui  des  instrumens  d'une 
grande  dimension,  sans  avoir  la  dureté  de  ceux-ci.  Les 
douze  registres  se  composent  de  :  i°  une  flûte  ouverte 
dont  l'z^?  grave  sonne  le  huit  pieds  ;  2*^  une  flûte  d^quatre 
pieds  (i);  un  bourdon,  ou  flûte  bouchée  de  huit,  son- 
nant le  seize  pieds  ;  4°  ^^^  bourdon  de  quatre  pieds  ^  ou 
flûte  bouchée  sonnant  le  huit\  5"  un  prestant  ;  6°  une 
doublette;  7°  une  quinte;  S'^  une  fourniture ,  composée, 
je  crois,  de  quatre  tuyaux  sur  marche;  9^  une  trom- 
pette; 10"  un  chromorne;  11*^  un  hautbois;  12°  un 
basson.  Les  recherches  les  plus  minutieuses,  les  soins 
les  plus  délicats  ont  présidé  à  la  confection  de  ces  jeux. 
Leur  qualité  de  son  est  ce  qu'on  a  jamais  entendu  de 
plus  pur  et  de  plus  parfait.  Tous  les  tuyaux  parlent 
avec  la  plus  grande  netteté  dans  le  caractère  qui  leur 
est  propre.  Point  d'inégalités  dans  les  notes,  point  de 
sons  sourds  ou  ternes;  sonorité  pénétrante  ou  limpide, 
voilà  ce  que  fait  entendre  l'orgue  de  M.  Erard  dans  tous 
ses  registres  et  dans  toute  son  étendue.  La  flûte  ouverte 
et  le  bourdon  offrent  la  plus  heureuse  opposition  dans 
leur  accent,  et  fournissent  pour  les  jeux  de  fonds  des 
moyens  excellens  de  gradation  et  de  dégradation.  Le 
prestant  est  d'une  qualité  admirable,  et  justifie  bien 
son  nom.  La  réunion  de  ces  fonds  avec  la  fourniture, 
la  quinte  et  la  doublette,  donnent  un  plein  jeu  de  la 
plus  belle  qualité ,  dans  lequel  M.  Erard  a  évité  le  sif- 
flement des  tuyaux  trop  aigus.  Quant  aux  jeux  d'anches, 
j'ai  expliqué  précédemment  en  quoi  consiste  l'amélio- 

(i)  Je  me  sers  des  anciennes  dénominations,  pour  me  faire 
comprendre  des  organistes  et  des  facteurs  d'orgue;  bien  que 
ces  dénominations  aient  cessé  d'être  significatives  depuis  que 
les  claviers  d'orgue  descendent  plus  bas  que  Vut  grave  du  vio- 
loncelle. 
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ration  de  leur  ajustement  ;  elle  a  pour  résultat  de  don- 
ner des  sons  beaucoup  plus  purs,  et  non  moins  puis- 
sans.  La  trompette  de  l'orgue  de  M.  Erard  est  d'une 
qualité  parfaite  :  le  cliromorne,  le  hautbois  et  le  basson, 
ont  des  nuances  très-heureusement  combinées  des  jeuK 
d'anches.  Le  hautbois  appartient,  je  crois  ,  particuliè-. 
rement  au  clavier  expressif,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  se 
réunit  à  volonté  avec  les  autres  claviers. 

Tous  ces  jeux  sont  susceptibles  d'expression,  c'est- 
à-dire  de  renflement  et  de  decrescendo  progressifs.  J'ai 
expliqué  le  mécanisme  de  l'expression  des  jeux  d'an- 
ches ;  celui  des  tuyaux  à  bouche,  tels  que  les  jeux  de 
flûtes,  le  bourdon,  etc.,  présentait  de  plus  grandes  dif- 
ficultés. En  effet,  tout   le  monde   sait  que   lorsqu'on 
souffle  avec  force  dans  une  fliite ,  l'intonation  s'élève  et 
perd  de  sa  justesse.  Le  contraire  arrive  lorsqu'on  mo- 
dère le  souffle  à  l'excès.  Or,  la  gradation  dans  la  dis- 
tribution du  vent  est  le  seul  moyen  de  rendre  l'orgue 
expressif,  c'est-à-dire  susceptible  des  nuances  du  fort 
et  du  faible.  L'intelligence  du  flûtiste  corrige  les  varia- 
tions d'intonations  que  le  souffle  peut  faire  naître  dans 
son  instrument  ;  mais  une  machine  n'est  point  intelli- 
gente :  il  faut  donc  que  son  inventeur  prévoie  tous  les 
défauts,  et  y  trouve  des  remèdes  dans  le  jeu  même  du 
mécanisme.  C'est  ce  que  M,  Erard  a  fait  avec  beaucoup 
de  bonheur,  si  j'en  juge  par  les  résultats  qui  sont  une 
expression  très-sensible  des  jeux  à  bouche,  jointe  à  une 
justesse   inaltérable.   J'ignore  quels  sont  les  procédés 
employés  par  lui  pour  vaincre  toutes  les  difficultés  qu'il 
a  dû  rencontrer ,  n'ayant  point  pénétre  dans  la  partie 
supérieure  de  son  orgue.  11  est  un  moyen  toutefois  qu'on 
peut  présumer,  parce  qu'il  est  simple  et  remplit  le  but, 
du  moins  pour  les  flûtes  ouvertes;  le  voici  :  Les  tuyaux 
des  jeux  de  flûtes  en  bois  s'accordent  au  moyen  d'une 
lame  de  plomb  qui  s'attache  à  l'un  des  côtés  de  l'orifice 
supérieur  du  tuyau.  Cette  lame  s'abaissant  sur  le  tuyau, 
ou  s'écarlant  de  son  ouverture,  raccourcit  ou  allonge 
la  colonne  d'air  vibrante,  et  modifie  ainsi  l'intonation. 
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Si  donc  on  pratique  une  rainure  sur  l'un  des  côtés  du 
tuyau,  si  une  portion  d'air  s'échappe  par  cette  rainure, 
et  si  elle  soulève  un  petit  soufflet  auquel  est  attachée 
la  lame  de  plomb,  l'angle  décrit  par  cette  lame  sur  la 
colonne  vibrante  sera  phis  ou  moins  obtus,  plus  ou 
moins  aigu,  en  raison  de  la  force  du  vent  qui  s'échap- 
pera par  la  rainure,  et  de  cette  manière  on  aura  un 
compensateur  qui  corrigera  les  variations  d'intonations 
occasionnées  par  les  modifications  de  la  force  de  l'air 
inflateur.  D'autres  procédés  sont  nécessaires  pour  le 
bourdon,  pour  le  prestant,  etc.;  mais  encore  une  fois, 
j'ignore  quels  ils  sont,  et  n'en  puis  juger  que  par  leur 
effet,  qui  remplit  complètement  le  but. 

Tel  est  cet  instrument  dont  les  descriptions  les  plus 
détaillées  ne  pourraient  donner  qu'une  idée  imparfaite. 
A  l'aspect  d'une  machine  si  compliquée,  et  pourtant  si 
simple,  puisqu'il  ne  s'y  trouve  rien  qui  ne  soit  exacte- 
ment nécessaire,  on  se  sent  ému  d'étonnement  et  d'admi- 
ration, et  l'on  a  peine  à  concevoir  que  l'esprit  humam 
ait  pu  s'élever  jusques-là.  Sans  doute  il  a  fallu  des  siècles 
pour  arriver  à  ce  point  de  perfection;  sans  doute  les 
efforts  d'un  grand  nombre  d'hommes  inofénieux  ont  été 
nécessaires,  car  un  long  temps  s'est  écoulé  depuis  l'é- 
poque où  le  premier  orgue  fut  envoyé  d'Orient  à  Pépin, 
père  de  Charlemagne  (yS^),  jusqu'à  nos  jours,  et  des 
perfectionnemens  importans  y  ont  été  faits  d'âge  en  âge; 
mais  l'instrument,  tel  qu'il  était  avant  que  M.  Erard  y 
eut  fait  toutes  ses  améliorations,  ne  satisfaisait  point 
complètement  les  connaisseurs.  Après  mille  essais  in- 
fructueux qui  furent  tentés  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  il  est  glorieux  pour  cet  habile  artiste 
d'avoir  résolu  le  problème  qui  semblait  insoluble,  et 
d'avoir  en  quelque  sorte  posé  les  colonnes  d'Hercule  de 
la  facture  de  l'orgue.  Peut-être  pourrait-il  construire 
un  instrument  de  plus  grande  dimension,  dans  lequel 
il  multiplierait  les  moyens  d'effet;  mais  il  ne  ferait 
qu'appliquer  les  principes  découverts  par  lui  sur  une 
plus  grande  échelle.  Au  moment  où  plusieurs  églises 


sont  en  construction  à  Paris,  il  serait  à  désirer  que 
le  Gouvernement  chargeât  M.  Erard  de  la  confection 
d'un  pareil  instrument,  et  satisfît  ainsi  au  vœu  de  Grétry. 

FÉTIS. 
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SUR  EUCLIDE, 

ET  SUR   LES  TRAITÉS  DE  MUSIQUE   Qu'oN  LUI  ATTRIBUE. 


Euclide,  célèbre  auteur  des  plus  anciens  élémens  de 
géométrie  connus,  a  été  confondu  souvent  avec  Eu- 
clide de  Mégare,  chef  d'une  secte  de  philosophes  dia- 
lecticiens. On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance:  on  sait 
seulement  qu'il  vécut  sous  le  règne  de  Ptolémée,  fils  de 
Lagus,  plus  de  trois  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
et  qu'il  ouvrit  une  école  de  mathématiques  à  Alexan- 
drie. Pappus  vante  sa  douceur  et  sa  bienveillance  pour 
tous  ceux  qui  travaillaient  aux  progrès  de  la  géométrie. 
Outre  les  élémens  et  les  données^  qui  sont  les  ouvrages 
les  plus  importans  d'Euclide,  Proclus  Diadochus,  l'un 
de  ses  commentateurs,  et  Pappus  d'Alexandrie,  indi- 
quent encore  les  suivans  :  Introduction  harmonique 
i^tKrsi'yoyys  àp/^oviK'ii)  ^  et  Section  du  canon  musical.  Un 
assez  grand  nombre  de  manuscrits,  contenant  ces  deux 
ouvrages,  les  attribuent  en  effet  à  cet  auteur;  mais  il  en 
est  d'autres  où  ils  sont  indiqués  sous  le  nom  de  Ciéo- 
nides  ;  tels  sont  ceux  dont  s'est  servi  George  Valla  pour 
sa  version  latine,  celui  delà  bibliothèque  du  S.  Salvador, 
à  Bologne,  et  deux  autres  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
à  Paris.  Les  savans  on  été  partagés  d'opinion  sur  celui 
de  ces  deux  auteurs  auquel  ces  ouvrages  appartiennent: 
outre  George  Valla,  H.  Grotius  [in  Annot.  ad  Mart. 
Capellœ,  p.  3i6),  Gessner  [Bibliot.  in  Epit.  red,^  p.  i58), 
et  Glaréan  (  Z)<9i/f?cac/i.),  se  sont  prononcé  pour  Cleo- 
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nides;  mais  Meibomius ,  Mersenne,  D.  Gregorius  etFa- 
bricius  ont  rejeté  cette  opinion. 

Wallis  est  le  premier  qui  ait  remarqué  (dans  la  pré- 
face de  sa  version  latine  des  harmoniques  de  Ptolémée) 
que  l'introduction  harmonique  et  la  section  du  canon 
ne  peuvent  être  du  même  auteur,  puisque  le  premier 
de  ces  ouvrages  est  conforme  à  la  doctrine  d' Aristoxène, 
e,t  le  second  à  celle  de  Ptolémée.  En  eï(et ,  VintroduC' 
tion  harmonique  n'admet  que  trois  modes,  divise  le  tort 
en  deux  demi-tons  diatoniques  yiA\\.  ài\xdieze  chromatique 
le  tiers  de  l'intervalle,  et  du  dieze  enharmonique  le 
quart,  au  lieu  que  l'auteur  du  canon  établit  le  ton  dans 
la  proportion  de  9  :  8,  et  le  semi-ton,  ou  limma,  dans 
celle  de  256  :  243.  Plusieurs  éditeurs  et  commentateurs 
d'Euclide  ont  douté  que  ces  opuscules  fussent  de  lui. 
M.  Peyrardj  qui  a  donné  une  belle  édition  des  œuvres 
de  ce  géomètre,  d'après  un  manuscrit  du  neuvième 
siècle  (appartenant  à  la  Bibliothèque  Saint-Marc  de 
Venise),  les  rejette  même  positivement,  et  dit,  dans  sa 
préface,  p.  i3  :  «  Etant  dépositaire  de  ce  précieux  ma- 
»  nuscrit,  je  me  déterminai,  sans  balancer,  à  donner 
«  une  édition  grecque,  latine  et  française,  des  élémens 
»  et  des  données  d'Euclide,  qui  sont  certainement  les 
»  seuls  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  géomètre  à  jamais 
»  célèbre»   » 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'indication  des  éditions  di- 
verses qui  ont  été  données  de  ces  opuscules  :  1°  Cleonidœ 
harmonicum  introductorium ,  interprète  Geor^io  F  alla 
Placentino;  impressum  Venetiis^per  Simonem  Papiensem, 
anno  1497.  ^"^  deuxième  édition  de  cette  version  fut 
publiée  l'année  suivante  à  Venise,  avec  quelques  autres 
ouvrages  de  Valla  ;  enfin,  la  Bibliothèque  du  Roi,  à 
Paris ,  en  possède  un  exemplaire  in-fol.,  qui  porte  la 
date  de  Venise,  i5o4;  2°  une  autre  traduction  latine, 
donnée  par  Jean  Penna,  professeur  de  mathématiques  à 
Paris,  sous  le  titre  de  Euclidis  rudimenta  musices  ejus- 
dem  sectio  regulœ   harmonicœ  e  regiâ  hibliothecâ  de- 
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sumpta,  acnunc grœceetlatine  excusa.  Paris,  i557,  in-4^. 
Meibomius  (z>i  prœfat.  ad  EucL  )  a  reconnu  beaucoup 
d'erreurs  dans   cette  traduction  de  Pena  ;  elles  ont  été 
reproduites  dans  l'édition  complète,  grecque  et  latine, 
des  œuvres  d'Euclide,  donnée  par  Conrad  Dasipodius, 
à  Strasbourg,  en  1671 ,  in-S"^,  dans  celle  du  jésuite  Pos- 
sevin  (Rome,  i5y3,  et  Venise,  i6o3) ,  et  enfin  dans  le 
Cours  de  mathématiques  de  Herigoni  (Paris,  i644)  in-8*^). 
3°  Meibomius  ayant  mis  Eucîide  au  nombre  des  auteurs 
grecs  sur  la  musique,  dont  il  a  donné  une  édition,  sous 
le  titre  :  Antiquœ  mnsicœ  auctores  septem,  Amsterdam, 
i652,  in-4*^,y  a  joint  une  version  nouvelle,  très-cor- 
recte ,  que  Gregorius  a  insérée   dans  son   édition  com- 
plète,  intitulée  :  EucUdis  quœ  supersunt  omnia^  grœce 
et  latine^  Oxford,  1703,  in-fol.  4*^  Une  traduction  fran- 
çaise, par    Pierre  Forcadel ,  professeur   de  mathéma- 
tiques à  Paris,  a  été  publiée  sous  le  titre  de  :  La  Musique 
d^Euclide^   Paris,    i565,  in-8°.  Le  P.  Mersenne  en  a 
donné  une  autre,  dans  son  premier  Traité  de  l Harmo- 
nie  universelle  (Paris,    1627,    in-8^),    pag.    107-141. 
5°  G.  Davy  a  inséré  une  traduction  anglaise  des  Traités 
de  Musique  d'Euclide,  dans  ses  Letters  upon  subjects  of 
literature  ^  including  a  translation  of  Euclid^s  section  of 
the  canon,  and  his  treatise  on  harmonie;  with  an  ex- 
planation  ofihe  Greek  musical  modes.  Londres,  1787, 
2  voL  in-8^ 

FÉTIS. 


^'^'^  ^'^^'^  ^^^*i  v*».^  %/%/^  V'U^b' «.^k'^  ^^r'^x,'««''v  «f*^ -^  %,^^^  %/«/%.  ^v'%^'^  %/«.'>:  «.'"b'^  %<'■«/'»  «.-^^ 


NOUVELLES  DE  PARIS, 


La  dernière  représentation  de  Guillaume  Tell ,  qui  d 
été  donnée  le  3i  août,  avait  attiré  une  foule  immense. 
Les  spectateurs,  ravis  par  la  musique  délicieuse  de  cet 
ouvrage,  semblaient  vouloir  témoigner  par  leurs  ap- 
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plaudissemens  le  regret  qu'ils  éprouvaient  d'être  privés 
du  plaisir  de  l'entendre  pendant  un  mois  entier.  Les 
coupures  qui  ont  été  faites  par  Ptossini ,  avant  son  dé- 
part, accélèrent  la  marche  de  l'action  :  l'opéra  entier 
ne  dure  pas  maintenant  plus  de  quatre  heures. 

La  reprise  de  la  Muette  de  Portici  a  prouvé  que  l'in- 
terruption de  ses  représentations  ,  par  le  succès  de  Guil- 
laume Tell  y  ne  l'a  point  fait  oublier.  Une  assemblée 
nombreuse  assistait  mercredi  dernier  à  la  représenta- 
tion de  cet  ouvrage,  qui  jouit  de  la  faveur  publique, 
comme  dans  sa  nouveauté,  malgré  les  soixante-dix-sept 
représentations  qui  en  ont  été  données.  Le  genre  de  cet 
opéra  est  évidemment  celui  queM.  Auber  est  appelé  à 
traiter  :  son  talent  y  a  pris  tout  le  développement  dont 
il  est  susceptible. 

—  L'ouverture  du  Théâtre-Italien  s'est  faite  mardi, 
1^^  septembre ,  par  ïltaliana  m  Algeri ,  qui  sera  encore 
donné  pour  la  seconde ,  et  peut-être  pour  la  troisième 
représentation,  parce  qu'il  est  à  peu  Drès»  impossible  de 
jouer  autre  chose  jusqu'à  l'arrivée  de  mademoiselle 
Sontag  ,  à  qui  M.  Laurent  a  reproché  dans  les  journaux 
de  ne  point  exécuter  ses  engagemens.  On  pense  bien 
que  cette  triste  rentrée  n'avait  pas  attiré  beaucoup  de 
monde.  Un  ouvrage  qui  n'a  jamais  joui  de  beaucoup 
de  faveur  auprès  du  public,  qui,  de  plus,  est  usé ,  et 
de  vieilles  connaissances  pour  chanteurs,  tout  cela  était 
peu  propre  à  piquer  la  curiosité,  et  à  réchauffer  le  zèle 
des  dilettanti.  Espérons  que  l'intérêt  du  directeur  le 
fera  bientôt  sortir  de  cette  ornière.  Nous  n'avons  point 
d'observations  à  faire  sur  la  manière  dont  l'opéra  a  été 
exécuté.  Tout  s'est  passé  comme  à  l'ordinaire,  c'est-à- 
dire,  tant  bien  que  mal. 

On  annonce  les  débuts  d'une  jeune  cantatrice  alle- 
mande, dont  le  nom  en  er  ne  nous  revient  point.  Elle 
est,  dit-on,  pourvue  d'une  fort  belle  voix;  mais  on 
ajoute  qu'elle  ne  sait  point  en  faire  usage.  Nous  ver- 
rons. 
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A  propos  de  débuts,  on  parle  aussi  de  ceux:  d'un  si  - 
gnor  Inckiridi^  chanteur  italien,  qui,  d'après  le  bruit  pu  - 
blic,  serait  né  sur  les  bords  de  l'Escaut,  et  aurait  bé- 
gayé le  néerlandais  avant  de  chanter  la  langue  de  l'A- 
rioste.  Au  dire  de  gens  qui  se  prétendent  bien  instruits, 
le  signor  Inchindi  ne  serait  autre  que  M.  Hennekindt, 
ancien  élève  de  l'Ecole  royale  de  Musique ,  qui  s'est  fait 
entendre  à  l'Opéra  il  y  a  quelques  années.  Tout  cela 
n'empêche  pas  que  M.  Inchindi  ne  soit  un  bon  chan- 
teur   s'il  l'est. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Nous  apprenons  que  Paganini  est  aux  bains  d'Ems, 
où  il  prend  les  eaux.  De  là  il  retournera  à  Berlin  ,  et 
l'on  assure  qu'il  sera  à  Paris  dans  le  mois  de  décembre 
prochain. 

—  L'opéra  de  la  Fiancée  a  été  sifflé  au  petit  théâtre 
de  Berlin  ;  peu  de  jours  après  il  a  été  représenté  au 
théâtre  royal  avec  un  très-grand  succès.  On  attribue  la 
première  chute  de  cet  ouvrage  à  la  mauvaise  exécu- 
tion des  chanteurs. 

—  La  grande  fête  musicale  de  la  Suisse  a  été  célébrée 
les  II  et  12  août  à  Zurich.  Le  nombre  des  exécutans 
était  de  quatre  cent  cinquante-huit,  dont  deux  cent 
quatre-vingt  treize  choristes.  Après  le  premier  concert, 
on  a  organisé  en  faveur  des  dames  ,  une  promenade 
en  bateau  avec  de  la  musique  sur  le  lac  de  Zurich, 
et  la  journée  du  lendemain  s'est  terminée  par  un  bal. 

— -  Des  lettres  d'Italie  annoncent  que  Zingarelli  a 
composé,  sur  le  douzième  chapitre  d'/5<2z^,  une  musique 
nouvelle  qu'il  a  envoyée  de  Naples  à  Londres,  et  qui  sera 
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exécutée  au  mois  d'octobre  à  la  fête  musicale  de  Bir- 
mingham. 

—  Parke  (John),  hautboïste  anglais,  qui  a  joui  d'une 
grande  réputation  dans  son  pays,  est  mort  à  Londres 
le  9  août  dernier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Il  était  né  vers  la  fin  de  i745.  Simpson ,  le  meilleur  haut- 
boïste de  son  temps  ,  fut  son  maître,  et  Baumgarten  lui 
enseigna  l'harmonie.  Ses  progrès  furent  rapides  sur  son 
instrument,  et  bientôt  il  fut  considéré  comme  un  vir- 
tuose de  première  force  par  ses  compatriotes.  En  1776, 
il  fut  engagé  comme  premier  hautbois  pour  les  orato- 
rios^ par  Smith  et  Stanley,  successeurs  de  Handel,  dans 
l'entreprise  de  ce  genre  de  spectacle.  Divers  engagemens 
lui  furent  ensuite  offerts  pour  les  concerts  du  Renelagh, 
de  Mary-le-bone  Gardens^  et  pour  l'opéra  en  1768.  Plus 
tard,  il  succéda  à  Fischer  comme  hautboïste  solo  dans 
les  concerts  du  Wauxhall.  La  protection  spéciale  du  duc 
de  Cumberland  le  fit  entrer  dans  la  musique  particu- 
lière de  Georges  in.  Le  prince  de  Galles,  aujourd'hui 
Georges  IV,  ayant  eu  occasion  de  l'entendre  en  1783  , 
dans  un  des  concerts  de  la  reine  Charlotte,  fut  si  satis- 
fait de  son  exécution,  qu'il  l'admit  dans  sa  musique  par- 
ticulière avec  Giardini ,  Schroeter  et  Crossdill.  Enfin,  il 
fut  aussi  attaché  à  l'orchestre  du  concert  de  musique 
ancienne,  ainsi  qu'à  toutes  les  fêtes  musicales  qui  se 
donnaient  dans  les  principales  villes  d'Angleterre.  Ayant 
amassé  une  fortune  considérable,  il  se  retira  vers  i8i5, 
à  lâge  de  soixante-dix  ans.  Il  a  composé  plusieurs 
concertos  pour  le  hautbois,  qu'il  a  exécuté  dans  divers 
concerts,  mais  qui  n'ont  point  été  gravés. 

William  Thomas  Parke,  qui  eut  aussi  quelque  ré- 
putaiiou  comme  hautboïste,  était  frère  cadet  de  Johnj 
nous  croyons  qu'il  vit  encore. 
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LETTRE  AU  RÉDACTEUR  DE  LA  REVUE  MUSICALE, 

Sur  le  savoir  en  musique ,  nouvellement  attaqué  dans 
la  Revue  de  Paris  (i). 


Monsieur  , 

Dans  un  temps  où  les  ambitions  politiques  compro- 
mettent, par  leur  désir  effréné  du  pouvoir,  le  repos  et 
le  bonheur  de  notre  belle  France;  où  les  sentimens 
nobles  et  généreux  sont  étouffés  dès  leur  naissance  par 
la  violence  des  passions,  et  les  intérêts  généraux  froissés 
sans  cesse  entre  le  choc  des  partis;  heureux  celui  dont 
le  hasard  ou  la  volonté  a  dirigé  l'ambition  ou  les  tra- 
vaux vers  le  culte  des  beaux  arts  !  Ce  n'est  pas  que,  pas 
exception  à  la  règle  générale,  il  soit  exempt  des  tracase 
séries,  desi  intrigues,  des  injustices  qui  sontinhérenter 
à  la  faiblesse  humaine,  et  se  mêlent  à  tout  ce  qui  éman- 
d'elle  ;  mais,  du  moins,  les  combats  suscités  par  la  va- 
nité des  artistes  ,  ou  de  leurs  admirateurs ,  n'entraînent 
pas  des  conséquences  désastreuses,  comme  ceux  des  soi- 
disant  hommes  d'état  qui  se  disputent  et  s'arrachent  les 
emplois,  les  honneurs  et  les  finances.  La  gloire  de  l'ar- 
tiste qui  triomphe  peut  blesser  l'amour-propre  de  ses 
antagonistes;  mais  elle  ne  trouble  jamais  la  tranquillité 
des  peuples.  Laissons  donc  à  d'autres  le  pénible  soin 
de  traiter  un  sujet  semé  d'écueils,  et  qui,  d'ailleurs, 
n'est  point  de  notre  compétence,  pour  entrer  dans  le 
domaine  des  beaux- arts ^  dont  le  charme  consolateur 
adoucit  l'amertume  des  erreurs  politiques. 

11  est  fâcheux  pour  le  bonheur  et  le  perfectionne- 

(i)Tom4,p. 
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ment  des  hommes,  que  la  vérité  dans  les  arts  et  la  mo- 
rale ne  se  prouve  point  d'une  manière  aussi  positive 
que  les  vérités  mathématiques.  Il  en  résulte  que,  soit 
par  incapacité  de  saisir  un  ensemble,  soit  par  mauvaise 
foi,  Ton  n  examine  les  choses  que  sous  une  seule  face,  et 
à  travers  ses  préjugés  :  aussi  n'est-ii  pas  rare  de  voir  ap- 
prouver par  les  uns  ce  qui  est  im prouvé  par  les  autres. 
C'est  à  celui  qui  a  le  sentiment  du  beau  et  du  bien ,  ce 
qui  est  la  même  chose,  selon  Platon,  à  dire  le  pour- 
quoi des  principes,  à  convaincre  la  raison.  Cependant 
il  y  a  des  vérités  reconnues  pour  telles  dans  tous  les 
pays  ;  par  exemple  :  Ne  faites  pas  a  autrui  ce  que  -vous 
ne  voudriez  pas  qui  -vous  fut  fait ,  est  une  vérité  de  cons- 
cience qui  existe  chez  tous  les  hommes;  nulle  puissance 
ne  peut  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  pas  été  :  cela  est 
vrai  comme  deux  et  deux  J ont  quatre. 

On  doit  sans  doute  admettre  au  nombre  de  ces 
vérités ,  tellement  évidentes  qu'elles  entraînent  la  con- 
viction, la  nécessité  de  faire  une  étude  sérieuse  et 
approfondie  de  toutes  les  difficultés  et  de  toutes  les 
ressources  de  lart ,  quel  qu'il  soit,  auquel  on  se 
voue  ,  et  qu'il  faut  incontestablement  maîtriser .  si 
l'on  veut  y  acquérir  de  la  célébrité.  Dans  tout  ce 
que  l'on  fait,  on  ne  parvient  à  réunir  la  pureté  à  l'é- 
légance et  à  la  facilité ,  qu'après  un  long  exercice  des 
difficultés;  ainsi  l'exige  la  loi  des  contrastes  qui  régit 
le  système  universel  :  l'on  n'esîime  la  santé  que  par  la 
souffrance;  l'on  ne  sent  bien  tout  le  prix  de  la  liberté 
que  lorsqu'elle  a  été  comprimée.  Néanmoins,  la  néces- 
sité de  l'étude  dont  nous  venons  de  parler,  appliquée 
à  la  musique,  est  fortement  contestée;  depuis  un  siècle, 
on  argumente  pour  et  contre,  et  de  nouvelles  attaques 
viennent  d'être  dirigées  (i)  contre-elle  depuis  l'appari- 
tion et  le  succès  prodigieux  de  Guillaume  TelL  II  semble 
que  l'on  ne  puisse  pas  admirer  ce  qu'il  y  a  d'admirable 
dans  le  nouvel  œuvre  de  Rossini,  sans  attaquer  tout  ce 
qui  n'est  point  écrit  dans  le  même  système,  bien  que  ce 

(i)  DaKîS  la  Rewiie  de  Paris. 
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maille  ait  fait  dans  son  dernier  ouvrage  une  concession 
à  la  science,  en  cherchant  à  se  rapprocher  des  formes 
adoptées  par  les  Gluck  et  les  Mozart.  La  défaveur  que 
l'on  cherche  à  jeter  sur  la  science  se  déguise  sous  des 
considérations  qui  ne  sont  peut-être  pas  dénuées  de 
fondement,  mais  dont  l'application  est  faussée  par  l'in- 
fluence des  passions  et  des  préjugés  d'éducation.  Ceci 
devient  manifeste ,  lorsqu'on  observe  que  c'est  à  pro- 
pos de  la  musique  dramatique j  genre  dans  lequel  la 
science  a  la  moindre  part,  etse  cache  modestement  sous 
des  fleurs  dont  elle  rehausse  l'éclat,  que  s'élèvent  les 
cris  de  ses  détracteurs.  Prenant  la  partie  pour  le  tout, 
ils  veulent  entièrement  proscrire  la  science,  sous  le 
prétexte  qu'elle  est  pour  le  moins  inutile  au  théâtre; 
parce  que  des  savans  ont  fait  des  ouvrages  dépourvus 
d'invention,  on  attribue  à  la  science  le  vice  de  leurs 
compositions,  et  on  en  tire  la  conséquence  que  tout  ce 
qui  est  savant  ne  peut  plaire. 

K  Et  les  hommes  ,  morbleu  ,  de  la  sorte  sont  faits  ; 
M  Dans  un  juste  milieu  l'on  ne  les  voit  jamais.   » 

Handel,  Gluck,  Mozart,  Haydn  ,  et  après  eux  Beet- 
hoven, étaient  assurément  de  savans  compositeurs  .  et 
cependant  on  ne  niera  pas,  nous  l'espérons,  l'imagina- 
tion, la  verve,  l'entraînement  qui  caractérisent  leurs 
ouvrages.  L'ouverture  de  la  Flûte  enchantée^  de  Mozart, 
qui  réunit  toutes  les  qualités  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  ,  est  pourtant  écrite  dans  le  style  fugué;  enfin,  le 
plus  beau  temps  de  la  musique  en  Italie  a  été  celui  où 
florissaient  les  Léo,  les  Durante  ,  les  Pergolèze  ,  à  qui 
l'on  ne  refusera  pas  la  science. 

Mais  puisque  décidément  on  veut  rompre  ,  au 
moyen  de  doctrines  erronées,  toute  alliance  entre  le 
génie  et  la  science,  examinons  ce  que  c'est  que  la  science, 
ce  que  c'est  que  le  génie,  et  tâchons  de  démontrer 
quelle  est  la  part  dévolue  à  l'une  et  à  l'autre  dans  une 
composition  musicale. 

La  musique,  selon  l'acception  la  plus  étendue  de  ce 
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mot,  est  Je  résultat  de  plusieurs  sons  appréciables  et 
rhythmés ,  entendus  successivement  ou  simultanément. 
Elle  devient  art,  lorsque  l'emploi  de, ces  sons  est  réglé 
par  des  principes  théoriques.  Gela  posé ,  la  connaissance 
approfondie  de  ces  principes  et  de  toutes  les  ressources 
de  l'art,  est  ce  qu'on  appelle  la  science  de  la  musique. 
Peut-on  s'en  passer?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner. 

Gicérori  a  dit  que  la  perfection  d'un  art  demeure  tou- 
jours inconnue  à  ceux  qui  se  conduisent  par  routine, 
et  qu'une  expérience  qui  n'est  pas  soutenue  par  un  fonds 
réel  de  connaissances,  n'est,  pour  le  plus  souvent, 
qu'une  longue  habitude  d'erreurs.  11  est  vrai  cepen- 
dant que  ce  qu'on  apprend  par  l'étude  ne  suffit  pas 
pour  enfanter  des  chefs  -  d'œuvre  ;  mais  on  acquiert 
les  notions  indispensables  des  principes  fondamentaux 
qui  règlent  la  marche  des  idées ,  qui  leur  donnent  de 
l'énergie,  et  achèvent  l'homme  de  génie;  car,  quelle  que 
soit  l'étendue  de  cette  faculté  chez  un  individu  ,  il  faut 
qu'il  apprenne  à  penser,  c'est-à-dire,  à  sentir  avec  at- 
tention ,  à  représenter  ce  qu'il  a  senti  par  des  expressions 
bien  déterminées,  à  enchaîner  naturellement  les  résul- 
tats des  sensations  :  il  faut  qu'il  apprenne  à  procéder 
avec  cet  esprit  d'ordre  qui  jette  de  la  clarté  et  de  la 
netteté  dans  les  idées,  qui  est  de  l'essence  de  toutes 
choses,  qui  gouverne  l'univers,  et  maintient  l'équilibre 
du  monde  :  il  faut,  en  un  mot,  qu'il  soit  savant;  et  pour- 
tant on  le  nie! 

Quels  sont  donc  les  motifs  sur  lesquels  on  s'appuie 
pour  étayer  une  opinion  diamétralement  opposée  à  la 
nôtre?  Les  voici  :  i°  La  division  de  la  musique  en  mu- 
sique savante  et  musique  facile  [i)  :  mais  cette  division 
n'est  faite  que  par  des  ignorans ,  qui  confondent  jour- 
nellement le  sérieux  avec  le  savant  ;  a°  le  défaut  que 
Ton  attribue  à  la  musique,  d'être  une  science  occulte^ 
une  sorte  de  cabalistique.  Mais  cette  science  occulte  est 
enseignée  à  l'Ecole  royale,  et  développée  dans  une  mul- 

(i)  Revue  de  Paris. 
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titude  de  traités  de  composilion  ;  bien  plus,  tous  les 
initiés  à  cette  cabalistique ^  puisque  cabalistique  il  y  a, 
loin  d'en  faire  un  mystère ,  souhaitent  bien  vivement 
augmenter  leur  nombre ,  afin  d'augmenter  celui  des 
véritables  connaisseurs. 

Il  existe  encore  un  grief,  et  celui-ci  est  le  plus  grave: 
c'est  que  la  musique,  sa'^anîe  est  tout  simplement  cette 
musique  chercJiée^  dont  les  complications  oiseuses  offrent 
un  dessin  baroque  et  fatiguant  par  ses  évolutions  :  c^est 
le  calcul ^  c^est  la  patience^ 

^i.  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire ,  c'est  le  style  fugué 
que  l'on  a  prétendu  sîygmatiser  par  cette  phrase,  nous 
répondrons  qu'elle  est  tout  au  plus  applicable  à  ces  ca- 
nons rétrogrades,  circulaires  et  sous  le  plain-cliant , 
qui  tous,  à  l'exception  des  derniers  qu'on  emploie  quel- 
quefois dans  la  musique  d'église,  sont  relégués  dans  les 
théories,  et  présentés  comme  des  problêmes  dont  la 
solution  est  un  exercice  utile  pour  les  élèves,  par  la 
raison  des  contrastes  énoncée  plus  haut  :  ce  sont  les 
souliers  de  plomb  que  porte  le  danseur  pendant  la  jour- 
née, afin  d'être  plus  léger  le  soir.  Quant  aux  gens  qui 
ont  terminé  leur  éducation,  ce  sont  des  énigmes  dont 
ils  s'amusent  quelquefois  à  chercher  les  mots;  que  s'il 
s'agit  des  différens  contrepoints  renversables ,  et  de  la 
fugue  proprement  dite,  l'application  n'est  pas  juste,  en 
ce  que  la  partie  qu'on  nomme  le  sujet,  doit  être  le  ré- 
sultat de  l'inspiration,  et  que  les  évolutions  auxquelles 
elle  est  soumise  doivent  se  faire  sous  la  direction  du 
sentiment  réglé  par  la  science;  qu'enfin,  si  l'on  com- 
prend tout  à  la  fois  dans  cette  observation  critique  la 
symphonie,  la  musique  d  église,  de  chambre  et  de 
théâtre ,  cela  prouve  qu'on  ignore  la  manière  de  pro- 
céder des  hommes  de  génie  dans  ces  diverses  composi- 
tions :  je  dis  des  hommes  de  génie,  car  nous  ne  devons 
nous  occuper  que  de  ceux-ci;  les  autres  procèdent 
comme  ils  peuvent:  cela  ne  nous  regarde  pas. 

Selon  Voltaire,  le  génie  court  les  rues  :  il  est  en  ef- 
fet plus  commun  qu'on  ne  le  pense  généralement  ;  mais 
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peu  d'hommes  ont  le  courage  de  vaincre  leur  paresse 
naturelle,  pour  se  livrer  à  un  travail  constant;  de  s'agi- 
ter,  de  se  rendre  malades,  pour  développer  et  utiliser 
cette  faculté  créatrice  qui  s'affaiblit  insensiblement ,  et 
s'use  sans  produire,  lorsqu'elle  ne  s'applique  qu'aux 
actes  ordinaires  de  la  vie.  Grétry  demandait  un  jour  à 
J.-J.  Rousseau  s'il  était  occupé  de  quelqu'ouvrage.  Je 
deviens  vieux  ^  lui  répondit  le  philosophe  ,/e  n  ai  pas 
le  courage  de  me  donner  la  fièvre.  Voltaire  disait  qu'on 
ne  peut  être  bon  poète,  bon  musicien  ,  si  l'on  n'a  le 
diable  au  corps;  même  pensée  exprimée  différemment, 
et  mal  interprétée  par  beaucoup  d'artistes,  qui  affectent 
d'avoir  une  mauvaise  tête,  et  de  se  livrer  à  toutes  sortes 
d'excès,  comme  dominés  par  l'impétuosité  de  leurs  pas- 
sions, et  pour  faire  reconnaître  en  eux  le  cachet  du 
génie.  La  disposition  organique  d'où  naît  la  vivacité  des 
passions,  est  sans  doute  un  principe  de  génie;  mais  on 
peut  être  sage  ,  et  faire  des  compositions  sublimes  ; 
cela  est  d'autant  plus  vrai,  que  les  passions  habituelle- 
ment tempérées  par  la  raison ,  deviennent  plus  impé- 
tueuses, quand  on  leur  permet  un  libre  essor. 

Le  génie  n'est  rien  autre  chose  qu'une  sensibilité 
très-facile  à  exciter,  appliquée  aux  arts  par  l'éducation. 
Le  degré  de  génie  dépend  du  degré  de  sensibilité,  ou, 
en  d'autres  termes,  la  source  des  idées  étant  dans  les 
sensations,  si  nous  n'éprouvons  qu'une  seule  sensation, 
nous  n'aurons  qu'une  seule  idée;  si ,  au  contraire,  notre 
constitution  délicate  nous  donne  les  moyens  de  sentir 
plus  directement  les  relations  intimes  du  physique  et 
du  moral ,  nous  jouirons  d'une  sensibilité  fine,  qui  mul  - 
tipliera  les  impressions,  et  donnera  une  grande  fécon- 
dité d'idées.  11  résuite  de  là  que  les  individus  d'un  tem- 
pérament sanguin  sont  les  plus  propres  aux  travaux 
d'imagination.  Parmi  eux,  les  blonds,  chez  lesquels  le 
système  nerveux  est  prédominant ,  ont  plus  d'idées  que 
les  bruns  ;  mais,  en  revanche ,  les  conceptions  de  ceux-ci 
sont  plus  fortes,  parce  que  leurs  sensations ,  moins  vives 
et  moins  rapides,  sont  plus  profondes  et  plus  durables. 
Tels  sont  les  résultats  de  notre  organisation;  mais  l'art 


IDl 


peut  accroître  nos  facultés,  clianger  ou.  diriger  leur  em- 
pioi;,  créer  en  quelque  sorte  de  nouveaux  organes.  C'est 
là  l'ouvrage  de  l'éducation. 

Tout  individu  a  en  soi  un  goût,  un  style,  des  idées 
qui  résultent  de  son  tempérament ,  de  la  qualité  de 
son  esprit  et  de  ses  habitudes.  Or,  les  sons  qui  ont  de 
l'analogie  avec  la  manière  d'être,  de  sentir,  de  cet  indi- 
vidu, l'affectent  plus  vivement  que  d'autres,  et  restent 
plus  profondément  gravés  dans  sa  mémoire.  C'est  par 
cette  raison  que  chaque  compositeur  a  des  formules  de 
mélodies  qu'il  affectionne  particulièrement,  qui  se  re- 
produisent souvent,  malgré  lui,  sous  sa  plume,  et  qu'il 
ne  peut  rendre  neuves  et  piquantes  qu'à  l'aide  de  l'har- 
monie, sans  le  secours  de  laquelle  elles  auraient  un  air 
de  famille  trop  prononcé.  C'est  encore  par  cette  ana- 
logie,  que  de  rians  badinages  plaisent  plus  générale- 
ment qu'une  musique  d'un  style  plus  élevé,  parce  qu'il 
y  a  plus  d'hommes  légers  et  frivoles,  qu'il  n'y  en  a  d'un 
caractère  ferme  et  réfléchi;  plus  de  cœurs  froids  qu'il 
n'y  en  a  de  véritablement  sensibles. 

On  semblerait  vouloir  insinuer  que  le  compositeur 
n'ose  faire  un  pas  sans  sortir  des  lisières  de  la  théorie , 
et  qu'il  traîne  son  génie  à  la  remorque  des  règles  scolas- 
tiques.  Non^  certes,  il  n'en  est  point  ainsi!  Dans  toute 
musique,  et  surtout  dans  la  musique  dramatique,  il  fait 
abstraction  de  son  état  réel ,  pour  se  reporter  dans  un 
monde  idéal,  qui  lui  fait  voir  la  situation  à  exprimer, 
et,  par  suite,  fait  naître  des  sensations  analogues  à  celles 
qu'il  ressentirait  effectivement ,  s'il  pouvait  réaliser  sa 
fiction.  C'est  par  ce  moyen  qu'il  trouve  ce  qu'on  ap- 
pelle la  couleur  locale.  Dans  ce  travail,  son  imagination 
s'exalte,  l'enthousiasme  l'inspire,  sa  sensibilité  s'épa- 
nouit, et,  dans  une  grande  expansion,  il  jette  sur  le 
papier  les  signes  représentatifs  des  idées  qui  affluent  en 
abondance,  et  que  le  feu  sacré  qui  l'anime  vient  de  faire 
éclore  dans  son  cerveau.  Ainsi  mnémonisées ,  ces  idées 
resteront  désormais  empreintes  d'une  chaleur  qui  se 
communiquera  comme  l'étincelle  électrique.  Voilà  com- 
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ment  procède  le  génie  j  voiià  ce  qui  est  indispensable 
dans  les  arts  ! 

Si  vis  niefîere,  primo  dolendum  est. 

Mais  il  ne  faut  point  en  conclure  que  des  études,  que 
les  réflexions  soient  inutiles;  au  contraire,  le  composi- 
teur instruit,  revenant  plus  tard  à  son  manuscrit,  re- 
trouve toujours  le  produit  de  son  état  d'exaltation  avec 
toute  sa  verve,  mais  aussi  avec  toutes  ses  incohérences, 
ses  imperfections  :  que  de  corrections  à  faire  !  C'est  donc 
le  calme  de  la  réflexion,  aidé  de  la  science,  qui  va  mettre 
l'ordre  où  règne  la  confusion,  polir  le  produit  brut  de 
l'inspiration,  achever  une  ébauche  informe,  mais  qui 
contient  les  élémens  d'un  chef  d'œuvre. 

Le  génie  et  la  science  ont  des  qualités  qui  leur  sont 
propres,  et  qui,  mariées  ensemble,  acquièrent  une  puis- 
sance irrésistible;  leur  concours  est  donc  nécessaire 
dans  toute  composition  musicale. 

Agréez,  etc. 

J.-A.  DELAIRE. 


SUR  LES  DIVERSES  ESPECES  DE  FLUTES 

DE    l'antiquité    et    DES    TEMPS    MODERNES. 
TROISIÈME    ARTICLE  (l). 


Dans  l'examen  que  j'ai  fait  de  ce  qui  concerne  les 
flûtes  de  l'antiquité,  j'ai  négligé  quelques  noms  d'ins- 
truments de  cette  espèce,  parce  que  je  ne  les  considère 
que  comme  des  synonymes  d'autres  noms  que  j'ai  eu 
occasion  d'expliquer  ;  toutefois ,  pour  ne  rien  laisser  à 

(i)  Yojez  la  Revue  musicale^  t.  6,  p.  8-i5  et  49-56. 
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désirer  sur  ce  sujet ,  je  vais  dire  ce  que  j'ai  pu  décou- 
vrir de  plus  vraisemblable  sur  ces  noms. 

La  flûte  simple  est  souvent  désignée  par  les  poètes  ou 
historiens  grecs  et  latins  par  le  nom  de  monaule,  M.  de 
Jeaucourt,  dans  un  article  de  \ Encyclopédie  métho^ 
diqiie^  a  dit  à  ce  sujet:  «  La  flîite  courbe  de  Phrygie 
»  était  la  même  que  le  titjrion  des  Grecs  d'Italie,  ou  que 
»  le  phaution  des  Egyptiens,  qu'on  appelait  monaule.  » 
Ce  passage  peut  donner  lieu  à  plusieurs  remarques.  La 
première  concerne  la  flûle  phrygienne,  que  M.  de  Jeau- 
court dit  être  wxïq  flûte  courbe^  et  que  j'ai  dit  être  une 
Jlûte  droite  (i).  Il  y  a  ici  contradiction  manifeste:  cepen- 
dant M.  de  Jeaucourt  n'a  point  tort,  et  je  crois  avoir 
raison.  Voici  sur  quoi  je  me  fonde.  Marsyas ,  fils 
d'OEagre,  né  à  Gélène,  en  Phrygie,  est  considéré  comme 
l'inventeur  de  la  flûte  :  ce  fut  l'instrument  qu'il  avait 
inventé  que  Minerve  reçut  des  mains  de  Mercure.  Or, 
tous  les  monuments  de  l'aratiquité  qui  offrent  l'image  de 
la  déesse  jouant  de  la  flûte,  la  représentent  avec  une 
flûte  droite;  j'étais  donc  fondé  à  dire  :  «  L'instrument 
»  dont  il  s'agit  était  \di  flûte  droite^  qui  a  été  connue  de- 
»  puis  sous  le  nom  àe  fl^ilte  a  bec  ^  et  que  les  Grecs  dé- 
»  signaient  par  le  nom  de  flûte  phrygienne. -t^  Mais  les 
autorités  ne  manquent  point  à  M.  de  Jeaucourt  pour 
démontrer  que  la  flûte  phrygienne  était  courbe;  car  Ti- 
bulle  a  dit  dans  la  première  élégie  du  livre  troisième  : 

....  Sed  turba  jocosa 
Obstrepit  et  phrygio  tibia  curva  sono 

Varron  appelle  cette  flûte  pkrygiuni  cornum  ;  et 
Nonnus,  dans  ses  Dionysiaques  ^  dit  que  le  Phrygien 
fait  entendre  des  chants  gracieux  par  une  flûte  cornue. 

Mais  voici  une  autre  difficulté  :  la  flûte  de  Marsyas 
ou  de  Minerve  était  faite  de  roseau ,  ce  qui  prouve 
qu'elle  était  droite;  et  la  flûte  courbe  phrygienne  n'é- 

(i)  lîei^ue  musicale,t.  6,  p.  8» 
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tait  qu'une  corne  de  veau  ,  percée  de  trous ,  comme  le 
démontre  ce  passage  d'une  épigramme  grecque  (i)  : 

«Tel  que  le  bruit  des  flûtes  d'un  son  grave,  qui 
M  doivent  leur  forme  à  la  corne  courbée  du  veau.  » 

N'est-il  pas  évident  de  tout  ceci  qu'il  y  eut  deux 
sortes  de  flûtes  en  Phrygie,  l'une,  ancienne,  qui  était 
droite  et  faite  de  roseau  ;  l'autre  courbe  et  faite  de  cornes 
d'animaux.  Celle-ci  paraît  être  restée  seule  en  usage 
dans  les  derniers  temps  ,  et  avoir  conservé  seule  le  nom 
d  ejlilte  p  hrygienn  e. 

C'est  à  tort  que  M.  de  Jeaucourt  attribuait  le  nom  de 
monaule  à  la  seule  flûte  phrygienne ,  puisqu'il  était  ap- 
plicable à  toute  espèce  de  flûte  simple,  comme  lindique 
son  étymologie.  La  flûte  droite,  la  flûte  courbe  ,  la  flûte 
oblique  ,  étaient  des  monauîes.  Ce  nom  était  l'opposé 
de  celui  de  diaale  ^  qu'on  donnait  souvent  aux  diverses 
espèces  de  flûtes  doubles,  et  dont  on  avait  fait  celui  de 
diaulie  ^  qu'on  donnait  aux  morceaux  exécutés  sur  le 
théâtre  par  les  joueurs  de  double  flûte.  Ainsi,  non- 
seulement  la  flûte  phrygienne  courbe  et  ses  analogues, 
letitjrion  des  Doriens,  dont  parlent  Athénée  (2),  Hesy- 
chius  (3),  et  Eustathe  (4),  étaient  des  monauîes,  mais  il 
en  était  de  même  de  \3l  gùigrinne  ^  ou  flûte  droite  des 
Phéniciens,  de  la  lotinge  ,  qui  était  faite  d'un  seul  tuyau 
de  lotos  ^  de  la  petite  flûte  droite,  appelée  tiblola  ^  et 
enfin  de  toutes  les  flûtes  qui  n'avaient  qu'un  seul  tuyau, 
de  quelque  nature  qu'elles  fussent.  C'est  ce  que  prouvent 
les  divers  passages  des  auteurs  que  je  viens  de  citer,  ces 
vers  de  Martial  (Epig. ,  lib.  i4), 

«  Ebria  nos  modidis  rumpit  libicina  buccis  , 
»  Ssepè  duas  pariter,  saspè  nionaulon  habet.  » 

et  plusieurs  endroits  des  épigrammes  de  l'anthologie. 

(i)  Lib.  6,  cap.  5,  num.  I. 
(2)  Deinops.  lib.  i5. 
(5)  In  lex.  voc  -dx-jçin. 
(4)  Iniliad.  lib.  17. 
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Quant  au  phaution  des  E^ptiens ,  dont  parle  M.  de 
Jeaucourt,  je  ne  sais  ce  que  c'est;  ce  nom  ne  se  trouve 
dans  aucun  auteur.  Jeaucourt  a  peut  être  voulu  parler 
dwphotinx  ou  photinge. 

Monaule  était  synonyme  de  calamaule  ^  qu'on  em- 
ployait pour  désigner  un  chalumeau  ,  une  flûte  uniaue. 
Cela  se  voit  évidemment  dans  un  passage  d'Eustathe, 
qui  a  été  cité  par  Bartholin  (^De  Tibiis  veter.  ^  lib.  i, 
p.  38,  édit.  Romae),  et  par  ce  qu'en  dit  Athénée 
(Lib.  4.) 

Un  autre  nom  de  flûte  a  beaucoup  occupé  les  cri- 
tiques; ce  nom  est  celui  de  plagiaule.  Selon  ce  qu'en 
dit  Pollux ,  il  s'appliquait  aux  flûtes  faites  de  roseau 
léger  et  de  lotos,  qui,  dit-il ,  avaient  été  inventées  dans 
la  Libye.  Si  cela  était,  ce  nom  ne  serait  applicable  qu'à 
la  flûte  oblique^  ou  flûte  traversière  ,  qui,  comme  je  l'ai 
démontré  [Rei^.  mus,,  t.  6,  p.  55),  appartient  à  l'Afrique. 
Ce  qui  peut  achever  de  prouver  que  le  nom  àe  pla- 
giaule  appartenait  seulement  à  ce  genre  de  flûte ,  c'est 
qu'Athénée  dit  (Lib.  4  )  qu'elle  était  attribuée  à  Osiris, 
et  qu'elle  était- celle  que  les  habitans  d'Alexandrie  ap- 
pelaient photinge.  Ainsi  plagiaule.^  photinge ,  et  flûte 
oblique^  sont  synonymes,  et  indiquent  une  flûte  faite 
d'un  roseau  léger  ou  de  tiges  de  lotos. 

Ici  jeme  trouve  en  opposition  avec  ce  que  M.Villoteau 
a  écrit  concernant  les  flûtes  des  anciens  Egyptiens  dans 
la  Description  de  V Egypte  (^Antiquités ,  Mémoires ,^  t.  i, 
p.  191).  Le  passage  est  trop  intéressant  pour  que  je  ne 
le  cite  pas  en  entier  ;  le  voici  : 

«  On  composa  aussi  àes  flûtes  lotines ,  ou  de  lotos ,  de 
»  deux  tuyaux,  auxquelles  on  donna  en  Egypte  le  nom 
w  àe photina^  et  que  les  Grecs  ont  désignées  par  le  mot 
»  de  -^XocyUvXos  [Plagiaulos)^  et  les  Latins  par  celui  de 
»  obliqua. 

»  Cependant  toutes  les  espèces  de  pholinx  ou  de  flûtes 
V  doubles  ne  furent  pas  obliques.  Il  y  en  eut  de  formées 
»  de  deux  tuyaux  attachés   l'un  près  de  l'autre,  sem- 
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»  blables  à  ct-lles  qui  sont  encore  aujourdliui  en  usage 
»  en  Egypte,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  d'av" 
»  ghouL 

»  Les  flûtes  photinx  devinrent  jadis  fort  en  usage 
v  parmi  les  Alexandrins,  qui  acquirent  une  très-grande 
w  célébrité  dans  l'art  d'en  jouer.  On  réunissait  quelque- 
»  fois  la  monaule  et  le  photinx  dans  les  festins;  on  s'en 
»  servait  encore  pour  accompagner  la  danse  et  les  au- 
»  très  plaisirs.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de 
»  tous  les  usasses  auxquels  on  fit  servir  ces  instrumens: 
»  il  nous  suffit  de  savoir  en  ce  moment  qu'il  y  eut  deux 
»  espèces  de  flûtes  égyptiennes,  faites  de  bois  de  lotos: 
w  Tune  qui,  sans  doute,  fut  la  plus  anciennement  connue, 
M  et  que  les  Grecs  nommèrent  lotos  inonaulos ,  laquelle 
»  consistait  en  un  seul  tuyau  droit;  l'autre  connue  sous 
M  le  nom  de  lotos  photinx^  qui  était  double  et  recourbée, 
«  et  c'est  vraisemblablement  cette  dernière  qu'Apulée 
»  a  décrite  comme  un  instrument  égyptien,  propre  aux 
»  prêtres  de  Sérapis.  » 

Il  y  a  dans  tout  cela  des  opinions  contraires  aux  faits 
que  j'ai  établis  d'après  les  témoignages  des  écrivains 
comparés  aux  monuments.  En  effet ,  il  résulte  de  ce  que 
dit  M.  Villoteau,  qu'il  confond  la  flûte  double  avec  la 
Jlute  oblique  ^  et  j'ai  démontré  que  cette  dernière  n'est 
autre  que  \^  flûte  traversiere.  (  Voy.  la  Rev.  mus. ,  t.  6  , 
p.  55.)  M.  Villoteau  paraît  croire  que  la  flûte  double 
prenait  le  nom  ^^ oblique^  parce  que  les  deux  tuyaux 
formaient  un  angle  en  s'écartant  l'un  de  l'autre  vers 
leur  extrémité  inférieure;  c'est  ce  qu'il  fait  entendre  par 
ce  passage  :  Cependant  toutes  les  espèces  de  photinx  Jie 
furent  pas  obliques  ;  ilj  en  eut  déformées  de  deux  tuyaux 
attachés  r un  près  de  Vautre .,  etc.  Il  me  semble  que  c'est 
la  première  fois  qu'on  prend  la  flûte  double  pour  la 
flûte  oblique.  La  plupart  des  auteurs  n'ont  pu  expliquer 
ce  que  signifiait  le  mot  obliqua-^  les  autres  ont  pensé 
qu'il  s'agissait  de  la  flûte  courbe.  Telle  était  l'opinion  de 
Èurette,  qui  dans  ses  notes  sur  le  traité  de  musique  de 
Pluiarque    (Note  xxxii),    écrit  ce   qui  suit  :  «  Poilux 


»  parie  de  deux  sortes  de  flûtes,  dont  Tinvention,  dit- il, 
»  est  due  aux  Lybiens  ;  savoir:  i°  la  flûte  oblique  ou 
»  courbe  [pîagiaulos)  ;  2*^  la  flûte  pour  les  chevaux  {hfp- 
-»  pophorhos)^  faite  de  bois  de  laurier,  auquel  on  a  ôté  le 
»  cœur  et  l'ëcorce  ,  et  qui  rend  un  son  îrès-aïgu.  «  Ge 
qui  a  lieu  de  nous  étonner,  c'est  que  M.  Villoteau  ne 
semble  pas  avoir  eu  d'idée  bien  nette  de  la  forme  de  la 
flûte  oblique;  car  plus  loin  il  en  fait  une  double  flûte 
recourbée.  «  Il  nous  suffit  de  savoir,  dit-il,  qu'il  y  eut 
^)  deux  espèces  de  flûtes  égyptiennes,  faites  de  bois  de 
»  lotos:  l'une  qui  sans  doute  fut  la  plus  anciennement 
»  connue,  et  que  les  Grecs  nommèrent  lotos  monaulos ^ 
»  laquelle  consistait  en  un  seul  tuyau  droit  ;  l'autre, 
w  connue  sous  le  nom  de  lotos  photinx  ^  qui  était  double 
»  et  recourbée ,  et  c'est  vraisemblablement  cette  der- 
»  nière  qu'Apulée  a  décrite  comme  un  instrument 
w  égyptien,  propre  aux  prêtres  de  Sérapis.  »  Si  M.  Vil- 
loteau avait  lu  attentivement  le  texte  d'Apulée  qu'il  cite, 
et  s'il  avait  considéré  les  momimens  dont  j'ai  parlé 
{^Rei^ue  musicale ,  t.  6,  p.  55  ),  il  n'aurait  pas  fait  toutes 
ces  erreurs.  Burette  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance 
du  passage  d'Apulée. 

Au  reste,  M.  Villoteau  avoue  que  les  mois p lagiau le , 
photinœ  ou  photinge  et  oblique,  sont  synonymes ,  et  il  se 
trouve  en  ce  point  d'accord  avec  mon  opinion;  cela 
sufiît  pour  faire  voir  que  ces  noms  désignaient  la  flûte 
égyptienne,  la  flûte  des  prêtres  d'Osiris.  Or  ,  j'ai  fait  voir 
que  cet  instrument  était  la  flûte  traversière. 

Il  n'est  point  de  nom  d'instrument  qui  ait  donné  lieu 
à  autant  de  conjectures  que  celui  de  magadis.  Quelques 
antiquaires  ont  prétendu  qu'il  désignait  un  instrument 
à  cordes;  d'autres  ont  assuré  qu'il  était  celui  d'une  sorte 
de  flûte.  Le  savant  Spanheim  a  examiné  longuement 
cette  question  dans  ses  notes  sur  Gallimaque  ,  et ,  malgré 
l'immense  érudition  qu'il  y  a  répandue  (Tome  2  ^ 
p.  470*475)?  ne  l'a  point  éclaircie,  quoiqu'il  ait  dé- 
montré que  la  magade  est  un  instrument  à  cordes  obli- 
ques, du  genre  des  harpes,  des  nablum  ,  et  de  tous  ceux 
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dont  l'invention  appartenait  au  peuples  de  l'Orient.  Il 
n'était  guère  possible  en  effet  de  se  refuser  à  ranger  la 
magade  parmi  les  instrumens  à  cordes,  puisque  le  mot 
grec  magas  signifie  un  chevalet.  Mais  d'un  autre  côté,  il 
est  évident  que  inagadis  désignait  quelquefois  une  es- 
pèce de  flûte  d'une  étendue  considérable,  et  qui  réunis- 
sait les  sons  graves  aux  aigus  j  c'est  du  moins  ce  que 
Athénée  fait  entendre  dans  ce  passage  :  comme  la  inaga- 
dis ^  (jui  réunit  le  grave  et  Vaigu  {Deinops. ,  lib.  i4)  j  et 
dans  cet  autre  :  la  flûte  lydienne  appelée  inagadis.  Cette 
réunion  de  sons  graves  et  aigus  a  fait  croire  à  quelques 
auteurs  que  le  nom  de  magadis  pouvait  désigner  l'orgue 
hydraulique  de  Ctésibius.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  cette 
flûte  d'une  étendue  de  trois  octaves  dont  l'abbé  Barthé- 
lemi  a  parlé  dans  son  Voyage  du  jeune  Anacharsis , 
sans  citer  les  sources  qui  lui  en  ont  indiqué  l'existence? 
Magadis ,  enfin,  paraît  avoir  désigné  tout  instrument  à 
vent  ou  à  cordes,  d'une  grande  étendue,  et  qui  réunis- 
sait une  partie  des  sons  de  la  voix  d'homme  et  de  la  voix 
de  femme.  Ce  qui  put  fortifier  cette  opinion,  c'est  qu'on 
2i^^tidSxniagadiser\ç.  chant,  la  réunion  qu'on  faisait  des 
voix  des  deux  sexes  pour  chanter  à  l'octave ,  en  anti- 
phonie. 

Pollux  (i)  et  Athénée  (2)  parlent  des  flûtes  citharis- 
triennes ,  ainsi  nommées  parce  qu'elles  accompagnaient 
la  cithare,  et  Hesychius  dit  que  ces  flûtes  citharis- 
triennes  étaient  les  magadis^  cela  paraît  démontrer  que 
ce  dernier  nom  ne  leur  était  donné  que  parce  qu'elles 
magadisaient  avec  la  cithare. 

Les  mêmes  auteurs,  et  particulièrement  Pollux ,  font 
connaître  beaucoup  d'autres  noms,  ou  plutôt  d'épitliètes 
qu'on  donnait  aux  flûtes,  en  raison  de  l'emploi  qu'on  en 
faisait.  Ainsi,  l'on  âp'pehitjlûtes  spondiaques  celles  qui 
accompagnaient  les  hymnes  en  vers  s^onàéés'^pythiques^ 
celles  qui  servaient  aux  péans;  quelquefois  on  donnait 

(i)  InOnomast.  lib.  4  7  cap.  10,  lit.  3. 
(2)  Lib.  4. 
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le  nom  àt. parfaites  à  celles-ci;  choriqiies^  les  flûtes  des 
dithyrambes;  virginales  ^  puériles^  ou  parthéniennes  , 
celles  qui  servaient  aux  jeux  ou  aux  danses  des  enfans 
des  deux  sexes;  dactiles ^  ou  viriles^  les  flûtes  qui  ser- 
vaient aux  danses  des  hommes.  Toutes  ces  flûtes  étaient 
de  même  forme ,  et  ne  différaient  que  par  leur  lon- 
gueur, qui  les  rendaient  graves  ou  aiguës,  ou  par  le  mode 
pour  lequel  elles  étaient  percées. 

Pollux  (i)  parle  aussi  d'une  flûte  d'origine  syrienne  > 
qu'il  nomme  ginglares  ^  et  qu'il  dit  être  propre  à  une 
mélodie  simple.  M.  Villoteau  assure  que  cette  flûte , 
dont  les  Egyptiens  se  servaient,  était  courte,  et  qu'elle 
appartenait  à  Tespèce  que  Pollux  2i^i^Q\}LQ  poljphtongos , 
c'est-à-dire  ^  sonores.  Le  passage  où  M.  Villoteau  parle 
de  celte  flûte,  en  la  comparant  à  une  autre  de  la  même 
espèce,  mérite  d'être  rapporté. 

ft  Eusîathe  (2)  parle  d'un  instrument  à  vent,  appelé 
»  en  égyptien  chnouê;  il  le  désigne  comme  une  trom- 
M  pette  recourbée,  et  en  attribue  l'invention  à  Osiris  (3). 
«  La  description  qu'il  fait  de  cet  instrument  lui  donne 
»  une  telle  analogie  avec  la  flûte  courbe  des  prêtres  de 
»  Sérapis,  dont  parle  Apulée,  et  avec  celle  qu'Athénée 
»  nomme  photinx ,  dont  Juba  attribue  l'invention  à 
»  Osiris ,  que  Jablonslcy  a  pensé  que  ce  pouvait  être 
»  une  seule  et  même  espèce  d'instrument  qui  avait  été 
»  en  usage  pour  convoquer  les  Egyptiens  dans  les  céré- 
»  monies  religieuses,  et  à  laquelle  on  donna  tantôt  le 
»  nom  de  trompette,  et  tantôt  le  nom  de  flûte.. 

«  Jablonsky  pense  que  cette  flûte  cJinouê^  ondjonouê^ 
»  était  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  faisait  entendre 
»  de  loin.  Il  en  trouve  la  preuve  dans  Pollux  ^  qui  ap- 
»  pelle  la  flûte  é^j^ûenue poljphtongos  (sonore),  c'est- 
3)  à-dire,  qui  peut  être  entendue  de  loin.  Enfin  il  prouve, 
»  par  plusieurs  témoignages  de  Marins  Victorinus,  et  de 

(i)  Loc.  citât. 

(2)  In  Iliad. ,  lib.  xvni,  V.  495.  •  >^ 

(3)  Id.  îbid.,  ad  vers.  526. 
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»  Xiphilin,  que  cette  espèce  de  flûte,  au  lieu  d^être 
»  courbe  et  droite^  comme  V  a  prétendu  Eustatke ,  devait 
»  être  droite  et  longue,  et  conséquemment  différente 
»  aussi  d'une  autre  flûte  de  la  même  espèce,  mais  qui 
»  était  plus  courte,  et  qu'on  ai^^eiïàl  ginglaros ,  etc.  » 

Ainsi  cette  flûte  chnoiiê^  ou  djonoiiê^  qui  avait  tant 
d'analogie  avec  \e photinx ,  ou  le  plagiaide  d'Athénée, 
et  conséquemment  avec  Ïa  flûte  oblique  d'Apulée,  était 
longue  et  droite;  le  nom  égyptien  de  cette  flûte  oblique 
ou  traversière ,  était  donc  chnouê  ou  djonouê. 

Tels  sont  les  éclaircissemens  que  j'ai  pu  recueillir  sur 
les  noms  des  flûtes  antiques,  leur  forme,  et  leur  usage. 

FÉTIS. 


k'%>^.'%^-^  «^'«/^^  ■«/%  V 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


On  assure  que  quelques  uns  de  nos  auteurs  et  de  nos 
compositeurs  les  plus  distingués  se  sont  rendus  près 
du  ministre  de  l'intérieur,  et  lui  ont  démontré  la  néces- 
sité d'établir  un  second  théâtre  d'opéra-comique,  né- 
cessité fondée  sur  la  décadence  de  celui  qui  existe.  Sui- 
vant ce  qu'on  rapporte  ,  ces  auteurs  auraient  insisté  sur 
le  mal  qui  résulte  pour  les  théâtres,  des  privilèges  exclu- 
sifs, lesquels  transforment  les  administrations  théâtrales 
en  coteries,  où  mille  petits  intérêts,  mille  petites  pré- 
ventions sont  mis  en  opposition  avec  les  vrais  intérêts 
de  l'art  musical  et  de  l'art  dramatique,  et  l'emportent 
sur  ceux-ci.  Ils  auraient  fait  voir  que  la  dissolution  de 
la  société  de  l'Opéra-Comique  a  préparé  la  ruine  du 
genre ,  parce  que  les  anciens  acteurs  ont  été  dispersés 
ou  abreuvés  de  dégoûts,  lorsqu'il  n'existait  rien  pour 
les  remplacer;  ils  auraient  représenté  qu'un  théâtre 
administré  par  un  auteur  qui  travaille  pour  ce  même 
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théâtre^  n'est  plus  abordable  pour  les  autres  auteurs , 
parce  que  celui-là  ne  fait  jouer  que  ses  pièces,  ne  ca- 
resse que  les  compositeurs  qui  consacrent  leurs  veilles 
à  orner  ses  conceptions  de  leur  musique,  et  repousse 
les  autres.  Les  vices  d'un  pareil  état  de  choses  ont  été 
si  bien  démontrés  au  ministre,  qu'il  a  promis,  dit-on,  ce 
théâtre,  réclamé  au  nom  de  tout  ce  qui  s'intéresse  à  la 
conservation  die  la  musique  dramatique  en  France. 

—  M.  Meyerbeer  est  arrivé  à  Paris.  Le  célèbre  auteur 
de  la  musique  de  Crociato  vient  dans  ce  pays  terminer 
la  partition  de  son  opéra  de  Pwbert  le  diable^  dont  le 
poème  est  de  MM.  Scribe  et  Germain  Delavigne.  L'ou- 
vrage était  originairement  destiné  à  l'Opéra-Gomique; 
mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  fut  transporté  à 
l'Opéra ,  où  les  moyens  d'exécution  sont  bien  plus 
en  rapport  avec  les  larges  conceptions  musicales  de 
M.  Meyerbeer.  On  assure  que  ce  compositeur  a  été  ef- 
frayé de  ce  qu'il  a  entendu  au  théâtre  de  la  rue  Venta- 
dour,  et  a  déclaré  à  ses  amis  qu'il  ne  pourrait  jamais  se 
décider  à  y  faire  défigurer  sa  musique. 

—  Le  conseil  de  préfecture  du  département  de  la 
Seine,  qui  paraît  être  très-persuadé  de  l'étendue  de  ses 
pouvoirs,  vient  de  faire  un  petit  bout  d'arrêté  qui  assu- 
jettit les  billets  distribués  gratuitement  par  les  adminis- 
trations des  théâtres,  au  même  droit  qui  se  perçoit  sur 
les  recettes  au  profit  des  hospices,  ou  plutôt  du  fermier 
qui  a  soumissionné  ce  produit  fiscal.  Les  entrées  mêmes, 
qui  résultent  de  traités,  de  transactions,  ou  d'une  partie 
du  prix  des  ouvrages  des  auteurs,  seront,  dit  l'arrêté, 
frappés  du  même  droit,  sous  prétexte  que  ces  entrées  et 
ces  billets  nuisent  à  la  recette.  Rem.arquez  qu'on  exempte 
du  droit  les  loges ,  les  billets  et  les  entrées  dont  les  bu- 
reaux et  les  autorités  de  tout  genre  se  font  gorger  :  ap- 
paremment que  ces  loges,  ces  billets  et  ces  entrées  tour- 
nent au  profit  des  directeurs  et  des  pauvres! 

Tout  beau,  messieurs  du  conseil!  vous  allez  bien  vite 
en  besogne!  Il  est  vrai  qu'un  impôt,  impôt  mal  entendu, 
puisqu'il  dépouille  les  uns  pour  donner  aux  autres,  et 
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qu'on  pourrait  peut-être,  à  cause  de  cela,  qualifier  d'im- 
pôt immoral;  il  est  vrai,  dis-je,  que  cet  impôt  existe; 
mais  du  moins  c'est  en  vertu  d'une  loi,  et  cette  loi  veut 
qu'il  soit  perçu  sur  les  recettes.  Plaisante  recette  que  celle 
des  billets  donnésl  Mais,  dites  vous,  la  profusion  de  ces 
billets  et  des  entrées  nuit  aux  intérêts  du  fermier  (  que 
,  vous  cachez  toujours  sous  le  manteau  des  pauvres  ).  Eh  1 
quand  cela  serait,  tout  cela  nuit  bien  plus  aux  intérêts 
des  entrepreneurs;  mais  chacun  est  libre  de  disposer  de 
son  bien  comme  il  l'entend.  La  loi  vous  accorde  un  droit 
sur  des  recettes  :  il  est  clair  que  si  l'on  n'en  fait  point, 
vous  n'avez  rien  à  prétendre.  Encore  si,  par  votre  ar- 
rêté ,  vous  pouviez  affranchir  les  entrepreneurs  de  cette  J 
plaie  des  billets  et  des  entrées  !  vous  auriez  commis  un  ™ 
acte  arbitraire;  mais  du  moins  il  produirait  quelque 
bien  ;  c'est  ce  qui  n'arrivera  point.  L'abus  restera,  et  les 
pauvres  directeurs  seront  obligés  de  payer  en  outre  les 
appointemens  d'un  receveur ,  et  des  contrôleurs  de  ces 
billets. 

Tout  leur  fait  une  loi  de  ne  point  reconnaître  la  vali- 
dité de  l'arrêté,  et  de  recourir  aux  tribunaux  pour  faire 
décider  la  question.  Mais  que  dis-je?  et  le  conûit  ! 
J'allais  l'oublier. 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


Paganini  a  donné  le  25  août  à  Francfort  un  concert 
qui  a  rapporté  2^100  florins.  Cette  somme  paraîtra  con- 
sidérable, si  l'on  pense  que  les  frais  ne  s'élevaient  qu'à 
100  florins  (moins  de  210  francs).  Les  deux  tiers  delà 
recette  nette  sont  restés,  d'après  l'accord  fait  avec  le  di- 
recteur, à  Paganini.  Il  est  presque  superflu  de  parler  de 
l'effet  qu'il  a  produit.  C'est,  comme  partout,  un  concert 
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d'éloges  enthousiastes,  et  d'exclamations  d'étonnement. 
Il  est  parti  de  Francfort  pour  aller  donner  des  concerts 
à  Weimar  et  à  Leipzick. 

—  Mademoiselle  Schechner,  de  retour  de  son  voyage 
à  Berlin ,  a  reparu  à  l'Opéra  de  Munich.  On  lui  a  jeté 
des  fleurs  ,  et  des  vers  dans  lesquels ,  faisant  allusion  aux 
offres  qu'elle  a  reçues  à  l'étranger,  on  l'engageait  à  de- 
meurer dans  la  patrie  où  les  lauriers  sont  plus  beaux, 
où  les  couronnes  ont  plus  de  parfum. 

Milan.  —  La  réunion  de  madame  Meric-Lalande, 
de  Rubini,  de  Tamburini,  pour  le  chant  et  des  Sa- 
mengo  pour  la  danse  au  théâtre  Alla  Canobbiana , 
attire  chaque  soir  la  foule  des  spectateurs  aux  repré- 
sentations du  Pirate  de  Bellini.  Ce  fut  surtout  dans  les 
soirées  des  26  et  2^  août  que  le  nombre  des  spectateurs 
fut  immense.  On  savait  que  l'illustre  auteur  à'Otello  et 
de  Guillaume  Tell  y  serait,  et  chacun  voulait  consi- 
dérer les  traits  de  l'homme  qui  représente  à  lui  seul 
toute  l'Italie  musicale;  mais  ce  désir  ne  fut  satisfait  que 
pour  un  petit  nombre  d'amis  qui  visitèrent  Rossini  dans 
sa  loge ,  car  il  ne  se  montra  point  au  public. 

Rubini  et  Tamburini  étaient  déjà  connus  de  lui  ;  mais 
le  talent  de  madame  Lalande  était  nouveau  ,  car 
cette  cantatrice  n'était  en  Italie  que  depuis  peu  de  temps 
quand  Rossini  quitta  ce  pays.  Également  satisfait  de  la 
sûreté  d'intonation  de  cette  virtuose,  de  son  habileté 
dans  la  vocalisation  ,  et  de  son  intelligence  musicale  et 
scénique,  le  grand  maître  a  surtout  témoigné  son  éton- 
nement  qu'une  Française  ait  pu  acquérir  en  peu  d'années 
une  prononciation  si  nette  et  si  précise.  M.  Robert, 
nouvel  entrepreneur  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  qui 
se  trouve  en  ce  moment  à  Milan,  s'est  empressé, 
d'après  l'opinion  de  Rossini,  d'engager  madame  La- 
lande comme  piima  donna,  pour  les  quatre  mois  que 
son  engagement  avec  le  théâtre  de  Londres  lui  laisse 
disponibles,  c'est-à-dire  ,  depuis  le  i5  août  i83o  jus- 
qu'au i5  décembre. 

On  rapporte  que  le  jeune  Bellini  ayant  été  présenté 
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à  Rossini ,  ce  maître  l'a  fort  bien  accueilli  et  lui  a  dit  : 
Je  me  réjouis  de  ce  que  si  jeïine  vous  débutez  dans  la  cav' 
riére  de  votre  art  comme  les  autres  finissent. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre ,  le  grand 
théâtre  Alla  Scala  ouvrira  par  la  représentation  du 
Saûlàe  Vaccai.  Les  chanteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer y  seront  tous  employés. 

—  On  écrit  d'Aix-la-Chapelle  qu'on  y  a  donné  der- 
nièrement la  première  représentation  de  la  Fiancée  du 
^voleur,  et  que  cet  ouvrage  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 
L'auteur  de  la  musique,  M.  Ries,  qui  dirigeait  l'exécu- 
tion ,  a  été  appelé  sur  le  théâtre  par  les  spectateurs,  et 
accueilli  par  les  plus  vifs  applaudissemens. 


^^r-^  V%/^r^.^%/K   %/'%/^%y'V«W'« 


PUBLICATIONS  CLASSIQUES. 


Grande  musique  pour  la  passion  de  N.S.^  diaprés 
r évangile  de  Saint -Mathieu^  par  Jean-Sébastien 
Bach. 


PROSPECTUS. 


Depuis  un  siècle,  Jean-Sébastien  Bach  passe  pour  un 
de  nos  plus  grands  maîtres  de  contrepoint  et  d'harmo- 
nie ,  et  pour  le  type  de  tous  les  musiciens  ;  on  s'accorde 
à  dire  qu'il  fait  la  gloire  de  notre  musique  nationale; 
et  cependant,  pour  justifier  cette  grande  réputation, 
on  ne  pouvait  offrir  jusqu'à  présent  que  quelques  ou- 
vrages épars,  et  d'une  médiocre  importance. 

L'ouvrage  nommé  ci-dessus,  qui  est  la  plus  grande 
production  de  Bach,  présente  non-seulement  l'ensemble 
de  la  science  la  plus  profonde,  et  de  l'invention  la  plus 
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variée  qu'on  ait  jamais  rencontrée  dans  la  musique  d'au- 
cune nation  ,  mais  peut  encore  donner  une  idée  de  l'es- 
prit élevé  et  sublime  qui  devait  animer  son  auteur. 

Ce  n'est  qu'une  inspiration  profonde  et  divine,  un 
saint  enthousiasme  pour  la  vie  du  grand  maître  de 
notre  religion,  qui  ont  pu  enfanter  cet  ouvrage,  et  le 
conserver  pour  une  époque  plus  chrétiennement  reli- 
gieuse que  la  précédente,  où  il  servirait  à  l'édification 
et  à  l'encouragement  de  tous,  et  montrerait  aux  artistes 
le  but  le  plus  pur  et  le  plus  noble  auquel ,  d'après  leurs 
véritables  devoirs  ,  doit  tendre  leur  génie. 

Un  siècle  qui  a  déformé  toutes  les  parties  de  la  mu- 
sique, a  si  peu  su  apprécier  la  fraîcheur  et  l'originalité 
de  ce  beau  morceau,  que  jusqu'à  présent  il  est  resté 
inconnu.  On  peut  en  citer  pour  preuve  le  peu  de  succès 
populaire  des  trois  exécutions  qui  en  ont  été  faites  par 
Félix  Mendelsohn-Bartholdi ,  et  ensuite,  au  printemps 
dernier,  par  le  professeur  Zeîter,  à  Berlin,  quoique  tous 
ceux  qui  connaissent  ce  magnifique  ouvrage ,  avouent 
n'avoir  jamais  rien  entendu  de  semblable,  et  n'avoir 
jamais  mieux  compris  par  de  simples  sons,  la  sainte  hau- 
teur de  la  religion  du  Christ. 

Fidèles  à  notre  premier  engagement,  nous  publions 
en  ce  moment  : 

1°  La  partition  complète  ; 

2°  La  partition  complète  du  piano  de  cette  pro- 
duction. 

La  partition  entière,  forte  de  plus  de  quatre  cents 
grandes  pages,  coûtera  ;;:5  fr.  5  cependant,  dans  l'inten- 
tion de  la  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  on  re- 
cevra, jusqu'à  sa  publication  ,  des  avances  de  55  fr.  , 
qu'on  pourra  aussi  partager  en  deux  parties,  l'une  à 
compte  de  la  partition  qui  paraîtra  incessamment; l'autre 
à  compte  de  celle  qui  la  suivra  immédiatement. 

Nous  ne  pouvons  encore  déterminer  le  prix  de  la 
partition  de  piano;  il  se  montera  à  environ  25  fr.  On 
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souscrit  chez  tous  les  libraires  et  les  marchands  de  mu- 
sique. 

La  liste  des  souscripteurs  devant  précéder  l'ouvrage, 
nous  prions  de  vouloir  écrire  les  noms  bien  lisiblement. 

Berlin,  août  1829. 

SCHLESINGER. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  Maurice  Schelesinger,  mar- 
chand de  musique  du  Roi,  rue  de  Richelieu,  n.  97. 
Le  prix  de  la  souscription  ,  rendue  Iranc  de  port  à  Pa- 
ris, est  de  55  fr.  pour  la  grande  partition,  et  de  aS  fr. 
pour  la  partition  de  piano. 


ANNONCES. 


Nouvelles  publications  faites  par  Pacini,  éditeur  des  opéras 
de  Rossini^  boulevard  des  Italiens  ^  n.  11. 

La  Sérénade^  nouvelle  tyrolienne,  musique  de  made- 
moiselle Eucharis  Pacini  ;  2  fr. 

—  Ouverture  des  Deux  Figaro  ,  composée  sur  des 
motifs  espagnols ,  par  Mercadente  ,*  3  fr.  ^5  cent. 

—  Duo  de  la  Straniera ^  musique  de  ^^uii^Serhai 
tuoi  segretù  S.  T.  ;  4  f^»  ^^  cent. 


Romances  nouvelles  de  madame  Duchambge ,  qui  se 
trouvent  chez  J.  Pleyel  et  compagnie  ^  boulevard 
Montmartre ,  a  Paris. 


1^,  Le  comte  Roger ^  ballade,  paroles  de  M.  Victor 

LgO. 

2°.  La  Reine  y  paroles  de  M.  le  baron  A.  de  B... 


Hugo. 
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3°.  VAme  du  Purgatoire^  lamento ,  paroles  de  M,  Ca- 
simir Delavigne.  Prix  :  2  fr. 

4*^.  La  Paysanne  et  le  Soldat ,  paroles  de  M.  le  comte 
Jules  de  Ressegnîer.  Prix  :  2  fr. 

5**.   Un  Songe ,  paroles  imitées  de  Lewis.  Prix  :  2  fr. 

6".   Un  Soir  d'août^  paroles  de  M.  Emile  de  Girardin. 

7°.  La  Chanson  du  fou  a  un  passant,  tirée  du  drame 
de  Cromwell^  de  M.  Victor  Hugo. 

L'organisation  délicate  des  femmes,  leur  sensibilité 
excessive  les  rend  éminemment  propres  à  tous  les  tra* 
vaux  des  arts  dont  le  génie  n'est  en  quelque  sorte  qu'un 
sentiment  exalté.  Elles  ont  écrit  des  romans  excellens 
X  dans  presque  toutes  les  langues; leurs  vers  ont  un  charme 
mélancolique  plein  de  séduction  ;  le  style  de  leurs  lettres 
est  plein  de  charme  et  d'abandon  ;  d'où  vient  donc  qu'un 
si  petit  nombre  d'entre  elles  se  livre  à  la  composition 
de  la  romance,  qui  semblerait  devoir  être  essentielle- 
ment de  leur  domaine?  En  France,  on  ne  pouvait  citer 
qu€  madame  Gail  qui  s'y  fût  distinguée* avant  que  ma- 
dame Duchambge  y  eût  acquis  une  célébrité  justement 
méritée;  mais  l'auteur  du  Matelot  et  de  tant  d'autres 
productions  charmantes,  a  pris  une  si  belle  place  parmi 
les  auteurs  les  plus  renommés  du  genre,  qu'il  est  vrai- 
semblable que  son  exemple  encouragera  les  personnes 
de  son  sexe  à  essayer  leurs  forces  dans  la  même  car- 
rière. 

Lee  nouvelles  romances  de  madame  Duchambge  sont 
presque  toutes  remarquables  par  quelques  qualités  par- 
ticulières; mais  nous  avons  surtout  distingué /'^/tz^  (^^^ 
purgatoire .  où  la  mélancolie  douce  du  chant  est  digne 
de  la  poésie  délicieuse  de  M.  Casimir  Delavigne  ;  la 
Paysanne  et  le  Soldat^  dialogue  charmant,  où  l'op- 
position des  caractères  est  bien  sentie,  et  la  Chanson 
du  Fou  a  un  passant  ^  où  brille  une  piquante  originalité. 


Variations  brillantes  pour   le   piano  forte,  sur  la 
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dernière  valse  de  C.-M.  de  Wéber,  dédiées  à  mademoi- 
selle Caroline  Hartmann  ,  et  composées  par  Henri  Herz, 
pianiste  de  S.  M.  le  Roi  de  France.  Op.  5i.  Prix:  7  f.  Soc. 

A  Paris,  chez  J.  Meissonnier,  éditeur  et  marchand  de 
musique  ,  rue  Dauphine,  n.  22. 

Nous  avons  souvent  insisté  sur  la  nécessité  d'avoir  un 
plan,  une  pensée  principale  et  dominante  pour  la  mu- 
sique de  piano ,  comme  pour  toute  espèce  de  musique , 
et  de  renoncer  à  considérer  cet  instrument  uniquement 
comme  une  machine  à  notes.  Toutefois ,  nous  ne  vou- 
lions pas  le  priver  du  brillant  qui  est  de  son  essence; 
mais  nous  pensions  qu'il  est  possible  de  concilier  les 
besoins  de  l'esprit  et  l'amour-propre  de  exéculans. 
M.  Herz  nous  a  compris  ;  car  dans  le  nouveau  morceau 
qu'il  vient  de  faire,  et  que  nous  annonçons,  on  remar- 
que un  goût  exquis  dans  la  disposition  d'un  sujet  gra- 
cieux, dans  le  choix  des  motifs  de  variations  ,  et  dans 
les  détails  de  l'harmonie;  le  mouvement  final  est  rempli 
de  feu  et  de  brillant;  enfin,  dans  son  genre,  il  nous 
semble  que  cette  nouvelle  production  de  M.  Herz  est 
excellente. 

On  a  mis  en  doute  si  la  valse  qui  sert  de  thème  à  ce 
morceau  est  réellement  de  Wéber;  nous  ignorons  ce 
qu'il  en  peut  être;  mais,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  elle 
est  charmante. 

—  U Exil  de  Rochester^  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  MM.  Moreau  et  Dumolard,  musique  de  Ra- 
phaël Russo ,  représenté  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique,  le  29  novembre  1828. 
Partition  ,  60  fr. 

A  Paris ,  chez  Roy ,  successeur  de  Simon  Gavaux , 
boulevard  des  Italiens,  n.  2  ,  au  coin  du  passage  de 
l'Opéra. 

Cet  ouvrage  agréable ,  qui  a  obtenu  du  succès  dans 
la  nouveauté,  est  entendu  avec  plaisir  par  le  public 
toutes  les  fois  qu'il  reparaît  sur  la  scène. 
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NOTICE  D'UNE  COLLECTION  PRÉCIEUSE 

DE    MANUSCRITS    ORIGINAUX    DE    HANDEL, 


SUITE  (l). 


J'aurais  dû  donner  depuis  long-temps  cette  suite 
d'une  notice  qui  a  excité  l'intérêt  des  admirateurs  nom- 
breux du  génie  de  Handel:  des  recherches  longues  et 
minutieuses ,  entreprises  pour  mon  travail  sur  les  flûtes 
des  anciens  y  ne  m'ont  point  laissé  le  temps  nécessaire 
pour  l'extraire  des  notes  que  j'ai  prises  à  Londres,  sur 
les  manuscrits  originaux.  Je  vais  enfin  satisfaire  à  l'im- 
patience des  lecteurs  de  la  Reme^  et  je  prends  l'enga- 
gement de  donner  à  des  époques  rapprochées  la  suite 
et  la  fin  de  cette  notice. 

J'ai  indiqué  précédemment  les  particularités  les  plus 
remarquables  qui  concernent  les  oratorios  de  Handel  5 
les  opéras  de  ce  grand  musicien  doivent  prendre  place 
après  ces  grandes  compositions.  On  y  trouve  des  preuves 
multipliées  de  cette  fécondité  prodigieuse  que  j'ai  fait 
remarquer  dans  mon  premier  article.  Comme  tout  ce 
qui  appartient  à  la  musique  dramatique,  les  produc- 
tions scéniques  de  Handel  ont  subi  l'empire  de  la  mode, 
et  ont  vieilli.  Il  est  juste  de  dire  aussi  que  de  grands 
progrès  ont  été  faits  depuis  qu'elles  ont  été  écrites.  La 
musique  de  théâtre  est  devenue  plus  dramatique;  les 
formes  musicales  ont  acquis  plus  de  variété,  et  l'ins- 
trumentation a  été  ,  pour  ainsi  dire ,  créée  tout  entière  ; 
mais  les  ouvrages  de  Handel  brillent  de  tant  d'autres 
qualités  précieuses!  on  y  trouve  tant  d'invention  dans 

(i)  Voyez  la  Revue  musicale^  t.  5,  p.  577-583. 
*     6^  VOL.  i5 
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le  chant,  tant  d'énergie  dans  l'expression  des  senlimens 
divers,  tant  de  richesse  d'harmonie,  tant  d'effet  dans 
les  modulations,  et  tant  de  perfection  dans  les  formes 
scientifiques,  qu'ils  resteront  comme  des  monumens 
impérissables  dans  l'histoire  de  l'art. 

Le  premier  opéra  de  Handel ,  intitulé  Ahnira y  i\3il 
représenté  à  Hambourg  en  ijo3;il  fut  suivi  de  trois 
autres,  Florinda,  Nero  et  Daphne ,  qui  successivement 
parurent  sur  la  scène  dans  la  même  ville,  jusqu'en  1708. 
Les  partitions  de  ces  ouvrages  ne  se  trouvent  point  dans 
la  collection  dont  je  donne  la  notice;  elles  existaient 
en  originaux  dans  îa  bibliothèque  musicale  de  la  prin- 
cesse Amélie  de  Prusse ,  sœur  de  Frédéric  II  :  il  est  vrai- 
semblable qu'elles  ont  passé  avec  toute  cette  belle  bi- 
bliothèque à  l'hôpital  des  Orphelins,  auquel  elle  a  été 
léguée. 

Après  avoir  quitté  Hambourg,  Handel  se  rendit  à 
Florence,  où  il  écrivit  l'espèce  d'oratorio ,  ou  plutôt  la 
cantate  qui  a  pour  titre  :  //  trionjrf  W.el  tempo.  On  a  vu 
précédemment  {Rev,  miis.^  t.  V,  p.  58 1  )  qu'une  parti- 
tion de  cet  ouvrage  existe  dans  la  collection  du  roi 
d'Angleterre,  et  que  cette  partition,  sans  date,  n'est 
point  de  la  main  de  Handel.  En  écrivant  le  commence- 
ment de  cette  notice,  j'étais  incertain  de  l'époque  où  cet 
ouvrage  avait  été  écrit;  mais  Mattheson  me  fournit  une 
date  certaine  dans  sa  Fie  de  Handel  (  Georg  Frederick 
Hœndels  Lebensbeschreibimg  ^  etc.  Hambourg,  1761 , 
in-12).  L'ouverture  de  cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  l'a- 
necdote suivante,  qui  est  rapportée  par  le  même  auteur. 
Corelli  la  jouait  devant  Handel;  celui-ci,  furieux  de  ce 
qu'il  ne  lui  donnait  pas  l'expression  convenable,  lui 
arracha  son  violon,  et  se  mit  à  exécuter  sa  musique 
comme  il  voulait  qu'on  le  fit.  CoreUi ,  avec  sa  douceur 
ordinaire ,  lui  dit  sans  s'émouvoir  :  Ma  caro  sassone , 
questa  musica  e  nel  stile  francese ^  di  chHo  non  mHn- 
tendu. 

En  1709,  Handel  alla  à  Venise,  où  il  écrivit  son  opéra 
à'Jgrippina\  qui  eut  le  plus  grand  succès.  La  partition 
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originale  de  cet  ouvrage  existe  dans  ]a  collection  du 
roi  d'Angleterre j  malheureusement,  l'ouverture  et  la 
première  scène  y  manquent.  On  y  trouve  aussi  plusieurs 
autres  lacunes.  Elle  n'est  point  datée.  11  est  remarquable 
que  Handel  n'a  pris  l'habitude  de  dater  ses  ouvrages 
qu'après  son  arrivée  en  Angleterre.  Une  seule  exception 
existe  dans  un  Laudate  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 

Handel  ne  quitta  Venise  que  pour  se  rendre  à  Rome, 
où  il  écrivit  son  oratorio  de  la  Résurrection^  et  plusieurs 
motets  et  morceaux  de  musique  sacrée.  Il  n'arriva  dans 
cette  ville  que  vers  la  fin  de  1709,  comme  le  prouve 
Mattheson^  dans  sa  notice  biographique.  L'auteur  de  la 
note  qui  se  trouve  sur  la  copie  de  la  partition  de  cet  ou- 
vrage, et  qui  fixe  la  date  du  jour  ou  il  fut  achevé  à  Rome 
au  II  avril  1708,  paraît  avoir  été  induit  en  erreur.  Ce- 
pendant il  serait  possible  que  Handel  eût  fait  un  voyage 
en  Italie  avant  de  faire  représenter  à  Hambourg  son 
opéra  de  Daphné {^en  1708).  Gela  paraît  môme  certain, 
par  la  date  qui  se  trouve  écrite  de  la  main  de  Handel  au 
bas*  de  la  partition  d'un  Laudate^  pueri  :  cette  date  in- 
dique qu'il  fut  achevé  à  Rome  le  8  juillet  i'jq'j.  Aucun 
biographe  de  Handel  n'a  eu  connaissance  de  ce  premier 
voyage ,  qui  paraît  ne  pouvoir  être  révoqué  en  doute  , 
d'après  cette  indication  positive.  En  repassant  mes  riotes^ 
je  trouve  qu'un  Dixit  à  cinq  voix ,  en  sol  mineur,  a  été 
aussi  écrit  à  Rome,  et  fini  le  4  avril  1707.  Cette  coïnci- 
dence de  date,  jointe  à  l'indication  positive  de  celle 
de  1708,  fixée  par  Matîheson  ,  pour  la  représentation  de 
Daphnék  Hambourg,  ne  laisse  presque  pas  de  doute  sur 
les  deux  voyages  de  Handel  en  Italie. 

De  Rome,  Handel  alla  à  Naples ,  où  il  écrivit  une 
pastorale  pour  une  princesse  espagnole;  que  Mattheson 
désigne  sous  le  nom  de  donna  Laura,  La  partition  de 
cet  ouvrage  existe  en  original  dans  la  collection  du  roi 
d'Angleterre.  Elle  a  pour  ùivq-.  Aci ,  Galathea  [s\c)  e 
Polifeme.  Cette -pastorale  est  entièrement  différente  de 
celle  qui  a  été  publiée  par  Arnold ,  dans  sa  collection 
des  œuvres  de  Handel ,  sous  le  titre  de  Acis  and  Galatea. 
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Elle  n'a  point  d'ouverture,  et  commence  par  un  duo, 
dont  les  premiers  mots  sont  :  Sorge  il  di  ^  spunta  Vau- 
rora.  Elle  n'est  point  datée. 

Les  partitions  originales  de  cette  pastorale ,  de  l'o- 
péra àJlgrippina^  de  celui  de  Roderico,  de  l'oratorio 
de  la  Résurrection ,  du  Triompho  del  tempo ,  et  de  quel  - 
ques  morceaux  de  musique  sacrée  qui  se  trouvent  dans 
la  collection  du  roi  d'Angleterre,  sont  d'autant  plus 
précieuses,  qu'il  est  vrasemblable  que  ce  sont  les  seules 
copies  qui  en  existent  aujourd'hui.  Tous  les  autres  ou- 
vrages de  Handel  ont  été  écrits  à  Hanovre  ou  en  An- 
gleterre. 

En  1711,  Handel  fit  son  premier  voyage  à  Londres, 
et  y  écrivit,  dans  l'espace  de  quinze  jours,  son  opéra 
àe  Rinaldo ,  qui  eut  un  succès  prodigieux.  La  partition 
ne  se  trouve  point  en  manuscrit  parmi  les  productions 
dont  je  donne  la  notice;  mais  je  crois  qu'elle  a  été  pu- 
bliée par  Walsh  dans  la  nouveauté. 

Les  partitions  de  trois  opéras  allemands,  Amadls ^ 
Theseus  et  Pastorfido^  que  Handel  écrivit  pour  le  théâtre 
de  Hambourg,  en  1715  et  1720,  lorsqu'il  était  déjà  fixé 
en  Angleterre,  ne  se  trouvent  point  parmi  ces  manus- 
crits autographes.  Ces  opéras  ont  été,  dit-on  ,  traduits 
ensuite  en  italien,  pour  être  représentés  sur  le  théâtre  de 
Londres.  Les  traductions  ne  figurent  pas  davantage  dans 
ces  manuscrits,  mais  le  Teseo^  l'un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Handel ,  fait  partie  de  la  collection  publiée 
par  Arnold.  H  y  a  dans  cet  opéra  un  air  de  contralto 
qui ,  je  crois,  fut  chanté  par  Senesino ,  et  qui  est  de  la 
plus  grande  beauté. 

Les  partitions  d'opéras  dont  les  manuscrits  existent 
dans  la  bibliothèque  du  roi  d'Angleterre,  sont  les  sui- 
vantes : 

i^.  Miizio  Sceifola^  un  volume  in-fol.  oblong,  fort  en- 
dommagé par  riiumidité  ;  complet  ,  avec  cette  date  : 
Fine  y  G.  F.  H.  London,  march  28.  1721. 

Qp>   Oitone^    un  vol.  in-fol.  oblong,  complet.  On  y 
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trouve  cette  date,  de  la  main  de  Handel  :  à  Londres, 
august.  —    "  st.  1722. 

O  10   V.  ' 

3*^.  Flano^  un  vol.  in-fol.  oblong,  complet;  avec  cette 
date  :  London,  may  7,  1723.  Tous  les  biographes  ont 
placé  la  composition  de  cet  opéra  en  1724. 

4°«  Floridante^  un  vol.  in-fol.  obL,  complet;  sans 
date.  Les  biographes  l'indiquent  sous  la  date  de  1723. 

5°.  Julius  Cœsar.  On  y  trouve  cette  date  au  crayon  : 
anno  1723.  Les  paroles  de  tous  les  récitatifs  sont  écrites 
dans  cette  partition;  mais  la  musique  y  manque,  ce  qui 
pourrait  faire  croire  que  Handel  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  noter  ces  récitatifs,  les  paroles  ont  été  récitées,  au 
lieu  d'être  chantées. 

6°.  Tamerlano ^  un  vol.  in-fol.;  complet.  A  la  fin  de 
l'ouvrage,  on  trouve  ces  mots  écrits  de  la  main  de  Han- 
del :  Fine  delï opéra  :  cominciata  li  3  di  lugli^  et  finita  li 
23,  amio  1724.  On  voit  d'après  cela  que  Handel  n'a  em- 
ployé que  "vingt  jours  pour  écrire  cet  ouvrage,  où  Ton 
trouve  des  chœurs  et  des  airs  d'une  grande  beauté. 

7®.  Rodelinda,  un  vol  incomplet  en  plusieurs  endroits. 
Handel  a  écrit  à  la  dernière  page  :  Fine  delV  opéra ^  li  20 
di  gennaro  1725.  C'est  une  des  productions  les  plus  fai- 
bles de  ce  grand  musicien. 

8**.  Scipione,  un  vol.  complet,  avec  cette  date  :  Fine 
delV opéra.  G.  F.  H.  march  2,  1726. 

9^.  Alessandro ^  un  vol.  complet,  avec  cette  date: 
Fine  delV opéra ^  li  ii  d^aprile  1726. 

10°.  Riccardo ,  un  vol.  où  l'on  trouve  plusieurs  la- 
cunes. FinedeWopera,  G.  F.  H.  march  16,  1727. 

11*^.  Tolomeo,  un  vol.  complet.  Fine  delVopera^  G.  F.  H., 
april  19,  1728. 

12°.  Siroe  ^  un  vol.  complet.  G.  F.  H.,  London  ^fe- 
bruary  5,  1728. 

i3o.  Lothario ,  un  vol.  complet.  Nouember  16,  1739. 

14°.   Partenope,  un  vol.  complet,  avec  cette  date  en 
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langue  française,  de  la  main  de  Handel  :  G.  F.  Handel^ 
à  Londres^  ce  12  de  février  i^So. 

1 5^  Poro^  un  vol.  complet.  A  Londres  ^gU  16  di  ge?i- 
naro  lySi. 

16^.   Orlando^  un  vol.  complet.  ]So\>.  20, 1732. 

17°.  Sosanne,  un  vol.  complet.  G.  F.  Handel^  li  ^  di 
fehraro^  Denerdi^  ^7^2. 

i8°.  Ariana^  un  vol  complet.  Londres^  5  octobre  1733. 

19^.  Ezio,  un  vol.  11  nianque  quelque  chose  à  la  fin, 
en  sorte  que  la  date  ne  s'y  trouve  pas.  En  tête  de  l'ou- 
verture, on  trouve  ces  mots  écrits  de  la  main  de  Handel  : 
Ouverture  pour  V opéra  Titus  V empereur. 

20°.  Ariodante,  un  vol.  complet.  Octobre  24,  1734. 

21°.  Alcina,  un  vol.  complet.  April^^  1735. 

22°.  Atalante^  un  vol.  complet.  April  11^  1736. 

23°.  Arminio^  un  vol.  complet.  Octobre  3,  1736. 

24°.  Giustijîo ,  un  vol.  complet,  avec  cette  date  en 
français  :  Commencé  le  ij\.  août  i'jZ6^fird  le  7  septembre 
suivant. 

25°.  Bérénice.)  un  vol  complet;  commencé  le  18  dé- 
cembre 1736,  fini  le  1 8  janvier  1737,  et  représenté  le 
27  du  même  mois.  Il  est  remarquable  que  ces  quatre 
derniers  ouvrages  aient  été  écrits  dans  l'année  1736, 
année  où  l'oratorio,  Alexander  Feast^  et  le  premier 
concerto  pour  deux  violons  et  violoncelle  di  concertini ^ 
avec  deux  violons ,  alto  et  basse  di  ripieno ,  ont  été 
composés. 

26°.  Faramondo ,  un  vol.  complet,  commencé  le  i5 
novembre  1737,  fini  le  24  décembre  de  la  même  année. 

27°.  Serse,  un  vol.  commencé  le  26  décembre  1737, 
fini  le  6, février  1738,  et  représenté  le  i4  de  ce  mois. 

28°.  Deidamie,  un' vol.  complet,  commencé  le  27 
octobre,  fini  le  3o  novembre  suivant. 

29°.  Imeneo  ^  un  vol,  incomplet,  fini  le  10  octo- 
bre 1740. 
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3o°.  \1  Allegro  ^  il  Pcnseroso  ed  il  Moderato ,  opéra 
allégorique.  Ce  charmant  ouvrage  a  été  commencé  le  19 
janvier  i740î  ^t  fioi  1^  4  lévrier  de  la  même  année, 
comme  on  le  voit  par  les  dates  écrites  de  la  main  de 
Handel  :  ainsi  vingt-quatre  jours  ont  suffi  pour  produire 
la  musique  pleine  de  fraîcheur  et  de  grâce  qu'on  admire 
dans  cette  allégorie.  Malheureusement ,  il  manque  dans 
cette  partition  originale  les  airs  :  Sweet  hird^  Mirth  ad- 
mit  me  of  thej  cre^v,  often  a  plat^  et  Let  me  wander  not 
unsuee. 

3i*^.  Acis  and  Galatea^  un  vol.  Cette  pastorale  an- 
glaise, comme  je  l'ai  dit  précédemment,  n'a  point  de 
rapport  avec  la  pastorale  italienne  du  même  titre,  que 
Handel  écrivit  à  Naples  trente  ans  auparavant. 

Trois  opéras  allemands  ont  été  écrits  par  Handel, 
pour  le  théâtre  de  Hambourg,  depuis  1727  jusqu'en 
1737;  ce  sont  :  Admete^  en  1727;  Alexandre  Sévère^ 
pasticcio  tiré  des  autres  compositions  du  même  auteur, 
en  1737  ,  et  le  Parnasse  en  fête  ^  en  1740.  Les  partitions 
originales  de  ces  opéras  manquent  dans  la  collection  du 
roi  d'Angleterre. 

On  remarque  dans  la  liste  qui  vient  d'être  donnée 
une  lacune  qui  s  étend  depuis  la  fin  de  1737  jusqu'en 
1740.  Aucun  oratorio  ne  fut  composé  dans  cet  inter- 
valle. On  aurait  lieu  d'être  étonné  d'une  semblable  inac- 
tivité dans  un  homme  tel  que  Handel,  si  l'on  ne  savait 
qu'une  maladie  dangereuse  l'obligea  à  cesser  de  se  li- 
vrer au  travail  pendant  une  partie  de  l'année  ï738. 
En  1739,  il  écrivit  beaucoup  de  musique  instrumentale^ 
et  notamment  ses  concertos  pour  l'orchestre. 

Le  nombre  total  de  grandes  partitions  d  opéras  ou 
d'oratorios  écrits  par  Handel,  depuis  1703  jusqu'en 
1700,  est  de  soixante-treize  ^  dont  quarante-sept  opéras 
et  vingt-six  oratorios.  Le  dernier  ouvrage  que  ce  grand 
musicien  composa  pour  le  théâtre,  fut  l'espèce  de 
drame  intitulé  The  choice  of  Hercules  ^  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'oratorio  ^Hercules.  Celui-ci  fut  com- 
mencé le  19  juillet  1744,  et  fini  le  17  août  de  la  même 
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année;  l'autre  fut  commencé  i^angefangeri)  le  28  juin 
1730 ,  et  fini  le  5  juillet  suivant,  comme  on  le  voit  par 
les  notes  signées  de  Hândel.  Pour  écrire  cette  partition 
qui  est  volumineuse,  Handel  n'employa  donc  que  sept 
jours  :  cela  paraît  fabuleux.  « 

Il  me  reste  à  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue 
musicale  les  renseignemens  que  j'ai  recueillis  sur  la  mu- 
sique d'église  de  ce  grand  maître,  ses  cantates,  et  sur 
sa  musique  instrumentale  ;  c'est  ce  que  je  ferai  dans  les 
numéros  prochains.  Les  exemples  notés  dont  ces  dé- 
tails seront  accompagnés ,  feront  connaître  des  faits  in- 
téressans  pour  l'histoire  de  ce  musicien  célèbre,  les- 
quels sont  restés  inconnus  jusqu'aujourd'hui.  On  y  verra 
que  Handel  a  traité  tous  les  genres  avec  une  égale  su- 
périorité, et  que  sa  fécondité  a  égalé  sa  force  d'inven- 
tion. 

FÉTIS. 

BIOGRAPHIE. 


Clementi. 

Clementi  (Muzio),  célèbre  pianiste  et  compositeur, 
est  né  à  Rome  en  1752.  Son  père,  qui  était  orfèvre, 
aimait  beaucoup  la  musique ,  et  fut  charmé  de  trouver 
dans  le  jeune  Muzio  des  dispositions  remarquables  pour 
cet  art.  Il  n'épargna  rien  pour  le  lui  faire  étudier  avec 
succès,  et  son  premier  soin  fut  de  le  placer  sous  la  di- 
rection de  Buroni ,  son  parent ,  qui  était  maître  de  cha- 
pelle dans  une  des  églises  de  Rome.  Dès  l'âge  de  six 
ans ,  Clementi  commença  à  solfier,  et  à  sept,  il  fut  confié 
à  un  organiste  nommé  Cordicelli ,  qui  lui  enseigna  à 
toucher  du  clavecin,  et  les  principes  de  l'accompagne- 
ment. A  l'âge  de  neuf  ans ,  il  se  présenta  à  un  concours. 
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pour  line  place  d'organiste ,  et  l'obtint ,  après  avoir 
rempli  d'une  manière  satisfaisante  les  conditions  du  con- 
cours, qui  consistaient  à  accompagner  une  basse  figurée, 
tirée  des  œuvres  de  Corelli,  en  la  transposant  dans  dif- 
férens  tons.  Il  passa  alors  sous  la  direction  de  Santa- 
relli,  le  dernier  grand-maître  de  chant  qu'ait  eu  l'Italie  j 
et  deux  ans  après,  il  entra  dans  l'école  de  Garpini,  le 
meilleur  contrapuntiste  qu'il  y  eut  alors  à  Rome.  11 
poursuivit  le  cours  de  ses  études  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
torze ans.  A  cette  époque,  un  Anglais,  no?nmé  Beek- 
ford,  qui  voyageait  en  Italie  ,  eut  occasion  de  l'entendre^ 
et  fut  si  émerveillé  de  son  talent  sur  le  clavecin,  qu'il 
pressa  le  père  du  jeune  artiste  de  le  lui  confier  pour 
l'emmener  en  Angleterre,  promettant  de  veiller  à  sa 
fortune.  Les  propositions  de  M.  Beckford  ayant  été  ac- 
ceptées,  Ciemeati  fut  conduit  dans  l'habitation  de  ce 
gentilhomme ,  qui  était  située  dans  Dorselshire.  Là,  à 
l'aide  d'une  bonne  bibliothèque,  et  des  conversations 
de  la  famille,  il  acquit  promptenienî  la  connaissance  de 
la  langue  anglaise,  et  fit  plusieurs  autres  études,  sans 
négliger  celle  du  clavecin,  qu'il  cultiva  assidûment. 
Les  ouvrages  de  Handel,  de  Bach,  de  Scarlatti  et  de 
Paradies,  devinrent  les  objets  de  ses  méclitations,  et  per- 
fectionnèrent son  goûi  en  mênii^  temps  que  son  doigté. 
A  dix-huit  ans,  il  avait  non- seulement  surpassé  tous  ses 
contemporains  dans  l'art  de  toucher  le  piano,  mais  il 
avait  composé  son  œuvre  deuxième ,  qui  devint  le  type 
de  toutes  les  sonates  pour  cet  instrument.  Cet  ouvrage 
ne  iut  publié  que  trois  ans  après  avoir  été  écrit.  Tous 
les  artistes  en  parlèrent  avec  admiration,  et,  parmi  eux, 
Charles-Emmanuel  Bach,  juge  si  compétent,  en  fit  les 
plus  grands  éloges. 

La  renommée  que  cette  publication  acquit  à  dé- 
menti l'obligea  à  sortir  de  sa  retraite  du  Dorsetshire, 
pour  aller  habiter  à  Londres,  li  y  reçut  aussitôt  un  en- 
gagement pour  tenir  le  piano  à  l'Opéra;  ce  qui  contri- 
bua à  perfectionner  son  goût ,  par  les  occasions  fré- 
quentes qu'il  eut  d'entendre  les  meilleurs  chanteurs 
italiens  de  cette  époque.  Son  style  s'agrfsndit,  son  exé- 
6®  VOL.  ï6 
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culion  acquit  plus  de  fini;  et  Tinvention  qui  brillait 
dans  ses  ouvrages  ne  tarda  point  à  porter  son  nom  sur 
le  continent.  Vers  1780,  il  se  détermina  à  visiter  Paris, 
d'après  les  conseils  de  Pacchiarotti.  Il  y  fut  entendu 
avec  enthousiasme,  et  la  reine,  devant  laquelle  il  eut 
l'honneur  de  jouer,  lui  témoigna  hautement  sa  satisfac- 
tion. Frappé  du  contraste  de  l'impétueuse  admiration 
française  avec  la  froide  approbation  des  Anglais,  dé- 
menti a  dit  souvent  depuis  qu'il  ne  croyait  plus  être  le 
même  homme.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  composa 
ses  œuvres  cinquième  et  sixième,  et  publia  une  nouvelle 
édition  de  son  œuvre  premier ,  auquel  il  ajouta  une 
fugue. 

Au  commencement  de  1781  ,  il  partit  pour  Vienne, 
et  prit  sa  route  par  Strasbourg,  où  il  fut  présenté  au 
prince  des  Deux  -  Ponts  (feu  roi  de  Bavière),  qui  le 
traita  avec  la  plus  haute  distinction.  Il  s'arrêta  aussi  à 
Munich,  où  il  fut  également  bien  accueilli  par  l'élec- 
teur. Arrivé  à  Vienne,  il  s'y  lia  avec  Haydn, Mozart ,  et 
tous  les  musiciens  célèbres  de  cette  capitale.  L'empereur 
Joseph  II,  qui  aimait  beaucoup  la  musique,  prit  sou- 
vent DJaisir  à  l'écouter  pendant  plusieurs  heures,  et 
quelquefois  ce  monarque  passa  des  soirées  entières  avec 
Mozart  et  Clementi,  qui  se  succédaient  au  piano,  dé- 
menti composa  à  Vienne  son  œuvre  septième,  composé 
d<i  trois  sonates,  qui  fut  publié  par  Artaria;  l'œuvre 
huitième,  gravé  à  Lyon,  et  six  sonates  (œuvres  neu- 
vième et  dixième) ,  qui  furent  aussi  mises  au  jour  par 
Artaria.  A  son  retour  en  Angleterre  ,  il  fit  paraître  sa 
fameuse  toccate  avec  une  sonate  (œuvre  onzième), 
qu'on  avait  publiées  en  France,  sans  sa  participation,  sur 
une  copie  remplie  d'erreurs.  Dans  l'automne  de  1783, 
Jean-Baptiste  Cramer,  alors  âgé  de  quinze  ans,  devint 
l'élève  de  Clementi,  après  avoir  reçu  des  leçons  de 
Schroeter  et  de  Y .  Abel. 

L'année  suivante  ,  Clementi  fit  un  nouveau  voyage 
en  France,  d'où  il  revint  au  commencement  de  1785. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1802,  il  ne  quitta  plus 
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l'Angleterre,  et  se  livra  à  renseignemenî.  Quoiqu'il  eût 
fixé  le  prix  de  ses  leçons  à  une  gainée,  ses  élèves  étaient 
si  nombreux,  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  conserver  un 
peu  de  liberté  pour  composer.  Ce  fut  dans  cet  intervalle 
qu'il  écrivit  tous  ses  ouvrages,  depuis  l'œuvre  quin- 
zième jusqu'au  quarantième,  et  son  excellente  Introduc- 
tion a  Vart  de  jouer  du  piano.  Vers  l'année  1800,  la 
banqueroute  de  la  maison  Longman  et  Broderip  lui  fit 
perdre  une  somme  considérable;  plusieurs  négocians 
du  premier  ordre  l'engagèrent  à  se  livrer  au  commerce, 
pour  réparer  cet  échec.  Il  goûta  ce  conseil,  et  forma 
une  association  pour  la  fabrication  des  pianos  et  le 
commerce  de  musique.  Le  désir  qu'il  avait  de  donner 
aux  instrumens  qu'il  faisait  fabriquer  toute  la  perfection, 
désirable,  loi  fit  abandonner  l'enseignement,  pour  se 
livrer  à  des  études  mécaniques  et  à  une  surveillance  ac- 
tive. Le  succès  couronna  son  entreprise,  et  sa  maison 
devint  une  des  premières  de  Londres  ,  pour  le  genre  de 
commerce  qu'il  avait  entrepris. 

Parmi  les  bons  élèves  que  Clementi  a  formés,  on  dis- 
tingue surtout  Jean  Field,  l'un  des  plus  grands  pianistes 
de  ce  siècle.  Ce  fut  avec  cet  élève  favori  que,  dans  l'au- 
tomne de  1802  ,  il  vint  à  Paris  pour  la  troisième  fois.  Il 
y  fut  reçu  avec  la  plus  vive  admiration,  et  Field  y  excita 
l'étonnement,  par  la  manière  dont  il  jouait  les  fugues 
de  Bach.  Les  deux  artistes  prirent,  en  i8o3,  la  route  de 
Vienne.  Clementi  avait  formé  le  dessein  d'y  confier 
Field  aux  soins  d'Albrechtsberger,  pour  qu'il  lui  en- 
seignât le  contrepoint.  Field  paraissait  y  consentir  avec 
plaisir;  mais  au  moment  où  son  maître  se  préparait  à 
partir  pour  la  Russie,  il  le  supplia,  les  larmes  aux  yeux, 
de  lui  permettre  de  l'accompagner.  Clementi  ne  put 
résister  à  ses  prières,  et  tous  deux  partirent  pour  Pé- 
tersbourg.  Là,  un  jeune  pianiste,  nommé  Zeuner,  s'at- 
tacha à  Clementi,  et  le  suivit  à  Berlin,  et  ensuite  à  Dresde. 
On  lui  présenta  dans  cette  ville  un  jeune  homme  de  la 
plus  grande  espérance,  nommé  Klengel ,  dont  il  fit  son 
élève,  et  avec  qui  il  retourna  à  Vienne  en  1804.  M.  Klen- 
gel est  devenu  depuis  lors  un  des  premiers  organistes  de 
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TAllemagne.  Ce  fut  alors  que  M.  Kalkbrenner  se  lia  aven 
démenti,  et  qu'il  en  reçut  des  conseils,  qui  ont  porté 
son  talent  au.  plus  haut  point  de  perfection.  Pendant 
l'été  suivant,  démenti  et  son  élève  Kleno^el  firent  unr 
tournée  en  Suisse.  Il  retourna  ensuite  à  Berlin  ,  où  il 
épousa  sa  prtjmière  femme.  Il  partit  avec  elle  pour  l'I- 
talie, dans  l'automne  de  la  même  année  ^  et  alla  jusqu'à 
Rome  et  à  Napîes.  De  retour  à  Berlin  ,  il  eut  le  malheur 
de  la  perdre,  par  suite  d'une  couche  pénible.  Le  chagrin 
qu'il  en  conçut  le  fit  partir  brusquement  pour  Péters- 
bourg;  mais  ne  trouvant  de  soulagement  que  dans  les 
distractions  inséparables  des  voyages  ,  il  resta  peu  de* 
temps  dans  cette  ville,  et  retourna  à  Vienne.  Ayant  ap- 
pris, peu  de  temps  après,  la  mort  de  son  frère,  il  se  ren- 
dit à  Rome  pour  des  affaires  de  famille.  La  guerre  qui 
désolait  alors  l'Europe,  l'obligea  de  séjourner  à  Milan  et 
dans  plusieurs  autres  villes  d'Italie  j  mais  ayant  saisi  une 
occasion  favorable,  il  retourna  en  Angleterre,  où  il  ar- 
riva dans  l'été  de  1810,  après  une  absence  de  huit  ans. 
L'année  suivante,  il  se  remaria,  et  une  compagne  aima° 
ble  le,  consola  de  la  perte  de  sa  première  femme. 

Il  n'avait  composé  qu'une  seule  sonate  (œuvre  qua- 
rante-unième) pendant  les  huit  années  qu'avaient  dure 
ses  voyages,  ayant  été  absorbé  par  la  composition  de 
ses  symphonies,  'et  la  préparation  de  son  Gradus  ad 
Parnassiim,  collection  précieuse  de  pièces  d'orgue  et 
de  clavecin,  choisies  dans  les  œuvres  des  plus  grands 
compositeurs.  La  Société  philarmonique  ayant  été  ins- 
tituée, démenti  y  fit  entendre  deux  symphonies^  qu'on 
a  exécutées  plusieurs  fois,  et  qui  ont  été  fort  applaudies. 
Il  en  a  donné  de  nouvelles  dans  les  concerts  donnés 
au  mois  de  mars  1824  à  la  Société  philarmonique  et  au 
théâtre  du  Roi.  Ce  virtuose^du  premier  ordre  vit  main- 
tenant retiré  dans  une  terre,  à  cent  milles  cle  Londres. 

Les  œuvres  de  Clementi  consistent  en  cent  et  six  sa- 
^fnates^  divisées  en  trente-quatre  œuvres,  dont  quarante- 
|;  six  avec  accompagnement  de  violon  ou  de  flûte  et  de 
îf-:  violoncelle;   un  duo   pour  deux  pianos;  quatre  duos  à 


quatre  mains;  une  chasse;  une  toccate  célèbre  ;  un  œuvre 
de  pièces  caractéristiques ,  dans  le  style  de  plusieurs 
grands  maîtres;  trois  caprices;  nne  fantaisie  sur  l'air  : 
Au  clair  de' la  lune  ;  vingt-quatre  w^alses  ;  douze  mont- 
ferrines  ;  une  introduction  à  l'art  de  toucher  le  piano  , 
divisée  en  deux  parties,  ouvrage  qui  a  eu  douze  éditions 
en  Angleterre,  et  qui  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  en 
Allemagne  et  en  France;  plusieurs  symphonies  et  ou- 
vertures à  grand  orchestre;  enfin,  il  a  été  l'éditeur  de 
cette  belle  eolleclion  de  pièces  rares  des  plus  grands 
^maîtres,  publiées  sous  le  titre  de  Gradus  ad  Pamassum^ 
Londres,  3  vol.  in-fol.  obi.  Le  style  des  compositions  de 
Clementi  est  léger,  brillant,  plein  d'élégance,  et  ses  so- 
nates resteront  long-temps  classiques  ;  mais  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il  y  ait  de  la  sécheresse  dans  son  chantf , 
et  qu'il  ne  manque  de  passion.  Sauf  quelques  légères  in- 
corrections, ses  ouvrages  sont  généralement  bien  écrits. 
Comme  pianiste,  les  éloges  qu'on  lui  donne  sont  sans 
restriction,  et  les  plus  grands  artistes  s'accordent  à  le 
proclamer  leur  chef.  C'est  lui  qui  a  fixé  invariablement 
les  principes  du  doigté  et  du  mécanisme  d'exécution. 
Plusieurs  éditions  complètes  de  ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées à  Leipsick  et  à  Botm, 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


THEATRE  ROYAL  ITALIEN. 

Mademoiselle  Sontag.— Madame  Pisaroni.^ — SantinL 

Enfin,  après  un  mois  d'attente  pour  le  public  ,  et 
d'impatience  pour  le  directeur  ,  l'Opéra-Italien  a  été 
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réorganisé    et    livré    aux    amateurs ,    mardi    dernier  ? 
(  i5  septembre).  Ce  que  j'avais  prévu  est  arrivé.  Dans 
l'impossibilité    de  continuer   les    représentations  sans 
prima  donna  et  sans  autres  ressources  que  Vltaliana  in 
Algérie  il  a  fallu  faire  trêve,  et  attendre,  non  le  retour 
Me  mademoiselle  Sontag,  comme  on  l'avait  dit,  mais  le 
rétablissement  de  sa  santé.  Il  ne  s'agissait  pas  d'une  de 
ces  indispositions  de  commande,  de  ces  rhumes  de  pro- 
vision, dont  les  chanteurs  à  la  mode  sont  toujours  pour- 
vus au  besoin ,  mais  d'une  maladie  réelle  ,  causée  par 
les  fatigues  de  la  dernière  saison  à  Londres.  Loin  d'ac- 
cuser mademoiselle  Soniag,  il  faut  la  louer  du  courage 
dont  elle  a  fait  preuve  en  paraissant  si  tôt  sur  la  scène  ; 
car  ,  pour  qui  connaît  et  la  voix  et  le  talent  de  cette 
ca*ntatrice,  il   était  évident  qu'elle  n'avait  point  encore 
recouvré  la  plénitude  de  ses  moyens.  Le  théâtre  Italien 
ressemblait  à  un  hôpital  le  jour  de  la  rentrée.  On  y  trou- 
vait   de  tout:  des  convalescens,  comme  mademoiselle 
Sontag,  de  simples  indispositions,  comme  celle  de  Saniini, 
et  des  maladies  incurables,  comme  celles  de  Profetti  et 
de  Giovanola. 

Toutes  les  formes  de  l'éloge  çt  de  la  critique  ont  été 
épuisées  sur  la  musique  de  Semiramide  ;  et  moi-même 
ai  parlé  si  souvent  de  cet  ouvrage  qu'il  me  reste  peu 
de  chose  à  en  dire.  Toutefois,  en  l'écoutant  mardi  der- 
nier, je  me  demandais  pourquoi  son  ensemble  fait  naître 
tant  de  fatigue,  malgré  l'originalité  de  la  plupart  des 
motifs  ,  la  beauté  des  mélodies  ,  et  l'instrumentation 
pleine  d^effet  qu'on  y  remarque  à  chaque  instant.  Je 
crois  en  avoir  trouvé  la  raison  dans  la  similitude  des 
formes ,  et  dans  les  développement  beaucoup  trop  éten- 
dus que.Rossini  a  donnés  a  certains  motifs.  Il  y  a  quatre 
duos  dans  la  partition  de  Seîniramide  •  tous  quatre 
semblent  être  jetés  dans  le  même  moule.  Certes  ,  les  si- 
tuations dramatiques  du  duo  Bella  imago  etde^lui-ci, 
Serhami  ognor  si  fido ,  sont  très-différentes;  cependant 
tous  deux  commencent  par  un.  mouvement  modéré  j 
après  la  première  phrase,  vient  une  ritournelle  dont 
l'harmonie  procède  de  la  dominante  à   la  tonique  ,  el 
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dans  les  deux  duos,  cette  ritournelle  est  exactement  la 
même  d'intention  ,  sauf  la  différence  de  la  mesure,  qui, 
dans  l'un  est  à  quatre  temps  ^  et  dans  l'autre  à  six-huit, 
La  phrase  de  cha^it  qui  suit  est  bâtie  sur  la  même  har- 
monie dans  les  deux  duos  ;  dans  tous  les  deux  ,  elle  n'est 
que  de  deux  mesures;  la  petite  ritournelle  reprend  en- 
suite de  la  même  manière  dans  tous  les  deux;  enfin  la 
conduite  de  la  mélodie  dans  le  reste  de  la  période 
semble  avoir  été  calquée  dans  tous  les  deux  sur  le  même 
système  de  modulation  ;  car  l'harmonie  et  la  forme  mé- 
lodique qu'on  trouve  au  premier  duo  sur  ces  mots  : 
E piu  caro  a  me  ^  sont  exactement  les  mêmes  que  celles 
de  ces  paroles  du  second  :  Si  si  da  me  avrai.  Il  est  vrai 
que  la  contre-partie  de  toute  la  première  période  se  fait 
sur  la  tonique  dans  le  duo  Bella  imago  ^  et  qu'elle  se 
fait  à  la  dominante  dans  l'autre  ;  mais  cette  différence  • 
n'est  que  le  résultat  de  la  nature  des  voix.  Dans  le  pre- 
mier duo,  le  contralto  et  la  basse  sont  nalurellemenl  à 
l'octave  l'une  de  l'autre,  au  lieu  que  dans  le  second  ,  les 
voix  sont  un  soprano  et  un  contralto,  que  la  nature  a 
mis  à  la  quinte  l'un  de  l'autre.  Du  reste,  les  répétitions 
se  font  avec  exactitude  dans  l'un  et  dans  l'autre  mor- 
ceaux; les  petites  ritournelles,  les  reprises,  les  modu- 
lations, rien  n'y  manque. 

Les  deux  duos  du  second  acte  ont  également  beau- 
coup d'analogie  dans  les  dispositions.  Par  exemple,  la 
première  phrase  de  tous  les  deux  se  termine  par  un 
point  d'orgue  sur  la  dominante  ,  et  est  suivie  d'une  ri- 
tournelle sur  la  tonique.  Dans  tous  les  deux,  le  milieu 
est  un  andante ,  et  cet  andante  est  suivi,  dans  tous  les 
deux,  d'un  allegro  en  quatre  temps,  qui  sert  d'introduc- 
tion au  dernier  mouvement.  De  toiites  ces  similitudes 
naît  inévitablement  la  monotonie.  Le  public,  dira-t- 
on ,  ne  remarque  pas  toutes  ces  choses  :  je  le  sais  bien  ; 
mais  il  en  éprouve  l'effet  à  son  insu. 

J'ai  parlé  de  développemens  trop  longs;  ce  défaut  ^e 
lait  remarquer  dans  les  choses  les  plus  originales^  et  en 
gâte  l'effet.  Par-exemple  ,  rien  de  phis  heureux  d'inten  - 
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tion  que  l'entrée  de  Sémiramis,  Di plausi  quai  clamor ; 
mais  cette  jolie  phrase  est  répétée  douze  fois  ,  et  six  fois 
elle  est  promenée  de  la  même  manière  de  la  tonique  du 
mode  mineur  au  ton  relatif  majeur  ;  c'est  trop  pour  l'o- 
reille et  pour  l'esprit. 

Malgré  les  défauts  que  je  viens  dé  signaler,  Semirâ- 
mide  n'est  pas  moins  un  ouvrage  du  premier  ordre , 
dans  lequel  on  trouve  une  foule  de  beautés  supérieures. 
L'ouverture,  le  chœur,  Belo  si  celebri^  d'un  effet  si  pi- 
quant ,  le  quatuor,  Di  tanti  re^i  e  popoli ^  tout  le  finale 
du  premier  acte  ,  et  particulièrement  le  quintetto  , 
Giuri ogrtuno, ,  et  l'andantino,  Quai  mesto gemito ^  toute 
la  scène  où  Oroè  découvre  à  Arsace  le  secret  de  sa  nais- 
sance, en6n  les  duos  mêmes  que  j'ai  analysés,  pris  iso- 
lément ,  sont  remplis  d'inspirations  qui  décèlent  un 
génie  créateur. 

L'exécution  de  cet  opéra  n'a  pas  été  aussi  satisfaisante 
qu'on  s'y  attendait,  d'après  le  grand  succès  que  made- 
moiselle Sontag  y  avait  obtenu  avant  son  départ  pour 
l'Angleterre.  J'ai  dit  que  cette  cantatrice  n'était  pas  en- 
core rétablie  de  l'indisposition  grave  qui  l'a  éloig^née 
de  la  scène  pendant  près  d'un  mois.  Quelques  signes  de 
faiblesse  se  sont  manifestés  en  plusieurs  endroits:  ce- 
pendant elle  en  a  triomphé  avec  bonherir  dans  le  finale, 
et  surtout  dans  les  duos  du  second  acte.  Avant  d'avoir 
entendu  mademoiselle  Sontag  dans  Seiniramide ^  on  ne 
la  connaissait  que  sous  les  rapports  de  la  grâce  et  de  la 
facilité  prodigieuse  dont  la  nature  l'a  douée ,  et  on  ne 
la  croyait  destinée  qu'à  briller  dans  les  genres  bouffeet 
de  demi-caractère  ;  mais  le  rôle  de  Semiramide  lui  a 
fourni  l'occasion  de  montrer  qu'elle  peut  aussi  s'élever 
aux  choses  empreintes  d'un  caractère  fortement  dra- 
matique. 

Santini  n'était  pas  en  voix  mardi  ;  il  paraissait  souf- 
frant, et  même  je  crois  qu'il  était  atteint  du  mal  de  la 
peur.  C'était,  je  pense,  la  première  fois  qu'il  chantait  le 
rôle  d'Assur.  L'entreprise  n'était  pas  sans  péril ,  parce 
que  le  rôle  est  écrit  un  peu  trop  haut  pour  sa  voix;  ce 
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rôle  est  plutôt  un  baritono  qu'une  basse  réelle  ,  quoi- 
qu'il y  ait  (les  notes  graves  en  plusieurs  endroits.  Santini 
possède  une  belle  voix  de  basse,  qui  prend  chaque  jour 
du  caractère  «et  qui  gagne  en  facilité.  Cependant  je  ne 
crois  pas  que  Copèra  séria  soit  le  genre  auquel  ce  jeune 
chanteur  est  appeléj  je  pense  qu'il  obtiendra  plutôt  des 
succès  dans  le  genre  bouffe. 

Madame  Pisaroni  a  dit  admirablement  plusieurs  par- 
ties du  rôle  d'Arsace  :  rien  ne  surpasse  son  énergie  ; 
mais  elle  n'a  pas  chanté  aussi  bien  que  son  début  l'avait 
fait  espérer,  l'air,  Ah  quel  giorno. 

M.  Grasset  attache  beaucoup  d'importance  à  l'exacti- 
tude de  la  mesure,  et  î!  a  raison;  mais  il  pousse  cette 
exactitude  jusqu'à  l'obstination  dans  quelques  circons- 
tances où  il  faudrait  servir  le  chanteur,  et  il  a.tori.  Par 
exemple,  il  a  poussé  sans  pitié  Sanlini  dans  i'allegro  du 
duo  Bella  imago ^  et  lui  a  fait  manquer  son  trait  :  c'est, 
de  la  part  d'un  chef  d'orchestre,  de  la  maladresse  plu- 
tôt que  du  talent.  FÉTIS. 


M.  de  Saint-Georges  a  cru  voir  dans  l'article  que  nous 
avons  inséré  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  musi- 
cale^ relativement  à  la  demande  qui  aurait  été  formée 
par  quelques  auteurs  d'un  nouveau  théâtre  d'Opéra- 
Comique,  une  attaque  contre  son  honneur.  Telle  n'a 
point  été  notre  intention.  Nous  n'avons  eu  il'autre  des- 
sein que  de  faire  voir,  en  thèse  générale,  les  inconvé- 
niens  d'une  entreprise  théâtrale  livrée  aux  mains  d'un 
auteur  qui,  à  son  insu,  peut  avoir  des  préventions  fâ- 
cheuses ;  mais  nous  n'avons  point  prétendu  que  M.  de 
Saint-Jpeorges  ait  voulu  servir  ses  intérêts  particuliers 
aux  dépens  de  ceux  des  autres  auteurs. 

—  Il  résulte  des  explications  qui  nous  ont  été  don- 
nées par  M.  le  directeur  de  l'Opéra-Gomique,  que  s'il 
a  fait  jouer  cinq  fois  dans  une  semaine  l'opéra  de 
\ Illusion^  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  pour  une  pièce  en  un 
acte,  son  intention  est  de  fair€  la  même  chose  pour  toute 
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pièce  qui ,  comme  on  dit  au  théâtre, ^ra  de  V argent  ^  et 
même  de  n'en  point  interrompre  le  cours  des  représen- 
tations, quel  que  soit  l'auteur  de  cette  pièce.  Une  pa- 
reille impartialité  est  sans  doute  conforme^ux  règles  de 
la  probité  comme  aux  intérêts  de  son  entreprise;  mais  ce 
changement  dans  les  usages  de  nos  grands  théâtres  est-il 
bien  entendu?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Sans  doute  il  y  a 
un  avantage  momentané  à  multiplier  les  représentations 
productives,  et  à  se  soustraire  pour  un  instant  aux  em- 
barras d'argent  qui  assiègent  toutes  les  administrations 
théâtrales.  Depuis  long-temps  l'instinct  de  cet  avantage 
avait  déterminé  les  directeurs  des  petits  théâtres  à  suivre 
la  marclie  que  M.  de  Saint-Georges  veut  adopter.  Cela 
a  fait  merveille  tant  que  le  succès  a  duré;  mais  si  par 
hasard  la  pièce  qui  devait  succéder  à  celle-là  était  mal 
accueillie  du  public,  on  était  aux  abois.  Le  théâtre  de 
la  Porte-Sain t-Mirtin ,  par  exemple,  a  eu  des  succès  de 
vogue,  tels  qu'on  en  a  peu  vus  aux  autres  théâtres;  et 
cependant,  à  toutes  les  époques,  ce  même  théâtre  a 
éprouvé  des  crises  fâcheuses ,  qui  l'ont  fait  passer  suc- 
cessivement sous  une  foule  d'administrations  différentes. 
Un  grand  succès  est  souvent  suivi  de  plusieurs  chutes  : 
que  faire  alors  avec  des  pièces  usées?  Rien  de  plus  facile 
que  d'administrer  les  théâtres  dans  les  jours  de  bon- 
heur; mais  ces  jours-là  ne  durent  pas.  Au  reste,  ces  con- 
sidérations n'ont  de  rapport  qu'aux  intérêts  particuliers 
de  MM.  Ducis  et  de  Saint-Georges;  ce  n'est  pas  à  nous 
de  compter  avec  eux.  D'autres  intérêts  plus  importans 
nous  occupent  ;  ce  sont  ceux  de  l'art  dramatique  en 
général,  et  de  la  musique  en  particulier;  et  c'est  sous 
ce  rapport  que  nous  voulons  examiner  la  question. 

En  Italie,  il  fut  long-temps  d'usage  de  ne  jouei^u'un 
seul  opéia  pendant  toute  une  saison,  c'est-à-dire,  pen- 
dant trois  mois  environ.  Si  la  pièce  nouvelle  avait  du 
succès,  le  public  était  certain  de  s'amuser  tous  les  soirs 
de  la  même  chose;  si  elle  était  mal  accueillie,  on  re- 
prenait un  ancien  ouvrage,  et  le  bon  public  italien, 
prenant  son  mal  en  patience,  allait  s'ennuyer  quoti- 
diennement, parce  qu'il  ne  peut  vivre  hors  du  théâtre. 
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Remarquez  que  ce  n'était  point  par  choix  que  les  entre- 
preneurs d'opéras  italiens  en  usaient  ainsi ,  mais  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  faire  autrement.  N'étant  point  assez 
riches  pour  avoir  à  leurs  gages  une  bonne  troupe  com- 
plète, ils  se  bornaient  à  se  procurer  un  ou  deux  sujets 
de  premier  ordre ,  pour  qui  l'on  écrivait  expresséme«t 
l'opéra  nouveau.  Il  arrivait  souvent  que  ce  même 
opéra  ne  pouvait  plus  être  exécuté  après  la  saison  , 
parce  que  les  qualités  des  chanteurs  de  la  saison  sui- 
vante n'étaient  plus  les  mêmes,  et  n'étaient  point  propres 
à  l'exécution  de  cet  ouvrage.  Il  n'y  avait  donc  point  de 
répertoire.  Les  reprises  d'anciens  opéras  exigeaient  des 
répétitions  comme  les  opéras  nouveaux ,  à  cause  du 
changement  continuel  des  chanteurs;  il  était  donc  in- 
dispensable qu'un  même  ouvrage  fût  exécuté  sans  inter- 
ruption :  c'était  la  condition  nécessaire  de  l'existence 
du  théâtre. 

Tout  cela  ne  ressemble  point  à  nos  spectacles  per- 
manens.  L'obligation  de  jouer  tous  les  jours  pendant 
toute  l'année  avec  les  mêmes  acteurs ,  ou  du  moins 
avec  un  fonds  de  troupe  qui  ne  varie  pas,  rend  néces- 
'  saire  l'existence  d'un  répertoire,  sans  lequel  il  ne  peut 
y  avoir  de  variété.  Si  ce  répertoire  n'était  composé  que 
de  pièces  usées  par  des  représentations  trop  multipliées^ 
il  serait  illusoire.  D'ailleurs,  il  pourrait  arriver  que  cer- 
taines pièces  eussent  un  succès  tellement  décidé  qu'on 
les  jouât  pendant  plusieurs  mois;  il  en  résulterait  que 
les  pièces  anciennes  enraient  négligées  pendant  ce  temps, 
au  point  d'être  oubliées,  et  de  ne  pouvoir  être  reprises 
qu'après  avoir  été  répétées.  Or,  on  sait  combien  d'obs- 
tacles rancontre  la  reprise  des  opéras  qui  sont  démontés. 
Le  roulement  du  répertoire,  si  facile  dans  l'ancienne  or- 
ganisation de  nos  théâtres,  deviendrait  impraticable  au 
bou%de  quelque  temps.  C'est  alors  qu'une  chute  d'opéra 
nouveau  deviendrait  une  véritable  calamité  qui  pourrait 
entraîner  celle  d'une  administration  théâtrale. 

11  est  d'autres  considérations  plus  importantes  encore 
auxquelles  les  nouveaux  directeurs  de  rOpéra-Gomique 
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semblent  n'avoir  pas  pris  garde,  en  se  déterminant  à  la 
nouvelle  mesure  qu'ils  ont  adoptée.  La  première  con- 
cerne les  acteurs,  dont  l'existence  dépend  de  l'exploita- 
tion de  leur  répertoire.  En  France,  comme  nous  avons 
eu  occasion  de  le  remarquer  plusieurs  fois,  il  n'y  a 
qu'une  seule  ville  où  l'on  puisse  faire  représenter  avec 
fruit  des  ouvrages  no'uveaux  ;  et  dans  cette  ville ,  qui 
est  Paris ,  il  n'y  a  en  quelque  sorte  qu'un  seul  théâtre 
pour  la  musique  :  ce  théâtre  est  l'Opéra  -  Comique. 
Or,  supposez  que  quatre  ou  cinq  pièces  se  parta- 
gent la  faveur  publique  pendant  une  année,  et  que 
les  anciens  ouvrages  soient  négligés,  que  deviendra 
l'existence  des  auteurs  qui  n'auront  point  été  admis  à 
faire  representer.de  nouveautés?  Ceinte  existence  une 
fois  compromise,  l'émulation  s'évanouira;  et  dieu  sait 
quelles  en  seront  les  conséquences,  dans  un  pays  où  les 
avantages  accordés  aux  auteurs  sont  déjà  si  restreints. 
Le  découragement  des  hommes  à  talent  laissera  le 
champ  libre  aux  médiociités  intrigantes,  qui,  n'ayant 
rien  à  perdre  sont  toujours  prêtes  à  faire  les  concessions 
qu'on  leur  demande.  Les  directeurs  croiront  avoir  tout 
gagné  à  se  débarrasser  des  prétentions  un  peu  ombra- 
geuses des  auteurs  distingués,  et  cette  tranquillité  dont 
ils  jouiront,  et  qu'ils  prendront  d'abord  pour  un  état 
de  prospérité,  finira  par  consommer  leur  ruine. 

L'exécution  doit  aussi  souffrir  beaucoup  du  nouveau 
régime  que  MM.  de  Saint-Georges  et  Ducis  veulent 
adopter  :  elle  est  déjà  bien  défecti^pise  ;  mais  ce  n'est 
rien  encore.  Les  anciens  opéras  ne  pouvant  être  tous  ré- 
pétés après  de  longues  interruptions,  seront  joués, 
comme  on  dit ,  au  pied  lei:-é.  Mille  fautes  grossières  se- 
ront faites.;  il  n'y  aura  plus  d'ensemble;  les  chœurs, 
l'orchestre  et  les  acteurs  se  chercheront  mutuellement, 
et  le  public  sera  victime  de  ce  mauvais  système  d'admi- 
nistration. Quel  remède  à  tout  cela  ?  Un  second  théâtre 
d^ Opéra- Comique.  Nous  le  répéterons  mille  fois,  si  cela 
est  nécessaire. 
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PUBLICATIONS  CLASSIQUES. 


De  T étendue,  de  remploi  et  des  ressources  du  cor,  en 
général ,  et  de  ses  corps  de  rechange  en  pailiciilier, 
avec  quelques  considérations  sur  le  cor  à  pistons. 
Ouvrage  destiné  aux  jeunes  compositeurs,  et  dédié 
à  M.  C.  L.  Bonjour,  par  J.  Meîfred,  artiste  de  la 
Chapelle  du  Roi;,  de  l'Académie  royale  de  Musique, 
membre  de  la  Société  des  Concerts.  Prix  :  i5  fr. 

A  Paris,  chez  Launer,  éditeur,  marchand  de  mu- 
sique, successeur  de  Carii  ,  boulevard  Montmartre  y 
n°.  14. 


A  une  époque  oùTinstrumentation  a  cessé  d'être  un 
accessoire  de  la  musique,  et  où  elle  est  devenue  une 
partie  aussi  essentielle  de  cet  art  que  la  mélodie  et  l'har- 
monie ,  l'étude  de  l'étendue  et  des  ressources  des  ins° 
trumens  est  aussi  nécessaire  que  celle  d'aucune  autre 
partie  de  l'art  d'écrire;  et  cependant  il  est  vrai  de  dire 
que  cette  étude  est  presque  entièrement  négligée.  Il  est 
vrai  qu'on  se  persuade  en  général  que  la  meilleure  ma- 
nière d'apprendre  à  instrumenter  est  de  lire  des  parîi= 
tions;  mais  cette  idée  est  complètement  fausse,  car  si 
on  se  fut  toujours  borné  à  examiner  des  partirons . 
nous  en  serions  encoroiaux  orchestres  à  la  Pergolèse.  Il 
y  a  dans  l'effet  musical  un  autre  principe  que  ceux  de 
la  mélodie  et  de  l'harmonie  :  c'est  V accent  ;  je  crois  que 
Mozart  est  le  premier  qui  s'en  soit  avisé.  L'accent  n  est 
pas  seulement  cette  émanation  de  1  âme  qui  remue  nos 
affections  avec  la  voix  d'un  chanteur  ou  l'ari^het  d'un 
instrumentiste  :  c'est  aussi  le  principe  de  la  sonorité. 
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C'est  le  timbre  d<î  chaque  instrument  employé  selon 
toutes  ses  ressources,  et  c'est  la  combinaison  inépui- 
sable de  tous  ces  timbres.  Beethoven  et  Rossini  ont  tiré 
des  effets, admirables  de  cette  faculté  de  l'accent,  na- 
oruère  inconnue. 

M.  Meifred  remarque  avec  beaucoup  dejustesse,  dans 
l'introduction  de  son  ouvrage,  que  le  cor  a  été  généra- 
lement peu  connu  de  la  plupart  des  compositeurs, 
qu'on  a  borné  trop  long-temps  ses  ressources  à  sept  ou 
huit  notes  dans  l'instrumentation  d'orchestre, et  qu'enfin 
c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  en  faire  uniquement  un  ins- 
trument bruyant,  comme  les  trompettes  ou  les  trom- 
bones. Son  travail  a  pour  objet  de  corriger  cette  erreur, 
et  de  donner  une  connaissance  suffisante  de  ce  genre 
d'instrument  à  ceux  qui  se  distinguent  à  écrire  pour 
l'orchestre.  Ce  but  nous  paraît  y  avoir  été  atteint;  et 
nous  pensons  que  les  jeunes  musiciens  qui  l'étudieront 
avec  attention ,  y  trouveront  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  bien  employer  le  cor  dans  l'instrumentation  ,  et 
pour  en  tirer  des  effets  plus  variés  et  plus  riches  que 
ceux  qu'on  a  produits  jusqu'à  ce  jour. 


ANNONCES. 


Guillaume- Tell j  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de 
MM.  Touy  et  Hippolyte  Bis ,  musique  de  G.  Rossini,  par- 
tition pour  le  piano ,  réduite  par  L.  Niedermeyer. 
Prix  :  60  fr. 

Morceaux  détachés  d^  même  opéra,  savoir: 

Ouverture,  arrangée  pour  le  piano  ;  5  fr. 

N.  I.  Choeur,  Quel  four  serein  et  sans  nuage;  2  fr.  5o  c, 

N.  2.  Quatuor,  chanté  par  mesdames   Dabadie    et 
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Mori,  et  MM.  Dupont  et  Dabadie  :  Accours  dans  ma 
nacelle  ;  3  f  r. 

N.  2  bis,  Barcarole,  chantée  par  M.  Dupont;  ^ccowr^ 
dans  ma  nacelle  ;  i  f .  5o  c. 

N.  3.  Choeur,  Pasteurs  ^  que  -vos  accens  s^ unissent; 
4  fï*.  5o  c. 

N.  4.  Duo  chanté  par  MM.  Ad.  Nourrit  et  Dabadie: 
Oii,  vas-tu?  quel  transport  t^  agite  ;  6  fr. 

N.  5.  Choeur  ,   Ciel  qui  du  mond%  est  la  parure  ; 

1  f.  5o  c. 

N.  6.  Choeur,  Hjmênée^  ta  journée  fortunée;  4  fr.  5  oc. 
N.  ^.  Choeur  ,    f^ierge    que    les   chrétiens   adorent  ; 

2  fr.  25  c. 

N.  8.  Choeur  ,  Quelle  sauvage  harmonie  ;  3  fr. 

N.  9.  Coeur,  Au  sein  de  Vonde  qui  rayonne^  2  fr.  2  5c. 

N.  10.  Romance  chantée  par  madame  Damoreau  : 
Sombre  foret,  désert  triste  et  sauvage;  1  fr.  25  c. 

N.  II.  Duo  chanté  par  madame  Damoreau  et  M.  A. 
Nourrit:  Ma  présence  pour  vous  est  peut-être  un  outrage; 

6  fr. 

N.  12.  Trio  chanté  par  MM.  A.  Nourrit,  Dabadie 
et  Levasseur:  Quand  VHelvétie  est  un  champ  de  supplice  ; 

7  fr.  5o  c. 

N.  i3.  Choeur,  Nous  avons  su  braver^  nous  avons  su 
franchir  ;  2  fr.  25  c. 

N.  14.  Choeur,  En  ces  temps  de  malheur^  une  race 
étrangère  ;  2  fr.  25  c, 

N.  i5.  Choeur  ,  Guillaume  ^  tu  le  vois^  trois  peuples 
à  la  fois;  2  fr.  25.  c. 

N.  16.  Choeur,  Jurons  par  nos  dangers  ;  3  fr. 

N.  17.  Air,  chanté  par  madame  Damoreau:  Pour 
notre  amour  plus  d^ espérance;  4  fr.  5o  c. 

N.  18.  Tyrolienne,  Toi  que  P  oiseau  ne  suivrait  pas  ; 
2  fr.  25  c. 

N.  19.  Quatuor  ,  chanté  par  madame  Dabadie  et 
MM.  Dabadie,  Prévost  et  Massol  :  Tant  d'orgueil  me 
lasse  ;  3  fr. 

N.  20.  Romance  chantée  par  M.  Dabadie:  Sois  im- 
mobile et  vers  la  terre  ;  i  fr.  5o  c. 
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N.  21.  QuiNTETTO  cliaiité  par  mesdames  Damoreau 
etDabadie,  et  MM.  Dabadie,  Prévost  et  Massol:  Quand 
r orgueil  les  égare  ^  S  fr. 

'  N.   22.  Air  chanté  par  M.  Ad.  Nourrit  :  Asile   héré- 
ditaire ^  ^  fr.  5o  c. 

N.  23.  Trio  chanté  par  mesdames  Damoreau,  Da- 
badie et  Mori  :  Je  rends  à  votive  amour  un  fils  digne  de 
vous  ;  3  f  r. 

N.  24.  Prièrs  chantée  par  mesdames  Damoreau  et 
Mori:    Toi,  qui  du  faible  es  Vespcrance  ;  2  fr.  20  c. 

A  Paris ,  chez  E.  Troupenas ,  éditeur  du  répertoire 
des  opéras  français ,  avec  accompagnement  de  piano, 
rue  Saint-Marc ,  n*^  23.  * 

A  Londres,  cbezGoulding  et  Dalmaine. 

A  Mayence.  chez  les  fils  de  B.  Schott. 

A  Vienne ,  chez  Artaria  et  compagnie. 


Rondeau  expressif,  composé  pour  le  piano  et  dédié 
à  sa  mère  par  Ferdinand  Hiller.  Prix  :  6  fr. 

—  Pag3  et  Bergère  ^  chansonnette  d'Adam,  rondo- 
lelto  pour  le  piano  ,  par  Henry  Kaoo.  Prix:  3  fr. 

—  Second  thème  varié  pour  piano  et  violoncelle, 
dédié  à  madame  la  comtesse  de  feourcet  par  Davezac. 
Prix:  ^  fr.  5o  c. 

—  Fleuve  du  Tage ^  thème  varié  pour  le  piano,  dédié 
à  mademoisnlle  Neresta  Jars  par  Henri  Lemoine  ,  op.  8. 

Prix  :  4  fi"*  5o  C- 

—  Rondoletto  pour  le  piano  sur  la  ronde  de  la  Neige, 
dédié  à  mademoiselle  Jenny  Aubertot  par  Henry  Le- 
moine. Prix:  4  fr-  5o  c. 

—  H Esprit  follet ,  romance  de  M.  Butignot,  mise  en 
musique  et  dédiée  à  madame  Gase  ,  née  Malpel,  par 
H.  Davezac.  Prix  :  2  fr. 

Au  bureau  d'abonnement  pour  les  partitions,  la  mu- 
sique de  piano,  harpe,  violon,  etc.  Henri  Lemoine, 
professeur  de  piano,  éditeur  marchand  de  musique, 
rue  de  l'EchelIe-St.-Honoré  ,  n.  9. 
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VARIETES. 


Memorie  storico  -  entiche  délia   uita   e  délie    opère  di 
Giovanni  Pierluigi  da  Palestrina ,  dette  il  principe 
délia  musica  etc.,  compilate  da  Giuseppe  Baini,  sacer- 
dote  romano^  cnpellano  cantore  e  direttore  délia  Cap- 
pella pontificia  [i). 

PREMIER    ARTICLE. 


De  tous  les  artistes  musiciens  dont  on  a  écrit  la  vie 
avec  quelque  étendue  ,  aucun  ,  à  mon  avis,  n'a  été  plus 
heureux  que  Joseph  Haydn.  Cet  homme,  dont  la  répu- 
tation n'est  pas  moins  solide  que  celle  de  Handel,  avait 
mené  une  vie  fort  tranquille,  dont  la  partie  la  plus 
laborieuse  avait  été  remplie  par  son  séjour  chez  le 
prince  d'Esterhazy  ;  son  existence  n'avait  été  remuée 
par  aucun  événement  remarquable ,  et  il  était  depuis 
long-temps  mort  au  public,  quand  il  cessa  de  vivre  le 
3i  mai  1809,  Cependant  l'un  des  écrivains  les  plus  dis- 
tingués de  l'Italie,  le  professeur  Carpani,  publia  sur 
Haydn  un  volume  où  le  mérite  du  style  s'unit  aux 
aperçus  philosophiques  et  à  la  connaissance  approfondie 
de  la  matière,  mérite  bien  rare  dans  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  musique  sans  être  praticiens  eux-mêmes(2). 
Carpani  avait  été  lié  d'amitié  avec  Haydn,  et  tenait  de 
lui-même  la  plupart  des  renseignemens  qu'il  a  consignés 
dans  son  ouvrage  :  aussi  ce  livre  offre-t-il  fort  peu  de 

(i)  Roma  1829,  2  vol.  in-4°  magno,  t,  I  de  X  et  376  pages; 
î.  XI.  de  434  et  XXIV  pages,  avec  le  portrait  de  Palestrina. 
(2)  Le  Haydine.  Milano,  1812. 

6^   VOL.  1*7 
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recherches  et  (ie  faits;  le  plan  n'en  comportait  pas.  Un 
autre    italien,   homme   de    grand    mérite,    et   comme 
écrivain,   et  surtont  comme   citoyen,  M.  Luigi  Ange- 
îoni,  a  publié  sur  Guido  d'Arezzo  d'intéressantes  re- 
cherches (i);   mais  comme   il  était  peu   versé   dans   la 
musique,  il  n'a  guère  fait  qu'une  proposition,  sans  co- 
rollaires et  même  sans  démonstration.  Vient  à  présent 
M.  Tabbé  Baïni,  qui   nous  initie  aux  particularités  de 
la  vie  d\\n  compositeur   aussi  célèbre  que  Haydn,  et 
dont  la   vie,  traversée  par  des  chagrins  et  des  adversi- 
tés, ne  fut  pas  moins  féconde  que  celle  du    musicien 
allemand,  et,  comme  celle  de  l'inventeur    du  mono- 
chorde  ,  avait  été  jusqu'à  ce  jour  environné  d'obscurité; 
encore 5  la  vie  de  Guido  est-elle  presque  totalement  in- 
connue, ce  qui  laisse  un  champ  libre  aux  conjectures; 
tandis  que  Thistoire  de  Palestrina  était  déjà  remplie  de 
faits  faux  qu'il  fallait  d'abord  détruire,  de  lacunes  qu'il 
fallait  remplir,  de  ténèbres  épaisses  qu'il  fallait  dissi- 
per, d'opinions  divergentes  qu'il  fallait  accorder  :  aussi 
M.  Baïni  m'a-t-il  dit  que  durant  plus  de  trente  années 
qu'il  a  travaillé  à  cet  ouvrage ,  il  s'est  trouvé  nombre  de 
fois  au  moment  de  quitter  la  plume,  désespéré  de  voir 
que  chaque  nouvelle  découverte  ne' le  conduisait  qu'à 
renoncer  à   ce  qu'il  avait  cru  jusqu'alors  la  vérité ,  et 
d'écrire  à  chaque  instant  sur  la  marge  des  auteurs  qu'il 
Goijsultait  :  non  è  uero. 

Le  lieu  de  la  naissance  de  Jean  Pierlouis  n'offre  point 
de  difficulté;  il  se  qualifie  lui-même  de  Prœnestinus.  A 
la  tête  de  ses  ouvrages,  et  dans  la  dédicace  de  son  se- 
cond livre  de  madrigaux,  à  Jules-César  Coionna,  alors 
prince  de  Palestrina,  il  se  àix per  natura  vivo  e  fedelis- 
simo  vassalo  di  V.  E.  illustris.  D'ailleurs,  tous  les  au- 
teurs s'accordent  sur  ce  point,  et  sur  celui  de  dire  qu'il 
naquit  de  parens  peu  aisés.  Il  eut  un  frère,  qui  paraît 
avoir  suivi  une  autre  carrière  :  on  sait  seidement  qu'il 
s'appelait  Bernardin.  Quand  on  veut  établir  la  date  de 

{i^  Sap±^^jvita ,  le  opéra  ed  il  sapere  di  Guido  d'Arezzo. 
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la   naissance  de  Pierinuis,  l'accord  des  écrivains  cesse 
entièrement.  Les  archives  de  l'antique  Prénesle  ayant 
été  brûlées  par  les  soldats  espagnols  et  allemands  qui  en- 
vahirent la  campagne  de  Rome  en  iSSy,  sous  le  pape 
Paul  IV j  ce  nVst  qu'au  moyen  de  la  date  de  sa  mort, 
rapprochée  de  l'âge  qu'il  devait  avoir  alors,  qu'elle  peut 
être  fixée.  Torrigio  (i)  et  Léonard  Cecconi  (2)  disent 
qu'il  vécut  soixante-cinq  ans,   el  mourut  en  i5g'^:  il 
serait  alors  né  en  1628.  Si  l'on  en  croit  Adami  da  Bol- 
sena  (3),  il  avait  trente-trois  ans  en  i562  ,  et  il  mourut 
en  i5q4,  âgé  de  soixante-cinq  ans  :  il  serait  donc  né 
en    1529.  Enfin,  une  antique  inscription  placée  au  bas 
d'un  portrait    de  Pierlouis,   qui  se  conserve  dans   les 
archives  delà  Chapelle  pontificale,  au  Quirinal^  porte 
qu'il  vécut  près  de  quatre-vingts  ans,  et  mourut  le  10 
février  1394.  Ce  ne   serait  donc  plus  en  i528  ou  29, 
mais  à  la  fin  de  i5i4î  ^'^  au  commencement  de  i5i5, 
qu'il  aurait  vu  le  jour.  M.  Baini  rejette  toutes  ces  dates; 
et,  fort  de  l'autorité  d'Hygin,  fils  de  Pierlouis,  qui, 
publiant  le  huitième  livre  de  ses  messes,  dit  dans  l'é- 
pître  dédicatoire  au  pape  Clément  VIII,  que  son  père  a 
passé  près  de  soixante-six  années  de  sa  vie  à  composer 
les  louanges  du  Seigneur  :  Joannes  Petraloysias ,  pater 
meus^  septuaginta  Jere  'vîtœ  suœ  annos  in  Dei  laudlbus 
componendis    consumens ,  etc.   Il  fixa   la   naissance    du 
prince  de  la  musique  à  l'été  ou  l'automne  de  i524,  an- 
née mémorable,  par  la  peste  qui  désola  le  territoire  des 
Prénestins.  11  est  évident,  en  effet,  que  l'expression  des 
septuaginta  annos  consinnens  ne  peut  être  prise  dans 
le  sens  absolu  qui  ferait  mourir  Pierlouis  presque  no- 
nagénaire, et  qui  serait  inconciliable  avec  tous  les  faits 
de  sa  vie.  Il  ne  serait  venu  étudier  la  musique  à  Rome 
qu'à  l'âge  de  trente-six  ans,  aurait  publié  son  premier 
ouvrage  à  cinquante  ans,  composé  la  messe  du  pape 

(i)  L('  Sacra  grotte  Vaticane.  page  166. 
(2)  Storia  di  Palestrina,  page  344* 
"       (3)   Osservazioni  per  ben  regolare  il  coro  délia  Capella  port- 
tificia  ,  page  172. 
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Marcel  à  soixante-un  ans,  etc.  Une  pareille  hypothèse 
se  réfute  d'elle-même.  Le  journal  de  la  Chapelle  ponti- 
ficale indique  aussi  que  Pierlouis  mourut,  non  le  lOy 
mais  le  2  février;  non  en  iSgS,  mais  en  1594. 

Octave  Pitoni  (i)  et  Léonard  Gecconi  (2)  racontent 
deux   anecdotes  presque  semblables  sur  le  motif  qui 
amena  Pierlouis  à  Rome,  et  lui  donna  l'occasion  d'étu- 
dier la  musique;  mais  ces  écrivains,  venus  plus  d'un 
siècle  et  demi  après  lui,  ne  méritent  pas  en  ce  cas  une 
bien  grande  confiance.  Selon  toute  apparence,  le  jeune 
Giovanni  fut  placé  par  ses  parens  dans  quelque  église, 
en  qualité  d'enfant  de  chœur,  pour  qu'il  obtînt  l'entre- 
tien, et  qu'il  fût  instruit  dans  la  grammaire,  le  chant 
et  le  contrepoint,  cette  dernière  science  étant  nécessaire 
pour  l'exécution  delà  musique  à  cette  époque.  Peut-être 
les  parens  de  Giovanni  espérèrent-ils,  par  ce  moyen  y 
améliorer  le  sort  de  leur  fils;  car  dès  ce  temps  nous- 
voyons  des  artistes  payés  somptueusement  par  des  sou- 
verains :  à  la  vérité,  ils  étaient  presque  tous  ultramon- 
tains,  c'est-à-dire,  français,  flamands  et  espagnols.  L'un 
d'eux,  nommé  Gordier,  recevait,  au  dire  de  Bernardin 
Gorio  (3),  cent  ducats  par  mois  du  duc  de  Galeazzo;  et 
divers  autres,  tels  que  Josquin  Dupré,  Jacques  Obrecht, 
Henri  Isaac ,   Alexandre   Agricola ,  D,    Pietro    Aron , 
étaient  largement  rétribués  par  Laurent-le-MagnifiquCc 
Les, ducs  d'Est  et  de  Savoie,  la  république  de  Venise, 
accordaient  à  bon  nombre  de  musiciens,  chanteurs  ou 
compositeurs,  de  généreux  traitemens,  sans  parler  des 
papes  qui  donnaient  aux  employés  de  leur  chapelle  des 
canonica\s,  dignités  et  prébendes  d'un  revenu  très-con- 
sidérable. 

Le  pape  Jules  II,  suivant  une  idée  de  son  prédéces- 
seur Sixte  IV,  résolut  de  cesser  de  payer  tribut  aux 
musiciens  étrangers,  et  fonda  une  école  de  musique  à 

a 

(i)  Notizia  Mss.  de  contrapuntisti. 

(2)  Storia  di  Palestrina ,  lib.  IV,  page  344- 

(3)  Storiadi  Milano, 
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Rome.  Il  voulut  que  douze  chanteurs  fussent  allachés  à 
la  chapelle  Giulia^  ainsi  que  douze  enfans  que  l'on  em-< 
ployait  au  service  divin,  et  qui ,  devenus  plus  habiles, 
pouvaient  par  la  suite  être  agrégés  à  ladite  chapelle. 
Malgré  l'existence  de  cet  établissement,  on  ne  voit 
guère  que  des  noms  étrangers  parmi  les  musiciens  qui 
se  trouvaient  alors  à  Rome.  L'un  d'eux  était  le  célèbre 
et  infortuné  francomtois ,  Claude  Goudimel ,  homme 
d'un  grand  talent,  dont  le  style  est  plein  de  grâce  et  de 
douceur  :  A«<977zo  di  gran  talento^e  di  stile  molto  colto  e 
dolce ,  dit  Antimo  Liberati  (i).  Ce  savant  musicien 
fonda  une  école  à  Rome  :  piaiito  in  Roma  una  nobile  et 
eccellente  scuola ,  dit  le  même  auteur.  Ce  fut  à  ses  soins 
que  l'on  confia  Pierlouis,  Il  eut  pour  condisciples  Jean 
Animuccia ,  Stefano  Bettini  (^ilfornarino)^  Alexandre 
Merlo  (^della  uiola)^  Jean-Marie  Naninî,  etc.,  qui  firent 
tous  grand  honneur  à  un  si  excellent  maître.  Ici  M.  Baini 
réfute  l'opinion  de  Burney  et  de  tous  ceux  qui  ont  con- 
fondu Claude  Goudimel  avec  un  Claudio  Mell,  dont  on 
n'a  aucune  connaissance;  avec  Renauld  de  Mel,  qui  ne 
vint  à  Rome  qu'en  i58o,  avec  René  de  Mel,  qui,  selon 
toute  apparence,  n'y  a  jamais  mis  le  pied,  et  qui  n'est 
nommé  que  dans  Walter.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  que 
Claude  Goudimel  embrassa  depuis  la  religion  protes- 
tante, et  fut  l'une  des  plus  intéressantes  victimes  des 
massacres  de  la  Saint-Barthélemi  (2). 

(i)  Leitera  scirtia  in  risposta  ad  una  del  sîg.  Oi'idio  Fer- 
sapegi ,  page  22, 

(2}  Yoici  la  liste  des  ouvrages  imprimés  de  Claude  Gou- 
dimel :  Chansons  spirituelles  de  M.  Ant.  de  Muret,  mises  en 
musique  à  quatre  parties  par  Claude  Goudimel,  à  Paris,  par 
IN^icol.  Duchemin  ,  i555. — Magnificat  ^  à  Paris,  par  Le  Roy  et 
Ballard,  iSS'].  —  Missœ  -,  l\  voc.  Lutet.  Parisior.,  par  Le  Rov  et 
Baîard,  i558. — Claude  Goudimel,  les  Psaumes  de  D ai' id ,  mis 
en  musique  à  quatre  parties ,  en  forme  de  motets  ,  à  Paris  ,  par 
Le  Roy  et  JBalIard,  i565;  seconde  édition  en  1607.  —  Claudii 
Goudimelli,  Flores  cantionuni,  4  voc.  Lugduni,  i574;  seconde 
édition  en  1576.-— Diverses  archives  de  Rome  renferment  mi 
assez  grand  nombre  de  ms,  de  ce  compositeur. 
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Nous  avons  vu,  il  y  a  un  instant,  que  Jules  11  établit  et 
dota  la  musique  de  la  chapelle  Giulia  en  i5i3;  mais  sa 
mort  étant  arrivée  le  lendemain  même  de  l'émission  delà 
bulle  de  fondation,  les  revenus  attribués  à  cette  œuvre  de- 
vinrent litigieux,  et  Ton  se  borna  à  payer  un  fort  petit 
nombre  de  chanteurs  ;  ce  ne  fut  qu'en  iz)dg  que  l'organi- 
sation fut  régularisée.  Le  premier  maître  fut  le  flamand 
Arkadelt  ,  qui  remplit  ses  fonctions  seulement  pendant 
huit  mois,  et  céda  sa  place  à  Rubino,  qui  fut  suivi  de 
J.-B.   Basso ,  de  Dominique  Ferrabosco  ,    de   François 
Roussel;  puis  Rubino  revint  une  seconde  fois;  enfin, 
en  septembre  i55i  ,  Pierlouis ,  dont  la  réputation  aug- 
mentait chaque  jour,  entra  à   la  basilique  du  Vatican, 
comme  maître  de  la  chapelle  Giulia.  11  est  à  remarquer 
qu'il  fut  le  premier  qui  reçut  constamment  depuis  son 
installation  le  titre  de  magistercapellœ,  que  conservèrent 
ses  successeurs.  Avant  lui,  le  directeur  de  la  musique 
recevait  indifféremment  les  noms  de  magister pueroruni^ 
magister  chori^  magister  musicœ ^  ou  simplement  magis- 
ter.  Pierlouis  occupa  cette  place  jusqu'au  i3  janvier  io55. 
En  i554,  il  mit  au  jour  son  premier  ouvrage,  composé 
de   quatre   messes    à   quatre   voix  ,    et   dédié   au    pape 
Jules  III  :  il  avait  alors  trente  ans.  Cet  ouvrage  annonce 
déjà  son  talent  et  sa  profonde  connaissance  du  contre- 
point; tout  y  est  artifice;  on  y  trouve  des  canons;  l'har- 
monie est  travaillée  sur  des  motifs  que  s'impose  l'auteur: 
ainsi,  dans  la  première  de  ces  quatre  messes  ,  qui  est 
la  plus  solennelle,  l'une  des  parties,  ordinairement  le 
soprano,  chante  continuellement  l'antienne  ecce  sacer- 
dos  magnus  ;  dans  la  dernière  ,  ad  cœnain  agiii  prondi, 
on  trouve  sans  cesse  dans  le  dessus  un  canon  à  la  quinte 
en  dessous.  Le  sens  des  paroles  n'est  aucunement  suivi; 
en  un  mot,  Palestrina  n'est  encore  que  l'élève  ou  l'émule 
de  ses  maîtres  et  de  ses  prédécesseurs. 

Cependant  il  avait  épousé  une  jeune  personne  nom- 
mée Lucrèce,  qui  bientôt  le  rendit  père  de  quatre  en- 
fans  :  Ange,  Rodolphe,  Sylla,  et  Hygin.  Les  trois  pre- 
miers, qui  moururent  dans  l'adolescence,  montraient 
d'heureuses  dispositions,  comme  l'on  peut  s'en  assurer 


Ï99 
p:ir  i'exainen  des  motets  composés  par  eux,  et  que  leur 
père  inséra  dans  le  deuxième  livre  des  siens.  Nous  aurons 
plus  tard  à  parler  du  dernier. 

Jules  m,   à  qui  Pierloui.%   avait  dédié  son   premier 
livre  de  messes,  ne  tarda  pas  ta  récompenser  l'auteur:  il 
voulut  l'avoir  parmi  les  chanteurs  de  la  chapelle  ponti- 
ficale. Un  grand  obstacle  se  présentait.   Le  pape  lui- 
même  avait  publié  récemment  un  motu  proprio^  dans 
lequel,  après  avoir  désapprouvé  l'admission,  en  qualité 
de   chapelains- chanteurs,   de   plusieurs  individus   qui 
avaient  été  reçus,  non  par  leur  mérite,  mais  par  la  pro- 
tection  de  divers  cardinaux. ou  autres  grands  person- 
nages, il  défendait,  sous  des  peines  très-graves,  d'ad- 
mettre  désormais    aucun  sujet    contre   la   teneur    des 
réglemens.  Toutefois,  le  pape  crut  pouvoir  y  déroger  en 
cette  occasion,  et  donna  l'ordre  de  recevoir  Pale.strina. 
En  conséquence ,  l'assemblée  des  chapelains-chanteurs 
fut  convoquée  le  i3  janvier  i555,  et  l'on  fit  connaître 
l'intention  du  pape.  11  ne  faut  pas  dire  si  cette  nouvelle 
causa  de  la  rumeur  dans  le  chapitre.  En  effet,  Pierlouis 
était  un  homme  de  génie,  mais  il  n'avait  pas  une  voix 
très-retentissante,  et  ses  nouveaux  compagnons,  dont  le 
mérite  consistait  surtout  dans  la  force  des  poumons,  se 
crurent  dégradés.  On  sait  qu'en   pareille  occasion   ces 
sortes  de  gens  deviennent  de  stricts  observateurs  des 
règles:  ils  rappelèrent  donc  tant  qu'ils  purent  l'article 
du  règlement  qui  prescrivait  qu'un  chanteur  ne  pouvait 
être  reçu  qu'à  la  majorité  des  suffrages  de  ses  collègues; 
mais  force  leur  fut  de  se  soumettre  à  la  volonté  du  pape. 
Paîestrina  prêta  donc  le  serment  usité,  et  ses  camarades 
lui  donnèrent  l'accolade  de  mauvaise  grâce,  et  seulement 
pour  se  conformer  à  Fusage.  Le  secrétaire  ne  put  retenir 
sa  mauvaise  humeur  ;  et ,  se  rendant  l'interprète  du  cha- 
pitre, il  écrivit  sur  le  Journal  que  Paîestrina  avait  été 
reçu  par  ordre  du  Très-Saint  Pèi'e,  sans  examen,  seloji 
Iti  7notu  proprio ,  et  qu'il  y  était  entré  sans  le  consente- 
ment des  chanteurs  (i). 

(i)    i^  Januarii  1 555.  die  lioininico,  fuit  admissus  in  no^'unt 
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Cependant  Palestrina  voulant  annoncer  au  public  la 
faveur  qu'il  venait  d'obtenir,  et  remercier  le  pape,  son 
protecteur,  d'une  manière  convenable,  prépara  un  livre 
de  madrigaux  à  quatre  voix,  qu'il  se  proposait  de  lui 
dédier,  lorsque  celui-ci  mourut  le  aS  mars  i555.  Il 
songea  bientôt  à  les  présenter  à  son  successeur  Mar- 
cel II  j  mais  ce  nouveau  pape  étant  mort  après  23  jours 
de  pontificat,  il  prit  le  parti  de  n'en  faire  hommage  à 
personne.  Ce  recueil, dont  on  trouvera  le  titre  entier, 
ainsi  que  celui  des  autres  ouvrages  de  Palestrina,  à  la 
fin  de  cette  notice ,  obtint  le  plus  grand  succès.  Les  pa- 
roles, comme  celles  de  plusieurs  poésies  de  cette  époque, 
sont  quelque  peu  libres:  quant  à  la  musique,  l'auteur  s'y 
montre  avec  sa  manière  claire,  gracieuse,  expressive, 
avec  un  style  tout  neuf,  tout  sien  et  que  ni  ses  prédé- 
cesseurs ,  ni  ses  contemporains  n'avaient  connu.  On  doit 
faire  ici  une  remarque  qui  prouve  la  modestie  et  la  can- 
deur de  ce  grand  homme.  L'œuvre  que  nous  venons  de 
citer  contient  un  madrigal  où  se  lisent  les  éloges  les 
plus  emphatiques  de  François  Roussel,  homme  de  mé- 
rite d'ailleurs,  mais  à  qui  il  aurait  été  bien  difficile, 
ainsi  qu'à  bien  d'autres,  de  mériter  des  louanges  d'une 
telle  nature. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  celui  qui  devait  plus 
tard  être  nommé  \q  prince  de  la  musique^  obtenir  de 
bonne  heure  des  emplois  distingués,  et  mériter  la  jalou- 
sie d'une  coterie  ignorante;  nous  allons  maintenant  le  voir 
victime  d'une  sévérité  exagérée,  perdre  une  place  qu'il 
affectionnait ,  et  éprouver  des  embarras  domestiques 
qui  ne  l'empêchèrent  point  de  fournir  la  brillante  car- 
rière dans  laquelle  il  avait  si  glorieusement  débuté. 

Jean-Pierre  Caraffa,  de  l'ordre  des  Théatins,  ayant 
été  élevé  au  pontificat,  résolut  d'opérer  une  réforme 

cantorem  Joannes  de  Palestrina^  de  mandato  SS^'  D.  Julii 
absque  ullo  examine,  secundùm  motum  proprium  que  nihahe- 
bamus,  et  absque  consensu  cantorum  ingressusjïiit.  Diario  ms. 
délia  Capp.  pont,  dell'  anno  i555. 
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dans  le  clercçé  et  la  cour  de  Rome.  Il  vint  à  ses  oreiliei 
que  parmi  les  chanteurs  de  la  Chapelle  apostolique,  il 
s'en  trouvait  qui  étaient  mariés,  ce  qui  était  contraire 
aux  règlements  de  l'institution.  Il  se  fit  rendre  compte 
de  ce  qui  en  était,  et  fit  annoncer  au  chapitre  assemblé 
que  cet  abus  ne  pouvait  continuer  à  être  toléré.  Trois 
chanteurs  se  trouvaient  dans  ce  cas:  Léonard  Barré  , 
Dominique  Ferrabosco  et  Pierlouis:  Celui-ci,  depuis 
son  admission,  était  toujours  ?'egar  ié  de  mauvaisœil  par 
ses  confrères,  et  ils  en  auraient  fait  bon  marché;  mais 
ils  aimaient  tendrement  les  deux  autres.  Ils  représen- 
tèrent que  ces  trois  chanteurs  n'avaient  été  reçus  que 
sur  l'ordre  exprès  des  papes  et  par  dérogation  aux  ré- 
glemens  ;  que  Barré  avait  déjà  dix  huit  ans  de  service, 
et  s'était  particulièrement  distingué  lors  de  l'épidémie 
qui  régna  au  concile  de  Trente,  en  restant  constamment 
en  cette  ville  jusqu'à  la  translation  du  concile  à  Bolo- 
gne; que  Ferrabosco  et  Pierlouis  avaient ,  pour  entrer 
à  la  Chapelle,  quitté  des  postes  très-avanlageux;  qu'en- 
fin les  chanteurs  étant  nommés  pour  leur  vie  [ad  vitain)^ 
on  ne  rappelait  l'observation  d'un  article  du  règlement 
que  pour  en  violer  un  autre.  Malgré  ces  humbles  ré- 
présentations ,  le  pape  rendit  un  motii  proprio  dans  les 
expressions  les  plus  dures  et  les  plus  affligeantes:  Il  v 
est  dit  que  «  la  présence  des  trois  chanteurs  mariés  dans 
»  le  collège  est  un  grand  sujet  de  blâme  et  de  scandale, 
»  vilipendium  et  scandalwn  plurihiam  ;  ils  ne  sont  pro- 
>)  près  en  rien  à  chanter  l'office,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
»  leur  voix,  imbecilUtatem  vocis  ;  nous  les  cassons,  chas- 
»  sons  et  éliminons  du  nombre  de  nos  cliapelains-chan- 
»  teurs.  »  Le  lîiotu  proprio  se  termine  par  une  excom- 
munication latœ  sententiœ  contre  quiconque  oserait  dé- 
sormais recevoir  dans  la  Chapelle  apostolique  des 
hommes  mariés.  L'histoire  de  Texpulsion  de  ces  trois 
artistes  est  celle  de  presque  toutes  les  réformes  projetées 
à  Rome  et  ailleurs  :  quelques  employés  subalternes  sont 
chassés  et  les  choses  se  terminent  là.  Toutefois,  on  as- 
signa aux  trois  éliminés  une  pension  de  sis  écus  par 
mois. 

6^  VOL.  i8 
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Le  pauvre  Pieilouis  ne  put  supporter  sou  malheur; 
il  eu  tut  accablé  et  tomba  malade.  Il  faut  le  dire  à  la 
louange  de  ses  confrères  :  cette  circonstance  les  toucha 
vivement;  ils  vinrent  visiter  leur  ancien  collègue,  ab- 
jurèrent leur  haine  ,  et  Palestrina  n'eut  point  par  la 
suite  de  plus  sincères  admirateurs.  Sur  ces  entrefaites, 
on  lui  offrit  la  place  de  maître  de  chapelle,  vacante  à 
Saint-Jean-de-Latran  par  l'expulsion  de  Bernardin  Lup- 
pachino,  qui  avait  été  remercié,  comme  trop  amateur 
de  bons  repas.  Personne  ne  songeait  à  s'opposer  à  l'ad- 
mission de  Palestrina;  mais  une  difficulté  se  présentait  : 
les  chanteurs-chapelains  ne  peuvent  prendre  de  service 
îuille  part,  lorsqu'ils  sont  pensionnés,  et  doivent  opter 
entre  l'acceptation  d'un  nouvel  emploi,  ou  la  conserva- 
tion de  leur  pension.  Cependant  le  cas  étant  d'une  nature 
particulière,  le  chapitre  s'assembla  et  discuta  la  question 
qui  fut  résoliie  favorablement;  le  pape  lui-même  fit  ap- 
puyer cette  résolution.  En  conséquence,  Léonard  Barré 
et  Pierlouis  restèrent  pensionnaires  de  la  Chapelle  et 
entrèrent  le  premier  à  S.-Lorenzo  in  Damaso ,  l'autre  à 
S. -Giovanni- La  terano. 

Palestrina  fut  installe  dans  cette  basilique  le  i^*" 
octobre  i555,  deux  mois  après  son  exclusion  de  la  Cha- 
uelle  pontificale;  il  y  resta  cinq  ans  quatre  mois  et  quel- 
ques jours.  Il  y  composa  divers  ouvrages,  des  lamenta- 
tions, des  magnificat ^ls\xx\.Qi\x\  ces  immortels  iinproperii 
qui  placent  Pierlouis  au  premier  rang  parmi  les  compo- 
siteurs qui  ont  uni  la  profondeur  de  la  science  à  l'ex- 
pression parfaite  des  paroles.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
grandiose  ,  de  plus  touchant,  de  plus  profondément  re- 
ligieux que  ces  admirables  morceaux.  Quand  on  les  a 
entendus  exécuter  à  la  Chapelle  Sixtine ,  on  ne  peut 
penser  à  la  coideur  que  Palestrina  à  donnée  à  ces  paroles  : 
Popule  rneus^quid fecitibû  sans  être  attendri,  sans  se  sentir 
l'âme  tout  émue.  Les  effets  qui  suivent  sont  on  ne  peut 
plus  heureux  ;  les  paroles  grecque»  A.yioç  o  Qîoç  pro- 
noncées par  le  premier  chœur,  auquel  le  second  répond 
en  latin  sanctus  Deus'^  puis  le  premier  reprenant  kyUç 
iff^ûfos^  sanctus  fortis  ^  etc.  Ces  deux  masses  se  divisant, 
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se  reunissant,  se  groupant,  forment  le  tableau  le  plus 
expressif  et  le  plus  pittoresque.  Ces  retours  périodiques 
du  même  chant  semblent  être  les  prières  des  anges  qui 
viennent  mêler  leurs  voix  mélodieuses  aux  reproches 
que  Dieu  adresse  à  son  peuple  infidèle,  et  intercéder 
pour  lui  (i). 

Palestrina,  durant  tout  le  temps  qu'il  fut  maître  de 
Saint-Jean-de-Latran  ne  fit  rien  imprimer.  Dans  les  ou- 
vrages qu'il  publia  plus  tard  ,  il  n'ajouta  aucun  titre  à 
son  nom,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  quand  il  ren- 
tra à  Saint-Pierre  du  Vatican  ,  qu'il  reprit  sa  première 
qualification  de  maestro  di  cappella  délia  basilica  Vati- 
cana. 

L'espoir  d'améliorer  son  sort  et  celui  de  sa  famille 
décida  Pierlouis  à  quitter  Saint-Jean-de-Latran,  pour 
entrer  à  Saint  Marie-Majeure,  où  on  lui  offrait  de  meil- 
leurs appointemens.  Il  occupa  pendant  dix  ans  ce  nouvel 
emploi,  depuis  le  i^^  mars  i56i  jusqu'au  3i  mars  iSyi, 
où  il  alla  reprendre  au  Vatican  son  ancienne  place  re- 
devenue vacante  par  la  mort  de  Jean  Animuccia. 

Ces  dix  années  présentent  l'époque  la  plus  brillante 
de  la  vie  de  Palestrina;  nous  nous  en  occuperons  dans 
un  prochain  article. 

J.  Adrien  DELAFASGE. 

(i)  Ces  morceaux,  et  divers  autres,  composés  dans  l'origiue 
pour  la  Protobasilique  de  Saint-Jean,  furent,  depuis,  donnés 
par  Tauteur  à  la  Chapelle  pontificale,  quand  il  en  fut  nommé 
compositeur,  communiqués  par  le  castrat  Sanlarelli  au  docteur 
Burney,  qui  les  publia  dans  sa  collection  des  morceaux  qui  se 
chantent  à  Rome  pendant  la  semaine  sainte. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  ROYAL  ITALIE.^. 

Mademoïseele  Hennefetter.  —  Santini.  — 
Mademoiselle  Spegk. 

Lorsque  Rossini  écrivit  son  opéra  de  Zelmira  pour 
le  théâtre  Saint-Charles  de  Naples(en  1822),  quelques 
admirateurs  du  génie  de  ce  grand  musicien  s'enthou- 
siasmèrent pour  cette  nouvelle  production,  dans  la- 
quelle le  chantre  de  Pesaro  venait  de  s'engager  dans  une 
manière  différente  de  celle  de  ses  premiers  ouvrages; 
manière  qui  s'est  prononcée  davantage  dans  la  Semira- 
mide,  qu'il  écrivit  l'année  suivante  pour  le  même  théâ- 
tre ,  et  dont  Guillaume  Tell  est  le  résultat.  Transportée 
à  Vienne  quelques  mois  après,  la  Zelmira  n'eut  pas 
moins  de  succès  qu'à  Naples.  Dans  le  ravissement  que 
lui  avait  causé  cet  ouvrage,  Carpani  écrivit  de  cette  ville 
au  directeur  de  la  Biblioteca  italiana  une  leltre  qui  fut 
insérée  dans  ce  recueil  (i\  et  qui  fit  quelque  sensation. 
Au  milieu  des  expressions  d'une  admiration  fanatique, 
on  remarqua  des  indications  assez  justes  de  la  révolu- 
tion qui  venait  de  s'opérer  dans  le  style  de  Rossini;  mais 
lemoment  n'était  pas  venud'apprécier  quelles  pouvaient 
être  les  conséquences  de  cette  révolution  :  il  est  vrai- 
semblable que  Carpani  ne  voyait  point  au-delà  de  ce 

(i)  Cette  leltre  est  devenue  la  septième  du  recueil  qui  a  été 
publié  par  cet  auteur,  sous  le  litre  de  le  Rossiniane.  Padouc^ 
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qu'il  venait  d'entendre;  et  peut-être  Rossini  n'avait-il 
pas  alors  d'idée  bien  arrêtée  sur  l'application  future  des 
qualités  dramatiques  de  sa  nouvelle  manière. 

Les  nouveautés  de  ce  style  ne  furent  point  goûtées  à 
Paris  dans  l'origine.  Semiramide ,  qui  fut  représentée 
dans  cette  ville  avant  la  Zelmira^  ne  produisit  d'abord 
qu'un  effet  médiocre ,  et  son  succès  ne  fut  décidé  que 
par  l'influence  du  talent  de  madame  Pasta ,  et  après 
plusieurs  mois  d'hésitation.  Mais  ce  que  cette  grande 
actrice  avait  fait  ^onr  Semiramide  en  1825,  elle  ne  put 
le  faire  pour  Zelmira  en  1826.  Quelques  représenta- 
tions languissantes  furent  tout  ce  que  put  obtenir  cet 
opéra  j  et  il  fut  à  peu  près  convenu  que  c'était  un  des 
ouvrages  les  plus  faibles  de  Rossini.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  été  joué  depuis  lors,  et  su  reprise  peut  être  consi- 
dérée aujourd'hui  comme  la  représentation  d'une  nou- 
veauté qui  mérite  d'être  analysée. 

Le  libretto  àe  Zelmira  est  une  traduction  tant  bonne 
que  mauvaise  de  la  détestable  tragédie  de  Zelmire  de 
Dubelloy  :  c'est  dire  assez  que  c'est  un  amphigouri  de 
pensées  fausses,  de  lieux  communs  et  de  situations 
forcées  qui  n'a  pas  gagné  à  passer  par  les  mains  du 
poète  Tottola.  Peut- être  les  amateurs  passionnés  de 
musique  diront-ils  que  les  défauts  ou  les  qualités  d'une 
pièce  sont  de  peu  d'importance  si  les  morceaux  sont 
bien  disposés  pour  recevoir  les  inspirations  du  musicien  ; 
mais  cette  opinion,  qui  n'a  pins  qu'un  petit  nombre  de 
partisans, est  devenue  une  erreur  manifeste  de  nos  jours. 
Jamais  la  musique  de  Rossini  n'a  été  si  puissante  que 
lorsqu'elle  a  été  appliquée  à  des  situations  dramatiques 
et  touchantes;  jamais  le  public  n'en  a  mieux  senti  l'ef- 
fet que  lorsqu'il  y  a  été  préparé  par  l'intérêt  du  sujet. 
Sans  diminuer  en  rien  le  mérite  de  la  musique  du  Bar^ 
bier^  *XOteilo  et-  de  la  Cenerentola  ^  on  peut  affirmer  que 
le  choix  des  sujets  et  la  conduite  des  poèmes  n'ont  pas 
été  étrangers  aux  succès  qce  ces  opéras  ont  obtenus. 
N'oublions  pas  que  le  principe  tle  l'effet  de  la  musique 
résside  dans  l'expression  dramatique,  et  que  celte  exprès- 
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sion  n'est  réelle  qu'autant  qu'elle  a  pour  soutien  une 
situation  d'un  intérêt  ou  comique  ou  passionné.  Les 
spectateurs  français  ont  à  cet  égard  un  goût  plus  pur 
et  plus  exigeant  que  les  autres  ;  la  musique  ne  suffit  pas 
pour  les  émouvoir;  il  faut  que  leur  raison  soit  satis- 
faite en  même  temps  que  leur  oreille  est  caressée  :  car 
s'il  en  est  autrement,  le  plaisir  qu'ils  éprouvent  est  im 
parfait,  et  n'est  point  de  nature  à  les  rappeler  pour  en- 
tendre les  mêmes  choses.  Tel  est  sans  doute  la  cause 
principale  du  peu  de  succès  qu'obtint  la  Zelmira  quand 
elle  fut  représentée  la  première  fois  à  Paris ,  et  du  peu 
d'empressement  que  le  public  vient  de  témoigner  aux 
deux  premières  représentations  de  la  reprise  de  cet 
ouvrage. 

Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  les  idées  de  Rossini 
sur  le  changement  qu'il  voulait  opérer  dans  sa  manière, 
n'étaient  pas  arrêtées  lorsqu'il  écrivit  cet  opéra ,  comme 
elles  l'ont  été  depuis  dans  Semiramide ,  et  surtout  dans 
Guillaume  Tell;  mais  il  sentait  que  plusieurs  traits  ca- 
ractéristiques de  son  premier  style  étaient  usés  pour  le 
public:  tels  étaient,  par  exemple,  le  crescendo ,  et  plu- 
sieurs moyens  de  modulation,  dont  il  avait  usé  jusqu'à 
satiété.  De  nouvelles  combinaisons  d'harmonie  ou  d'ins- 
trumentation, et  surtout  de  nouveaux  principes  d'ex- 
pression dramatique  germaient  dans  sa  tête ,  mais  n'y 
avaient  point  encore  pris  leur  développement.  Zelmira 
marque  la  transition;  mais  on  y  remarque  une  certaine 
fluctuation  de  plan,  à  laquelle  il  faut  peut-être  attribuer 
en  partie  le  peu  de  justice  qu'on  a  rendu  aux  beautés 
réelles  qui  y  sont  répandues.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  nier  que  ces  beautés  n'aient  été  faiblement  applau- 
dies, même  à  la  reprise  qui  vient  d'avoir  lieu,  quoique 
l'ouvrage  soit  généralement  bien  monté,  et  exécuté 
avec  soin.  Peut-être  aussi  cette  froideur  du  public  est- 
elle  la  suite  de  ses  premières  préventions;  car  en  France 
on  ne  revient  guère  sur  les  impressions  qu'on  a  reçues 
d'abord. 

Je  viens  de  parler  des  beautés  réelles  qui  se  trouvent 
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dans  Zelmira;  l'es  plus  remarquables  sont  celles  qu'on 
trouve  répandues  dans  le  trio  du  premier  acte,  Soave 
conforto  ;  dans  le  duo,  Ah  che  quel  tronchi  accenti,  dans 
le  trio  du  ^udXe^ll/igUo  mio^  morceau  dramatique  excel- 
lent, auquel  il  ne  manque  qu'une  exécution  plus  ferme 
pour  produire  beaucoup  d'effet  j  dans  le  quintetto,  La 
sorpresa,  lo  stupore  ;  dans  le  duo  du  deuxième  acte,  In 
estasi  di  Gioia^  et  dans  le  quintetto,  Nei  lacci  miel  ca- 
desti.  Je  pourrais  encore  citer  la  cavatine  de  Polidoro, 
Âh!  gia  trascorse  il  di,  qu'on  remarque  peu,  quoique  la 
cantiïène  soit  du  plus  beau  caractère,  et  le  duo,  Per- 
che mi  guardi  e  piangi  ^  où  règne  une  mélancolie  bien 
appropriée  à  la  situation.  Tous  ces  morceaux  ne  sont 
point  exempts  de  défauts  j  on  y  trouve  des  longueurs, 
des  divagations,  un  trop  grand  luxe  de  modulations  en 
plusieurs  endroits;  mais  ils  sont  remplis  de  traits  si  neufs, 
si  brillans  d'imagination,  et  souvent  si  dramatiques, 
que  les  beautés  l'emportent  sur  les  tacbes  que  la  cri- 
tique peut  y  remarquer. 

Carpani ,  dans  la  lettre  que  j'ai  citée,  dit  qu'il  n'y  a 
point  dans  toute  la  Zelmira  deux  mesures  tirées  des 
anciens  ouvrages  de  llossini  :  Rossini  scrisse  la  Zelmira, 
ed  udite  prodigio  j  in  tutta  qiiest^  opéra  s  tup  end  a  non  ui 
sono  due  hatiute  [tranne  un  passetto  nelV aria  di  sua  ino- 
glie\  che  dir  si  possano  tolte  dalle  altre  46  che  scrisse 
questo  Proteo  maraviglioso  inmen  di  dieci  anni ,  cor- 
rendo  le  poste ,  iteatri ,  lajortuna^  e  ipiaceri.  L'enthou- 
siasme de  Carpani  l'empêchait  d'avoir  de  la  mémoire, 
car,  quoi  qu'il  dise,  il  y  a  bon  nombre  de  réminiscences 
des  ouvrages  précédens  de  Rossini  dans  la  Zelmira.  Je 
n'en  citerai  qu'une,  parce  qu'elle  est  très-remarquable  : 
elle  se  trouve  dans  le  duo.  In  estasi  di  gioia,  dans  ce 
passage  :  Il  cor  non  reggo  a  quai  coniento.  La  modula- 
tion de  ce  trait ,  qui  est  répétée  quatre  fois  dans  le  cours 
de  ce  morceau,  est  exactement  la  même  qui  couronne 
si  heureusement  le  quartetto  de  Bianca  e  Faliero  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  ce  duo  ne  soit  délicieux. 

Les  dileilanti  de  profession  attendaient  avec  une  vive 
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impatience  le  début  de  mademoiselle  Heinefelter,  qui 
devait  avoir  lieu  dans  la  Zelmira,  Les  journaux  avaient 
dit  comme  quoi  cette  jeune  cantatrice  avait  dû  se  sous- 
traire par  la  fuite  aux  mauvais  trailemens  que  lui  infli- 
geait le  royal  entrepreneur  du  théâtre  de  Cassel,  pour 
lui  faire  contracter  un  engagement  à  vie.  Cette  histoire 
répandait  de  l'intérêt  sur  celle  qui  en  était  l'objet,  et 
faisait  présumer  avantageusement  du  talent  qui  en  avait 
été  l'origine.  Mais  une  difficulté  bien  grande  se  rencon- 
trait pour  utiliser  ce  talent  parmi  nous;  car  mademoi- 
selle Heinefettèr  ne  savait  pas  un  mot  de  français  ni 
d'italien,  et  n'avait  jamais  chanté  qu'en  allemanil.  Les 
heureuses  dispositions  de  mademoiselle  Heinefettèr  et 
le  talent  de  M.  Banderali,  aux  soins  de  qui  elle  s'est 
confiée,  ont  triomphé  en  partie  de  ces  obstacles;  en 
quinze  leçons  la  belle  fugitive  a  été  mise  en  état  de  se 
faire  entendre  au  Théâtre-Italien;  Mademoiselle  Heine- 
fettèr est  une  grande  et  belle  personne  qui  possède 
une  voix  pure  et  bien  timbrée  dans  le  médium  et  dans 
le  haut,  mais  un  peu  sourde  dans  les  sons  graves;  qui 
chante  avec  une  justesse  parfaite,  et  qui  a  naturellement 
dans  l'organe  un  accent  agréable  qui  se  prête  à  l'expres- 
sion. Sa  vocalisation  est  un  peu  molle, mais  pourra  se  for- 
mer par  l'étude,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  point  de  dé- 
faut de  conformation^  Elle  paraît  être  bonne  musicienne, 
et  posséder  le  sentiment  de  ce  qu'il  faut  faire  valoir 
dans  l'exécution.  Sa  démarche,  ses  gestes  annoncent 
une  organisation  assez  énergique  pour  faire  présumer 
qu'elle  deviendra  bonne  actrice;  enfin  il  y  a  déjà  assez 
de  qualités  réalisées  en  mademoiselle  Heinefettèr  pour 
donner  une  idée  avantageuse  du  talent  qu'elle  possé- 
dera un  jour.  Ce  qu'elle  doit  travailler  surtout,  c'est  sa 
prononciation,  et  l'étude  de  la  langue  italienne.  H  y  a 
dans  une  articulation  nette  et  accentuée  de  la  parole 
plus  d'effet  dramatique  que  ne  le  croient  communément 
les  chanteurs.  Avec  les  leçons  de  M.  Banderali  et  de  la 
persévérance,  mademoiselle  Heinefettèr  ne  peut  man- 
quer d'arriver  au  but.  Son  succès  a  été  aussi  complet 
qu'elle  pouvait  le  désirer;  le.public  lui  a  su  gré  de  tout 
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ce  qu'elle  a  fait  de  bien,  et  a  eu  de  l'indulgence  pour  ses 
défauts:  en  redoublant  d'efforts,  elle  a  l'assurance  de 
parcourir  au  théâtre  une  carrière  heureuse  et  facile. 

Un  autre  début,  celui  de  mademoiselle  Speck,  a  eu 
lieu,  sans  êtreannoncé,  le  même  jour  que  celui  de  made- 
moiselle Heinefetter.  L'organe  de  mademoiselle  Speck 
n'a  rien  d'avantageux.  Si  c'était  une  voix  proprement 
dite,  on  pourrait  dire  que  c'est  un  contralto;  mais  mal- 
heureusement ce  contralto  ne  donne  que  des  sons  mai- 
gres et  sourds,  dont  la  justesse  n'est  pas  toujours  irré- 
prochable. Cela  est  fâcheux,  car  mademoiselle  Speck  ne 
manque  ni  d'intention  ni  de  sentiment  musical;  aussi, 
malgréses  défauts,  est-elle  une  seconde  femme  meilleure 
que  nous  ne  sommes  accoutumés  à  entendre. 

Il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à  Santini  pour  la 
manière  dont  il  a  chanté  le  rôle  de  Polidoro;  ce  jeune 
homme  fait  des  progrès  remarquables.  Sa  voix  égale- 
ment forte  et  douce  se  prête  bien  à  la  suavité  du  canta- 
bile,  et  à  soutenir  les  morceaux  d'ensemble  par  des 
sons  vigoureux;  bien  que  fortement  timbrée,  elle  a  de  la 
légèreté.  Elle  est  très-étendue,  comme  on  a  pu  le  re- 
marquer dans  le  rôle  de  Polidoro,  où  elle  est  descendue 
au  contre  ré  grave,  et  où  elle  a  monté  2i\\.fa  aigu.  Si  San- 
tini continue  à  cultiver  son  talent  avec  le  même  soin  ,  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  se  fasse  une  brillante  réputation. 
II  est  fâcheux  que  ses  progrès  comme  acteur  ne  soient 
pas  aussi  prompts  :  ses  gestes  sont  embarrassés  comme 
sa  démarche,  et  l'on  voit  qu'il  ne  se  pénètre  pas  assez 
des  situations  des  scènes. 

Sauf  quelques  élans  de  voix  trop  forcés,  Donzelli  a 
mérité  les  applaudissemens  du  public,  par  la  chaleu- 
reuse expression  de  son  chant.  11  est  dommage  que  cet 
acteur  se  laisse  quelquefois  emporter  au-delà  des  bornes; 
car  il  est  pourvu  de  qualités  précieuses,  et  comme  chan- 
teur, et  comme  acteur. 

En  résumé,  les  premières  représentations  de  la  re- 
prise de  Ztluiira  ont  été  satisfaisantes.  Je  ne  sais  si 
M.  Laurent  partage  mon  avis. 

FÉTIS. 


210 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


On  écrit  de  Tubingen  en  Wurtemberg,  que  le  2. 
septembre ,  la  société  de  chant  dite  Liedertafel^  y  a 
exécuté  la  Création  d'Haydn.  Le  chœur,  d'environ  cent 
personnes,  se  composait  d'nn  grand  nombre  d'étudians 
de  l'Université  de  cette  ville,  et  des  filles  et  femmes  des 
fonctionnaires.  Cette  fête  musicale  était  dirigée  par  le 
directeur  de  musique  Silher.  On  s'occupe  à  donner  à 
la  Société  une  organisation  plus  étendue,  de  manière  à 
pouvoir  se  promettre  d'exécuter  toute  espèce  de  mu- 
sique de  grandes  proportions. 

—  On  dit  que  les  quatre  concerts  donnés  à  Franc - 
fort-sur-le-Mein,  par  Paganini,  ont  produit  une  somme 
de  9,5oo  florins  (20,4^5  francs),  dont  les  deux  tiers  re- 
viennent à  l'artiste.  Si  voisin  de  la  résidence  du  grand- 
duc  de  Hesse-Darmstadt ,  il  ne  pouvait  manquer  de  se 
faire  entendre  à  ce  prince ,  protecteur  si  empressé  et  si 
éclairé  de  l'art  musical.  Il  a  profité  d'un  intervalle  pour 
se  rendre  à  Darmstadt,  où  il  a  excité  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Beaucoup  de  personnes  avaient  bravé,  pour 
venir  l'entendre,  les  ennuis  et  les  désagrémens  d'une 
longue  route. 

—  On  a  donné  le  5  septembre  à  Weimar  la  première 
représentation  d'un  opéra  intitulé  les  Flibustiers  ou 
la  Conquête  de  Panama.  L'auteur  de  la  musique  est 
M.  Lobe,  membre  de  la  chapelle  du  grand-duc.  On 
nous  écrit  que  la  partition  mériterait  d'être  fort  distin- 
guée, même  dans  un  temps  où  l'on  ne  déplorçrait  pas, 
comme  aujourd'hui  en  Allemagne,  une  disette  inquié- 
tante de  produits  de  musique  dramatique.  On  prétend 
que  l'ouverture  est  fort  belle,  et  que  les  suffrages  una- 
nimes ont  signalé  dans  le  premier  acte  un  chœur  et  un 
duo.  Tous  les  morceaux  des  deuxième  et  troisième  actes 
ont  obtenu  un  succès  décidé. 
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—  Le  conservatoire  de  Vienne,  dont  la  Société  pour 
V encouragement  de  la  musique  dans  les  Etats  autri- 
chiens, fait,  comme  on  sait,  les  frais,  va  être  établi  dans 
un  édifice  que  cette  Société  fait  bâtir  sur  un  terrain 
acheté  de  ses  deniers,  et  avec  l'autorisation  du  gou- 
vernement autrichien. 

Naples.  —  On  vient  de  présenter  au  théâtre  Saint- 
Charles,  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi,  un 
opéra  nouveau,  intitulé  Teresa  Navagero^  dont  le  li- 
bretto  a  été  écrit  par  un  des  fils  de  Gijjlielmi  ,  et  la 
musique  composée  par  le  frère  de  celui-ci.  L'ouvrage 
a  eu  peu  de  succès,  et  n'en  méritait  pas  davantage. 

Quelques  jours  après,  l'Isola  disahitata ^  opéra  nou- 
veau, composé  par  le  maestro  Mandanici,  a  été  joué  au 
théâtre  Del  Fondn ^  et  y  a  fait  fureur,  pour  nous  servir 
de  l'expression  italienne. 

Le  titre  de  l'opéra  que  Pacini  prépare  pour  le  4  oc- 
tobre, est  11  Contestabile  di  Chester.  Le  sujet  est  tiré  d'un 
roman  de  Walter-Scott. 

Le  même  compositeur  écrit  en  ce  moment  une  can- 
tate qui  doit  être  exécutée  sur  le  théâtre  particulier  de 
la  cour,  pour  l'arrivée  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  en- 
voyé pour  demander  la  main  d'une  princesse  de  Naples 
pour  son  souverain.  Cette  cantate  sera  chantée  par  mes- 
dames Fodor  et  Tosi ,  Winter  et  Lablacbe. 

—  Rossinia  quitté  Milan  le  5  de  mois,  après  y  avoir 
passé  une  semaine.  Il  s'est  dirigé  sur  Bologne. 


PUBLICATIONS  CLASSIQUES. 


Collection,  complète  des  œui^res  composées  pour  le  piano- 
forte ,  par  L.  van  Beethoven  ,  publiées  par  Maurice 
Schlesinger ,  et  dédiées  par  V éditeur  a  S,  M.  ï impé- 
ratrice de  toutes  les  Russies. 

Quel  est  l'artiste,  quel  est  le  véritable  amateur  qui, 
après  avoir  joui  du  plaisir  d'exécuter  ou  d'entendre  un^ 


212 


sonate  de  piano  composée  par  Beethoven  n'aient  re- 
gretté que  les  beautés  sublimes  dont  cette  musique 
étincelle,  soient  pour  ainsi  dire  condamnées  à  l'oubli, 
par  la  petitesse  du  cadre  où  elles  sont  renfermées.  Mais 
aussi,  quel  éloge  que  ce  regret!  et  qu'ils  sont  heureux 
ceux  qui  peuvent  connaître  et  apprécier  toutes  les  ins- 
pirations d'un  semblable  génie!  Leur  bonheur,  devenu 
plus  vif  depuis  que  les  perfectionnemens  de  l'éducation 
musicale  les  a  rendus  plus  habiles  à  sentir  des  beautés 
qu'ils  n'avaient  point  comprises  d'abord,  doit  leur  faire 
désirer  de  multiplier  leurs  jouissances,  en  s'encourant 
de  tous  les  ouvrages  sortis  de  la  plume  du  grand  artiste. 
Mais  que  de  difficultés  pour  rassembler  ces  œuvres 
éparses,  dont  un  grand  nombre  n'ont  jamais  été  publiées 
en  France,  et  ne  pourraient  aujourd'hui  être  rassemblées 
qu'avec  beaucoup  de  peine!  Voilà  ce  que  féditeur  à 
senti,  et  c'est  ce  qui  Fa  déterminé  à  publier  cette  édition 
complète  ,  à  laquelle  il  a  donné  des  soins  dont  au- 
cune autre  entreprise  de  ce  genre  n'offre  peut-être 
d'exemple. 

Tous  les  ouvrages  ont  été  coUationnés  sur  les  éditions 
primitives  ,  dont  on  a  corrigé  scrupuleusement  les 
fautes  d'impression  ou  de  gravure.  Après  une  première 
correction  d'épreuves  ,  MM.  Payer  et  Listz  se  sont 
chargés  de  revoir  chaque  livraison  et  d'achever  de  les 
purger  de  toute  erreur;  en  sorte  qu'on  a  la  certitude  de 
trouver  dans  l'édition  complète  de  M.  Schlesinger, 
toute  la  correction  possible. 

La  sfravure  de  la  collection  a  été  confiée  à  MM.  Mar- 
guérie,  dont  on  connaît  la  supériorité  de  travail,  et  qui 
ont  fait  dans  cette  circonstance  un  chef-d'œuvre  de 
typographie.  La  première  livraison  que  nous  avons 
sous  les  yeux  surpasse  tout  ce  que  nous  avons  vu  de 
plus  beau  jusqu'à  ce  jour.  Le  choix  d'un  papier  supé- 
rieur, l'élégance  des  titres,  la  netteté  du  tirage,  com- 
plettent  la  beauté  de  cette  édition ,  qui  est  digne  de  son 
objet.  Un  beau  portrait  de  Beethoven,  avec  \e/hc  simile 
de  sa  signature,  est  joint  à  la  première  livraison  qui 
contient  :  i°  la  grande  sonate  pathétique,  œuvre  i3;  2° 
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îa  grande  sonate  en  la  bémol,  œuvre  26;  3°  deux  so- 
nates ,  œuvre  3i  ;  4°  ^^  sonate  en  la  bémol ,  œuvre  iio. 
Le  prix  marqué  de  tous  les  ouvrages  est  de  3i  francs 
5o  centimes,*  le  prix  de  souscription  est  de  8  francs 
pour  chaque  livraison. 

L'éditeur  se  propose  de  mettre  en  partition,  et  en 
petites  notes  les  parties  d'accompagnement  avec  le 
piano,  afin  de  faciliter  l'étude  de  ces  compositions  aux 
artistes. 


PUBLICATIONS  ETRANGERES. 


Ueber  den  Bau  der  Bogeii  instrumente ,  etc.  De  la  cons- 
truction des  instrumens  à  archet,  et  observation  sur 
les  travaux  des  meilleurs  luthiers  pour  servir  à  l'uti- 
lité des  musiciens,  avec  des  règles  à  suivre  pour  con- 
server un  violon  eu  bon  état;  par  J.  A.  Otto,  luthier 
de  la  cour  du  grand-duc  de  Veimar.  léna  1828, 
quatre-vingt-dix-sept  pages  in-8°.  (i) 

L'auteur  inconnu  de  la  préface  assure  que  ce  livre 
remplira  un  vide  sensible  dans  la  musique,  par  ses  des- 
criptions claires  et  précises;  il  doit,  dit-il,  empêcher 
les  acquéreurs  d'instrumens,  soit  neufs,  soit  anciens,  de 
se  tromper  ou  d'être  trompés  ,  et  leur  apprendre  les  cas 
où  l'instrument  a  véritablement  besoin  d'être  réparé. 
Ainsi  cet  ouvrage  est  non-seulement  destiné  à  l'usage  des 
luthiers,  qui  pourront  y  puiserbeaucoup  de  connaissances 

(i)  La  première  édition  de  cet  ouyragelut  publiée  à  Halle, 
en  i8i7,in-8°,  sous  ce  titre  :  Ucber  den  Bau  und  dia  Erhaltung 
der  Geige  und  aller  Bogen  instrumente  (De  la  construction  et 
de  Teniretien  du  violon  et  des  autres  inslrumens  à  archet).  Nous 
avons-extrait  toute  îa  notice  présente  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  ,  n°  29  de  cette  année. 


nouvelles,  mais  encore  aux  artistes  et  aux  amateurs  de 
la  musique,  qualité  que  du  reste  annonce  son  titre. 
L'auteur  nomme  les  cinquante-huit  pièces  qui  forment 
le  violon  (l'âme  et  les  parties  extérieures  avec  leurs  sub- 
divisions), et  les  décrit  avec  précision.  Il  traite  de  la 
construction  pratique  du  violon  principalement,  attendu 
que  tous  les  instrumens  à  cordes  ont  plus  ou  moins  d'af- 
finité avec  lui,  et  qu'on  peut  leur  appliquer  presque 
toutes  les  règles  de  la  construction  de  cet  instrument. 

L'on  construit  un  violon  ou  d'imagination,  ou  d'a- 
près des  modèles  qu'il  faut 'alors  observer  strictement; 
on  choisit  pour  se  diriger  les  instrumens  à'Amati^  de 
Stradivarius  ou  de  Stainer^  qui,  lorsqu'ils  sont  en  bon 
état,  se  vendent  à  un  prix  très-élevé.  L'auteur  s'est  tou- 
jours réglé  sur  Stradivarius^  et  donne  une  analyse  de  ses 
principes. 

Presque  tout  dépend  de  la  force  et  de  la  courbure  de 
la  table.  L'âme  ,  composée  d'un  morceau  de  bois  fibreux 
d'une  grandeur  déterminée,  et  placée,  dans  les  instru- 
mens bien  construits,  derrière  le  pied  droit  du  chevalet, 
à  une  distance  d'un  demi-pouce,  donne  au  son  la  force 
et  la  vivacité,  attendu  qu'elle  unit  la  table  à  la  partie 
inférieure  de  l'instrument,  et  qu'elle  prolonge  les  vibra- 
tions. Le  chevalet  est  une  pièce  non  moins  importante. 
Le  luthier  doit  s'appliquer  à  bien  établir  ses  dimensions, 
car  son  poids  exerce  la  plus  grande  influence  sur  les 
vibrations  sonores.  Ici  l'auteur  donne  les  meilleurs  pré- 
ceptes. Il  conseille  de  peser  bien  exactement  six  mor- 
ceaux de  boisdifférens,et  de  les  essayer  tous.  Un  chevalet 
trop  pesant  rend  le  son  sourd  et  difficile  à  produire;  s'il  est 
au  contraire  trop  léger,  le  son  devient  aigre  et  aigu.  Pour 
colorer  l'instrument,  le  vernis  d'ambre  jaune  est  préfé- 
rable à  toute  autre  liqueur;  il  résiste  à  l'influence  de 
l'air,  et  s'oppose  à  l'humidité  qui  nuit  à  l'élasticité. 

Après  avenir  énoncé  clairement  tous  ces  principes, 
l'auteur  traite  avec  la  même  clarté  de  l'ensemble  de 
toutes  les  parties  constituantes  de  l'instrument;  et  à 
la  page  36,  il  énumère  les  qualités  qui  caractérisent  un 
beau  son.  Les  autres  instrumens  à  cordes  ne  diffèrent 
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du  violon  que  par  leur  grandeur,  leur  forme,  et  la 
force  du  bois  dont  ils  sont  formés.  L'auteur  s'étend  peu 
sur  ce  chapitre,  et  se  borne  à  une  courte  descrip- 
tion. Il  existe  peu  de  bons  violons;  pour  les  conserver, 
il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  les  soumettre  à  une  trop 
forte  tension.  A  la  page  4i  ^  1  auteur  parle  du  violon- 
celle que  Tardieu,  le  premier,  employa  en  i^oo,  à  la 
place  de  la  Viola  da  Gamba  ;  ce  ne  fut  qu'en  i^25  que 
quatre  cordes  remplacèrent  les  cinq  qu'il  avait  primiti- 
vement. Lorsque,  page  42,  en  parlant  du  violon,  l'au- 
teur dit  :  «  De  nos  jours,  cet  instrument  n'a  plus  que 
»  quatre  cordes,  »  il  oubliait  apparemment  la  France, 
où  malheureusement  le  violon  a  encore  cinq  cordes , 
comme  l'ancien  violon  allemand  (i). 

Dans  le  second  chapitre,  l'auteur  parle  des  répara- 
tions et  de  la  manière  de  traiter  un  violon.  Pages  45, 
et  68,  il  recommande  expressément  de  ne  pas  faire 
reloucher  à  l'instrument  pour  chaque  bagatelle,  et  il 
démontre  avec  raison  le  danger  qu'il  y  a  de  faire 
gratter  la  table  et  d'enlever  l'ancien  vernis,  comme 
font  quelques  luthiers.  Dans  la  seconde  division,  il 
parle  des  meilleurs  luthiers,  italiens  et  allemands.  Celui 
qui  désirerait  en  savoir  davantage  à  ce  sujet,  fera  bien 
de  consulter,  avec  le  livre  de  l'auteur,  la  suite  à  l'his- 
toire des  instrumens  à  cordes,  de  Perne ,  qui  se  trouve 
dans  la  Re^ue  musicale  de  182^.  Après  une  courte  pré- 
face ,  l'auteur  parle  de  trois  fameux  luthiers:  Amati^  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle; 
Stradivarius^  qui  commença  sa  réputation  dans  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle;  et  Guarneri^  qui 
vécut  en  Italie.  Jacob  Stainer  vivait  aussi  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  à  Absam  en  Tyrol;  le  célèbre 
Klolz  fut  son  élève.  L'auteur  regarde  les  instrumens 
de  ces  hommes  remarquables  comme  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  ;  il  reconnaît  qu'en  suivant  une  méthode  diffé- 

(1)  Que  veut  dire  ici  le  rédacteur  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  ?  Serait-il  possible  que  M.  Fiuk  fut  ignorant  à  ce  point 
de  ce  qui  concerne  nos  instrumens?  Jamais  le  violon  français 
n'a  eu  plus  de  quatre  cordes.  (Note  du  Rédacteur.) 
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renie    des  leurs,  on  peut  améliorer   certaines    parties 
du  violon;   mais   il  prétend   que,  dans  ce    cas,    l'ins- 
trument perdra  d'autres  avantages  non  moins  nécessai- 
res, et  que,  somme  toute,  il  y  perdrait.  Nous  avons  sou- 
vent partagé  cette  dernière  opinion  de  l'auteur,  surtout 
en  entendant  des  instrumens  à  vent  <2W//6>/^6.$(i).Paoe 75, 
se  trouve  une  description  des  anciens  violons  crémonais, 
et  ensuite  de  ceux  de  Stainer.  Les  violons  d'Amati,  de 
Joseph  Guarneri  et  d'Albani,  ont  une  ressemblance  par- 
faite.  On  ne  saurait   comparer   les  nouveaux   violons 
français  et  italiens  aux   anciens  ;  ils  n'en   approchent 
pas   (2).    Après  les   grands    maîtres,    l'auteur  regarde 
comme  les  meilleurs  luthiers  Charles-Louis  Bachnann, 
depuis  1765  luthier  delà  cour  à  Berlin; /«/i^,  à  Dresde; 
son  élève  Hiuîger,  à  Leipsick;  Fritsche,  etc.,  etc. 

Suivent  ensuite  ceux  qui  ont  travaillé  après  Stainer  : 
P.-E.  Stadelmann ,  à  Vienne;  Rauch^  à  Breslaw;  Math,- 
F7\  Scheinlein,  lyiOjÇtson  fils,  Jean-Michel,  tous  deux 
à  Langenfeld,  en  Franconie;  Ruppert ^  à  Erfurt;  enfin 
l'auteur  même  à  Jéna,  qui  s'offre  pour  réparer  d'anciens 
instrumens  et  pour  en  livrer  de  neufs. 

A  cet  ouvrage,  recommandable  sous  tous  les  rapports, 
l'auteur  a  ajouté,  pages  94?  97?  une  notice  sur  la  gui- 
tare, qui  fut  apportée  d'Italie  en  Allemagne  en  1788, 
par  la  duchesse  Amélie  de  Weimar.  L'auteur  fut  le 
premier ,  et  le  seul  qui ,  pendant  dix  ans ,  construisit 
cet  instrument  en  Allemagne;  d'après  les  observations 
de  Haumann  (maître  de  chapelle  à  Dresde),  il  y  ajouta  la 
sixième  corde. 

(i)  Voici  une  opinion  au  moins  singulière,  et  qui ,  je  crois  , 
est  particulière  au  rédacteur  de  la  Gazette  musicale. 

(2)  Ce  jugement  nous  paraît  êîre  porté  bien  légèrement;  il 
est  des  qualités  que  les  insaumens  à  archet  n'acquièrent  qu'avec 
le  temps  :  il  faut  donc  attendre ,  pour  juger  les  instrumens  mo- 
dernes. 
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VARIETES. 


ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE  A  BRESLAU. 

Nous  empruntons  au  nouvel  écrit  périodique  musi- 
cal, qui  a  pour  titre  Eutonia^  quelques  détails  sur  l'état, 
actuel  de  la  musique  dans  la  capitale  de  la  Silésie  j  dé- 
tails qui  nous  ont  semblé  de  nature  à  intéresser  ceux 
qui  ne  sont  pas  indifférens  aux  progrès  de  cet  art.  On  y 
verra  par  quels  efforts  constans  les  habitans  de  l'Alle- 
magne cherchent  à  répandre  le  goût  des  connaissances 
musicales;  et  l'on  pourra  s'y  convaincre  de  l'impor- 
tance des  résultats  qu'aurait  une  semblable  persévérance, 
si  l'Allemagne  possédait  un  centre  commun  d'activité 
comme  il  s'en  trouve  un  en  France ,  et  si  un  système 
bien  ordonné  d'éducatiort  forte  et  substantielle  utilisait 
un  enthousiasme  et  une  ferveur  qui  s'agitent  malheu- 
reusement en  pure  perte.  Paris  et  son  Conservatoire, 
placés  au  milieu  de  la  Germanie,  enfanteraient  des  mer- 
veilles harmoniques  dont  rien  de  ce  qui  existe  ne  peut 
donner  d'idée. 

1°.  A  l'Université ,  sont  attachés  comme  professeur 
de  musique  :  le  maître  de  chapelle  Schnabel  et  le  direc- 
teur de  musique  Mosevius.  Le  premier  donne  des  leçons 
théoriques  de  basse  générale  ;  le  second  enseigne  le 
chant  aux  hommes;  outre  cela,  ils  dirigent  conjointe- 
ment un  Institut  de  chant  d'église,  composé  d'élèves  de 
toutes  nos  écoles  (deux  heures  par  semaine).  Il  s'est 
formé  encore  une  Société  musicale,  indépendante  et 
entièrement  séparée,  moins  dans  le  but  d'étudier  que 
de  donner  de  temps  en  temps  quelques  concerts.  Cette 
Société  se  compose  de  véritables  amateurs,  qui  ont  déjà 
acquis  un  certain  degré  d'habileté  dans  le  chant  ou  sur 
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un  instriime!it.  Les  sociétaires  choisissent  parmi  eux  iiii 
chef  d'orchestre.  Jusqu'à  présent  ont  été  successive- 
ment décorés  de  ce  litre,  MM.  Hoffman ,  maintenant 
directeur  de  musique  à  Oppel;  Kahl,  attaché  ici  en 
qualité  de  chanteur  à  Sainte-Marie-Madeleine,  et  Sei- 
delmann.  Tous  ont  déployé  un  talent  remarquable  dans 
leur  emploi,  et  s'y  sont  toujours  perfectionnés.  L'utilité 
de  cette  institution  ne  saurait  être  révoquée  en  doute, 
car  elle  sert  évidemment  à  former  un  grand  nombre  de 
musiciens  d'un  égal  talent.  Dans  ces  concerts,  on  exé- 
cute des  symphonies,  des  ouvertures,  des  cantates,  des 
oratorios,  des  opéras  (parmi  ces  derniers,  on  choisit 
ceux  qui  ne  sont  pas  exécutés,  tels  que  Vlphigénieen 
Tauride  de  Gluck,  la  Jessonde  de  Spohr,  etc.  ),  des  com- 
positions détachées,  soit  de  chant,  soit  pour  un  instru- 
ment. 

Sous  le  rapport  des  oratoires  ,  cette  Société  a  l'avan- 
tage d'en  faire  connaître  plusieurs  qui,  sans  cette  cir- 
constance, et  dans  l'état  actuel  des  choses,  ne  seraient 
jamais  exécutés  :  tels  sont,  par  exemple,  le  Jugement 
dernier^  de  Fr.  Schneider;  la  délivrance  de  Jérusalem ^ 
par  l'abbé  Stadler,  etc.  L'opinion  publique  se  partage 
à  l'égard  de  cette  Société.  Il  est  hors  de  doute  que  les 
membres  qui  la  composent  retireraient  une  bien  plus 
grande  utilité  de  leur  association,  s'ils  admettaient  dans 
leur  sein  les  deux  professeurs  de  l'Université,  nommés 
ci-dessus,  et  s'ils  voulaient  se  soumettre  à  leur  direc- 
tion :  on  ne  peut  que  profiter  de  l'association  de  tels 
hommes.  Le  but  de  la  Société  devrait  être ,  non  d'exé- 
cuter simplement  des  morceaux  de  musique,  mais  de 
se  perfectionner  de  plus  en  plus  dans  cette  exécution. 

Outre  l'Université,  Breslau  possède  quatre  gymnases, 
dans  chacun  desquels  on  cultive  le  chant  plus  ou  moins 
sérieusement.  Au  Gymnase  d'Elisabeth  ,  est  attaché 
M.  Pohsner,  substitut-chanteur  à  l'église  de  Sainte-Eli- 
sabeth, et  directeur  d'une  Société  de  chant;  au  Gym- 
nase de  la  Madeleine  ^  se  trouve  être  Kahl,  professeur 
de  chant  à  l'église  du  même  nom  ;  Au  Gymnase  de  Fré- 
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déric"  Guillaume  y  M.  Peuker ,  professeur  ot  organiste,, 
vient  récemment  de  se  cliarger  du  cliantj  enfin  ie  cé- 
lèbre Bernard  Hahn  est  professeur  de  chant  au  Gymnase 
catholique.  Ce  dernier  gymnase  est  incontestablement 
l'une  des  meilleures  institutions  musicales  de  la  monar- 
chie :  on  V  a  construit  une  grande  salle,  uniquement 
destinée  à  la  musique;  un  superbe  piano  y  est  placé 
pour  accompagner;  les  meilleurs  ouvrages  y  sont  réunisj 
et  M.  Hahn  remplit  ses  fonctions  avec  tout  le  ^soin  et 
toute  l'habileté  qu'il  est  permis  de  désirer.  Ui)e  séance 
consacrée  à  l'exécution  instrumentale  y  a  lieu  aussi 
une  fois  par  semaine,  sous  la  direction  du  professeur 
en  chef  Prudio. 

Il  se  trouve  encore  à  Breslau  deux  séminaires  :  l'un 
(le  séminaire  catholique)  a  pour  professeur  de  musique, 
i"  le  maître  de  chapelle  Schnabel,  qui  exerce  les  sémi- 
naristes dans  l'exécution  des  grands  morceaux,  comme 
messes,  symphonies,  etc. ,  et  qui  leur  enseigne  le  chant 
et  l'orgue;  2°  M.  Sehnabel  fils /qui  donne  des  leçons  de 
piano,  de  violon,  et  enseigne  l'harmonie  d'après  le  sys- 
tème de  Logier;  3^enfin,  M,  Lucas,  directeur  des  chœurs, 
qui  exerce  le  séminaristes  au  chant  d'église  catholique. 
L'autre  séminaire,  qu'on  nomme  évangélique,  a  pour 
professeur  de  musique  M.  Michler.    Les  séminaristes, 
dont  le  nombre  est  d'environ  cent,  sont  divisés  en  deux 
classes.  Le  cours,  jusqu'à  présent,  ne  durait  que  deux 
ans;  mais  on  doit  en  prolonger  la  durée.  Chaque  année, 
à  peu  près  la  moitié  des  élèves^se  retire, et  est  remplacée 
par  un  nombre  égal.  Chacune  de  ces  deux  classés  étudie 
pendant  deux  heures  l'harmonie,  d'après  Logier.   La 
leçon  d'accompagnement  est  adaptée  à  l'orgue  et   au 
chant  choral.   La  classe  des  élèves  nouvellement  reçus 
dans  l'établissement  reçoit  par  séminaire  trois  leçons 
de  chant  élémentaire,  qui  ont  un  double  but:  d'abord, 
de  bien  former  les  élèves  dans  ces  commencemens  tou- 
jours difficiles;  ensuite  de  les  rendre  propres  à  établir 
une  méthode   de  chant   correcte  et  régulière  dans  les 
écoles  populaires.  (Cette  leçon  est  la  seule  que  donne 
le  rédacteur  de  VEutonia^  d'autres  branches  de  l'iristruc- 
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tion  lui  étant  confiées;  il  s'occupe  de  l'anthropologie, 
de  la  psychologie,  etc.  )  La  classe  des  séminaristes  vé- 
térans reçoit  deux  leçons  par  semaine  de  chant  choral, 
ainsi  que  de  vocalisation.  Les  morceaux  qu'on  exécute 
sont  tirés  des  chœurs,  pour  voix  d'hommes,  de  Bernard 
Klein,  de  Naegeli,  de  Breidenstein,  et  des  cahiers  de 
Hientzsch. 

Les  élèves  de  cette  classe  participent  aussi  deux  fois 
par  semaine  aux  leçons  de  chant  de  l'Institut  universi- 
taire. Une  fois  par  semaine,  tous  les  séminaristes  chan- 
tent en  chœur.  On  exécute  pendant  toute  l'année  les 
mélodies  les  plus  connues  et  les  plus  usitées,  d'ahord  en 
lisant,  ensuite  de  mémoire;  tantôt  en  chœur,  tantôt  en 
solo,  tantôt  sans  accompagnement,  d'autres  fois  avec 
accompagnement  d'orgue.  On  a  soin  de  choisir  les  par- 
titions les  plus  correctes.  Huit  heures  de  leçons  sur 
l'orgue  sont  données  par  semaine  par  M.  Richter.  Il  est 
inutile  de  dire  qu'aucun  séminariste  n'approche  de 
l'orgue  qu'après  avoir  acquis  un  certain  degré  de  per- 
fection sur  le  piano,  et  que  lorsqu'une  étude  appro- 
fondie ^de  l'harmonie  l'a  rendu  capable  d'employer  à 
propos  les  accords  de  tous  les  tons.  On  fait  jouer  d'a- 
bord des  accompagnemens  de  chœur  sans  solo,  mais 
avec  pédale  obligée;  ensuite  des  solos  que  compose 
l'élève  lui-même,  et  enfin  d'autres  qu'il  joue  de  tête. 
Ensuite  on  l'exerce  aux  préludes ,  et  enfin  aux  grands 
chœurs ,  qu'on  tire  de  l'ouvrage  de  Kunhnau. 

Les  préludes  sont,  soit  de  Rinck,  soit  de  Fischer, 
Umbreit,  Vierling,  Sechler,  Kittel,  Knecht,  etc.  Les 
élèves  reçoivent  chaque  semaine  quatre  leçons  de  piano, 
d'après  la  méthode  de  Logier,  et  exécutent  des  mor- 
ceaux de  Clementi,  Mozart,  Cramer,  Haydn,  etc.  Deux 
leçons  de  violon  par  semaine  sont  données  par  M.  Rich- 
ter. On  commence  par  les  ouvrages  de  Frœhlieh ,  et 
on  vient  ensuite  aux  duos  de  Bluraenthal ,  Vasser- 
mann,  etc.  Deux  heures  sont  consacrées  à  la  musique 
d'orchestre. 

A  la  connaissance  du  rédacteur  de  VEutonia^  Bres= 
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îau  possède  trois  académies  ou  sociétés  de  chant:  i° 
l'académie  de  chant  dirigée  par  M.  Mosewius,  qui  a 
ses  statuts  et  ses  réglemens  sur  le  modèle  de  celle  de 
Berlin.  Elle  s'occupe  principalement  des  œuvres  de 
Haydn;  cependant  on  y  chante  aussi  plusieurs  anciennes 
et  nouvelles  compositions  religieuses.  L'hiver  dernier, 
fille  a  exécuté  publiquement  le  Judas  Machabée-^  on  y 
entrait  sans  rétribution  ;  et  le  dimanche  des  Rameaux 
elle  a  donné  le  Messie  au  bénéfice  de  son  directeur. 
M.  Mosew^ius  dirige  encore  une  école  particulière  de 
chant  pour  les  enfans.  i^  La  société  de  chant  de  M.  le 
chanteur  Siegert.  Comme  la  précédente,  elle  se  réunit 
deux  fois  par  semaine  pendant  l'hiver;  mais  elle  est 
fermée  pendant  l'été.  M.  Siegert  n'y  laisse  également 
exécuter  que  des  compositions  religieuses.  3^  La  société 
de  Pohsner,  dont  le  but  semble  être  le  même  que  celui 
de  la  précédente. 

Breslau  possède  ,  en  y  comprenant  les  catholiques , 
trente  écoles  bourgeoises  élémentaires  des  pauvres.  La 
moindre  est  composée  de  cent  cinquante  élèves;  d'autres 
en  renferment  plus  de  trois  cents.  Dans  chacune  d'elles 
on  cultive  plus  ou  moins  le  chant.  Parmi  elles,  celle 
qui  s  â'^'çeWe  Saint-Esprit ,  mérite  d'être  citée.  M.  Sie- 
gert y  est  attaché  en  qualité  de  pofesseur  de  chant. 

Institutions  musicales  particulières.  Nous  possédons 
trois  établissemens  d'après  la  méthode  de  Logier:le 
plus  ancien  est  celui  de  l'organiste  en  chef  Freuden- 
berg  ;  un  second  se  trouve  sous  la  directiorii  de 
M.  Sauermann ,  et  la  troisième  sous  celle  de  M.  Schna- 
bel  le  jeune.  Dans  toutes  on  a  réuni  les  leçons  de  piano 
à  celles  d'harmonie.  Outre  cela,  des  leçons  semblables 
sont  données  par  MM.  les  professeurs  Flemming  , 
Wùrstrich,  Vogt;  et  M.  Rapael  enseigne  le  chant  pour 
le  piano.  On  peut  citer  spécialement  MM.  Kohler  , 
organiste  en  chef,  Wolf,  Hesse,  organiste;  et  pour  le 
violon^  MM.  Luge,  Lustner  ,  Broer ,  Deutsch  ,  etc. 
Beaucoup  d'autres  maîtres  enseignent  la  musique  ♦à 
Breslau,  Il  est  impossible  de  donner  ici  les  noms  de 
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tous,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  soient   crexcellens 
professeurs. 

Musique  (V église,  La  meilleure  est  incontestablemeni 
celle  de  la  Cathédrale,  qui  se  trouve  dirigée  par  le  maître 
de  chapelle  Schnabel.  Oji  entend  aussi  de  la  bonne  mu- 
sique dans  les  autres  églises  catholiques,  et  notamment 
dans  celle  du  Sablon  (Sajidkirche)^  dont  le  directeur  des 
chœurs  est  M.  Lucas,  Parmi  les  églises  évangéliques  , 
on  remarque  la  musique  dirigée  par  M.  Siegert  ,  dans 
l'église  de  Saint-Bernard.  Là  on  entend  toute  l'année 
une  suite  non  interrompue  de  bons  morceaux  ,  tant  an- 
ciens qne  modernes.  MM.  les  directeurs  de  la  musique 
des   deux   principales  églises   évangéliques  s'efforcent 
d'en  approcher:  ce  sont  M.  Pohsner  à  l'église  d'Elisa- 
beth ,  et  M.  Kahl  à  celle  de  la  Madeleine.  A  la  première 
sont  attachés  comme  organistes  MM.  Kohler  et  Hessej 
à  la  seconde,  M.  Freudenberg.  Une  mention  honorable 
est  due  aussi  aux  anciens  organistes  de  quelques  églises 
catholiques:   à    M.   Gotlvald,  de  la  Cathédrale;  à  M. 
Friedrich,  de  l'église  de  la  Croix;  à  M.  Rœsler,  de  l'é- 
glise du  Sablon.  Ainsi  qu'on  le  prévoit  déjà,  la  musique 
des  trois  églises   évangéliques  nommées  ci-dessus,  va 
recevoir  une  amélioration  importante  ;  leurs   chœurs 
s'augmenteront  évidemment  des   élèves  de  nos  Gym- 
nases, à  qui  cet  emploi  procure  plusieurs  avantages  pé- 
cuniaires. 

Concerts.  Outre  le  concert  académique  dont-il  a  été 
fait  mention  ci-dessus,  le  maître  de  chapelle  Schnabel 
donne  pendant  Ihiver  trois  concerts  par  semaine,  et  les 
dirige  lui-même.  Plusieurs  autres  concerts  sont  encore 
donnés,  soit  par  des  artistes  indigènes,  soit  par  des 
étrangers.  Ce  qu'on  vient  de  lire  n'est  qu'un  court 
aperçu  de  l'état  où  se  trouve  la  musique  à  Breslau;  mais 
cet  aperçu  suffira  pour  faire  comprendre  l'importance 
qu'on  attache  en  Allemagne  à  la  culture  de  cet  art,  puis- 
que tant  d'établissemens  lui  sont  consacrés  dans  une 
ville  dont  la  population  n'est  que  d'environ  BojOoa 
âmes. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M,  Fétis,  Rédacteur  de  la  Revue  musicale. 

Monsieur, 

Plusieurs  éditeurs  de  l'Allemagne,  dans  l'intention  de 
tirer  parti  du  succès  prodigieux  qu'a  obtenu  la  mu- 
sique de  Guillaume  Tell^  annoncent  faussement  qu'ils 
sont  en  possession  de  la  partition  manuscrite  de  cet 
ouvrage ,  et  qu'ils  sont  sur  le  point  de  publier  la  ré- 
duction pour  le  piano.  Désirant  mettre  le  public  en  garde 
contre  ces  annonces  trompeuses  ,  et  en  même  temps 
veiller  aux  intérêts  des  propriétaires  de  cet  ouvrage,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  faire  connaître,  par  la  voie 
de  votre  journal ,  qu'il  n'existe  entre  les  mains  de  qui 
que  ce  soit,  en  Allemagne,  de  copie  de  la  grande  parti- 
tion de  Guillaume  Tell^  que  je  publierai  au  commen- 
cement du  mois  de  décembre. 

Je  ne  me  chargerai  tnoi-même  de  remplir  aucune  de- 
mande de  l'Allemagne  pour  la  grande  partition  de  Guil- 
laume  TelL  Les  personnes  qui  désireront  en  recevoir 
promptement  des  exemplaires  imprimés  ,  devront  s'a- 
dresser à  MM.  les  fils  de  B.  Schott,  à  Mayence,  à  qui 
j'adresserai  les  premiers  exemplaires. 

Quant  à  la  réduction  pour  le  piano,  j'en  ai  cédé  la 
propriété,  d'accord  avec  M.  Rossini,  à  MM.  les  fils  de 
B.  Schott,  pour  toute  l'étendue  de  l'Allemagne,  à  l'excep- 
tion de  la  monarchie  autrichienne,  et  à  MM.  Artaria  et 
compagnie,  à  Vienne,  pour  la  monarchie  autrichienne 
et  les  provinces  italiennes ,  et  à  MM.  Goulding  et  Dal- 
maine,  de  Londres,  pour  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande. 
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Ces  trois  éditions  et  la  mienne  sont  les  seules  autori- 
sées par  l'auteur.  Toutes  les  autres  seraient  des  contre- 
façons, et  ne  pourraient  d'ailleurs  paraître  à  la  même 
époque,  puisque  MM.  Schott  et  Artaria  s'occupent  de  la 
traduction  et  de  la  gravure  de  cet  ouvrage  :  le  premier 
depuis  plus  de  trois  mois,  et  le  second  depuis  un  mois; 
tandis  que  les  autres  éditeurs  d'Allemagne  ont  à  peine 
reçu  la  musique  de  Guillaume  Tell ,  qui  n'a  été  publiée 
ici  que  le  i5  septembre. 

Quant  aux  ouvrages  que  MM.  Herz,  Tulou ,  de  Bé- 
riot  et  autres  doivent  composer  sur  la  musique  de  Guil- 
laume Tell^  ils  seront,  pour  toute  l'Allemagne,  la  pro- 
priété exclusive  de  MM.  les  fils  de  B.  Schott,  qui  en 
ont  acquis  directement  la  propriété  de  ces  auteurs. 

Recevez  ,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  consi- 
dération. 

E.  TROUPENAS, 

Editeur  de  tous  les  opéras  français  de  Rossini. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 

Rentrée  de  Garcia  dans  le  Barbier  de  Séville. 

Ce  fut  au  mois  de  novembre  1807  que  Garcia  se  fit 
entendre  la  première  fois  à  Paris.  Depuis  le  départ  de 
Nozzari  pour  l'Italie,  les  ténores  qui  avaient  paru  à 
V Opéra  Buffa  étaient  d'une  faiblesse  désespérante,  et 
l'on  avait  été  forcé  de  monter  des  ouvrages  où  ils  n'a- 
vaient que  des  rôles  secondaires,  tels  que  les  Cantatrice 
Villane^IVirtuosi  amhulanti^  etc.  Le  chant  pur  et  suave 
de  madame  Barilli,  et  le  talent  comique  de  son  mari, 
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ne  suffisaient  pas  pour  suppléer  au  vide  que  laissait 
dans  la  troupe  chantante  l'absence  d'un  bon  ténore.  L'ar- 
rivée de  Garcia  changea  la  face  des  choses.  Le  succès 
qu'il  obtint  dans  le  rôle  de  Loredano^  de  la  Camilla^ 
décida  M.  Berton  ,  alors  directeur  de  la  musique  du 
théâtre  Italien,  à  faire  jouer  les  Nozze  di  Figaro^  ou- 
vrage alors  inconnu  du  public  parisien.  Le  rôle  du 
comte  Almaviva  a  été  écrit  par  Mozart  pour  un  bariron  • 
mais  au  moyen  de  légers  changemens  et  de  quelques 
transpositions,  Garcia,  qui  possédait  déjà  quelques  sons 
graves  dans  sa  voix  de  ténore ,  put  jouer  ce  rôle,  et  lui 
donna  une  physionomie  animée  qu'aucun  autre  acteur 
italien  de  cette  époque  n'aurait  pu  lui  prêter.  Le  succès 
fut  immense,  et  tel  qu'il  n'y  en  avait  point  encore  eu  au 
théâtre  Italien  de  Paris.  Cinquante-deux  représentations 
suffirent  à  peine  à  l'empressement  du  public ,  qui  ne 
fut  plus  borné,  comme  par  le  passé,  à  un  certain  nombre 
d'habitués,  mais  qui  se  composa  de  tout  ce  qui  était 
sensible  au  charme  de  la  musique. 

Garcia,  déjà  grand  musicien  à  cette  époque  ,  ne  pos- 
sédait cependant  pas  encore  cet  aplomb  ,  cette  imper- 
turbable domination  de  la  scène,  cette  sûreté  de  méthode 
que  l'on  a  admirés  depuis  en  lui;  mais  il  était  déjà  fort 
supérieur  comme  acteur  à  tout  ce  qui  existait  alors  sur 
la  scène  italienne.  Sa  voix  avait  plus  de  fraîcheur,  mais 
moins  d'exercice:  il  était  moins  prodigue  de  fioritures' 
mais  le  goût  de  ces  ornemens  n'avait  pas  pris  alors  le 
développement  qu'il  a  acquis  depuis  l'apparition  de  ia 
musique  rossinienne.  Ce  qu'on  remarquait  déjà  da»s  îe 
talent  de  Gaiicia ,  c'était  une  tendance  à  donner  à  son 
chant  une  teinte  dramatique,  dont  on  ne  sentait  pas 
alors  le  mérite ,  mais  dont  les  avantages  ont  été  recon- 
nus depuis  lors.  Deux  ténores  qui  débutèrent  au  théâtre 
Italien  de  Paris,  en  î8io,  Guglielmi  fils  et  Fiorini,  ne 
purent  se  soutenir  à  côté  de  Garcia.  Un  engagement 
qu'il  avait  contracté  avec  l'entrepreneur  du  théâtre  de 
Madrid,  nous  l'enleva  en  i8ii;  il  fut  remplacé  par 
deuxchanteurs  célèbres  ,  Tacchinardi  et  Crivelii. 
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Garcia  n'avait  quitté  l'Espagne  que  pour  se  rendre 
en  Italie:  là,  il  assista  à  l étonnante  révolution  musi- 
cale opérée  par  Rossini ,  et  lui-même  y  prit  part  en 
jouant  d'origine  à  Naples  et  à  Rome  les  rôles  de  Leicester 
dans  V Elisabetta ,  et  iV  Almavwa  dans  le  Barbier,  Il  y  a 
dans  le  style  du  maître  de  Pesaro  beaucoup  de  choses 
qui  ont  de  l'analogie  avec  l'organisation  musicale  de 
Garcia:  le  chanteur  était  fait  pour  la  musique,  comme 
la  musique  était  faite  pour  le  chanteur.  Dès  ce  mo- 
ment (i8i5),  le  talent  de  celui-ci  prit  tout  le  dévelop- 
pement dont  il  était  susceptible.  Le  séjour  de  Fltalie 
avait  perfectionné  son  goût  en  ce  qui  tient  aux  formes 
mélodiques;  et  la  supériorité  de  son  organisation  lui 
avait  fait  comprendre  rapidement  l'usage  qu'il  pouvait 
faire  de  ce  qu'il  avait  entendu  de  bon.  Lorsque  Garcia 
revint  à  Paris,  vers  la  fin  de  1819,  il  n'était  pas  le  chan- 
teur le  plus  correct  qu'on  pût  entendre;  mais  il  était 
celui  qui  remplissait  le  mieux  les  conditions  d'un  rôle, 
et  qui,  en  résumé,  était  le  plus  satisfaisant.  Ce  fut  lui 
qui  fit  connaître  à  Paris  la  musique  de  Rossini  ;  car 
YInganno  fortunato  et  Xltaliana  in  Algeri ,  seuls  opéras 
de  ce  maître  qu'on  eût  joués  jusqu'alors  au  théâtre 
Italien ,  n'avaient  eu  qu'un  succès  médiocre.  Le  Barbier 
fit  à  la  fois  la  réputation  du  compositeur  et  celle  du 
chanteur.  Quelques  spectateurs  tout  remplis  des  souve- 
nirs du  Théâtre-Français  ,  auraient  désiré  qu'Almaviva 
eût  eu  plus  de  noblesse;  mais  il  y  avait  tant  de  verve, 
d'entraînement,  dans  la  manière  dont  Garcia  représen- 
tait le  personnage ,  et  dont  il  chantait  les  morceaîix 
principaux,  que  l'on  était  forcé  d'avouer  que  si  ce  n'é- 
tait l'Almaviva  de  Beaumarchais,  c'était  du  moins  celui 
de  Rossini. 

Garcia  était  destiné  à  procurer  en  France  la  vogue 
aux  chefs-d'œuvre  de  deux  grands  maîtres:  il  avait  com- 
mencé autrefois  par  le  Mariage  de  Figaro  ;  il  venait  de 
rendre  le  même  service  au  Barbier,  Don  Juan  ,  qui 
n'était  connu  que  par  l'essai  malheureux  qu'on  en  avait 
fait  à  l'Opéra  en  i8o5,  lui  dut  le  succès  prodigieux 
qu'il  obtint  quinze  ans  après.  Malheureusement ,  ma- 


dame  Fodor  seule  secondait  ses  efforts  ;  tous  îes  autres 
rôles  étaient  confiés  à  des  chanteurs  de  glace  qui  ne 
comprenaient  pas  cette  merveille  musicale;  mais  Garcia 
suffisait  pour  animer  tout  cela.  Otello  mit  le  comble  à 
sa  réputation.  Dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à 
Paris^  on  s'aperçut  que  ce  rôle^  dans  lequel  il  exagé- 
rait un  peu  les  moyens  d'effet ,  avait  fini  par  altérer  sa 
voix.  La  dernière  année  qu'il  passa  au  théâtre  le  montra 
inférieur  à  lui-même.  Il  partit  pour  Londres,  y  eut  en- 
core des  succès,  puis  se  rendit  à  New-Yorck,  où  il  se  fit 
directeur  d'opéra  italien.  Sa  fille ,  madame  Malibran ,  et 
lui-même,  étaient  les  plus  fermes  soutiens  de  cette  en- 
treprise qui  prospéra.  Toujours  inconstant  dans  ses 
projets ,  Garcia  quitla  l'Amérique  septentrionale  pour 
se  rendre  au  Mexique.  Les  événemens  politiques  de  cette 
contrée  lointaine  l'ont  ramené  parmi  nous  ,  après  une 
absence  de  six  années,  qui,  comme  on  le  pense  bien, 
n'ont  pas  amélioré  l'état  déjà  déclinant  de  sa  voix.  Tou- 
tefois, quoiqu'on  prévît  quels  devaient  être  les  outrages 
du  temps  sur  l'organe  du  chanteur ,  on  ne  s'est  pas 
montré  moins  empressé  de  revoir  l'acteur  qui  savait  si 
bien  animer  la  scène ,  et  qui  avait  autrefois  procuré  des 
plaisirs  qu'on  n'avait  point  oubliés.  Une  foule  immense 
remplissait  la  salle  le  24 de  ce  mois;  et  des  applaudisse- 
mens  unanimes  ont  accueilli  l'ancien  favori  du  public  à 
son  entrée  en  scène. 

La  cavatine  de  l'introduction  était  le  plus  dangereux 
des  écueils  que  Garcia  avait  à  redouter.  Tout  son  savoir, 
toute  son  adresse  ne  pouvaient  lui  servir  que  pour  ne 
pas  venir  s'y  briser.  Il  n'a  jamais  chanté  ce  morceau 
d'une  manière  complètement  satisfaisante;  cette  fois,  la 
sensation  qu'il  a  fait  éprouver  avait  quelque  chose  de 
pénible  :  aussi  les  applaudissemens  qui  lui  ont  été  donnés 
n'étaient-ils  que  de  souvenir.  Mais  il  n'a  point  tardé  à 
reprendre  sa  revanche.  En  homme  d'une  habileté  con- 
sommée, il  a  adopté  une  méthode  de  débiter  le  réci- 
tatif plutôt  qu'il  ne  le  chante,  parce  que  cette  méthode 
lui  sert  à  ménager  sa  voix  et  empêcher  la  fatigue,  en 
même  temps  qu'elle  concourt  à  donner  plus  de  vivacité 
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à  l'action  et  d'effet  à  la  scène.  ïi  y  a  quelque  chose  de 
niei  veilieux  à  voir  avec  quelle  sûreté  ce  musicien  pro- 
fond reprend  l'intonation  vers  la  fin  de  sa  période  ,  ou 
lorsqu'il  y  a  dans  le  récitatif  quelque  modulation  qu'il 
faut  faire  sentir  ;  et  cela  sans  avoir  besoin  du  secours 
du  piano.  Il  n'existe  pas,  je  crois,  deux  chanteurs  ca- 
pables de  faire  ce  tour  de  force  comme  Garcia.  C'était 
merveille  de  voir  dans  le  duo,  Airidea  di  quel  metcdlo^ 
avec  quel  art  il  esquivait  les  écueils  et  préparait  chaque 
son;  et  cela  sans  paraître  occupé  d'autre  chose  que  de 
l'effet  scénique  ,  rompant  la  mesure  de  temps  en  temps 
avec  une  grâce  parfaite  ,  et  arrivant  en  temps  à  la  finale 
de  la  phrase.  Dans  cette  lutte  continuelle  du  talent 
contre  les  désavantages  naturels  ,  le  talent  a  presque 
toujours  triomphé.  Dans  tout  cela  ,  il  est  vrai  que  le 
muletier  andaloux  se  montrait  plus  que  le  noble  cas- 
tillan ;  mais  ce  muletier  avait  tant  de  verve,  tant  de 
mordant,  une  allure  si  dégagée,  qu'on  le  préférait  à  la 
fade  convenance  des  x41maviva,  auxquels  nous  sommes 
accoutumés  depuis  six  ans.  Au  reste,  ce  rôle  était,  dans 
l'état  actuel  de  la  voix  de  Garcia,  le  moins  avantageux 
de  tous  ceux  qu'il  pouvait  choisir.  Otello^  et  surtout 
Don  Juan  ,  lui  seront  plus  favorables.  On  dit  que  l'ad- 
ministration du  théâtre  Italien  se  propose  de  donner 
dans  la  saison  XAgnese ,  où  Garcia  chanterait  le  rôle 
(XUberto  :  je  crois  qu'il  y  sera  bien  placé.  Il  paraît  que 
le  premier  ouvrage  qui  sera  représenté  est  VElisabetta , 
pour  la  continuation  des  débuts  de  mademoiselle 
Heinefetter.  Garcia  y  reprendra  le  rôle  de  Lelcester. 

Les  amateurs  de  la  bonne  musique  jouiront  dans 
cette  saison  d'un  plaisir  bien  vif;  celui  d'entendre  enfin 
le  chef-d'œuvre  de  Mozart,  Don  Juan  ,  exécuté  aussi 
parfaitement  'qu'on  peut  le  désirer.  Pour  la  première 
fois,  trois  premières  femmes  se  trouveront  réunies  pour 
les  rôles  si  difficiles  de  Zerlina ,  de  Donna  Anna^  et  de 
Donna  Elvira.  Madame  Malibran  et  mademoiselle  Son- 
tag  ont  joué  les  deux  premiers,  avec  le  plus  grand 
succès,  à,  Londres  ;  mademoiselle  Heinefetter  sera  fort 
bien  phw:éê  dans  le  troisième.  On  sait  quelle  est  la  su- 
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périorité  de  Garcia  dans  le  rôle  de  Don  Juan.  Sanîini 
sera  le  meilleur  Leporello  que  nous  ayons  jamais  eu.  11 
faut  espérer  qu'en  faveur  de  la  belle  musique  de  Mo- 
zart, Graziani  ne  refusera  point  de  jouer  le  rôle  peu  im- 
portant de  Mazetto.  Quant  a  celui  de  Don  Ottavio  ,  il 
faut  espérer  que  M.  Laurent  se  déterminera  à  le  confier 
à  Donzelli.  La  chaleur  de  cet  acteur  peut  seule  seconder 
celle  de  Garcia  dans  les  morceaux  d'ensemble,  et  sur- 
tout dans  le  finale  du  premier  acte  de  cet  ouvrage 
colossal.  On  sait  que  Donzelli  chante  à  merveille  le 
rondo,  //  mio  tesoro'^  il  a  chanté  tout  le  rôle  avec  la 
même  supériorité.  Monté  de  cette  manière,  nul  doute 
que  Don  Juan  ne  produise  autant  d'effet  et  peut-être 
même  davantage  qu'en  1821. 

J'allais  finir  cet  article  sans  parler  de  mademoiselle 
Sontag  5  ce  serait  une  injustice,  car  il  est  impossible  de 
rien  entendre  de  plus  merveilleux  que  la  manière  dont 
elle  a  chanté  les  variations  de  Rode  au  second  acte  du 
Barbier  de  Séi^ille.  Il  est  permis  de  faire  de  la  voix  un 
instrument,  quand  on  parvient  à  l'emporter  de  vélocité 
et  de  brillant  sur  le  jeu  du  plus  habile  instrumentiste. 

FÉTIS. 


THÉ/ITRE  DE  L'OPÉRâ- COMIQUE. 


Opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  de  Saint-Geoi^es, 
musique  de  M.  Carafa. 


Georges,  le  fermier  de  lord  Hamilton^  est  un  ivrogne 
dont  la  femme  était  nourrice  de  Jenny  ,  fille  de  ce  sei- 
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gneur.  Un  jour,  jour  néfaste,  pendant  qae  Georges  était 
au  cabaret ,  sa  maison  brûla.  Lorsqu'il  arriva  chez  lui, 
sa  femme  et  sa  fille  étaient  hors  de  danger;  mais  Jenny^ 
alors  âgée  de  cinq  ans,  était  restée  seule  dans  la  maison 
incendiée.  Georges  s'est  précipité  dans  le  feu ,  et  a  sauvé 
l'enfant  ;  mais  la  frayeur  a  privé  celle-ci  de  l'usage  de 
la  parole ,  et  depuis  lors  elle  est  restée  muette.  N'osant 
s'exposer  à  la  colère  de  lord  Hamilton  ,  Georges  lui  a 
caché  l'événement  qui  a  causé  ce  malheur  ,  et  fait 
passer  sa  propre  fille  pour  celle  du  lord.  Cette  fille 
meurt ,  ainsi  que  la  femme  de  Georges ,  et  le  secret 
de  la  naissance  de  Jenny  n'est  plus  connu  que  du  fer- 
mier. Il  se  remarie.  Betty,  sa  nouvelle  femme,  est 
curieuse  ;  elle  s'aperçoit  que  Georges  a  un  secret  qui 
le  tourmente  ;  elle  veut  connaître  ce  secret ,  et  profitant 
du  penchant  de  son  mari  pour  le  vin,  elle  le  grise, 
Georges ,  dans  son  ivresse  ,  lui  apprend  dans  quel  lieu 
sont  cachés  les  papiers  relatifs  à  ce  secret.  Betty  se  pro- 
met bien  de  s'en  emparer. 

Hamilton  a  encouru  la  disgrâce  du  prince,  et  n'a  pu 
obtenir  la  fin  de  son  exil  que  sous  la  condition  de  don- 
ner sa  nièce  Anna  à  lord  Mulgrave,  jeune  libertin  ,  qui 
se  fait  un  jeu  de  tromper  toutes  les  femmes.  La  crainte 
d'exposer  le  bonheur  d'une  nièce  qu'il  aime,  oblige 
Hamilton  à  tromper  le  prince ,  et  à  lui  déclarer  qu'Anna 
est  mariée  en  secret  à  Frédéric ,  son  fils  adoptif.  Le 
prince  feint  de  croire  à  ce  mariage  qu'Hamilton  se 
presse  de  conclure.  Il  déclare  à  sa  nièce  et  à  Frédéric 
la  nécessité  où  il  se  trouve  de  les  unir.  Mais  ce  qu'il 
n'a  point  prévu  ,  c'est  que  Frédéric  est  amoureux  de 
Jenny  et  en  est  aimé.  Cependant  Frédéric  est  p@êt  à  se 
sacrifier  pour  donner  une  preuve  de  sa  reconnaissance 
à  son  bienfaiteur,  quand  Jenny  accourt.  Elle  vient  d'ap- 
prendre de  Georges  le  secret  de  sa  naissance  en  même 
temps  que  le  malheur  dont  elle  est  menacée  de  voir 
celui  qu  elle  aime  uni  à  un  autre.  Elle  veut  s'expliquer, 
mais  elle  ne  le  peut;  on  ne  la  comprend  pas,  et  Hamil- 
ton ,  que  le  temps  presse ,  veut  conduire  les  époux  fu- 
turs dans  la  chapelle  du  château  pour  les  unir.  Jenny 


23l 

s  évanouit  de  douleur  :  on  la  transporte  dans  un  pavii- 
ion ,  et  l'on  s'éloigne  pour  la  cérémonie  nuptiale.  Mul- 
^rave,  qui  était  venu  pour  connaître  celle  qui  lui  est 
destinée,  vient  d'apprendre  qu'elle  épouse  un  autre  que 
lui.  Son  amour  propre  est  piqué  :  cependant  il  prend 
gaîment  son  parti,  quand  tout  à  coup  Jenny,  revenue 
à  elle-même,  se  présente  à  lui.  Il  veut  la  séduire,  l'en- 
lever, et  lui  propose  de  le  suivre  à  son  château.  Or ,  c'est 
là  précisément  que  se  trouvent  les  titres  précieux  qui 
doivent  la  faire  reconnaître  :  elle  n'hésite  point,  et  part 
avec  Mulgrave.  Georges  ,  que  sa  femme  a  enfermé  dans 
la  cave,  pour  avoir  le  temps  d'aller  s'emparer  des  pa- 
piers ,  voit  Jenny  monter  dans  la  voiture  de  Mulgrave, 
il  frappe  à  coups  redoublés;  on  accourt  à  ses  cris,  et 
Hamilton  apprend  de  sa  bouche  que  Jenny  est  sa  fille, 
et  que  Mulgrave  vient  de  l'enlever.  Après  avoir  chanté 
long- temps,  suivant  l'usage,  courons  en  diligence^  on 
part  en  effet  pour  tirer  la  jeune  fille  des  mains  de  son 
ravisseur. 

Au  troisième  acte,  la  scène  est  dans  le  château  de 
Mulgrave.  Plusieurs  jeunes  fous  y  boivent  en  attendant 
le  retour  du  maître  de  la  maison.  Il  arrive  et  compte  la 
mésaventure  de  son  mariage  manqué ,  mais  il  cache  à 
ses  amis  sa  bonne  fortune  avec  Jenny.  Les  compagnons 
de  lord  Mulgrave  ont  des  soupçons ,  mais  ils  n'en  laissent 
rien  paraître  et  feignent  de  se  retirer.  Jenny  arrive.  Mul- 
grave cherche  à  la  séduire;  il  est  repoussé  avec  indi- 
gnation. Dans  ce  moment ,  arrive  Betty  qui  connaît  le 
secret  de  la  naissance  de  Jenny,  et  qui,  pour  la  sauver 
des  entreprises  du  jeune  lord,  lui  révèle  ce  secret.  Alors 
Mulgrave  conçoit  le  dessein  de  conduire  en  Eco^se  la 
fille  d'Hamilton,  pour  l'épouser  lorsqu'il  aura  lu  lui- 
même  les  papiers  qui  constatent  sa  naissance.  11  sort 
et  emmène  Betty;  mais  celle-ci  a  eu  le  temps  de  re- 
mettre en  secret  les  mêmes  papiers  à  Jenny.  Celle-ci, 
après  les  avoir  lus,  veut  les  détruire,  pour  se  soustraire 
au  malheur  d'épouser  Mulgrave.  Elle  les  brûle,  et  jette 
par  la  fenêtre  les  papiers  enflammés.  Ces  papiers  mettent 
le  feu  à  la  maison,  et  au  raomcnl  où  Frédéric  vient  pour 


232 


sauver  Jenny ,  un  incendie  se  déclare  :  les  portes  se  sont 
refermées  et  la  fuite  est  impossible.  Mais  la  Providence 
^veille  surVinnocence  :  lord  Hamilton  pénètre  jusqu'à  sa 
fille,  et,  aidé  de  ses  vassaux,  parvient  à  la  sauver.  Un 
incendie  a  privé  Jenny  de  la  parole  ;  un  incendie  lui  en 
rend  l'usage,  et  elle  nomme  son  père  au  moment  où  le 
rideau  tombe. 

Telle  est  la  pièce  dont  la  première  représentation  a 
été  donnée  au  théâtre  de  la  rue  Ventadour,  le  26  sep- 
tembre. Tout  cela  est  peu  raisonnable,  et  la  plupart  des 
situations  de  l'ouvrage  sont  à  peu  près  impossibles;  mais 
elles  ne  manquent  point  d'un  certain  intérêt,  et  cet  in- 
térêt a  soutenu  la  pièce,  malgré  le  défaut  d'art  qu'on 
remarque  dans  sa  contexture  et  la  pauvreté  du  dialogue. 

Quant  à  la  musique  ,  elle  n'est  certainement  pas  une 
des  meilleures  qui  soient  sorties  de  la  plume  de  M.  Gara  fa: 
je  la  trouve  même  généralement  si  faible,  que  je  serais 
fort  embarrassé  d'en  faire  une  analyse.  Il  est  vraisem- 
blable que  le  compositeur,  occupé  d'un  opéra  pour  le 
théâtre  Italien ,  n'aura  pas  eu  le  temps  de  soigner  celui-ci, 
et  sans  doute  il  y  attache  aussi  peu  d'importance  que 
moi.  A  l'exception  de  la  romance  admirablement  chantée 
par  Ponchard  au  premier  acte,  et  du  motif  du  rondo  de 
Chollet ,  je  n'ai  rien  trouvé  dans  la  musique  de  Jenny 
qui  méritât  quelque  attention.  L'exécution  de  l'ouvrage 
a  été  satisfaisante  en  ce  qui  concerne  les  acteurs;  mais 
les  chœurs  !  c'est  l'abomination  de  la  désolation. 

FÉTIS. 


>  ».-»^«. ->-■«.■»  »,-»,-».» 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


M.  Massimino  a  publié,  pour  l'usage  des  élèves  de  la 
Maison  royale  de  Saint-Denis ,  les  trois  premières  pé- 
riodes ou   parties  d\in  Tiaiîé  qui,  dans  son  entier,  se 
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composera  de  cinq  périodes,  et  (comprendra  toutes  ies 
notions  qui  doivent  servir  à  l'instruction  musicale,  avec 
l'applicatiou  générale  des  principes,  soit  pour  la  lecture 
de  la  musique  ou  solfège,  soit  pour  la  mélodie,  ainsi 
que  pour  l'harmonie  et  la  composition. 

Le  volume  qui  contient  les  trois  premières  périodes, 
qui  forment  l'objet  de  la  publication  que  nous  annon- 
çons, se  vend  3o  fr.,  chez  l'auteur,  rue  Saint-Marc,  n.  lo, 
et  chez  tous  les  marchands  de  musique. 

Les  notions  qu'il  renferme,  ainsi  que  les  leçons  de 
solfège,  sont  graduées  de  manière  à  mettre  prompte- 
ment  l'élève  ,  quel  qu'en  soit  l'âge ,  en  état  de  solfier  sans 
-crainte  de  fatiguer  son  esprit  et  sa  voix. 

Ce  Traité  doit  précéder  dans  l'enseignement  celui  qui 
a  été  publié  par  le  même  auteur  en  1819,  lequel  porte 
aussi  le  titre  de  Nouvelle  Méthode^  et  qui  jouit  d'une 
réputation  méritée  comme  solfège. 

Le  volume  que  nous  annonçons  est  traduit  en  langue 
espagnole,  et  se  vend  également  3o  fr. ,  chez  l'auteur, 
rue  Saint-Marc,  n.  10, 

Depuis  long-temps,  M.  Massimino  s'est  livré  exclusi- 
vement à  l'enseignement  de  la  musique  et  du  chant;  il  a 
fait  une  étude  longue  et  consciencieuse  des  moyens 
d'aplanir  les  difficultés  dans  les  démonstrations  des 
élémens.  Les  cours  qu'il  a  faits  chez  lui,  et  qu'il  continue 
dans  l'établissement  royal  de  Saint-Denis,  ont  fait  passer 
sous  ses  yeux  un  grand  nombre  d'élèves,  doués  de  tous 
les  degrés  de  facultés  intellectuelles  :  on  ne  peut  donc 
lui  refuser  une  expérience  consommée,  ni  la  connais- 
sance des  moyens  les  plus  propres  à  communiquer  les 
notions  de  l'art  musical.  C'est  le  résultat  de  cette  expé- 
rience qu'il  a  consigné  dans  sa  Nouvelle  Méthode  pour 
renseignement  de  la  musique, 

La  difficulté  radicale  de  tout  ouvrage  élémentaire  con 
cernant  une  science  quelconque  est  la  disposition  des  ob- 
jets, leur  classement  dans  l'ordre  le  plus  logique  et  le 
plus  naturel,  enfin  leur  gradation  habilement  ménagée. 
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C'est  là  l'objet  de  tous  les  traités ,  de  toutes  les  mé- 
thodes, de  tous  les  solfèges,  pour  la  musique;  mais  le 
but  n'est  pas  atteint  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre: 
il  nous  paraît  l'être  dans  celui  de  M.  Massimino.  Ap- 
prendre la  musique  en  l'écrivant,  est  le  principe  fon- 
damental de  la  méthode  de  ce  professeur.  Nous  avons 
dit,  dans  le  premier  volume  de  la  Revue  musicale^  les 
motifs  qui  nous  font  douter  de  l'efficacité  de  ce  prin- 
cipe; mais  comme  M.  Massimino  peut  nous  opposer 
son  expérience  et  ses  résultats  journaliers,  nous  ne  pré- 
tendons pas  que  notre  opinion  soit  décisive.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  principe  une  fois  adopté,  tout  est  conséquent 
dans  la  manière  dont  M.  Massimino  distribue  les  objets; 
et  l'on  doit  lui  savoir  gré  de  la  rare  sagacité  dont  il  a 
fait  preuve  en  cela. 

On  a  vu  dans  l'annonce,  que  la  première  partie  de  la 
méthode  est  divisée  en  trois  périodes.  Dans  la  première, 
l'élève,  guidé  par  des  tableaux  qu'il  a  sous  les  yeux, 
apprend  à  lire  et  a  former  les  caractères  qui  servent  à 
écrire  la  musique,  acquiert  la  connaissance  de  leurs 
noms,  de  leur  emploi,  et  la  décomposition  des  valeurs 
de  temps  en  mesures.  Toutes  les  leçons  qui  suivent  ser- 
vent à  l'application  de  ces  principes.  Dans  la  seconde 
période,  l'élève  commence  à  écrire  sous  la  dictée,  et  ap- 
prend à  calculer  dans  l'audition  la  durée  des  sons,  pour 
traduire  ce  qu'il  entend  en  signes  équivalens.  Tous  les 
exemples  contenus  dans  cette  seconde  période  sont  ceux 
que  M.  Massimino  destine  à  être  dictés  aux  élèves.  Tous 
ces  exemples  sont  écrits  dans  le  système  diatonique, 
afin  de  ne  pas  multiplier  les  difficultés.  La  troisième 
partie  est  destinée  à  former  l'oreille  des  élèves  sur  tous 
les  genres  d'intonation.  On  voit  que,  fidèle  à  son  idée 
première,  M.  Massimino  a  pris  toutes  les  précautions 
possibles  pour  aplanir  les  difficultés  autant  qu'il  était 
nécessaire.  L'examen  des  leçons  prouve  qu'il  les  a  écrites 
en  professeur  habitué  à  réfléchir  sur  la  progression  des 
notions  logiques. 
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L'ABEILLE  MUSICALE. 


Les  amateurs  de  chant,  qui  ne  possèdent  pas  une  voix 
assez  étendue  pour  bien  exécuter  la  musique  difficile  de 
nos  opéras  modernes,  aiment  à  se  rejeter  sur  des  compo- 
sitions plus  modestes  et  qui  conviennent  davantage  à  la 
portée  de  leur  organe  musical.  Mais  comment  décider 
son  choix  dans  la  foule  de  romances,  chansonnettes  et 
nocturnes  dont  les  magasins  de  mnsique  sont  journelle- 
ment inondés?  Rien  de  plus  facile  :  c'est  de  s'en  rappor- 
ter au  jugement  d'une  personne  experte  en  pareille  ma- 
tière. 

Les  amateurs  sauront  donc  gré  à  M.  A.  Romagnesi , 
compositeur  et  éditeur  de  musique,  rue  Vivienne,  n°2ij 
du  soin  qu'il  prend  de  leur  choisir  et  de  leur  offrir,  sous 
le  titre  de  V Abeille  musicale,  une  collection  de  vingt- 
quatre  romances  ou  nocturnes ,  des  auteurs  les  plus 
estimés  dans  ce  genre  de  composition.  Il  paraît  deux 
romances  au  commencement  de  chaque  mois.  La  pre- 
mière année  vient  de  finir  ;  la  seconde  commencera  avec 
le  mois  d'octobre  prochain.  Les  noms  de  MM.  A.  Ro- 
magnesi, A.  Beauplan,  Panseron,  Bruguières,  etc.,  qui 
figurent  sur  le  prospectus  de  Y  Abeille  musicale ,  nous 
dispensent  de  faire  l'éloge  des  numéros  de  ce  journal. 

Le  prix  annuel  de  l'abonnement  est  toujours  de  i6  fr, 
avec  accompagnement  de  piano ,  et  de  8  fr.  avec  accom- 
pagnement de  guitare. 
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PROSPECTUS. 


Collection  des  opéras  de  Boieldieu ,  réduits  pour  le 
piano  forte. 

Les  progrès  de  la  musique,  le  grand  nombre  des 
amateurs  qui  la  cultivent,  et  la  préférence  qu'ils  ac- 
cordent à  la  partie  vocale,  ont  donné,  depuis  plusieurs 
années,  une  nouvelle  direction  aux  publications  musi- 
cales. La  prévoyante  sollicitude  des  éditeurs  s'empresse 
de  servir  la  société  chantante  selon  ses  goûts  et  ses  be- 
soins. Dans  le  temps  où  les  virtuoses  étaient  rares,  les 
airs,  les  duos,  quelquefois  un  trio  remarquable  for- 
maient toute  la  collection  offerte  aux  musiciens  qui 
voulaient  exécuter  dans  les  salons  les  morceaux  du 
nouvel  opéra  qui  tiompbait  sur  la  scène.  Cette  société 
d'amateurs  s'est  prodigieusement  accrue,  et  si  dans  les 
réunions  musicales  on  se  bornait  aujourd'hui  aux  airs, 
aux  duos,  aux  trios  même,  la  plus  grande  partie  des 
exécutans  attendraient  vainement  leur  tour,  et  seraient 
condamnés  au  silence;  tout  le  monde  sait  que  les  dilet- 
tanti  n'aiment  point  cette  espèce  de  repos.  Un  choeur, 
un  finale,  un  septuor  mettent  en  avant  toute  la  troupe; 
chacun  prend  une  part  active  aux  plaisirs  de  l'auditoire. 
Tel  qui  n'a  point  assez  de  moyens  et  de  talent  pour 
s'exposer  aux  périls  du  solo ,  affronte  bravement  sa 
partie  dans  un  ensemble,  quand  il  sait  que  de  solides 
compagnons  doivent  le  remettre  sur  la  voie,  s'il  venait 
à  s'égarer. 

Depuis  que  la  partition  à  grand  orchestre  est  relé» 
guée  dans  le  cabinet  des  érudits  et  des  compositeurs, 
on  voit  trop  rarement  sur  le  pupître  des  pianos  une 


collection  des  opéras  français.  Les  amateurs  tiennent 
beaucoup  aux  partitions  complètes,  depuisque  lesœuvres 
lyriques  de  Mozart,  de  Gimarosa,  de  Paër,  de  Rossini, 
de  Mayer,  etc.,  ont  été  publiés  de  cette  manière  avec 
l'orchestre  réduit  pour  le  clavier.  Nos  virtuoses  dési- 
rent vivement  que  les  opéras  français  viennent  enfin 
prendre  la  place  qui  leur  est  réservée  dans  les  biblio- 
thèques. La  publication  des  œuvres  de  Boieldieu  of- 
frirait encore  de  belles  chances  pour  l'éditeur,  si  le 
merveilleux  succès  de  la  petite  partition  de  la  Dame 
blanche  ne  donnait  une  preuve  certaine  de  l'empresse- 
ment du  public  pour  la  collection  de  treize  opéras  choi- 
sis parmi  les  plus  belles  compositions  de  l'Orphée 
français. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  morceaux  de  cet  il- 
lustre maître  que  l'on  a  déjà  publiés  séparément  avec 
accompagnement  de  piano,  et  qui  figureront  dans  notre 
édition  complète.  On  connaît  ce  répertoire,  sans  doute; 
cependant  il  est  peu  de  personnes  qui  en  possèdent 
toutes  les  richesses.  Les  chœurs,  les  morceaux  d'en- 
semble, les  introductions,  les  finales  harmonieux  et 
pleins  de  mélodie  de  Zoraïme  et  Zulnare,  àe  Beniowskiy 
de  Jean  de  Paris,  du.  Chaperon  rouge,  de  la  Dame 
blanche^  des  Deux  Nuits,  etc.,  seront  un  ornement 
bien  précieux  pour  les  grandes  réunions  musicales,  un 
sujet  d'études  nouvelles  pour  les  nombreuses  écoles 
de  chant,  une  source  de  jouissance  pour  les  amateurs. 

CONDITIONS. 

Cette  collection  sera  composée  de  treize  partitions , 
et  un  volume  de  fragmens  inédits. 

Ces  partitions  seront  données  par  livraison,  de  deux 
mois  en  deux  mois. 

La  première  livraison  paraîtra  le  3o  septembre  1829. 

Les  souscripteurs  recevront,  gratis,  avec  la  dernière 
livraison,  le  portrait  et  uufac  simile. 
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Prix  pour  les  Souscripteurs  : 

Première  livraison,  20  fr.  net,  sans  remise. 
Les  suivantes  ,  chaque,  18  fr.  net,  id. 

Pour  les  non  Souscripteurs  : 

Première  livraison,  25  fr.  net,  sans  remise. 

Sixième  livraison,  26  fr.  net,  id. 

Les  autres  livraisons,  chaque,  20  fr.  net,  id.^ 

Ordre  des  liifj'aisons» 

Première,  les  Deux  Nuits,  en  trois  actes. 

Deuxième,  M^  tante  Aurore^  en  denx  actes. 

Troisième,  Jean  de  Paris ^  en  deux  actes. 

Quatrième,  La  jeune  Femme  colère^  en  un  acte,*  le 
nouveau  Seigneur,  en  un  acte. 

Cinquième,  la  Fête  du  village  voisin ,  en  trois  actes. 

Sixième,  la  Dame  blanche^  en  trois  actes. 

Septième,  les  Voitures  versées^  en  deux  actes. 

Huitième,  Zoraime  et  Zulnare ,  en  trois  actes. 

Neuvième,  le  petit  Chaperon  rouge ^  en  trois  actes. 

Dixième,  Beniowski ^  en  trois  actes. 

Onzième,  Rien  de  trop,  en  un  actcj  le  Calife  de  Bag- 
dad,  en  un  acte. 

Douzième,  Fragmens  ^ Aline,  Télémaque ,  Charles 
de  France,  Pharamond ,  etc. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  Janet  et  Gotelle,  marchands 
de  musique  du  Roi ,  au  Mont-d'Or,  rue  Saint-Honoré, 
n.  123,  hôtel  d'Aligre,  et  rue  de  Richelieu,  n.  92; 

Et  dans  les  départemens,  chez  les  marchands  de  mu- 
sique. 
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'^  ANNONCES. 


hondo  du  printemps^  tiré  de  la  légende  de  la  Tapis- 
serie, par  M.  Ed.  d'Anglemont ,  mise  en  musique,  avec 
accompagnement  de  piano ,  par  C.-L.  Rbein.  Prix:  i  ïi\ 

—^La  Bataille  d^Hastings  ^  chant  du  trouvère,  tiré 
de  la  légende  du  château  d'Harcourt,  par  M.  Ed.  d'y\n- 
glemont,  mise  en  musique,  avec  accompagnement  de 
piano,  par  C.-L.  Rhein.  Prix  :  2  fr. 

A  Paris,  au  magasin  de  musique  de  A.  Romagnési  ^ 
rue  Vivienne,  n.  21. 

—  Partition  du  Quintetto  pour  deux  violons,  alto, 
violoncelle  et  basse;  dédiée  à  M.  Charles  de  Novion,  par 
Georges  Onslow^.  Op.  23.  Prix  :  12  fr. 

—  Idem  du  Quintetto^  pour  deux  violons,  alto,  vio- 
loncelle et  basse;  dédié  à  M.  le  baron  de  Ponnat ,  par 
Georges  Onslovs^.  Op.  24.  Prix  :  1 2  fr. 

Ces  deux  ouvrages  remarquables,  que  les  amateurs 
ont  entendus  avec  beaucoup  de  plaisir  dans  diverses 
soirées  et  matinées  musicales,  forment  les  volumes  19 
et  20  de  la  belle  collection  publiée  par  M^I.  J.  Pleyel  et 
compagnie  ,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  musicale. 

Noui>eUes  publications  faites  par  Paciniy  éditeur  des  opéras 
de  Rossini^  boulevard  des  Italiens ^  n.  1 1. 

Ouverture  des  deux  Figaro,  musique  de  Mercadenîe, 
arrangée  pour  le  piano  ;  4  fr.  5o  cent. 

UAveu  du  Châtelain^  ballade  de  Victor  Hugo,  mise 
en  musique  par  Lhuillier  ;  2  fr. 

Le  Départ  du  Conscrit,  chansonnette,  musique  de 
Lhuillier;  2  fr. 
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Duo  de  la  Straniera,  pour  soprano  et  ùasso,  musique 
de  Bellini,  Trista  pensosa ;  4  fr.  5o. 

Rondoncuio  facile  pour  le  piano ,  par  Herdliska  ;  3  fr. 

Vingt-quatre  préludes  pour  le  piano-forlé,  dans  tous 
les  tons  majeurs  et  mineurs,  par  Herdliska;  3  fr.  ^5  c. 

Duettino,    par  Bennati,  pour  contralto   et  tënore, 
Mia  car  a  ;  2  fr. 

Les  Contes  de  ma  grand'' mère  ^  chansonnette,  musique 
de  Ropiquet;  2  fr. 

Le  marquis  des  Rues  ^  chansonnette,  musique  de  Ro- 
piquet;  a  fr. 

Nocturne  à  deux  voix,  par  Massini  :  Piu  non  si  tro- 
vano  ;  3  fr. 

Nocturne  à   deux   voix,   par   Massini  :  Non   so    con 
dolce;  3  fr. 

Duettino  del  Sacrifizîù  d'Epito ,  de  Carafa  :  O  deW 
empireo.  S.  C.  ;  2  fr.  2  5  cent. 

La  Rencontre  du  soir ^  nocturne  à  deux  voix,  par  Ro- 
piquet;  i  fr. 

L'Engagement,  chansonnette,  par  Ropiquet;  2  fr. 
Solfèges  pour  basse-taille,  par  Crescentini  ;  12  fr. 

Somfîskfj  chœur  favori  de  Mahomet,  varié  pour  le 
piano-forté;  3  fr.  75. 
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VARIETES. 


Memorie   storico  -  entiche  délia   'vita   e   délie    opère  di 
Giovanni  Pierluigi  da  Palestrina ,  detto  il  principe 
délia  miisica  etc.,  compilate  da  Giuseppe  Baini  sacer- 
dote  romano ,  cnpellano  cantore  e  direttore  délia  Cap- 
pella pontificia  (i). 

DEUXIÈME    ARTICLE  (2). 


Les  annales  de  la  musique  n'offren  guère  de  fait  plus 
célèbre  que  le  danger  que  courut  li  musique  harmo- 

(i)  Voyez  Ia  Revue  musicale,  t.  VI,  pi^S. 

(2)  EuRkTk  du  premier  article.  Pag.  ig,  lig.  28  ,  ponctuez 
ainsi  la  phrase  :  Il  se  qualifie  lui-même  de  bœnestinus  à  la  tête 
de  ses  ouvrages  ;  et ,  dans  la  dédicace,  etc — Pag.  iq5,  li<y  22  • 

près  de  soixante-six  années  ,  lisez  soixante-ix  années. Même 

page,  lig.  25,  la  phrase,  telle  qu'elle  est  iorimée,  n'est  point 
terminée  :  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  point  prés  la  citation  la- 
tine, et  il  faut  lire ,  au  lieu  de  II  fixa,  il  fixe— ^a^,  loSÎ,  li^  22  • 
il  mit  au  jour  son  premier  ouvrage ,  compé  de  quatre  messes 
à  quatre  voix;  ajoutez  :  et  d'une  à  cinq  )ix. — Même  page 
lig.  28  ;  on  y  trouve  das  canons  ;  lisez  :  on  trouve  des  canons 
des  associations  de  mesures  de  différentes  itures ,  telles  que  le 
temps  imparfait  avec  la  prolation  parfai,  des  proportions 
des  émiolies,  etc. — Pag.  2o3;  il  est  évidc  que  la  note  qui  se 
trouve  au  bas  de  la  page  n'est  pas   entièi  il  faut  la  terminer 
ainsi  :  et  reproduits  il  y  a  quelques  annéesar  M.  Choron    sous 
ce  titre  :  Collection  des  pièces  de  musiqueeligieuse  qui  s'exé- 
cutejit  tous  les  ans  à  Rome  durafit  la  saine  sainte,  dans  la 
c-hapelle  du  souverain  pontife. 
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nique  et  mesurée  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
lorsque  les  supérieurs  ecclésiastiques  résolurent  de  la 
bannir  des  églises  et  de  ne  plus  admettre  pour  les  céré- 
monies  du   culte  divin  d'autre  chant  que  la   musique 
plane    ou  chant  grégorien.  On  sait  que  ce  fut  Pierluigi 
aui  par  ses  rares  talens  sauva  la  musique  sacrée  de  cet 
imminent  péril,  et  que,  ravis  des  compositions  de  ce 
trrand  maître,  ceux  qui  avaient  provoqué  la  réforme 
s'empressèrent  de  confirmer  le  privilège  que  l'art  mu- 
sical s'était  acquis  dans  l'Eglise,  en  y  mettant  seulement 
pour  condition  que,  pour  se  montrer  digne  d'être  enten- 
dus dans  la  maison  de  Dieu,  les  musiciens  prendraient 
pour  type  les  ouvrages  de  Pslestrina.  Mais  si  le  fait  est 
connu,  il  est  tout  enveloppé  de  ténèbres;  il  en  existe 
peu  de  plus  obsctr,  de  plus  indéterminé ,  de  plus  con- 
troversé. En  prenier  lieu  ,  on  n'est  pas  d'accord  sur  les 
motifs  qui  portèrent  l'autorité  ecclésiastique  à  prendre 
des   mesures    conre    l'usage  de    la   musique  dans  les 
éo'lises,  et  il  existtsur  ce  sujet  quatre  opinions  diverses. 
Ensuite  il  en  est  ui  prétendent  que  cette  cause  fut  dé- 
battue sous  le  potificat  de  Marcel  11,  et  dans  l'esprit  du 
concile  de  Treni  ;  d'autres  soutiennent  que  ce  fut  au 
concile  même  q'eut  lieu  cet  événement,  mais  sous  le 
rèf^ne  de  Pie  IV^eurs  adversaires  pensent  que  ce  pon- 
tife s'occupa   decette  matière  de  son   propre  mouve- 
ment, et   sans  i    soumettre   l'examen   au  concile  de 
Trente. 

D'antre  part,  a  ne  tombe  pas  d'accord  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s;e  fut  de  son  propre  gré  que  Pierlouis 
prit  la  défense  ♦  la  musique,  ou  bien  si  ce  fut  par  le 
conseil  du  cardai  Ridolfo  Pio  di  Carpi.  Les  uns  disent 
que  ce  furent  psieurs  compositions;  les  autres,  la 
seule  messe  intilée  Papœ  Marcelli^  qui  fit  rendre  la 
sentence  favoraV.  Sous  quel  pape  cette  messe  a-t-elle 
été  écrite?  L'unit  que  c'est  sous  Marcel  II;  un  autre, 
sous  Paul  IV;  t  troisième,  sous  Pie  IV;  celui-ci  veut 
qu'elle  soit  à  qu^e  voix,  celui-là  à  six;  et  enfin,  pour 
que  cette  discus»n  ait  son  côté  plaisant,  un  auteur  a 
nié  que  cet  ouvre  fût  de  Palestrina,  et  en  a  fait  hon- 
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neur  au  pape  Saint-Marcel  P^,  qui  montait  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  en  3o8,  et  devait  être,  comme  chacun 
sait,  grand  compositeur  et  hahile  contrapuntiste. 

Le  très-savant  abbé  Gerbert  s'était  déjà  efforcé  d'é- 
claircir  ces  difficultés  ;  mais  les  renseignemens  qu'il  avait 
recueillis  étaient  souvent  incomplets,  et  quelquefois 
inexacts.  M.  Baini  a  refait  tout  ce  travail  d'une  manière 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Nous  voudrions  que  l'es- 
pace nous  permît  de  publier  des  extraits  étendus  de  cette 
partie  de  son  ouvrage,  l'une  des  plus  importantes,  à 
raison  du  jour  qu'elle  répand  sur  l'histoire  de  la  mu- 
sique durant  les  quinzième  et  seizième  siècles  :  forcés 
de  nous  resserrer  en  quelques  pages,  nous  tâcherons  de 
réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de  faits  généraux 
et  intéressans. 

GresoUio,  Guidiccioni  et  J.-B.  Doni  donnent  pour  motif 
de  la  menace  de  bannir  la  musique  des  églises,  la  mollesse 
des  chants  Molliones  cantus[i)^  ces  gazouillemens  déli- 
cats minuritiones  delicatœ{i\  ces  sons  de  voix  entrecou- 
pés, et  se  succédant  à  courts  intervalles  fractœ  et  imminu- 
tœ  vocum  impressionesÇi),  ces  ornemens  légers  cincinui, 
modulique  vocum  suave  plus  propres  à  flatter  l'oreille 
qu'à  nourrir  le  recueillement  quibus  solœ  aures  capie- 
bastur ,  quœ  plus  niniio  dwersoe  traducebantur  ad  rem 
dwinam  (4).  Avant  tout,  il  faut  remarquer  que  toutes 
ces  opinions  ont  été  émises  plus  de  soixante-dix  ans 
après  l'époque  en  question,  et  que  des  trois  écrivains 
cités  ici,  le  seul  Doni  était  musicien.  Or,  aucun  des  dé- 
fauts qu'il  vient  de  supposer  à  la  musique  en  usage  au 
temps  où  Pierlouis  composa  la  messe  du  pape  Marcel 

(i)  Jo-Baptisiœ  Doni  de  prœsianlia  mmicœ  veteris ^\ih.\. 
Florenliœ  i647- 

(i)  Ludoi^ici  Cressollii  arniorici  e  soc.  Jesu  Mjrstagogus. 
Lutetiae  Paiisiorum  1629,  p.  627. 

(3)  EpistoLa  Lœlii  Guidiccioni ,  data  Ro77iœ.,  17  kal.  Fehr.  an 
sal.   1637,  etc.,  pag.  285. 

(4)  Id.,  rb. 
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ne  peut  lui  être  applicable.  Toutes  les  compositions  de 
ce  temps  se  chantaient  gravement;  elles  étaient  d'un 
style  très-sévère,  et  souvent   même  fort  pesant,  mais 
toujours  fugué  et  intrigué  en  mille  façons.  A  la  vérité, 
on  employait  quelquefois  des  fioritures  d'un  genre  par- 
ticulier, et  qui  se  chantaient  par  le  soprano,  le  lénore 
ou  le  contrarlto,  tandis  que  les  autres  parties  soutenaient 
léchant  écrit  :  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  suppo- 
ser que  l'abus  fut  parvenu  au  point  d'attirer  l'attention 
de  l'autorité  ecclésiastique.   M.  Baini,  après   avoir  re- 
cueilli tous  les  renseignemens  à  ce  sujet ,  conclut  que 
l'emploi   des  fioritures  était  fort    peu    commun  :  on 
s'en  servait  en  général,  non   dans  la  musique    d'église, 
mais  dans  celle  de  chambre;  l'exécution  en  était  d'ordi- 
naire confiée,  non  aux  voix,  mais  aux  instrumens.  Dans 
tous  les  cas,  ces  fioritures  n'étaient  qu'à  une  seule  par- 
tie; les  autres  conservaient  leur  marche  lente  et  intri- 
guée,  ce  qui  était,  il  faut  le  dire,  souverainement  ri- 
dicule. En  effet,  quand  on  pense  que  la  musique  de  cette 
époque  était  continuellement  fuguée,  remplie  d'imita- 
tions et  d'artifices  de  tout  genre,  on  ne  peut  concevoir 
l'absurdité  d'une  partie  uniqueembellied'ornemens,  qui 
cherche  à  se  faire  remarquer  sans  être  essentiellement 
mélodique,  et  tandis  que  les  autres  chantent  sèchement 
la  phrase  écrite  :  c'était  une  contradiction  perpétuelle. 
D'un  autre  côté,  ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  que  ces  ornemens  devinrent  de  mode  ; 
ils  eurent  toute  leur  vogue  lors  de  l'invention  de  la  basse 
continue^  qui  eut  lieu  vers   1600,  comme  tous  les  au- 
teurs s'accordent  à  le  dire.  Ce  fut  alors  que  commença 
à  s'introduire  dans  l'église  une  musique  plus  libre,  plus 
simple,  plus  claire,  plus  riche  d'idées,  plus  mélodique, 
mais,  avouons-le,  plus  profane;  ce  fut  alors  que  com- 
mencèrent les   compositions   à  voix  seule  ;    alors    que 
devinrent  en  usage  ces  notes  rapides  qui  se  trouvaient 
analogues    à   ce  nouveau    genre    de     musique  ;    alors 
que  l'on  imagina   tous   ces  ornemens   connus  sous  les 
noms  àe  ^orgheggi ,  passagi ^groppoli  j  monachine^  zim- 
bali j  trilli^  etc.;  ce  fut  alors  que  l'on  employa  pour  la 
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p.iemièie  fois  diverses  figures  musicales,  telles  que  les 
croches,  doubles  croches,  etc.  Les  plus  anciens  auteurs 
i  se  soient  servis  de  ces  sisfnes    sont  Francesco   Se- 
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veri,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier  article; 
Alessandre  Gostantini  (i)  Giov.  Francesco  Anerio(2),  le 
père  Antoine  Ferraro(3),  Gregorio  AUegri  (4),  etc. 

Les  défauts  signalés  par  Doni  sont  bien  plutôt  ceux 
de  la  musique  de  son  temps  ;  ceux  que  le  jésuite  Drexel- 
lius  reprochait  aux  compositeurs  d'église  en  i636  , 
disant  que  leur  musique  était  plus  propre  à  la  scène  et 
à  la  danse  ,  que  digne  de  la  majesté  du  Très-Haut  et  du 
respect  dû  à  ses  temples  (5).  Ces  défauts  n'étaient  point 
ceux  de  la  musique  d'église  dans  le  milieu  du  seizième 
siècle. 

Divers  auteurs  ont  écrit  que  la  véritable  cause  du 
projet  de  bannir  la  musique  des  églises  fut  la  compli- 
cation des  artifices  dans  lesquels  les  syllabes  étaient  en- 
chaînées, et  ne  représentaient  plus  le  sens  des  paroles 
sacrées,  réduisant  ainsi  la  musique  ecclésiastique  à  une 
harmonie  insignifiante. 

Le  quinzième  siècle,  qui  vit  renaître  le  bon  goût  dans 
la  littérature  et  dans  les  arts  du  dessin,  n'eut  pas  le 
même  bonheur  en  musique;  il  semble  qu'il  en  fut  tout 
le  contraire  ;  et  en  examinant  certaines  productions  de 
cette  époque ,  l'on  croirait  presque ,  dit  M.  Baini ,  que 
les  compositeurs  avaient  perdu  la  raison.  Ils  paraissaient 
ne  se  proposer  d'autre  but  que  de  surcharger  leurs  pro- 

(i)  Mottetti  aà  iina,  due  e  tre  voci  con  l'organo.  i6i6. 

(2)  Seha  armonica.  1617. 

(3)  Mottetti nà  una ,  due,  treequattio  voci,  cou  il  basso  per 
l'organo.  1617. 

(4)  Concerti  a  due,  tre  a  quattro  voci.  1619. 

(5)  Pace  vestra  dixevim ,  o  niusici ,  nunc  tempîis  cantandi 
genus  dominatur  novum  ,  sed  exorbitans.  concisiim^saltatoriuni 
et  pariim  prqfectb  religiosum ,  theatro  aiit  choreis  convenien- 
tins  quàm  templo.  Rlietorica  cœlostis  _,  latine  scripsit  Hieremias 
Drexellius  e  societate  Jesu.  Anluerpise.  '.636.  pag.  66, 
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ductions  des  intrigues  les  plus  recherchées,  des  com- 
binaisons les  pUis  disparates,  de  la  réunion  des  plus 
insurmontables  difficultés:  de  là  les  modes ^  les  temps ^ 
\es  fv^ointions ^  les  émiolies  ^  les  proportions ,  les  augmen- 
tations^ les  divisions^  les  altérations ^  Xas perfections  ^  les 
imperfections ^\es  énigmes  y  les  noeuds^  les  canons,  etc. 
En  un  raot^  pourvu  qu'une  composition  offrît  les  plus 
inconcevables  extravagances,  elle  était  réputée  vraiment 
belle,  et  son  heureux  auteur  voyait  partout  l'épithète  de 
diuin  accollée  à  son  nom.  Quant  aux  paroles  ,  au  sens 
de  la  lettre  sacrée,  on  s'en  souciait  peu.  On  avait  alors 
trouvé  une  étrange  manière  d'exprimer  le  sens  des  pa- 
roles :  s'agissait-il  de  ténèbres,  d'obscurité,  on  teignait 
les  notes  en  noir;  parlait-on  de  soleil,  de  lumière,  de 
pourpre,  on  employait  la  couleur  rouge;  était-il  ques- 
tion de  champs,  de  vignes,  c'était  de  vert  que  l'on  se 
servait. 

Bientôt  on  fit  mieux;  on  écrivit  la  musique  destinée 
à  l'église,  indépendamment  des  paroles  que  l'on  adaptait 
ensuite  comme  ion  pouvait  au-dessous.  On  se  dispensa 
plus  tard  de  les  écrire;  et  M.  Baini  à  eu  entre  les  mains 
plusieurs  messes  où  le  iiiombre  des  notes  n'était  pas  suf- 
fisant pour  recevoir  toutes  les  paroles  de  la  liturgie. 
L'extravagance  alla  plus  loin  encore  ;  on  fit  des  contre- 
points sur  des  pièces  ou  fragmens  tirés  du  chant  gré- 
gorien ,  qui  se  chantaient  en  même  temps  que  les  paroles 
de  la  messe.  Ainsi,  dans  la  première  messe  de  Pierluigi, 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier  article  ,  le 
soprano  commence  par  entonner:  Ecce  sacerdos  magniis^ 
et  poursuit  le  chant  et  les  paroles  de  cette  antienne, 
tandis  que  les  autres  parties  chantent  Kyrie  eleison^  et 
il  en  est  de  même  dans  tout  le  cours  de  la  messe.  On 
ne  tarda  pas  ensuite  à  employer  des  paroles  vulgaires, 
et  le  plus  souvent  des  mélodies  de  chansons  françaises 
qui  étaient  alors  fort  en  vogue.  Nous  verrons  plus  tard 
que  ces  paroles  étaient  souvent  fort  indécentes  et  bien 
déplacées  assurément  dans  les  temples  de  la  Divinité. 
L'un  des  plus  célèbres  musiciens  de  cette  époque,  Jos- 
quinDeprez,  imagina   une   composition   qui  fut  alors 
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regardée  comme  un  prodige  ;  elle  était  entièrement 
traitée  sur  les  mélodies  grégoriennes:  une  des  parties 
chantait  V^i^e^  regina  cœlorum ,  l'autre  le  Regma  cœll , 
la  troisième  \Alma  redemptoris  mater ,  la  dernière  Xln- 
violaia.  Cette  ridicule  idée  de  Josquin  fit  fortune,  et 
nombre  de  compositeurs  du  temps  l'imitèrent.  On  com- 
prend qu'un  tel  mélange  de  paroles  diverses  en  rendait 
la  distinction  impossible.  Plusieurs  auteurs,  tels  que 
Gyprien  Rore ,  successeur  d'Adrien  Willaert,  à  San- 
Marco  di  Vene/ia ,  Zarlino ,  Nicolas  Vicentino  ,  Jean 
Animuata  s'étaient  efforcés,  par  leurs  exemples  et  leurs 
préceptes,  de  corriger  ces  défauts,  mais  sans  y  réussir: 
il  était  réservé  à  Pierlouis  de  remporter  cette  victoire 
sur  la  routine  et  le  mauvais  goût. 

Jean- Baptiste  Doni  met  aussi  au  nombre  des  causes 
qui  purent  exciter  l'autorité  ecclésiastique  à  bannir  la 
musique  des  églises,  le  bruit  confus  que  faisaient  retentir 
de  toutes  parts,   les    voix    et  les    instrumens  :   Quando 
magna    vocum    ac   ùistrumentorum    confusione    omnia 
personabant   (i).  Nous  allons  voir   que  cette   opinion 
n'est  nullement  fondée.  L'usage  des  instrumens  dans  les 
églises  est  fort  ancien  ;  mais  quand  le  contrepoint  se 
perfectionna  ,  on  ne  composa  plus  que  des  parties  vo- 
cales, et  la  musique  instrumentale  ou  artificielle  (comme 
on  l'appelait  alors)  ,  se  contenta   de  séjourner  dans  la 
cour  des  grands.  Vers  la  moitié  du  seizième  siècle,  pré- 
cisément à  l'époque  dont  nous  avons  ici  à  nous  occu- 
per, on  commença  à  employer  pour  les  grandes  églises 
de  la  musique  à  deux   ou  trois  chœurs  avec  des  instru- 
mens à  volonté ,  Iharmonie  des  quatre  parties  ne  pa- 
raissant plus  suffisante.  Cette  idée  fit  fortune;  les  essais 
parurent  heureux,  et  les  premiers  imitateurs  obtinrent 
du  succès:   on    disposa  donc  la  musique  de   manière 
qu'elle  pût  être  exécutée  séparément  par  les  voix  seules 
ou  les  instrumens  seuls,  ou  bien  par  la  réunion  des  uns 
et  des    autres.   Un  certain   Jean-Dominique  de  Noies, 
maître    de    la    Ss"    Nunziata    à    Naples  ,    fit   imprimer 

(i)  De prœsXantin  musicœ  veteris.  Florentiae,  1647,  P*  40' 
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en  15^5,  un  recueil  de  motets  à  cinq  et  six  voix,  écrit 
clans  ce  style  (i).  Deux  autres  livres  de  musique  sacrée 
vocale  et  instrumentale  du. père  Hippolyte  Baccusi  (2) 
furent  imprimés  en  1596  et  1597.  Déjà  l'on  avait  im- 
primé à  Venise,  en  i549,  ""  ouvrage  de  ce  genre,  où  se 
trouvaient  réunies  différentes  pièces  de  Giuliano  Tibur- 
îino,  d'Adrien  Willaert  et  de  Cyprien  Rore ,  mais  qui 
étaient  toutes  composées  sur  des  paroles  profanes  (3). 
M.  l'abbé  Baini  conjecture  que  l'emploi  des  instrumens 
futenusagedès  le  commencement  du  seizième  siècle,  et 
il  appuie  cette  hypothèse  de  preuves  très-judicieuses. 
Ge  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  instrumentistes  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  improvisateurs,  et  composèrent 
du  contrepoint  à  vue  sur  la  partie  de  basse,  tandis  que 
les  parties  vocales  chantaient  la  musique  écrite  :  ce 
genre  de  musique  commença  vers  i55o.  L'improvisa- 
tion sur  un  chant  donné  est  fort  ancienne,  et  les  premiers 
discans  étaient  composés  ainsi,  d'après  certaines  règles. 
Les  plus  anciens  préceptes  à  cet  égard  ont  été  donnés 
par  le  moine  Hucbald  (4),  par  Franco  (5),  Elle  Salo- 

(i)  D.  Joanni  Doniinici  juvenis  à  Nolâ^  magistri  capellœ 
sanctissimœ  Annuntiatœ  Neapolitanœ  ,  Cantiones  ,  vulgo  Moc- 
teta  appellatœ ,  quinque  et  sex  vociim  ^  uivâ  voce  ^  ac  omm's 
seiien's  ijisirumentis  cantatu  comniodissimce ,  quant  novissimè 
éditas,  liber  primus.  Yenetiis,  apud  Joseph  Gulielmum.  i575. 

{'!)  Hjppoliti  Baccusii  Eccl.  Cath.  Veronœ  miisicœ  magistri 
missœ  très  titm  vivâ  voce,  tiini  omni  instrumentorum  génère 
cantatu  conimodissimœ,  cum  octo  vocibus,  Venet.,  ap.  Iliccar- 
dum  Amadiuum.  1097  — Hyppoliti  Baccusii^  etc. ,  Psalmi  om- 
nes  qui  à  S  Rom.  Ecclesiainsolemnitatibusadvesperasde- 
cantari  soient  cum  duobus  magnificat  ^  tîim  vivâ  voce  etc.  Ve- 
net. 1597. 

(3)  Fantasie  e  ricercari  a  tre  voci  accomodate  da  cantare  e 
sonare  per  ogni  instrumento^  composte  da  messere  Giuliano  Ti- 
burtino.,  musico  eccellentissimo ,  con  la  giunta  di  alcuni  altri 
ricarcai^i ,  e  madrigali  a  tre  voci  composti  da  lo  eccellentissimo 
édriano  fVillaert  e  Cipriano  Rore  suo  discepolo.  Venet.  i549« 

(4)  Musica   euckiridialis ,   ap.   Gerbertum  scriptores  eccle- 
.siasticide  musica  sacra,  tom.  I ,  pag.  iSg. 

(5)  Ars  cantûs  mensurabilis ,  ap.  Gerbert,  tom.  III,  p.  ic 


mon ^i) ,  Marchetto  de  Padoue  (2),  par  un  Ms.  de 
l'abbaye  Saint-Victor  (3).  Jean  des  Murs  se  plaignait 
vivement  des  contre  points  de  ce  genre  en  i32o,  et  en 
proposait  de  plus  réguliers  (4).  Enfin,  en  i322,  le  pape 
Jean  XXII  défendit  le  contrepoint  improvisé,  et  permit 
seulement  dans  les  fêtes  solennelles  l'usage  des  conson- 
nances  d'octave  de  quinte  et  de  quarte.  Malgré  cette 
prohibition,  le  cliant  alla  mente  se  conserva,  et  dès  le 
commencement  du  quinzième  siècle  on  s'en  servit  à  la 
chapelle  pontificale,  sous  le  nom  de  plain-chant  majeur, 
canto  piano  maggiore.  Comme  tous  les  chanteurs  de 
cette  époque  étaient  compositeurs  ,  l'usage  ne  larda  pas 
à  devenir  un  abus:  l'on  ne  se  contenta  plus  d'impro- 
viser sur  le  plainchant ,  on  improvisa  sur  la  musique 
figurée;et  les  musiciens  sages,  tels  queNicol.Vicentino(5) 
et  Zarlino  (6)  s'efforcèrent  d'arrêter  les  progrès  de  ce 
mauvais  goût,  en  indiquant  les  fautes  dans  lesquelles 
tombaient  souvent  les  praticiens  de  ce  genre  de  musi- 
que. Tout  cela  ne  servit  de  rien  ;  seulement  on  composa 
des  règles  pour  l'improvisation.  Ce  fut  alors  que  les 
instrumentistes  voulurent  se  mettre  de  la  partie:  de  là 
l'invention  des  chiffres  placés  sur  la  partie  de  basse. 

Maintenant  peut-on  dire  avec  Doni  que  la  réunion 
des  instrumens  avec  les  voix  ait  fourni  une  raison  suffi- 
sante pour  bannir  la  musique  des  églises  ?  M.  Bainine 
le  croit  pas,  et  nous  sommes  tout-à-fait  de  son  avis» 
Nous  avons  vu  qu'au  commencement  du  seizième  siècle 

(i)  Scientia  artis musîcœ y  ap.  Gerbert,  tom.  III,  p.  67. 

(a)  Lucidarium  in  arte  musicœ  planœ ,  et  Ponifirium  in  arle 
musicœ  mensuratce.  ap.  Gerbert,  tom.  III ,  pag,  65  et  i;p8. 

(5j  Cité  par  l'abbé  Lebœuf ,  Traité  historique  sur  le  chant 
ecclésiastique.  Paris  ,  174I)  pag-  ^^' 

(4)  Summa  musicœ ^  ap.  Gerbert,  loin.  III,  pag.  aSg. 

(5)  Vantica  musica  ridotta  alla  moderna  pratica  ,  lib.  4  -■ 
cap.  25,  pag.  83. 

(6)  Istituzioni  arnwniche  -,  par.  3^  cap.  64-  pf^g*  258« 
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les  compositeurs  écrivaient  leur  musique  de  manière 
qu'elle  pût  convenir  également  aux  instrumens  et  aux 
voix,  séparés  ou  réunis.  L'usage  de  l'improvisation  ne 
fut  porté  à  l'excès  qu'après  i55o:  celui  du  contrepoint, 
improvisé  par  les  instrumens,  ne  s'introduisit  que  plu- 
sieurs années  après,  lorsqu'ils  cessèrent  de  doubler  les 
parties  de  chant.  L'hypothèse  de  Doni  est  donc  un 
anachronisme  qui  n'a  eu  d'utile  que  les  savantes  re- 
cherches qu'il  a  provoquées  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Baini. 

Un  quatrième  motif  du  bannissement  de  la  musique 
des  églises  est  indiqué  par  le  concile  de  Trente  et  par  le 
même  Doni.  La  session  vingt-deux  du  concile,  au  dé- 
cret 5Z^r  ce  que  Von  doit  observer  et  é\;iter  dans  la  célé- 
bration de  la  messe,  dit  que  «  pour  que  la  maison  de 
Dieu  puisse  paraître  un  lieu  de  prières,  les  évêques 
doivent  en  bannir  toute  musique  vocale  ou  instrumen- 
tale qui  offrirait  quelque  chose  de  lascif  ou  d'impur(i).w 
Nous  avons  dit  précédemment  que  l'on  composait 
d'abord  sur  le  simple  plainchant  de  l'ordinaire  de  l'of- 
fice ;  on  prit  ensuite  des  thèmes  dans  diverses  parties 
de  la  liturgie,  puis  enfin  des  chansons  profanes  :  là 
commença  le  scandale.  On  chanta  en  même  temps  que 
le  Kyrie  ^  le  Gloria^  le  Credo  ou  le  Sanctus  ^  des  paroles 
telles  que  celles-ci  :  Baisiés  Jnoy,  Adieu  mes  amours^  Che 
fa  oggi  il  mio  sole  ^  VA  mi  Baiidichon^  Madame^  V  Ar- 
dent désir ^  O  Venere  bella^  Blonmajj  m'a  diffamée^  La 
belle  se  siet  auprès  de  la  tour  ^  etc.  Il  était  de  la  dernière 
inconvenance  d'accoler  des  paroles  de  ce  genre  aux 
prières  de  l'église;  et  pourtant  l'usage  en  était  si  bien  établi 
que  depuis  la  fin  du  quatorzième  siècle,  jusqu'à  l'époque 
dont  nous  traitons,  on  ne  chanta  pas  autre  chose  à  la 
chapelle  des  papes,  et  que  les  plus  estimables  maîtres 
recommandèrent  cette  pratique.  Il  paraît  que  la  mu- 

(^i),Ab  ecclesiis  vero  musicas  eas ,  ubi  swe  organo  ,  sive  caniu 
lascivuin  aut  inipuruin  aliquld  niiscetur  ordinarii  locorum 
episcopi  arceant ,  ut  domus  Dei  verè  domus  orationis  esse  vi^ 
deaîur.  ac  dlci  possit. 
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sique  instrumentale  n'était  pas  moins  déplacée,  et  que 
les  organistes  prenaient  toujours  pour  sujet  de  leurs 
ricercari  des  chansons  connues ,  et  chantées  d'ordinaire 
avec  des  paroles  peu  faites  assurément  pour  inspirer 
la  piété.  Déjà  le  concile  de  Treveri  avait  interdit  le 
chant  de  l'église  à  des  musiciens  de  bas  étage,  qui 
s'avisaient  dès-lors  d'y  introduire  des  paroles  profanes. 
Ce  fut  aussi  là  le  principal  motif  qui  décida  les  Pères 
du  concile  de  Trente  à  bannir  de  l'église  les  chants 
inconvenans  que  les  compositeurs  y  apportaient  chaque 
jour. 

Nous  venons  de  discuter  le  plus  brièvement  qu'il 
nous  a  été  possible  les  causes  qui  portèrent  l'autorité 
spirituelle  à  prendre  une  telle  mesure,  en  exposant 
quelle  musique  on  employait  alors  dans  Téglise. 

Nous  reprendrons  dans  le  prochain  numéro  la  vie 
de  Palestrina  à  l'époque  où  nous  l'avons  laissée  ;  nous 
verrons  son  talent  s'élever  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection, et  son  génie  créer  un  genre  de  musique  tout-à-fait 
inconnu  avant  lui. 

J.  Adrien  DELAFASGE. 


*,'V^*^%''^»w?w*.%/i»,^.%.'fc^fc.^.^.'^**'».-^^  =5 -w^^*^ %/*,/». «^-^/^fc^^-^v^/*  «.'^'^«^-^^^'%.-^%/^,'^^'^,'«,v^^«^%^m<^  '«--^b^ 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


.      THEATRE  ROYAL  ITALIEN. 

Débuts  de  M.  Inchindi  ,  dans  Semiramide  et  le 
Barbier  de  Sévïlle. 

Il  n'y  a  que  peu  d'années  qu'il  était  de  bon  goût 
d'attaquer  l'existence  du  Conservatoire,  et  d'affirmer 
que  cette  école  était  non-seulement  iuutile,  mais  nui- 
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sible.  Dé  ce  qu'il  ne  sortait  point  alors  de  cet  établisse- 
ment autant  de  chanteurs  qu'on  l'eût  désiré,  on  semblait 
conclure  que  s'il  était  fermé,  il  nous  en  viendrait  par 
douzaines,  qui  chanteraient  comme  des  rossignols  au 
sortir  de  leur  village.  La  génération  n'aime  pas  les  écoles, 
et  a  beaucoup  de  penchant  à  croire  qu'on  sait  mieux 
les  choses  quand  on  ne  les  a  pas  apprises.  Les  préven- 
tions qu'on  avait  contre  le  Conservatoire,  on  les  repor- 
tait sur  ses  produits,  et  il  suffisait  qu'un  chanteur  avouât 
qu'il  en  sortait,  pour  qu'il  fût  frappé  de  réprobation. 
On  avait  beau  dire  aux  journalistes  que  Ponchard  ,  Le- 
vasseur,  Nourrit,  Chollet,  Dabadie;  mesdames  Rigaut, 
Damoreau,  Dabadie,  et  beaucoup  d'autres,  avaient  été 
formés  dans  cette  même  école,  objet  de  tant  de  décla- 
mations, il  n'en  restait  pas  moins  démontré  que  l'on  ne 
savait  point  y  enseigner  le  chant.  Aussi ,  voyez  comme 
on  accueillit  Heniiekindt,  Massol  et  Ferdinand  Prévôt 
à  leurs  débuts!  Un  répertoire  composé  dans  les  condi- 
tions les  plus  désavantageuses  pour  les  chanteurs,  ne 
leur  permettait  pas  de  montrer  qu'jl  savaient  chanter; 
mais  on  ne  leur  tint  pas  compte  des  obstacles ,  et  Ton 
exigea  qu'ils  chantassent.  Hennekindt  n'attendit  pas  la 
révolution  qui  devait  se  faire,  et  dont  vraisemblablement 
on  ne  l'aurait  pas  laissé  profiter:  il  partit  pour  l'Italie, 
ou  l'on  ne  se  presse  pas  de  condamner;  insensiblement, 
il  reprit  la  confiance  qu'il  avait  perdue,  et  un  beau  jour 
il  se  trouva  qu'il  avait  une  belle  voix,  et  qu'il  chantait 
bien.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cela  arrive ,  et 
nous  avons  déjà  fourni  aux  théâtres  italiens  bon  nombre 
de  chanteurs  distingués ,  qui  étaient  fort  dédaignés 
parmi  nous.  Je  ne  citerai  que  mesdames  Meric-Lalande 
et  Favelli,  qui  font  aujourd'hui  les  beaux  jours  de  l'I- 
talie; je  pourrais  y  ajouter  madame  Fodor,  qui  ne  put 
se  soutenir  au  théâtre  Feydeau,  et  qui,  mieux  placée, 
s'est  fait  une  réputation  brillante  et  méritée. 

Revenu  parmi  les  amateurs  qui  l'avaient  méconnu  au- 
trefois, Hennekindt,  qui  avait  changé  son  nom  en  ctdui 
à'inchindi ,  s  est  montré  devant  eux  sans  en  être  re- 
connu, dans  le  rôle  d'Assur  de  Semiramide^  et  y  a  fait 
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merveille.  Sa  voix  pure,  sonore,  bien  posée,  et  sa  faci- 
lité d'exécution  dans  les  traits,  lui  ont  mérité  d'una- 
nimes applaudissemens.  L'émotion  qu'il  éprouvait  ne 
lui  a  pas  laissé  mettre  assez  d'expression  dramatique 
dans  le  personnage  qu'il  représentait  ;  mais  il  ne  manque 
point  d'aisance  à  la  scène,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  ne 
laissera  rien  à  désirer  sous  ce  rapport  la  première  fois 
qu'il  jouera  ce  rôle.  11  voulait  rétablir  la  grande  scène 
du  second  acte,  qu'on  a  supprimée  depuis  le  départ  de 
Gaili;  mais  les  choristes  l'avaient  oubliée,  et  force  lui  a 
été  d'y  renoncer.  On  doit  le  regretter,  car  la  qualité  dé 
la  voix  d'inchindi  convient  au  style  large  de  la  première 
partie  de  cette  scène,  dans  laquelle  le  chant  de  Galli 
avait  toujours  quelque  chose  de  rocailleux. 

Le  second  début  d'inchindi  a  eu  lieu  dans  le  Barhier 
de  Séville.  Au  premier  aspect,  on  pouvait  craindre  qu'il 
y  eût  peu  de  succès,  car  c'est  un  Figaro  un  peu  ro- 
buste, et,  comme  lui  a  dit  Almaviva-Garcia,  ^raj5c>, 
ton  do  ;  mais  il  a  su  triompher  de  ce  désavantage,  et  a 
déployé  dans  son  rôle  une  légèreté  qu'on  était  loin 
d'attendre,  beaucoup  d'aplomb  et  d'intelligence  de  la 
scène.  L'air  Largo  al  Jdttotum  a  été  chanté  par  lui  avec 
beaucoup  d'effet  et  de  verve;  il  a  également  bien  dit  le 
àno  j4W  idea  dï  quel  métallo  ^  et  les  autres  morceaux 
de  l'ouvrage  5  enfin  son  succès  a  été  consolidé  par  cette 
représentation. 

Maintenant  il  est  permis  de  demander  quel  sera  le 
résultat  des  succès  d'Hennekindt  ou  d'inchindi  pour  la 
musique  française.  Ce  chanteur  a  goûté  maintenant  des 
succès  faciles  de  la  musique  italienne^  consentira-t-il  à 
rentrer  dans  nos  théâtres,  dont  les  conditions  sont  si 
désavantageuses  aux  gens  qui  savent  chanter?  Gela  est 
douteux.  Il  sera  donc  perdu  pour  nous,  et  l'on  doit 
craindre  qu'il  en  soit  ainsi  de  beaucoup  d'autres,  dont 
le  talent  se  prépare  dans  nos  écoles.  Lorsqu'on  parle 
d'établir  un  nouveau  théâtre  lyrique  à  Paris,  la  première 
objection  qui  se  présente  est  la  rareté  des  chanteurs  ;  et 
lorsqu'un  chanteur  est  formé,  le  premier  obstacle  qu'il 
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rencontre  est  la  rareté  des  théâtres  où  il  puisse  employer 
ses  talenSc  IV'y  ayant  point  de  concurrence,  il  faut  qu'il 
accepte  les  conditions  qn'on  lui  impose,  il  faut  qu'il  se 
soumette  ou  qu'il  s'en  aille  ;  et  comme  dans  le  premier 
cas  il  n'aurait  que  peu  de  chances  pour  montrer  et  pour 
augmenter  son  talent,  il  choisit  le  dernier  parti,  où  rien 
ne  borne  son  avenir.  Qu'on  y  réfléchisse;  nous  sommes 
menacés  de  perdre  de  la  même  manière  la  plupart  des 
chanteurs  que  nous  formerons,  et  pendant  qu'ils  char- 
meront les  oreilles  de  nos  voisins,  nous  continuerons  à 
nous  plaindre  de  la  rareté  des  sujets  parmi  nous.  Un  se- 
cond théâtre  d'Opéra-Gomique ,  dirigé  dans  l'intérêt  de 
la  musique  et  des  chanteurs j  nous  sauverait  de  cet  état 
de  choses. 

FÉTIS. 


INSTITUT  DE  FRANCE. 


SEANCE  ANNUELLE  DE  L  ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  royale  des  beaux-arts  de  l'Institut  jouit 
du  même  privilège  que  l'Académie  française,  celui  de 
ne  point  rendre  compte  de  ses  travaux  annuels  dans 
sa  séance  publique.  N'allons  pas  croire  que  ces  doctes 
sociétés  gardent  le  silence  parce  qu'elles  ne  font  rien. 
Malgré  tant  de  quolibets  débités  journellement,  les 
académies  ne  sont  pas  si  oisives  qu'on  pense;  elles  font 
même  les  choses  en  conscience  ,  car  il  y  a  près  de  qua- 
rante ans  que  l'Académie  française  travaille  à  la  no- 
velle  édition  de  son  dictionnaire.  Cette  académie  régale 
l'assemblée  de  vers  et  de  prose  dans  ses  séances  pu- 
bliques ;  l'Académie  des  beaux-arts  lui  donne  de  la 
musique  et  des  notices  de  M.  Quatremère;  il  n'y  a  donc 
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point  à  se  plaindre  de  parcimonie.  M.  Quatremère  de 
Quincy  fait  d'ailleurs  bonne  mesure. 

On  sait  ce  que  c'est  qu'une  distribution  de  prix;  il 
n'est  donc  pas  nécessaire  que  j'entre  dans  beaucoup  de 
détails  sur  celle  qui  a  été  laite  le  3  de  ce  mois  (octobre) 
aux  élèves  qui  avaient  concouru  pour  les  grands  prix 
de  peinture,    de  sculpture,  d'architecture    et  de  mu- 
sique. Je  ferai  seulement  remarquer  que  depuis  dix  ou 
douze  ans  le  programme  imprimé  contient  un  faux  ma_ 
tériel,  dont  M.   le  secrétaire  perpétuel  se  rend   com- 
plice en  le  débitant  à  haute  et  intelHoible  voix.  11  y  est 
dit  que  les  conditions  du  concours   de   musique  sont  : 
1°  un  contrepoint  a  la  douzième ,  à  deux  et  h  quatre  paî^- 
ties j  1^   un  contrepoint  quadruple  a    V octave;   3^  une 
fugue  a  trois  sujets  et  à  quatre  parties;  4°  ^^^^  cantate 
composée  dhui  récitatif  obligé ^  d^un  cantabile  ,  dhin  ré- 
citatif  simple^   et  terminée  par  un  air  de  mouvement. 
Vous  croyez  peut-être  qu'on  exige  tout  cela  des  aspi- 
rans  au  triomphe  académique!  Eh  bien!  pas  un  mot, 
ou  du  moins   peu   de   chose.  Cette  kyrielle  avait   été 
dressée    par    des    gens   inexpérimentés  ,    qui   n'avaient 
point  aperçu  que  les  contrepoints  doubles  à  l'octave  et 
autres  trouvent  leur  emploi  dans  la  fugue  ,  dont  ils  sont 
les  conditions  nécessaires;  gens  mieux  avisés  sont  venus, 
qui  ont  fait  supprimer  ces  inutilités.  La  fugue  elle-même 
étant  une  épreuve  de  capacité ,  n'a  plus  été  exigée  que 
comme  une  démonstration  de  cette  capacité  pour  être 
admis  au  concours.  Reste  donc  la  cantate  seule  ,  et  celle- 
ci  n'est  pas  même  faite  selon  le  programme  :  car  que 
signifient  ces  expressions  de  récitatif  obligé  et  de  récitatif 
simple?  11  n'y  a  qu'une  sorte  de  récitatif  dans  la  musique 
française  :    c'est    le  récitatif  accompagné  ;  quant   à  ce 
qu'on    nomme    récitatif   simple^   il    n'existe  que   dans 
l'opéra  bouffe  italien;  c'est  celui  qui  n'est  accompagné 
que  par  le  clavecin  et  les  basses,  et  qui  remplace  le  dia- 
logue des   opéras  comiques  français.  Il  est  donc  avéré 
que  les  conditions  du  programme  ne  Sont  point  reia- 
plies  par  les  concurrens,  ou  plutôt  que  ces  conditions 
ne  leur  sont  point  imposées.  On  voit  que  ce  n'était  pas 
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la  peine  de  venir  chaque  année  exciter  l'hilarité  de  l'as- 
semblée par  des  mots  barbares,  vides  de  sens  pour  elle; 
car  contrepoint ,  c'est  comme  qui  dirait  grimoire.  Il  suf- 
fira sans  doute  d'avoir  fait  remarquer  cette  étourderie 
périodique  de  M.  le  secrétaire  perpétuel ,  pour  qu'il  ne 
la  perpétue  pas. 

Une  galanterie  a  été  faite  au  public  dans  la  séance 
de  cette  année.  La  musique  étant  ce  qu'il  préfère  dans 
ces  occasions  solennelles,  on  lui  en  a  donné  un  mor- 
ceau de  plus  que  par  le  passé.  Une  ouverture  a  servi 
d'introduction  à  la  séance  ;  une  autre  ouverture  a  pré- 
cédé la  cantate.  La  première  est  l'ouvrage  de  M.  Boily, 
ancien  pensionnaire  du  Roi.  Elle  est  remarquable  par 
un  heureux  choix  d'effets  d'instrumentation  et  par  l'élé- 
gance de  ses  dispositions.  Gn  peut  bien  y  critiquer  quel- 
ques imitations  des  procédés  rossiniens  dans  la  marche 
des  modulations  ;  mais  on  sait  que  tous  les  compositeurs 
inexpérimentés  commencent  par  se  faire  imitateurs. 
Telle  qu'elle  est,  l'ouverture  de  M.  Boily  doit  faire  con- 
cevoir une  opinion  avantageuse  de  ses  talens,  et  l'es- 
poir de  lui  voir  obtenir  des  succès  dans  sa  carrière 
future. 

J'ai  moins  d'éloges  à  donner  à  l'ouverture  de  M.  Bar- 
bereau,  autre  ancien  pensionnaire  du  Roi.  Ce  morceau 
est  sagement  disposé;  mais  les  idées  en  sont  vulgaires, 
et  l'instrumenlation  n'offre  rien  de  piquant.  Je  ne  sais 
quelle  sorte  de  maigreur  se  fait  remarquer  dans  les  pro- 
portions de  cet  ouvrage,  quoiqu'il  soit  assez  bruyant.  Il 
est  du  nombre  de  ces  choses  qui  ne  sont  ni  bien ,  ni  mal  ; 
et  dans  les  arts  c'est  un  «rand  mal. 

Un  début  est  toujours  fort  difficile  à  faire,  en  quel- 
que genre  que  ce  soit;  il  commande  l'indulgence,  et  j'en 
aurais  volontiers  pour  la  cantate  de  M.  Prévost:  cepen- 
dant je  ne  puis  dissimuler  que  son  ouvrage  est  très- fai- 
ble. L'xA.ca(lcmie  a  pensé  comme  moi,  puisqu'elle  n'a 
point  accordé  de  premier  grand  prix.  Le  second  était-il 
mérité,  rigoureusement  parlant?  C'est  ce  que  je  neveux 
pas  examiner,  afin  de  ne  point  troubler  le  demi-triom- 


plie  de  M.  Piêvos!.  Je  veux  d'ailleurs  lui  tenir  compte 
des  difficultés  qu'il  a  eu  à  vaincre  pour  mettre  de  la 
musique  sur  des  vers  anti-lyriques,  tels  que  ceux  de  la 
cantate  de  Cléopâtre.  On  sait  que  nos  poètes  d'opéras  ne 
sont  pas  fort  scrupuleux  sur  la  régularité  des  hémisti- 
ches (ju'ils  livrent  aux  musiciens  :  ceux-ci  ont  maudit 
plus  d'une  fois  leurs  strophes  inenphotiques.  Mais  rien 
de  ce  qui  est  sorti  de  leur  plume  n'est  comparable  aux 
vers  que  M.  Vieillard  a  préparés  pour  les  jeunes  Am- 
phions  de  l'Ecole  royale  de  musique.  Quels  vers,  bon 
Dieu!  vingt-trois  noms  propres  agréable  à  chanter,  tels 
que  Cydnus^  Actiuni^  Typhon^  Pharaon^  Alexandrie, 
Ptolémus  !  etc.  Neuf  vers  alexandrins  mal  césures  pour 
faire  un  cantabile  !  quatre  couplets  de  quatre  vers  ,  sans 
retour,  pour  un  air  de  mouvement,  et  le  reste  à  l'ave- 
nant! Voilà  ce  que' de  pauvres  élèves  ont  été  chargés  de 
mettre  en  musique  par  leurs  maîtres,  qui  auraient  re- 
culé devant  la  difficulté.  Cela  doit  sans  doute  leur  servir 
d'excuse  pour  la  faiblesse  de  leur  ouvrage  ;  mais  il  est 
cependant  de  certains  défauts  que  j'ai  remarqués  dans  la 
musique  de  M.  Prévost,  qui  sont  indépendans  de  la  poé- 
sie. Par  exemple,  îa  plupart  de  ses  intonations  sont  dé- 
favorables au  chanteur,  défaut  malheureusement  trop 
commun  dans  la  musique  des  jeunes  compositeurs  fran- 
çais, qui  n'étudient  point  assez  l'art  du  chant.  Le  second 
reproche  que  j'adresserai  à  M.  Prévost,  c'est  de  n'être 
pas  assez  sévère  sur  le  choix  de  ses  mélodies.  Par  exem  - 
pie,  je  ne  sais  si  l'on  peut  donner  le  chant  à  la  seconde 
partie  de  l'air  de  mouvement,  où  la  voix  est  jetée  dans 
le  grave  sur  des  tenues  qui  ne  sont  justifiées  par  aucun 
travail  d'orchestre  remarquable.  J'espère  que  M.  Prévost 
ne  verra  dans  ma  critique  que  les  conseils  qu'on  peut 
donner  à  un  homme  de  son  âge,  et  dont  il  est  encore 
temps  de  profiter. 

Convaincu  du  peu  d'avantage  qu'il  y  a  pour  les  com- 
positeurs dans  les  formes  symétriques  et  toujours  sem- 
blables des  cantates,  l'Académie  vient,  dit-on,  de  déci- 
der que  désormais  on  ne  donnera  dans  les  concours  que 
des  morceaux  détachés  de  différens  caractères.  On  ne 
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peut  qu'applaudira  cette  résolution,  dont  les  résultats 
seront  de  donner  aux  jeunes  gens  une  allure  plus  fran- 
che et  plus  libre  dans  leurs  productions. 

,     FÉTIS. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


FÊTE  MUSICALE    DE    HaLLE  EN  ThURÏNGE. 

Cette  fête,  qu'on  a  l'intention  de  célébrer  chaque 
année  le  3  août,  jour  anniversaire  delà  naissance  du 
roi  de  Prusse,  avait  été  reculée  pour  la  première  fois 
au  lo  septembre,  par  l'impossibilité  d'accomplir  dans 
un  espace  de  temps  trop  court  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires. On  avait  élevé  dans  la  vaste  église  du  château 
un  amphithéâtre  qui  pût  contenir  les  six  cents  instru- 
mentistes et  chanteurs  réunis  pour  cette  circonstance. 
L'orchestre  était  placé  au  fond  et  au  centre,  les  chan- 
teurs sur  les  deux  ailes,  et  le  directeur  au  milieu.  On 
commença  par  une  des  plus  belles  ouvertures  de  Spon- 
tini,  qui  fut  suivie  de  la  cantate  Dieu  bénisse  le  Roi , 
écrite  exprès  pour  cette  solennité  par  Spontini,  sur  un 
poème  d'Herkla.  Cette  composition  fit  beaucoup  d'effet. 
On  a  surto-ut  remarqué  le  premier  chœur,  Dieu  bieti^ 
veillant^  entends  notre  priera ,  et  un  duo  qui  sert  de 
transition  au  grand  chant  national  écrit  par  le  même 
auteur,  à  une  autre  époque,  et  fut  heureusement  uti- 
lisé en  cette  occasion.  L'exécution  fut  bonne;  le  chœur 
surtout  était  imposant.  Les  solos  furent  chantes  d'une 
manière  digne  d'éloges  par  mesdames  Mûller,  Schultz 
et  Schaetzel,  et  par  MM.  Strohmeyer,  Zschiesche  et 
Hoffmann.  M.  Mantius,  amateur  fort  distingué,  qui  pos- 
sède une  voix  de  ténore  forte  et  pénétrante,  dit  un  air 
de  la  Création^  qui  fut  remarqué.  Madame  Schultz  fit 
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briller  dans  le  grand  air  de  Graun,  Singt  deii  GattUcken 
Prophetj  une  force  et  une  ^virtuosité  im^os^inXe^  de  même 
que  dans  le  duo  de  la  Création^  qu'elle  chanta  avec 
M.  Strohmeyer.  La  clé  de  l'édifice  musical  de  cette 
journée  fut  la  symphonie  en  ut  majeur  dç  Mozart.  L'ef- 
fet produit  par  la  réunion  de  tant  de  moyens  de  sono- 
rité était  fort  grand;  il  y  avait  peut-être  même  sura- 
bondance; mais  on  s'y  habituait  au  bout  de  quelques 
instans.  Les  instrumens  à  vent  dominaient  ceux  à  cordes, 
peut-être  en  raison  de  la  grandeur  du  bâtiment.  Ce  vaste 
espace  n'a  pas  été  favorable  au  talent  de  M.  W.  Bach  , 
de  Berlin,  auquel  un  orgue  trop  petit  ne  permit  pas  de 
produire  tout  l'effet  désirable;  en  revanche,  la  concer- 
tante pour  deux  clarinettes,  de  Mûller ,  parfaitement 
exécutée  par  les  virtuoses  Tausch  et  Pfaffe,  raisonna 
d'une  manière  admirable.  On  termina  cette  première 
journée  par  le  chant  national  de  Spontini. 

Le  morceau  principal  du  lendemain  était  le  Samsori 
de  Handel ,  qui  émut  vivement  l'auditoire.  L'effet  prin- 
cipal y  est  réservé  au  chœur ,  il  est  vrai  ;  mais  on  a 
eu  cependant  occasion  de  rendre  justice  aux  solos. 
M.  Hoffmann,  chanteur  nouvellement  engagé  au  théâtre 
royal  de  Berhn,  dont  la  voix  est  belle  et  la  méthode 
suffisante ,  disait  la  partie  de  Samson  ;  M.  Nauembourg , 
excellent  amateur,  celle  de  Manoah;  mademoiselle 
Schaetzel,  Dalilah,  et  madame  Mûller,  de  Brunsv^ick, 
contralto  très-sonore,  l'autre  partie  principale.  Des  airs 
de  Mozart,  Haydn  et  Schicht,  chantés  par  mesdames 
Schaetzel,  Schultz  et  M.  Nauenbourg,  alternèrent  avec 
des  morceaux  de  musique  instrumentale,  parmi  lesquels 
on  remarquait  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven. 
M.  Maurer,  maître  de  de  chapelle  de  Hanovre  ,  exécuta 
deux  fragmens  d'un  concerto  composé  par  lui  pour  le 
violon.  L'adagio,  rempli  deffets  d'élicieux,  a  fait  rêver, 
par  ses  chants  mystiques ,  aux  concerts  des  esprits  aé- 
riens. Ce  virtuose  n'avait  pas  voulu  jouer  le  rondo , 
comme  peu  convenable  à  la  dignité  du  lieu.  On  ter- 
mina, comme  la  veille,  parle  grand  chant  national  de 
Spontini,  qui  avait  été  redemandé. 
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On  ouvrit  le  iruisièine  jour  par  la  grande  marche  so- 
lennelle (le  Spontini.  M.  Strohmeyerj  directeur  de  mu- 
sique à  Weimar,  justifia,  dans  un  air  de  /a  Création 
d'Haydn,  l'opinion  qui  le  place  au  rang  des  piemiers 
bassistes  d'4llemagne.  Les  autres  morceaux  de  chant 
furent  un  air  de  mademoiselle  Schaetzel ,  un  duo  par 
MM.  Hoffmann  et  Zschiesche,  et  un  air  de  Mozart, 
par  madame  Schultz,  avec  accompagnement  obligé  de 
violon,  parfaitement  exécuté  par  M.  Moeser.  En  musique 
instrumentale  5  le  cor  alto  [ténor  horne)  de  M.  Backe, 
musicien  de  la  chambre  du  roi,  n'eut  pas  moins  de  suc- 
cès que  les  solos  de  MM.  Schunke  II  et  HI.  A  la  de- 
mande générale,  la  clôture  de  cette  troisième  et  der- 
nière journée  se  fit  par  la  cantate  Dieu  bénisse  le  Roi, 
de  Spontini.  On  fut  privé  d'entendre  une  scène  de 
Marschner j  que  devait  chanter  M.  Hammermeister,  de 
la  chapelle  du  roi  de  Saxe,  et  l'on  perdit  ainsi  l'occasion 
d'applaudir  deux  talens  nouveaux. 

La  foule  des  auditeurs  fut  grande  pendant  les  trois 
jours;  cependant  l'église  aurait  pu  être  plus  remplie. 
On  attribue  ces  vides  à  différentes  causes.  Au  premier 
rang,  il  faut  placer  l'élévation  du  prix,  i  thaler  9  gros 
(environ  5  fr.),  qui  a  dû  arrêter  beaucoup  de  pères  de 
famille;  en  second  lieu,  l'heure  des  concerts,  de  onze 
heures  à  deux,  a  du  être  fort  incommode  pour  beau- 
boup  de  fonctionnaires  et  de  personnes  occupées  d'af- 
faires. D'un  autre  côté,  on  a  craint  que  cette  fête  ne 
nuisît  à  celle  que  devait  donner  l'ancienne  Société  des 
bords  de  l'Elbe ,  dont  beaucoup  d'habitans  de  Halle  sont 
membres ,  et  qui  avait  choisi  cette  ville  pour  sa  réunion 
musicale  de  cette  année. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  lieu  de  croire  que  Iharmonie 
la  plus  complète  a  régné  entre  les  membres  du  comité, 
les  différens  maîtres  de  chapelle  et  de  concerts ,  les  ar- 
tistes et  les  amateurs  qui  ont  concouru  à  cette  solennité. 
Pendant  tous  les  jours  qu'a  duré  la  réunion,  des  dîners 
de  corps  avaient  lieu  dans  les  diverses  parties  de  la 
ville,  sans  parler  de  ceux  qu'offrait  une  hospitalité  par- 
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ticulière.  Le  lendemain  du  dernier  jour,  les  artistes  de 
Berlin  on  voulu  donner  un  petit  concert  qu'ils  avaient 
organisé  à  la  salle  des  Francs-Maçons.  Les  morceaux 
de  chant  étaient  presque  tous  tirés  des  œuvres  de  Spon- 
lini.  M.  Ganz  joua  un  concerto  de  violoncelle  de  sa 
composition,  et  mademoiselle  Schaetzel  chanta  les  va- 
riations bien  connues.de  Rode.  Mais  ce  qui  excita  le 
plus  d'intérêt ,  fut  le  fds  du  directeur  Maurer,  qui  pro- 
met aussi  un  artiste  distingué  sur  le  violon. 

Indépendamment  du  directeur  en  chelSpontini,  trois 
autres  maîtres  de  chapelle  ou  de  concerts,  MM.  Moeser, 
Henning  et  Naue  de  Halle,  conduisaient  chacun  une 
partie  spéciale.  En  mémoire  des  efforts  de  ces  messieurs 
pour  la  réussite  de  cette  mémorable  entreprise,  le  co- 
mité des  souscripteurs  offrit  un  vase  d'argent  à  M.  Naue, 
fondateur  de  la  fête,  et  une  médaille  d'or  à  M.  Soon- 
tini.  On  présenta  en  outre  à  ce  dernier  la  liste  des  sous- 
criptions, avec  un  état  nominatif  des  villes  du  nord  de 
l'Allemagne  qui  avaient  envoyé  des  artistes  à  la  fête  :  le 
nombre  de  ces  villes  n'est  pas  moindre  de  quatre-vingts. 
Le  soir,  les  étudians  des  Universités  réunies  de  Halle  et 
de  Wittemberg  s'assemblèrent  pour  lui  porter  devant 
sa  demeure  un  vwat  à  la  lueur  àxx fackelzug  (marche 
anx  flambeaux)  national. 

Rome. — Théâtre  Valle.VOrfanello  diGinevra^QT^Q\:2i 
nouveau  du  maestro  Luigi  Ricci,  compositeur  napoli- 
tain ,  vient  d'obtenir  un  succès  assez  éclatant  dans  cette 
ville.  L'ouverture  fut  d'abord  écoutée  assez  froidement  ; 
le  public  accueillit  ensuite  avec  plus  de  faveur  l'intro- 
duction ,  et  surtout  une  cavatine  du  premier  acte,  chan- 
tée par  Gentili ,  premier  ténore.  Une  autre  cavatine, 
chantée  par  madame  Fischer,  eut  un  succès  d'enthou- 
siasme, ainsi  qu'un  duo  chanté  par  la  même  actrice  et 
par  Gentili.  Un  quintetto  ,  qui  vint  ensuite,  ne  fut  pas 
goûté;  mais  tout  le  second  ^cie fit Jureur,  Ce  succès  est 
le  premier  qu'ait  obtenu  le  compositeur  de  cet  ouvrage. 
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SOUSCRIPTION. 


Collection  complète  des  œui^res  composées  pour  le 
piano^  par  Charles-Marie  de  Weber.  Prix  de  chaque 
livraison  y  10  francs . 

A  Paris,  chez  Maurice  Schelesinger  ,  marchand  de 
musique  du  Roi,  éditeur  des  œuvres  de  Mozart ,  Bee- 
thoven ,  Rossini ,  Humrael  et  Moschelès ,  rue  de  Riche- 
lieu, n.  97. 


Un  seul  ouvrage  a  fait  la  brillante  réputation  dont 
Weber  jouit  en  France.  Cet  ouvrage  (Le  Freischùtz)  est 
à  la  vérité  sa  meilleure  production  ;  cependant  il  faut 
bien  se  garder  de  croire  que  ce  soit  la  seule  qui  mérite 
d'être  estimée.  Dans  toutes  les  compositions  de  ce  mu- 
sicien original,  il  y  a  des  beautés  remarquables,  à  côté 
de  grands  défauts.  Les  moindres  choses  échappées  à  sa 
plume  portent  un  cachet  d'individualité  qui  est  un  té- 
moignage irrécusable  du  talent.  Ses  œuvres  écrites  pour 
le  piano  sont  presque  entièrement  inconnues  parmi 
nous,  quoique  ce  soient  ces  mêmes  ouvrages  qui  ont 
commencé  sa  réputation  en  Allemagne.  L'éditeur  de  ces 
œuvres  a  cru  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
procurer  aux  admirateurs  du  génie  de  Weber  les 
moyens  d'étudier  l'histoire  du  génie  de  ce  grand  artiste 
dans  ses  premiers  essais,  et  de  le  voir  grandir  et  se  d'é- 
velopper  avec  le  succès.  On  ne  peut  que  le  féliciter  de 
cette  entreprise  qui  doit  varier  les  plaisirs  des  amateurs 
par  une  musique  toute  nouvelle  pour  eux  ,  et  qui  élève 
un  monument  à  la  gloire  d'un  compositeur  que  la  mort 
a  moissonné  avant  le  temps. 

La  première  livraison  des  œuvres  de  Charles-Marie 
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de  Weber  pour  le  piano  est  en  Fente.  Elle  contient  des 
ouvrages  légers  échappés  à  la  plume  de  ce  compositeur, 
savoir  :  i^  Variations  brillantes  sur  un  thème  original, 
op.  I  ;  2°  variations  sur  un  air  de  Castor  et  PoUux, 
op.  5  5  3^  sept  variations  sur  Fair  :  Fein  qua  Dorina 
bella,  op.  7;  4  thème^ original  varié,  op.  22;  5°  ro- 
mance de  Joseph  variée,  op.  2856*^  air  russe  varié, 
op.  40;  7^^  variations  brillantes  sur  un  air  de  Preciosa, 
op.  55;  8^  valses  brillantes.  On  peut  se  procurer  tous 
ces  ouvrages  séparément,  chez  M.Maurice  Schelesinger, 
à  l'adresse  ci-dessus. 

L'exécution  typographique  de  cette  collection  est 
digne  de  son  objet.  La  gravure  en  est  élégante  et  nette  , 
l'impression  soignée,  et  le  papier  superbe.  Un  beau 
portrait  de  Weber  ,  accompagné  du  fac  simile  de  sa 
signature,  est  joint  à  la  première  livraison. 


6^fc<'*'^^fc'*-^-V*/%'*/%'^  ^/^/^^'^r^'^^fc  »^*^rf^,^  ^ 


ANNONCES. 


Cours  de  vocalisation  et  de  chant  français  et  italien^ 
par  M.  de  Garandé ,  professeur  à  l'Ecole  royale  de  mu- 
sique, auteur  de  la  Méthode  complète  de  chant  en  usage. 

Deux  de  ces  cours  sont  destinés  aux  dames.  Le  pre- 
mier aura  lieu  le  lundi  ei  le  vendredi^  de  deux  heures  et 
demie  à  quatre  heures  et  demie.  Le  second  aura  lieu  le 
mardi  et  \e  jeudi,  de  sept  à  neuf  heures  du  soir. 

Deux  autres  cours  sont  destinés  aux  hommes.  Le  pre- 
mier aura  heu  le  dimanche  et  le  jeudi,  de  huit  à  dix  heu- 
res du  matin.  Le  second  cours  aura  lieu  le  lundi  elle 
vendredi,  de  sept  à  neuf  heures  du  soir. 

Le  prix  de  chacun  de  ces  cours,  qui  commenceront  le 
1 5  octobre  courant ,  est  de  25  fr.  par  mois.  Chaque  classe 
sera  composée  de  six  élèves. 
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On  s'inscrit  chez  M/  de  Garaudé,  rue  de  Marivaux, 
ii°  i3.  • 

—  Amélie ,  romance  dédiée  à  M.  O^^  Zeilliac  par  son 
ami ,  M.  L.  P. ,  auteur  des  paroles  et  de  la  musique. 

A  Paris,  chez  A.  Petit,  successeur  de  M.  Ch.  Laffillé, 
rue  Vivienne ,  n°  6. 

Musique  nouvelle  ^publiée  chez  Maurice  Schlesinger  ^  mar- 
chand de  musique  du  Roi,  rue  de  Richelieu ,  n°  gy. 

N^  3.  Romances  avec  accompagnement  de  piano. 

Lafont.  Le  Sorcier  de  Tivoli,  paroles  de  M.  Mene- 
chet;  2  fr. 

—  Néala ,  paroles  de  M.  Banelcer  ;  2  fr. 

—  Sur  Veau  qui  te  balance,  barcarole;  2  fr. 

—  La  Fiancée,  de  M.  Beraud;  i  fr. 

^eber  (auteur  àe  Robin  des  bois).  Sans  argent  comp- 
tant^ tirolienne,  paroles  de  M.  E.  Montais;  2  fr. 

—  Rondeau  chanté  sur  le  théâtre  Allemand,  dans  le 
Freischûtz  i^Robindes  bois),  par  M.  Haitzin^er,  et  rede- 
mandé à  chaque  représentation;  avec  paroles  françaises 
€t  allemandes  ;  3  fr.  yy  cent. 

UHuillier.  Le  Dimanche  de  l'ouvrier,  chanson  ;  2  fr. 

Berton  (fils).  Le  jeune  Aveugle;  2  fr. 

—  Da  Bergère  et  le  Chevalier  ;  2  fr. 

—  Si  tu  n'étais  pas  coquette,  je  f  aimerais;  2  fr. 

Les  mêmes  romances ,  avec  accompagnement  de  gui- 
tarre ,  à  i  fr. 

Chaque  romance  est  ornée  d'une  lithographie. 
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STATISTIQUE  MUSICALE 

DE    LA    FkANCE, 
DEUXIÈME    ARTICLE  (l). 


Bans  mon  premier  article  sur  le  sujet  intéressant  qui 
"est  l'objet  de  celui-ci,  je  me  suis  appuje  de  docùmens 
positifs,  que  la  régtilarité  administrative  du  Conserva- 
toire avait  mis  à  ma  disposition*,  et  qui,  d'accord  avec 
d'anciennes  traditions  que  j'avais  recueillies  ,  m'ont  mis 
il  même  de  ne  présenter  que  des  calculs  à  peu  près 
inattaquables.  Moins  héuretix  pour  le  reâte  de  ma  tâche, 
en  ce  qui  concerne  l'éducation  musicale,  je  vais  "être 
obligé  de  me  servir  de  données  approximatives,  incom- 
plètes, ou  même  inexactes,  je  tâcherai,  à  force  de  soiii, 
de  corriger  les  défauts  de  ces  élémens  de  mes  calculs, 
et  de  dépouiller  les  faits  qui  m'ont  été  fournis  de  lôùt 
ce  qulls  peuvent  avoir  de  faux,  d'exagéré  ou 'd'insuffi- 
sant. .■.-^o:--îii-  ■'■->■■  ■    .  ■    -■     .     !'■  :■■■'' 

Vers  la  fin  de  1 8 16,  époque  où  l'on  venait  de 
relever  les  ruines  du  Conservatoire,  pour  fonder  sur 
Une  échelle  rétrécie  l'Ecole  royale  de  Miisique,  unç 
autre  école  fut  établie  sous  la  direction  de  M.  Choron, 
au  moyen  de  fonds  prélevés  sur  ceux  de  la  Liste  civile. 
Cette  école,  destinée  d'abord  à  l'enseignement  élémen- 
taire de  la  musique  vocale,  appliquée  aux  individus  du 
sexe  masculin  pris  dans  l'enfance,  varia  ensuite  dans  son 
objet,  et  devint,  par  accroissement,  une  pépinière  dé 
choristes  pour  les  théâtres  j  et  de  chantres  pour  les  pa- 
roisses. Des  voyages  de  recherches  de  voix,  entrepris 

(0  Voyez  la  J?^fwe  m«5?Cfl'/e  ,  t.  6,  p.  121  et  suiv. 
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avec  une  rare  sagacité  par  le  directeur  de  cette  écolej 
fit  arriver  à  Paris,  au  commencement  de  1819,  des  voix 
de  ténores  élevés  et  de  basses  d'un  volume  considérable, 
et  d'une  qualité  qui  semblait  réunir  toutes  les  conditions 
voulues  pour  former  des  choristes  excellens,  et  pour 
recruter  avantageusement  les  chœurs  des  paroisses  et 
des  théâtres  de  la  capitale ,  lesquels  présentaient  alors 
des  vides  considérables.  Toulouse  et  ses  environs  avaient 
fourni  les  ténores  élevés  qu'on  nomme  en  France  hautes- 
contres  ;  la  Picardie  avait  donné  des  basses-tailles  formi- 
dables. Les  voix  de  ténores  choisis  parmi  les  hommes 
de  la  classe  ouvrière,  étaient  sonores,  limpides,  péné- 
trantes, admirables,  et  d'une  étendue  telle  qu'elles  don- 
naient sans  peine  le  re  aigu  de  poitrine.  Avec  de  pareils 
élémens,  il  semblait  qu'on  devait  obtenir  les  résultats 
les  plus  avantageux,  et  que  ce  ne  devaient  pas  être  seu- 
lement des  choristes  qu'ils  donneraient  pour  produit. 
On  va  voir  ce  qu'il  advint  de  si  belles  espérances. 

Sur  le  bruit  des  découvertes  de  M.  Choron  ,  Spoatinij 
qui  faisait  alors  répéter  son  opéra  d'(9/^/w/?td^  et  quij 
pour  l'effet  de  son  ouvrage,  desirait  qu'il  fût  adjoint  des 
choristes  à  ceux  de  l'Opéra,  qu'il  ne  trouvait  pas  assez 
nombreux;  Spontini,  dis-je,  aidé  de  Persuis,  alors  di- 
recteur de  l'Académie  royale  de  Musique,  obtint  de  M.  le 
comte  de  Pradel,  directeur-général  de  la  Maison  du  Roi, 
que  les  nouveaux  sujets  formés  par  M.  Choron  seraient 
employés  comme  choristes  auxiliaires  dans  les  repré- 
sentations à'Ofympie;  en  conséquence,  des  parties  fu- 
rent copiées  et  envoyées  à  M.  Choron ,  pour  en  faire 
commencer  l'étude.  Mais  une  grande  difficulté  se  ren- 
contrait dans  l'exécution  de  ce  projet  ;  aucun  des  hommes 
qui  possédaient  ces  belles  voix  de  haute-contre,  de  té- 
nore  et  basse,  ne  connaissait  une  seule  note  de  musique; 
la  plupart  ne  savaient  même  pas  lire.  Le  temps  man- 
quait pour  leur  faire  faire  les  études  préHminaires.  Il 
fallut  donc  se  borner,  avec  ces  musiciens  de  nouvelle  es- 
pèce, à  user  du  moyen  qu'on  emploie  dans  les  théâtres  de 
province  avec  beaucoup  d'acteurs  d'opéra  ,  c'est-à-dire, 
dicter  ce  qu'ils  ne  pouvaient  lire,  et  de  le  leur 
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faire  apprendre  de  mémoire.  Ce  moyen  réussit  au-delà 
de  toute  espérance,  et  l'effet  de  ces  choristes  à  voix  fran- 
ches et  suaves  fut  surprenant.  Jusques-là  tout  allait  hien  ; 
niais  après  la  circonstance  qui  avait  fait  adopter  ce 
mode  expéditif  d'enscij2^nement,  il  fallut  en  venir  à  une 
étude  sérieuse  des  principes  de  la  musique  :  alors  une 
singularité  remarquable  se  manifesta.  Les  hommes  du 
Midi,  doués  de  si  belles  voix,  et,  en  apparence,  d'une 
organisation  si  musicale,  se  trouvèrent  absolument  inha- 
biles à  apprendre  le  mécanisme  de  la  langue  de  cet  art. 
il  fallut  employer  un  temps  considérable  à  leur  ensei- 
gner à  reconnaître  les  notes  sur  la  portée,  et  à  leur  ap- 
pliquer des  noms  ;  jamais  ils  n'allèrent  au-delà.  Ni  les 
combinaisons  des  signes,  ni  le  souvenir  des  intonations, 
ni  les  divisions  des  temps  de  la  mesure,  ne  purent  trou- 
ver place  ni  dans  leur  mémoire,  ni  dans  leur  intelli- 
gence; ou  plutôt,  leur  intelligence  ne  se  révélant  par 
aucun  signe  extérieur,  tous  les  efforts  du  professeur, 
toutes  les  finesses  de  la  méthode  vinrent  se  briser  contre 
une  invincible  stupidité.  Il  fallut  enfin  renoncer  à  des 
essais  mille  fois  répétés  sans  succès,  et  renvoyer  à  la 
truelle  et  au  marteau  ces  Amphions  de  cabaret,  indignes 
de  posséder  les  avantages  que  la  nature  leur  avait  dé- 
partis. 

Près  de  cette 'singularité,  un  autre  phénomène  non 
moins  remarquable  fut  observé.  Les  basses-tailles  de  la 
Picardie,  gens  dont  l'extérieur  n'annonçait  ni  une  âme 
active,  ni  un  esprit  pénétrant,  .véritables  chantres  de 
village,  en  un  mot,  se  montrèrent  bien  supérieurs  en 
perspicacité  à  leurs  condisciples  de  la  Garonne,  et  par- 
vinrent en.  peu  de  temps  à  lire  avec  autant  de  facilité 
qu'on  peut  en  attendre  d'un  élève  à  barbe  dure.  Nés  sur 
un  sol  humide,  plus  souvent  visité  par  l'Aquilon  du 
nord  que  réchauffé  par  les  rayons  du  soleil ,  ces  gros- 
siers paysans  avaient  moins  de  passions,  mais  plus  d'ap- 
titude que  les  Gascons  avantageux  et  turbulens.  Mal- 
heureusement ils  manquaient  de  génie;  le  lutrin  les 
réclamait  plutôt  que  la  scène,  et  ils  allèrent  accomplir 
leur  destinée. 
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clans  les  résultats  qu'elle  essaya  de  produire  au  grand  jour.. 
M.  Clioron  j  en  professeur  habile  et  rempli  d'intelli- 
gence ,  aperçut  les  conditions  désavantageuses  de  sa 
position  ,  et  résolut  de  se  placer  sur  un  meilleur  terrain. 
Les  circonstances  étaient  favorables;  car  le  besoin  de 
restaurer  erii  ÎVance  la  musique  d'église  se  faisait  sentir 
impérieusement.  Ce  fut  vers  cet  objet  que  M.  Choron 
tourna  ses  vues.  Il  en  fit  comprendre  l'avantage  à  l'au- 
torité supérieure  de  laquelle  il  dépendait,  et  son  école 
prit  le  titre  d'Institution  royale  de  Musique  religieuse. 

Dès  que  l'établissement  dirigé  par  M.  Choron  eut  pris 
cette   nouvelle  forme,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  at- 
teindrelebut  qu'onseproposait. Lemoded'enseignement 
concertant,  imaginé  par  JVL  Choron  ,  avait  disposé  ses 
élèves  à  bien  exécuter  la  musique  d'ensemble  :  l'appli- 
cation de  ce  mode  se  fit  naturellement  dans  les  exer- 
cices qui  eurent  lieu  sur  les  messes  et  autres  composi-^. 
tions  sacrées  des  grands  maîtres.  En  peu  de  temps,  l'é- 
cole de  M.  Choron  se  trouva  en  état  de  faire  entendre 
de  bonne  musique  bien  exécutée  dans  l'église  de  la  Sor-. 
bonne  et  ailleurs.  Ses  succès  inspirèrent  au  directeur 
de  l'établissement  le  projet  de  faire,  dans  l'Ecole  même, 
des  exercices  de  musique  religieuse.  Mais  pour  réussir 
dans  cet  essai ,  il  fallait  rassembler  des  masses  considé- 
rables de  voix,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  au  moyen  des 
élèves  pensionnaires,  dont  le  nombre  était  borné.  Cette 
difficulté  inspira  à  M.  Choron  le  dessein  d'exercer  des 
élèves  externes,  pris  dans  les  écoles  de  charité.  L'essai 
fut  fait  en  grand,  car  dans  l'espace  de  quatre  ans,  près 
d'un  millier  d'enfans  prirent  place  sur  lesbancs  de  l'école. 
Ces  mille  enfans  furent  choisis  entre  beaucoup  d'autres  j 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  se  trouvèrent  tous  aptes 
à  devenir  de  bons  musiciens;  il  n'y  en  eut  guère  que  le 
dixième  qui  se  trouvèrent  réunir  les  conditions  d'une 
bonne  voix    puérile   et  d'intelligence  musicale.    Avec 
ceux-là  et  les  élèves  pensionnaires,  M.  Choron  est  par- 
venu à  faire  exécuter  les  grands  ouvrages  de  Handel, 
de  Mozart  et  des  autres  maîtres  célèbres,  de  manière  à 
exciter  le  plus  vif  plaisir  et  l'étonnement  des  artistes  et 


îles  étrangers.  Les  chœurs  de  musique  qu'il  a  établis  â 
la  Sorbonne,  sont  devenus  les  modèles  de  ce  qu'il  serait 
nécessaire  de  faire  dans  les  autres  églises  de  France, 
pour  restaurer  la  musique  sacrée.  Outre  cela ,  il  â  fourni 
de  bons  maîtres  de  musique  à  quelques  églises  de  pro- 
vince ,  et  sa  destination  se  trouve  maintenant  ac- 
complie. * 

Une  circonstance  particulière  a  donné  lieu  de  faire 
Un    autre    essai    d'éducation    musicale    sur  les   classes 
inférieures    de    la    population    de    Paris.  M.   Williem, 
professeur    et    auteur  d'une   méthode   analytique   de 
musique  et  de  chant,  conforme  aux  principes  et  aux 
procédés  de  l'enseignement  mutuel,  avait  fait,  avec  suc- 
cès, usage  de  cette  méthode  dans  un  pensionnat  nom- 
breux* Après   avoir  constaté  les  prpgrès   rapides   des 
élèves  de  M,  Wilhem,  la  Société  d'instruction  élémen- 
taire adopta  la  méthode  de  ce  professeur,  et  en  fit  fair^ 
l'application  dans  l'école  de  charité  de  la  rue  St-Jean- 
de-Beauvais.  Près  de  quatre  cents  enfans  furent  instruits 
simultanément,  et  présentèrent  des  résultats  en  appa- 
reîice  beaucoup  plu^  avantageux  que  ceux  qui  avaient 
été  obtenus  par  MpjGhoron.  Cette  différence  tenait  à  la 
destination  particulière  des  écoles.  Aux  qualités  intel- 
lectuelles, il  fallait  que  les  élèves  de  M.  Choron  joi^ 
gnissent  une  voix  suffisante;  en  outre,  ils  étaient  obligés 
d'exécuter  de  la  musique  bien  plus  difficile  que  des  le- 
çons d'ensemble,  des  cantiques  et  autres  choses  sem- 
blables; il  fallait  donc  qu'ils  fussent  doués  d'un  certain 
sentiment  intime  des  beautés  de  la  musique ,  pour  là 
rendre  convenablement.  Tel  n'était  point  l'objet  de  l'é- 
cole dirigée  par  M.  Wilhem.  Essayer  des  procédés  d'en- 
seignement sur  tous  les  degrés  d'intelligence^  et  sans 
choix  préalable,  était  son  but  comme  celui  d^  la  So- 
ciété d'instruction  élémentaire;   et  ce  but  était  rempli 
dès  qu'il  était  prouvé  que  ces  procédés  réussissaient  à 
donner   un  certain  degré  d'instruction  au  plus  grand 
nombre. 

La  méthode  du  méloplaste^  inventée  par  Galin,  celle 


de  renseignement  simultané  ,  mise  en  pratique  par 
M.  Massimino  ,  celle  de  la  lyre  harmonique^  établie  par 
M.  Pastou,  ont  multiplié  les  écoles  publiques  de  mu- 
sique à  Paris,  pendant  un  certain  nombre  d'années. 
Ces  écoles  n'eurent  d'abord  qu'un  but,  celui  de  mettre 
l'instruction  musicale  à  la  portée  des  classes  moyennes, 
en  raison  du  prix  modique  des  cours,  et  de  la  brièveté 
des  études  que  les  nouvelles  méthodes  promettaient. 
Cette  brièveté  fut  le  motif  le  plus  puissant  pour  y 
précipiter  un  grand  nombre  d'élèves.  Les  classes 
élevées  de  la  société  ne  dédaignèrent  même  pas  de 
se  rendre  dans  ces  éeolies.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, MM.  Massimino  et  Pastou  eurent'  jusqu'à  cinq 
cents  élèves.  Ces  élèves  se  renouvelèrent  presque  chaque 
année.  On  y  trouvait  alors  tous  les  âges  et  tous  les  de- 
grés d'int-elligëncë.  Il  serait  difficile  de  calculer  aujour- 
d'hui avec  exactitude  le  nombre  des  individus  qui  es- 
sayèrent des  nouvelles  méthodes  ;  mais  je  pense  qu'il 
n'est  guère  moindre  de  sept  bu  huit  iilille.  Les  résultats 
ne  furent  pas  précisément  ceux  qu'on  espérait  ;  mais 
du  moiiis  il  sortit  de  toutes  ces  écoles  des  personnes 
ayant  acquis  le  gorlt  de  la  musique,  et  dés  notions  de 
cet  art  plus  ou  moins  étendues.  Reiitréés  dafis  lé  sys- 
tème d'éducation  ordinaire,  elles "OiYt  senti  lé  besoin 
de  perfectionner  ces  notions,  et  les  écoles,  contré  lés- 
quelles  la  plupart  des  professeurs  s'étaient  élevés,  ne 
firent  que  leur  préparer  un  plus  grand  nombre  d'élèves. 
Les  avantages  delà  popularité  que  la  musique  a  ac- 
quise au  moyen  des  écoles,  se  font  sentir  de  plus  en 
plus  dans  la  capitale  ;  le  public  des  spectacles  et  des 
concerts  en  est  devenu  plus  apte  à  jouir  et  à  juger: 
il  est  donc  fâcheu:c  que  ces  écoles  soient  maintenant 
abandonnées,  et  qu'après  avoir  été  trop  vantées,  elles 
soient  to^mbées  dans  un  discrédit  peu  raisonnable. 

FÉTIS. 
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VARIETES. 


VAn  dHmproifiser  sur  le  piano ^  par  Charles  Czerny; 
à  Paris  ^  chez  Maurice  Schiesinger. 


PREMIER    ARTICLE. 


Dans  le  domaine  des  arts,  les  créations  de  Thomnie 
révèlent  sa  vie  intérieure,  le  caractère  de  ses  penchans 
et  de  ses  idées 5  elles  tracent,  pour  ainsi  dire,  sa  physio- 
nomie intellectuelle  et  morale. 

C'est  par  cette  raison  que  Ton  a  souvent  prétendu  que 
rien  n'était  plus  propre  à  faire  connaître  un  peuple  aue 
l'état  des  arts  qu'il  cultive.  C'est  aussi  par  ce  motif  que  les 
arts  n'ont  jamais  fleuri  avec  plus  d'éclat  que  dans  les  temps 
où  les  facultés  de  l'âme  pouvaient  se  développer  avec 
le  plus  de  liberté;  que  dans  les  temps  où  ces  facultés, 
loin  d'être  comprimées  par  la  vie  positive  et  extérieure, 
étaient,  au  contraire,  excitées  à  s'exercer.  Ainsi,  par 
exemple,  quel  essor  les  beaux  arts,  la  poésie  et  le  chant 
n'ont-il  pas  pris  à  l'époque  chevaleresque  des  croisades? 
Quels  chefs-d'œuvre  eu  musique  n'a  pas  enfantés  le  ser- 
vice religieux? 

L'on  ne  peut  donc  méconnaître  que  les  œuvres  de 
l'art,  et,  par  conséquent,  le  perfectionnement  de  l'art, 
peuvent  être  provoqués,  bien  qu'il  soit  d'ailleurs  im- 
possible de  créer  la  condition  première  e't  principale 
d'un  ouvrage  d'art,  c'est-à-dire,  le  génie  et  cette  vie  de 
sensations  toutes  intellectuelles ,  toutes  morales,  toutes 
intimes,  qui  se  manifestent,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  dans  les  créations  de  l'astiste. 
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La  puissance  de  l'art  se  réduit  à  revêtir  d'une  forme 
l'image  qui  vit  au  fond  de  l'âme  de  l'artiste.  La  doctrine 
ne  peut  dès  lors  enseigner  que  la  manière  dont  le  ciseau 
du  sculpteur  doit  être  employé,  et  quels  sont,  en  géné- 
ral ,  les  moyens  les  plus  courts  et  les  plus  certains  pour 
tirer  de  la  matière  brute  des  ouvrages  dans  lesquels  l'on 
reconnaisse  l'objet  idéal  que  l'imagination  de  l'artiste 
avait  créé  et  revêtu  de  formes  poétiques. 

La  doctrine  ayant  une  telle  influence  sur  les  produc- 
tions de  l'art,  M.  Czerny  s'est  donc  livré  à  une  entre- 
prise digne  de  lui,  en  traçant  des  règles  sur  Vart  d^im- 
provisevj  à  l'usage  des  pianistes.  Nous  ajouterons  qu'il 
s'est  acquitté  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur 
d'une  tâche  qui  présentait  beaucoup  de  difficultés  à 
vaincre. 

Pour  traiter  son  sujet,  l'auteur  avait  à  choisir  entre 
deux  modes.  L'un  consistait  à  se  servir  d'une  voie  toute 
philosophique/  toute  rationnelle,  en  raisonnant  par 
synthèse;  l'autre  était  de  prendre  une  route  toute  pra- 
tique ,  en  se  servant  de  la  voie  d'analyse.  L'emploi  du 
premier  mode  exigeait  que  l'auteur  fût  aussi  versé  dans 
la  philosophie  de  l'art,  qu'il  est  distingué  comme  vir- 
tuose; ce  mode  exigeait  de  plus  un  public  qui  pût  et 
voulût  suivre  l'artiste  dans  sa  marche  abstraite  et  sa- 
vante. Mais  comme  ordinairement  les  musiciens  de 
profession  et  les  amateurs  de  musique  aiment  peu  à 
s'occuper  de  philosophie  (sans  doute  parce  qu'en  gé- 
néral l'homme  a  plus  de  penchant  à  écouter  son  cœur 
que  sa  raison),  M.  Czerny  a  préféré,  et  a  bien  fait  de 
préférer,  au  premier  mode  de  discussion,  celui  que  nous 
avons  indiqué  en  second  lieu,  et  dont  les  avantages  de- 
viendront sensibles  au  lecteur,  par  l'analyse  succincte 
que  nous  allons  lui  offrir  de  l'ouvrage  de  M.  Czerny. 

Dans  une  courte  introduction,  ce  virtuose  distingué 
indique  la  nature  et  l'avantage  de  l'improvisation  ,  les 
qualités  qu'elle  exige  de  la  part  du  musicien ,  les  bran- 
^cjiiiê^dans  lesquelles  cet  art  se  divise,  et  il  trace  un  aperçu 
le  son  ouvrage. 
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Le  chapitre  premier  est,  d'après  son  titre,  consacre 
aux  préludes  ou  petites  fantaisies  avant  de  commencer 
un  morceau.  Mais  nous  remarquons  que  l'auteur  ,  après 
avoir  divisé  ces  préludes  en  deux  espèces  (  courts  et 
longs),  n'a  traité  dans  ce  chapitre  que  de  la  première 
espèce,  et  qn'il  a  fait  de  ses  observations  sur  la  seconde 
l'objet  exclusif  du  chapitre  deuxième. 

Quant  au  chapitre  premier,  qui  concerne  spéciale- 
ment les  préludes  très-courts,  et  composés  seulement  de 
quelques  accords,  traits  ou  passages,  l'auteur  appuie 
constamment  ses  préceptes  sur  des  exemples,  et  ces 
exemples  sont  encore  accompagnés  d'observations  qui , 
si  elles  ne  sont  pas  toujours  complètes,  décèlent,  du 
moins,  une  grande^^ expérience,  et  sont  aussi  clairement 
exprimées  que  faciles  à  comprendre.  Du  reste,  les 
exemples  pratiques  sont,  en  général,  la  partie  brillante 
du  traité  de  M.  Czerny;  et  ce  mérite  est  d'autant  plus 
grand,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  qu'en  fait  de  démonstra- 
tions les  musiciens  aiment  surtout  qu'oïl  leur  parle  le 
langage  des  notes.  Dans  la  circonstance  particulière, 
une  plus  grande  abondan^^e  àe  paroles  eût  été,  d'ailleurs, 
d'autant  plus  déplacée,  que  les  exemples  pratiques  suf- 
fisent à  ceux  qui  connaissent  la  théorie  de  l'harmonie,  et 
qui  sont  assez  doués  du  génie  de  l'invention  pour 
pouvoir  se  livrer  utilement  à  des  études  ou  exercices 
sur  les  différentes  formes  du  prélude. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  l'auteur 
s'occupe  dans  le  chapitre  deuxième  des  préludes  d^un 
genre  plus  étendu. 

Ici  les  observations  forment  aussi  la  partie  la  moins 
saillante  de  l'ouvrage  de  M.  Gzerny,  et  les  exemples  pra- 
tiques continuent  d'être  la  partie  la  plus  remarquable  , 
bien  que  l'on  eût  pu  désirer  que  ces  exemples  eussent 
été  en  plus  grand  nombre,  et  qu'ils  eussent  été  un  peu. 
plus  empreints  du  caractère  sévère  des  règles  de  l'école,' 
car  il  semble  que,  dans  un  ouvrage  destiné  spécialement 
à  de  jeunes  virtuoses  et  »à  de  jeunes  compositeurs,  l'au- 
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teur  n'aurait  pu  se  tenir  trop  dans  les  limites  que  ces 
règles  tracent  aux  élans  de  l'imagination. 

Le  chapitre  troisième  traite,  toujours  dans  la  même 
forme,  des  cadences^  des  points  d^ orgue  ou  agrémens 
prolongés. 

Quel  que  soit  le  mérite  des  exemples  de  cadences 
donnés  par  M.  Czerny  (si  toutefois  il  est  possible 
d'apprécier  une  cadence  quand  on  ne  connaît  pas  le 
morceau  dont  elle  fait  paitie),  nous  ne  pouvons  faire 
qu'avec  restriction  l'éloge  de  ces  modèles  qui,  ne  for- 
mant qu'une  espèce  de  roulades,  écrites  dans  les  régions 
les  plus  élevées  de  l'échelle  des  tons,  nous  paraissent 
être  dépourvus  de  sens  harmonique.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement ,  à  l'appui  de  notre  observation  ,  les 
exemples  n"'  33  et  35. 

Quant  au  point  d'orgue,  l'auteur  a  pensé,  comme 
nous  l'avons  fait  à  l'égard  des  cadences,  que  ce  genre 
d'agrémens  prolongés  ne  peut  être  bien  apprécié  qu'au- 
tant que  l'on  connaît  le  morceau  auquel  il  doit  être 
rattaché:  dès-lors,  il  a  composé  un  point  d'orgue  qui 
doit  entrer  dans  le  premier  concerto  de  Beethoven.  Cet 
exemple  nous  paraît  remplir  parfaitement  son  objet. 

Nous  terminerons  ce  premier  article  en  disant  que, 
dans  le  cours  de  son  ouvrage  ,  M.  Czerny,  si  bien  en 
état  de  fournir  lui-même  des  modèles,  a  cité  souvent 
avec  une  honorable  modestie  les  ouvrages  d'autres 
grand»  compositeurs.  Ses  citations  sont  toujours  heu- 
reuses et  dictées  par  le  goût  le  plus  exercé. 

STOEPEL(i). 

(5)  Cet  article  a  été  traduit  de  rallemaiid  par  M.  Damont, 
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Notice  sur  la  Harpolyre  (  nouvelle  guitare  )  ,  instru- 
ment a  cordes  ^  inventé  par  J.- F,  Salomon.  ^  ex-profes- 
sear  de  chant  et  de  guitare  à  F  école  Polf  technique , 
breveté  du  Gouvernement. 


Les  efforts  des  guitaristes  distingués,  tels  que  MM.  Sor, 
Carcassi  et  autres,  ont  pour  but  de  tirer  leur  instrument 
de  l'état  d'infériorité  où  il  se  trouve  dans  la  classification 
des  corps  sonores.  Mais  en  vain  leur  habileté  a-t-elle 
vaincu  des  difficultés  de  doigté,  ou  créé  des  ressources 
harmoniques  sur  un  manche  étroit ,  garni  d'un  petic 
nombre  de  cordes;  un  son  maigre,  court  et  sec,  n'a  pas 
moins  continué  de  sortir  de  la  frêle  machine;  et  tout 
en  admirant  le  talent  de  l'exécutant,  on  n'a  eu  que  le 
regret  de  voir  perdre  le  talent  à  vaincre  les  défauts  d'un 
instruraeni  ingrat. 

Bien  des  essais  avaient  été  faits  aussi  pour  améliorer 
la  construction  de  la  guitare,  mais  sans  succès.  Chan- 
o'eant  sa  forme  primitive ,  pour  emprunter  celle  de  la 
lyre  antique,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  elle  n'avait 
point  gagné  à  cette  métamorphose,  sous  le  rapport  du 
son,  car  celui-ci  était  devenu  moins  intense.  Force  fut 
d'en  revenir  à  son  ancienne  construction;  seulement  la 
guitare  se  trouva  être  montée  d'une  corde  de  plus,  ce 
qui  ajouta  quelques  notes  graves  à  son  échelle. 

Ce  n'est  point  une  de  ces  légères  additions  que  M.  Sa- 
lomon  vient  de  faire  à  l'ancienne  guitare  ;  Vinsîrumenî 
se  trouve  reconstruit  en  entier  dans  sa  haruolyre,  sans 
être  sensiblement  augmenté  dans  sa  capacité,  son  volume 
de  son  se  trouve  décuplé,  et  ses  ressources  d'exécution 
sont  hors  de  toute  comparaison  avec  ce  qu'elles  étaient 
autrefois.  Les  détails  suivans  feront  comprendre  cette 
dernière  proposition. 
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La  harpolyre  est  montée  de  vingt-une  cordes  ré- 
parties sur  trois  manches  (i). 

Le  manche  du  miUeu,  appelé  manche  ordinaire, ^ovia 
six  cordes ,  comme  la  guiiare  commune ,  et  les  cordes 
sont  accordées  de  la  même  manière,  c'est-à-dire,  mi, 
la^  re,  sol,  si,  mi.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre 
ces  deux  manches  consiste  dans  un  nombre  plus  consi- 
dérable de  touches  qui  se  trouve  à  celui  de  la  harpolyre, 
ce  qui  donne  une  plus  grande  étendue  à  l'échelle  de 
l'instrument.  Sa  forme  permet  aussi  de  démancher  avec 
plus  de  facilité.  Toute  musique  ordinaire  de  guitare 
peut  s'exécuter  sur  ce  manche,  mais  avec  l'avantage 
d'un  son  beaucoup  plus  fort,  et  d'un  effet  beaucoup 
plus  harmonieux. 

Le  manche  gauche  (l'instrument  vu  de  face),  appelé 
manche  chromatique  ,  est  monté  de  sept  cordes  en  soie  , 
recouvertes  en  cannetille  ;  ces  cordes  donnent  succes- 
sivement ,  en  descendant  par  demi-ton  ,  du  mi  grave 
du  manche  ordinaire,  au  la  de  la  contrebasse,  les  noies 
mi  bémol,  ré ,  ré  bémol,  ut,  si,  si  bémol  et  la. 

Le  manche  droit ,  auquel  M.  Salomon  a  donné  le  nom 
de  manche  diatonique ^  est  monté  de  huit  cordes  de 
boyau,  sonnant  ut,  ré ^  mi,fa ,  sol^  la^  si^  ut,  à  l'unisson 
de  la  gamme  à'ut  qu'on  obtient  à  la  première  position 
sur  le  manche  ordinaire. 

L'étendue  d'un  pareil  instrument ,  sa  sonorité ,  ses 
moyens  de  variété  sont  tels,  qu'il  n'est  guère  possible  de 
fixer  en  ce  moment  les  bornes  des  effets  qu'on  en  tirera 
dans  la  suite.  Il  faut  que  ses  ressources  aient  été  étu- 
diées par  nos  habiles  guitaristes.  Par  exemple,  il  y  a 
deux  qualités  de  son  bien  distinctes  dans  laharpolyre.  Le 
"manche  du  milieu  produit  des  sons  pleins  et  volumi- 
neux ,  et  ie  manche  diatonique  donne  à  peu  près  ceux 
delà  guitare  ordinaire.  Il  peut  résulter  de  la  combinaison 
de  ces  sons  des  effets  singuliers  et  agréables.  MM.  Sor 
et  Garcassi,  à  l'examen  qu'ils  ont  fait  de  ce  nouvel  im- 

(i)  Yoyr-z  la  planche  ci-jointe. 
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trunient,  en  ont  reconnu  les  avantages;  déjà  ils  écrivent 
de  la  musique  qui  lui  est  destinée.  Avec  peu  d'étude , 
toute  personne  qui  joue  de  la  guitare  pourra  apprendre 
à  se  servir  des  deux  manches  de  droite  et  de  gauche,  au 
moyen  desquels  on  peut  exécuter  facilement  des  gammes 
rapides,  et  des  effets  de  basse  qui  sont  impossibles  sur 
la  guitare. 

La  harpolyre  est  fixée  par  deux  ressorts  d'acier  à 
un  pied'estal,  qui  est  lui-même  un  corps  sonore,  sur- 
monté d'un  pupitre.  A  l'aide  d'un  mécanisme  fort  simple, 
l'exécutant  peut  baisser  ou  élever  l'instrument  à  sa  vo- 
lonté. Ainsi  fixé,  il  est  infiniment  plus  facile  à  jouer  que 
toute  autre  guitare. 

M.  Salomon  a  fait  pour  cet  instrument  une  méthode 
abrégée  qui  paraîtra  sous  peu. 

Les  avantages  que  réunit  la  harpolyre  font  espérer  à 
l'inventeur  qu'elle  sera  promptement  répandue.  Un 
petit  nombre  de  leçons  suffira  pour  enseigner  aux  ama 
teurs  à  en  connaître  toutes  les  ressources.  On  peut 
prendre  connaissance  de  cet  instrument  chez  M.  Sa- 
lomon, tous  les  jours,  depuis  une  heure  jusqu'à  quatre, 
rue  de  Cglbert,  n^  2  ,  à  l'angle  de  la  rue  Vivienne. 


BIOGRAPHIE. 


GuMPELTZHAlMEB.. 

Gumpe]tzhainier(Adam),  chanteur  à  l'église  de  Sainte- 
Anne  à  Augsbourg,  naquit  à  Trosberg  en  Bavière,  en 
i56o.  Son  père,  homme  d'une  sévérité  excessive,  le 
rhassa  de  la  maison  paternelle,  ainsi  que  son  frère,  quoi» 
(ju'ils  fussent  encore  en  fans,  parce  qu'ils  avaient  cassé 
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ies  vitres  de  leurs  voisins  avec  leurs  arbalètes.  Les  deux 
frères  se  rendirent  chez  leur  aïeul ,  qui  les  accueillit ,  et 
se  chargea  de  leur  éducation.  Il  envoya  Adam  d'abord  à 
Oettingen,  et  ensuite  à  Augsbourg,  où  le  jeune  homme 
se  livra  à  l'étude  de  la  musique  sous  la  dhection  de 
J.  Enzemiiller:  Dès  que  son  instruction  dans  cet  art  fat 
suffisante,  il  se  livra  à  l'enseignement  particulier  pen- 
dant quelque  temps,*  ensuite  il  passa  comme  musicien 
au  service  du  duc  de  Wurtemberg;  et  enfin,  en  i58i,  il 
fut  appelé  aux  fonctions  de  chantre  à  l'école  d'Augs- 
Lourg.  L'époque  de  sa  mort  n'est  point  connue;  cepen- 
dant on  sait  qu'il  vivait  encore  en  1618,  car  il  a  donné 
dans  cette  année  une  édition  de  l'ancienne  traduc- 
tion allemande  du  Conipendlam  musicœ  de  Henri 
Faber.' 

Ce  musicien  ,  peu  connu  aujourd'hui,  méritait  ce- 
pendant que  son  nom  fût  immortel,  car  on  peut  le 
considérer  comme  l'un  des  créateurs  de  cette  vigoureuse 
harmonie  allemande,  dont  FLindel,  J.  S,  Bach  et  Mo- 
zart ont  fait  depuis  un  si  bel  usage.  Gurapeltzhaimer 
partage  celte  gloire  avec  Chrétien  Erbach  et  un  petit 
nombre  de  ses  contemporains;  mais  sa  supériorité  est 
cependant  assez  marquée  pour  lui  mériter  une  place 
à  part.  J'ai  mis  en  partition  quelques-uns  de  ses  motets, 
et  j'ai  vu  avec  étonnement  et  admiration  que  sa  mocki- 
lation,  quia  pour  base  la  tonalité  moderne,  est  toujours 
vive,  inattendue,  et  cependant  douce  et  naturelle:  qua- 
lités dont  nul  avant  lui  n'avait  donné  d'exemple.  Son 
style,  moins  riciie  de  formes  que  celui  de  Palestrina  , 
dont  il  fut  presque  contemporain ,  a  cependant  de  l'élé- 
gance et  de  la  pureté.  L'illustre  compositeur  de  Pré- 
iieste,  sans  rien  inventer,  s'est  immortalisé  par  la  per- 
fection qu'il  a  mise  en  toutes  choses.  Le  pauvre  maître 
d'école  a  Augsbourg,  tout  en  ouvrant  des  routes  nou- 
velles, est  resté  dans  l'obscurité.  Si  l'on  cherche  les 
causes  de  cette  différence  dans  la  destinée  de  deux 
grands  musiciens ,  on  les  trouvera  dans  la  protection 
éclairée  accordée  aux  arts  en  Italie ^  tandis  que  les  ar- 
tistes alleniands  languissaient  dans  unesorle  de  servi- 
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tude  ;  dans  i  éclat  de  la  littérature  italienne,  qui  portait 
dans  toute  l'Europe  les  noms  et  l'éloge  des  hommes 
distingués  dans  chaque  art ,  tandis  que  ia  langue  alle- 
mande, à  peine  formée,  n'était  connue  que  dans  l'inté- 
rieur de  la  Germanie;  enfin  dans  les  relations  hahituelles 
de  l'Italie  avec  le  reste  du  monde,  au  lieu  que  l'Alle- 
magne, au  seizième  siècle  ,  ne  fixait  point  encore  l'at- 


tention generaie. 


Les  ouvrages  de  Gampeltzhaimer  sont  :  i°  Compen- 
diinn  mmicœ  latino-germanicani.  Augsbourg,  iSpS  , 
in-4*^.  Cette  édition  n'est  point  ia  première ,  bien 
qu'elle  ait  été  indiquée  comme  telle  par  Y/aklier,  For- 
kel  et  quelques  autres;  car  l'exemplaire  de  cette  tîate, 
qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  publique  de  Stras- 
bourg, porte  ces  mots  au  frontispice:  JSiuic  altéra  hâc 
editîone  alicuhi mutatam  et  aiictum.  La  quatrième  édition 
est  de  f6o5,la  cinquième  de  1611,  et  la  douzième  de 
1675,  in-4°,  toutes  datées  d'Augsbourg.  Lipenius  (Bibî., 
p.  977 j  col.  2)  a  fait  une  lourde  méprise  sur  cet  ou- 
vrage ;  il  en  indique  une  édition  de  Nuremberg,  i54o, 
in-8^.  Or,  Gumpeltzhaimer  n'était  point  né  alors;  2" 
crster  theil  des  lustgœrtleins  teutsch  und  lateinischer 
lieder^oïL  3  5^^/7z/72e/z  (Première  partie  du  jardin  agréable 
de  cantiques  allemands  et  latins  à  3  voix).  Première 
édition,  Augsbourg,  1591;  troisième,  1619;  3°  la  se- 
conde partie  du  même  ouvrage  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  en  161  ï  à  Augsbourg;  la  seconde  édition 
est  de  1619,  et  la  troisième  d'Anvers,  i6i5;  ^  erster 
theil  des  wûrtz-gœrtleins  4  stiinmiger  geistUcher  lieder. 
Première  édition,  Augsbourg,  1094;  deuxième  ihid ^ 
1619;  5^  la  seconde  partie  du  même  ouvrage,  Augs- 
bourg, 1619;  6°  Psalnius  5o  ,  octo  vocum,  Augsbourg, 
i(3o4  5  in-4"  ;  7°  Pars  II  concentiiuui  sacrorwn  octo 
^)ociim,  Augsbourg,  1619;  8*^  lo  geistliche  lieder  mit 
4  stimmeii  ^jungen  sing-hiaben  zu  gat  ^  etc.  (lo  chan- 
sons spirituelles  à  4  voix,  etc.)  Augsbourg,  1617;  9*^ 
2  geiulicher  lieder  mit  4  stimmen^  etc.  ïbid  ;  10"  5  geist- 
licfier  lieder  mit  ^  stimmeii  von  der  Himmelfahrt  Jesii- 
Christi^  etc.  (5  cantiques  spirituels  à  4  voix  pour  l'Ascen- 
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sion  de  J.  -  C. ,  etc.  Augsbourg  ;  11°  newe  teutsche 
geistliche  lieder  mit  3  und  4  stimmen ,  etc.  Augsbourg , 
jSpi  ;  in-4°  .  et  Munich,  1392.  Le  Florilegium porteuse ^ 
(îe  Bodenschafs y  et  le  Promptuari  musici^  d^ Abraham 
Schad ,  contiennent  de  fort  beaux  motets  de  Gum- 
geltzhaimer. 


%.-»/%  %^-i 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


La  reprise  de  Guillaume  Tell ,  pour  la  rentrée  de 
madame  Daraoreau  et  de  Nourrit ,  a  si  bien  cexité  le 
désir  que  le  public  avait  d'entendre  ce  bel  ouvrage, 
qu'une  foule  immense  assiégeait  les  portes  de  l'Opéra 
vendredi  dernier,  et  qu'on  a  été  contraint  de  refuser 
l'entrée  de  la  salle  à  beaucoup  de  monde.  Il  faut  le  dire^ 
cependant:  l'enthousiasme  des  amateurs  sembla  s'être 
épuisé  dans  les  avenues  du  spectacle ,  car  les  applau- 
dissemens  n'ont  point  été  aussi  vifs  qu'ils  l'étaient  avant 
que  les  représentations  eussent  été  interrompues.  L'exé- 
cution n'était  pourtant  pas  moins  parfaite;  la  voix  de 
madame  Damoreau  n'était  pas  moins  pure;  Nourrit 
n'avait  pas  moins  de  chaleur,  madame  Dabadie  moins 
d'énergie  :  enfin  la  musique  n'était  pas  moins  belle. 
Mais  quoi  !  Mademoiselle  Taglioni  ne  dansait  pas;  celle 
que  Voiseau  ne  suivrait  pas  n'était  pas  rendue  à  ses 
nombreux  adorateurs:  partant,  point  de  plaisir.  Pour 
des  amateurs  de  la  force  des  habitués  de  l'Opéra,  les 
jambes  de  mademoiselle  Taglioni  valent  mieux  que  tous 
les  duos  et  que  tous  les  trios  du  monde.  Oh  !  mes 
Welches!  Vous  êtes  encore  bien  Welches! 

—  On  répète  en  ce  moment  à  l'Académie  royale  de 
musique  François  F^  ^  opéra  en  deux  actes,  dont  le 
poème  est  dû  à  M.  de  Saint-Yon,  et  la  musique  à  M.  de 
Ginestetj  amateur  qui  s'est  fait  connaître  par  la  compo- 
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sitiori  de  deux  opéras  comiques  fort  agréables.  On  diê 
iiu  bien  de  cet  ouvrage. 

—  J'ai  dit  que  Inchindi  n'avait  pu  chanter  la  grande 
scène  d'y^ssur  dans  le  second  acte  de  Semiramide  ^  parce 
que  les  choristes  avaient  oublié  cette  scène  qu'on  passe 
depuis  plusieurs  années  ;  je  suis  informé  que  j'étais  dans 
l'erreur  à  ce  sujet ,  et  que  la  scène  n'a  été  passée  que 
pour  se  conformer  à  l'usage. 


Réponse  aux  imputations  calomnieuses  (Tun  Journal,. 


Une  contestation  s'est  élevée  entre  MM.  de  Saint- 
Georges  et  Ménissier,  au  sujet  de  Jennj^  opéra-comique 
récemment  représenté.  L'un  d'eux  réclame  dans  la 
propriété  de  cet  ouvrage  une  part  que  l'autre  lui  refuse. 
Les  tribunaux  sont  saisis  de  ce  procès  :  à  eux  seuls  ap- 
partient le  soin  de  le  juger,  et  je  me  garderai  bien 
d'émettre  à  ce  sujet  une  opinion  qui  ne  serait  d'aucun 
poids  dans  l'affaire. 

Mais  autre  chose  est  de  se  constituer  juge,  ou  de 
donner  son  témoignage  quand  on  en  est  requis.  Or ^ 
dans  la  discussion  dont  il  s'agit,  M.  Ménissier  a  cru  que 
la  révélation  d'un  fait  qui  était  à  ma  connaissance  pou- 
vait être  utile  à  sa  cause;  il  m'a  invité  à  le  déclarer  ;  il 
en  avait  le  droit,  et  il  était  de  mon  devoir  de  le  faire, 
comme  je  l'aurais  fait  pour  M.  de  Saint-Georges,  s'il  se 
fût  trouvé  dans  la  même  position.  J'ai  donc  écrit  la  dé- 
claration demandée  par  M.  Ménissier ,  et  je  me  suis 
exprimé  comme  il  suit  dans  ma  réponse  à  sa  lettre. 

«  En  1825,  vous  et  M.  de  Saint-Georges  m'avez  confié 
»  l'opéra  du  Bourgeois  de  Reims ^  que  vous  aviez  coaiposé 
«  pour  le  sacre  de  S.  M.  Charles  X,  afin  que  j'en  fisse 
«  la  musique.  Dès  que  cette  musique  fut  prête,  je  vous 
«  invitai,  ainsi  que  votre  collaborateur,  à   venir  l'en» 


•284 

»  tendre.  L'audition  eut  lieu  chez  moi ,  en  présence  de 
»  ma  famille.  M.  de  Saint -Georges  el;  vous,  fûtes  si 
»  satisfaits  de  ce  que  je  vous  fis  entendre ,  que  vous  me 
«  déclarâtes  tous  deux  que  notre  association  ne  se  bor- 
«  nerait  pas  à  ce  seul  ouvrage,  que  vous  en  prépariez 
»  un  autre,  qui  aurait  pour  titie  :  la  Muette  ou  la 
»  Filleule  du  seigneur^  et  que  j'y  trouverais  des  situa- 
»  tions  musicales  dont  je  pourrais  tirer  grand  parti. 
)j  Que  vous  ayez  fait  la  pièce  qui  se  joue  maintenant  sous 
»  le  titre  de  Jenny  ^  cest  ce  que  f  ignore^  mais  je  puis 
V  affirmer  que  le  sujet  que  vous  me  dites  alors  en  sub^ 
•»  stance  était  bien  le  même ,  etc.  » 

M.  Ménissier  a  cru  devoir  faire  aulographier  ma  lettre, 
et  en  a  répandu  des  copies.  Un  journaliste  (M.  Charles 
Maurice)  a  reproduit  hier  cette  lettre,  et,  se  constituant 
le  juge  de  l'affaire,  en  a  discuté  le  mérite,  et  fait  en- 
tendre que  mon  témoignage  peut  être  récusé,  parce 
qu'il  a  existé  précédemment  des  discussions  entre  M.  de 
Saint-Georges  et  moi.  M.  le  journaliste  croit-il  donc 
qu'on  n'est  habile  à  dire  la  vérité  qu'autant  qu'on  n'est 
pas  intéressé  à  proférer  un  mensonge?  Le  même  jour- 
naliste demande  comment  j'ai  pu  approuver  verbale- 
ment et  consentir  à  mettre  en  musique  un  ouvrage  que 
j'ai  blâmé  par  écrit  dans  la  Re^u-e  musicale.  Je  m'étonne 
qu'un  homme  de  lettres  fasse  une  semblable  question. 
Grande  est  la  différence  entre  un  sujet  et  une  pièce; 
l'un  peut  être  excellent,  et  l'autre  détestable. 

Au  reste,  il  est  au  moins  singulier  qu'on  ait  employé 
un  long  article  à  atténuer  l'effet  de  mon  témoignage , 
pour  finir  par  déclarer  que  M.  de  Saint-Georges  ne  nie 
rien  de  ce  que  j'ai  dit,  et  même  qu'il  avoue  davantage, 
puisqu'on  parle  d'un  plan  dont  je  n'ai  rien  dit. 

'       FÉTIS. 
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ÉCOLE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 


CINQUIEME  CONCERT  DEMULATÎON. 


Jamais  institution  ne  justifia  mieux  son  titre  que 
celle-ci  :  rémuiation  est  réelle  dans  ces  exercices  mo- 
destes, et  les  progrès  le  sont  aussi.  Un  an  s'est  écoulé 
depuis  l'origine  de  ces  concerts,  et  l'on  pourrait  à  peine 
reconnaître  aujourd'hui  le  faible  orchestre  qui,  d'abord, 
ne  mérita  que  de  l'indulgence,  et  qui  se  montre  main- 
tenant digne  des  applaudissemens  qu'on  lui  a  donnés. 
Au  désordre  d'exécution  qui,  dans  les  premiers  temps  ^ 
anéantissait  en  partie  ce  qu'il  y  avait  de  bien  dans  des 
compositions  d'essai,  a  succédé  une  régularité  presque 
constante,  et  même  de  la  finesse  et  de  l'élégance.  Les 
jeunes  compositeurs  ont  profité  de  leurs  fautes  pour 
s'instruire;  enfin  le  zèle  et  l'encouragement  ont  porté 
leurs  fruits  ordinaires:  l'amélioration  etl'acheminemenî 
au  bien. 

Deux  morceaux  principaux  se  faisaient  remarquer 
dans  le  concert  qui  a  été  donné  le  ii  de  ce  mois; 
l'un  était  une  ouverture  de  M.  Mercadier,  qui  servait 
d'introduction  à  la  première  partie;  l'autre,  une  ouver- 
ture de  M.  Vogel,  qu'on  avait  déjà  entendue,  mais  qui 
reparaissait  débarrassée  de  longueurs  excessives  qui 
avaient  nui  à  son  effet.  Il  y  a  de  l'entente  de  disposition, 
du  savoir  même,  dans  le  premier  de  ces  morceaux;  j'y 
aurais  voulu  seulement  un  peu  plus  de  cette  fantaisie 
qui  sied  bien  à  un  jeune  homme.  La  musique  de 
M.  Mercadier  semble  être  faite  sur  un  plan  donné  plutôt 
que  conçu  ;  c'est  un  mal  dans  de  premiers  essais.  Je 
sais  bien  que  c'est  ainsi  que  l'on  commencée;  mais  il 
faut  se  hâter  de  quitter  les  lisières,  et  se  hasarder  à 
marcher  seul,  au  risque  de  tomber.  On  ne  meurt  pas 


pour  avoir  reçu  quelques  contusions.  L'aîlure  dégagée 
que  je  demande  à  M.  Mercadier  se  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Vogel.  Malgré  les  coupures  qui  ont  été 
faites  à  ce  morceau ,  il  est  encore  trop  long,  parce  qu'il 
V  a  surabondance  de  motifs  qui  ont  quelquefois  peu  dé 
rapports  entre  eux;  mais  aussi  l'on  remarque  une  ima- 
gination jeune  et  libre  dans  ce  désordre,  et  souvent  l'effet 
décèle  une  grande  intelligence  de  l'instrumentation.  Les 
deux  ouvertures,  et  surtout  la  dernière,  ont  été  rendues 
par  l'orchestre  d'une  manière  fort  satisfaisante. 

Il  V  a  de  jolies  choses  dans  le  trio  de  M.  Mercadier 
pour  basse  principale,  alto  et  deuxième  basse,  que 
MM.  Thomas,  Merle  et  Chevillard  ont  exécuté;  mais 
c'est  un  morceau  peu  convenable  pour  une  salle  dé 
concert  :  aussi  n'a-t-il  produit  qu'un  effet  médiocre. 

M.  Dugelay  ne  manque  pas  d'un  certain  talent  comme 
violoniste;  mais  une  corde  fausse,  qui  sifflait  horrible- 
ment, a  nui  de  telle  sorte  à  son  jeu  et  à  l'effet  de  l'air 
varié  qu'il  avait  composé ,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
juger  l'exécutant  ni  le  compositeur. 

A  l'exception  d'un  air  de  la  Dame  blanche  ^  correcte- 
îement  chanté  par  M.  Gambon ,  et  fort  bien  accompa- 
gné sur  le  piano  par  un  jeune  homme  dont  le  nom 
m'échappe,  les  morceaux  de  chant  étaient  de  petite 
proportion,  tels  que  la  romance  et  la  chansonnette.  En 
somme,  le  concert  a  été  de  nature  à  satisfaire  l'auditoire^ 
dans  lequel  on  remarquait  plusieurs  artistes, 


NOUVELLES  ETRANGERES. 


FÊTE    MUSICALE    DANS    l'ArGOVIE. 

A  la  dernière  fête  de  l'Ascension  ,  le  canton  d'Argd« 
vie  a  été  témoin  d'une  fête  qui  avait  un  caractère  par- 


ticulier,  et  qui  témoigne  honorablement  en  faveur  dû 
goût  (le  la  Suisse  allemande  pour  la  musique,  goût  qu'elle 
partage  avec  les  Allemands  ses  voisins.  Depuis  deux  ans 
il  s'est  formé  dans  ce  canton  une  société  d'amateurs  du 
chant,  qui  avait  déjà  donné  deux  fêtes,  l'une  à  Brugg, 
et  l'autre  à  Lenzbourg;  et  l'on  comptait  trois  cents  ama- 
teurs à  cette  dernière.  Cette  année,  le  point  de  réunion 
était  Bade  en  Suisse:  neufs  districts  environnans,  dont 
quatre  catholiques  et  cinq  réformés,  avaient  résolu  d'y 
prendre  part. 

Le  matin  de  l'Ascension,  on  vit  arriver  de  chaque 
district  les  chanteurs ,  portés  sur  de  grands  chariots 
couverts  de  feuillages,  au-dessus  desquels  flottaient  des 
drapeaux.  Le  rendez-vous  était  à  l'Hôtel-de-Ville;  de  là 
le  cortège,  composé  de  plusieurs  centaines  de  chanteurs, 
précédés  de  drapeaux,  et  portant  tous  des  bouquets 
de  fleurs,  se  rendit  à  l'église  réformée,  où  des  estrades 
avaient  été  préparées  pour  ce  chœur  nombreux,  divisé, 
selon  le  chant,  en  quatre  parties  ^  dont  chacune  était 
composée  d'environ  soixante-dix  voix.  On  chanta  des 
chœurs  composés  par  Naegeli ,  Maria  Weber,  Kreuzer  , 
Théodore  Frohlich,  Elster  et  GersoUj  sur  des  hymnes 
ou  d'autres  poésies  religieuses  et  morales. 

Naegeli  passe  pour  le  meilleur  compositeur  de  là 
Suisse;  on  a  de  lui  plusieurs  chants  qui  sont  très-estimés 
dans  ce  pays.  Théodore  Frohlich  est  un  jeune  compo- 
siteur de  Brugg  en  Suisse,  qui  donne  de  grandes  espé» 
rances.  Il  a  composé  beaucoup  de  chansons  et  de  ro- 
mances, dont  son  frère  Emmanuel  Frohlich,  a  fait  les 
paroles.  Ce  fut  pour  les  auditeurs  un  spectacle  agréable 
de  voir  des  catholiques  et  des  réformés  unir  leurs  voix 
dans  un  temple  divin.  On  n'a  pu  éviter  néanmoins  un 
peu  de  monotonie  dans  cette  longue  séance,  dont  le 
chœur  faisait  tous  les  frais;  et  on  a  énoncé  dans  les  jour- 
naux divers  avis  pour  perfectionner  cette  Société  de 
chant.  On  demande  qu'on  y  fasse  entrer  des  fi^mmes, 
et  qu'outre  les  chœurs,  on  exécute  aussi  des  quatuors, 
des  duos  et  d'autres  morceaux  de  chant.  11  est  à  re- 
marquer qu'une  grande  partie  des  chanteurs  sont  des 
maîtres  d'école  qui  pourront  propager  parmi  leurs  élè- 
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"ves  le  ^oùt  du  chant  j  et  bientôt  toute   la  jeunesse  du 
canton  sera  capaBie  de  faire  sa  partie  dans  ces  réunions. 

Le  soir  de  la  fête ,  tous  les  chanteurs  se  réunirent  à 
l'Hôtel-de-Ville  pour  un  banquet,  pendant  lequel  le 
stadt-amman  de  Bade  leur  présenta,  selon  un  ancien 
usage,  le  vin  d'honneur,  en  portant  un  toast  à  la  Société 
du  chant.  Un  des  coryphées  du  chœur  répondit  au 
magistrat  par  un  discours.,  dans  lequel  on  remarquait 
ce  passage  :  «  Frères,  nous  sommes  réunis  dans  les 
mêmes  salles  où,  il  y  a  trois  cents  ans,  nos  ancêtres, 
égarés  par  une  passion  insensée,  se  déclarèrent  la  guerre 
pour  des  disputes  théoiogiques.  Après  toutes  les  dissen- 
tions des  temps  qui  suivirent,  nous,  citoyens  de  presque 
tous  les  districts  du  canton,  et  membres  des  deux  con- 
fessions, nous  nous  sommes  réunis  pour  chanter  les 
louanges  du  Seigneur.  Donnons-nous  la  main,  et  pro- 
mettons de  maintenir  la  concorde  entre  nous,  et  que  ce 
soit  par  l'expression  de  ces  senîimens  que  nous  répon- 
dions à  l'accueil  amical  de  la  ville  de  Bade.  » 

Ces  paroles  excitèrent  des  acclamations  générales.  On 
chanta  ensuite  en  chœur  des  strophes  composées  par  le 
poète  Frohlich,  et  remplies  d'allusions  historiques  à  la 
ville  où  ion  était  réuni.  Ces  paroles  avaient  été  adap- 
tées à  un  air  de  Naegeli.  Un  membre  de  la  Société  im- 
provisa alors  quelques  strophes  additionnelles  en  l'hon- 
neur du  compositeur,  qui  répondit  par  un  petit  dis- 
cours, dans  lequel  il  félicita  aussi  le  sîadi-rath  Frohlich, 
deBrugg,  au  sujet  du  talent  de  ses  deux  fils.  Le  magis- 
trat de  Brugg,  dans  sa  réponse,  rappela  qiie  c'est  le 
ministre  Stapfer  qui,  le  premier,  s'est  occupé,  lors  de  la 
révolution  de  la  Suisse,  de  faire  entrer  le  chant  dans 
l'instruction  élémentaire.  On  chanta  encore  plusieurs 
morceaux,  entre  autres,  un  air  de  Naegeîi,  sur  des  paroles 
composées  par  une  fille  aveugle  de  Bade,  nommée  Louise 
Egloff,  ainsi  que  l'éloge  de  la  concorde,  dont  les  pa- 
roles sont  du  célèbre  Lavater. 

Le  soir  même  les  chariots  ornés  de  feuillages  repri- 
rent le  chemin  des  divers  districts. 

(  Extrait  de  VUnwersel.) 
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VARIETES. 


Je  me  souviens  que  je  fus  un  jour  invité  à  écrire  sur 
la  musique  dans  un  journal  nouveau.  Liberté  tout  en^ 
tière  m'était  laissée,  disait-on;  je  serais  juge  du  genre 
de  mes  articles;  enfin,  je  n'aurais  qu'à  dire.  Je  crus  de- 
voir débuter  par  quelques  propositions  f^énérales,  et 
j'écrivis  ce  qu'on  va  lire.  Mais  mon  libre  arbitre  n'allait 
pas  si  loin  qu'on  m'avait  dit;  il  se  trouva  limité  tout 
d'abord,  et  mon  premier  feuilleton  fut  frappé  d'interdit. 
On  y  trouva  je  ne  sais  quelle  déclaration  de  principes 
dont  on  ne  voulait  point.  Je  vis  clairement  que  ma  liberté 
ressemblait  fort  à  celle  qu'on  avait  laissée  au  barbier  de 
Séville  :  je  me  le  tins  pour  dit,  et  je  n'y  pensai  plus. 

Or,  il  arriva  que,  feuilletant  mes  paperasses,  ce  ro- 
gaton vint  frapper  mes  regards.  Je  le  relus,  et  mon  in- 
telligence n'alla  point  jusqu'à  deviner  ce  qu'il  pouvait 
renfermer  de  dangereux.  Je  désirais  l'apprendre  ,  et 
j'en  désespérais,  quand  il  me  vint  à  la  pensée  de  consul- 
ter le  public  à  ce  sujet;  ce  que  je  fais  ,  en  déclarant  que 
je  souscris  d'avance  à  ce  qu'il  en  pourra  juger.  Voici 
donc  ce  morceau. 

LA    POLITIQUE    ET    LA    MUSIQUE. 

Le  temps  ne  fait  rien  a  ^  affaire ,  dit-on.  Entendons- 
nous.  Qu'un  auteur  ne  soit  point  admis  à  alléguer  le 
peu  de  temps  qu'il  a  mis  à  composer  son  ouvrage 
pour  excuser  sa  faiblesse,  à  la  bonne  heure;  mais  qui 
osera  nier  que  le  temps  où  cet  ouvrage  paraît  soit  pour 
beaucoup  dans  son  succès  ou  dans  sa  chute?  Le  temps 
nous  fait  ce  que  nous  sommes,  et  nous  fait  voir  ou  blanc 
ou  noir.  Qu'on  me  montre  celui  dont  les  doctrines 
n'ont  jamais  variée  que  le  temps  n'a  pas  instruit,  et  qui, 
sans  égards  pour  les  intérêts  divers  dont  il  a  senti  le 
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contact,  ou  pour  les  lumières  acquises,  se  retrouve  à 
la  fin  de  sa  carrière  ce  qu'il  était  au  commencement. 
Un  pareil  homme,  s'il  existe,  ne  peut  être  qu'un  sot, 
incapable  d'apprendre;  ou  bien  ce  serait  un  être  doué 
d'une  intellioence  supérieure,  qui  n'est  point  le  partage 
de  l'humanité.  Les  gens  auxquels  le  temps  échappe  as- 
surent qu'il  détruit  tout;  leurs  regrets  font  leur  croyance. 
Les  sages  pensent  au  contraire  que  le  temps  édifie ,  et 
l'histoire  nous  démontre  qu'ils  ne  se  trompent  point.  Il 
est  du  moins  certain  que  le  temps  se  moque  de  ce  qu'on 
veut  faire  sans  lui.  Sa  course  est  mesurée  :  nous  sommes 
à  sa  remorque.  Loin  de  nous  donc  ces  théories  invaria- 
bles, qui  prétendent  borner  la  perfectibilité,  et  que  le 
temps  fait  voir  si  futiles  !  loin  de  nous  cette  impatiente 
faiblesse  qui  s'irrite  de  ne  pas  atteindre  le  but ,  et  de 
marcher  sans  cesse  dans  une  carrière  sans  fin!  Ne  croyons 
pas  qu'il  y  ait  rien  au  monde  dont  on  puisse  dire  :  voilà 
qui  est  parfait;  disons  plutôt  :  voilà  qui  paraît  bien;  ne 
pourrait-on  faire  mieux?  Avec  cette  sagesse,  nous  n'au- 
rons plus  de  préjugés,  nos  adversaires  ne  seront  plus 
nos  ennemis ,  et  nous  serons  plus  près  de  la  vérité. 

Que  si  vous  ne  voyez  où  je  veux  en  venir  avec  ce. 
protocole,  je  m'en  vais  vous  le  dire.  En  politique,  en 
philosophie,  en  musique,  chacun  a  sa  croyance  et  ses 
affections.  Le  principe  des  croyances  religieuses,  c'est 
la  foi;  celui  des  autres,  c'est  la  conviction.  Chacun  est 
donc  convaincu  que  son  opinion  est  la  meilleure,  à 
moins  qu'on  ne  soit  uentru  en  politique,  incrédule  en 
philosophie,  ou  sourd  en  musique.  Mais  les  ventrus, 
les  incrédules  et  les  sourds  sont  des  anomalies  de  l'es- 
pèce humaine.  Nous  sommes  donc  convaincus,  ou  du 
moins  persuadés,  de  la  bonté  de  nos  croyances,  et  de 
la  nécessité  de  nos  affections.  D'abord,  elles  semblent 
inattaquables;  nous  mettons  notre  honneur  à  les  défen- 
dre; car  il  est  honorable  de  professer  ce  qu'on  croit,  et 
de  défendre  ce  qu'on  aime.  La  raison  qu'on  invoque 
pour  nous  combattre,  la  raison  n'y  peut  rien;  car  elle  aussi 
est  faite  de  diverses  manières.  Le  moyen  de  faire  com- 
prendre à  un  bon  ultra-royaliste  la  réalité  des  opinions 


d'un  libéral!  Le  moyen  de  disposer  l'oreille  d'un  Picci- 
niste  à  écouter  avec  plaisir  la  musique  de  Gluck,  ou  de 
persuader  un  admirateur  des  ouvrages  de  Grétry  qu'il  y 
a  des  beautés  plus  grandes  et  plus  fortes  dans  les  œuvres 
de  Mozart  et  de  Rossini  î  Mais  ce  qui  d'abord  nous 
semble  révoltant,  ce  qui  excite  notre  colère  au  premier 
aspect,  finit  par  ne  paraître  qu'un  sujet  de  controversCi^ 
Nous  sommes  encore  de  notre  opinion ,  mais  nous  con- 
cevons qu'on  en  ait  une  autre.  Insensiblement,  le  temps 
nous  modifie  si  bien,  qu'il  arrive  que  nous  finissons  par 
adopter  ce  qui  d'abord  nous  paraissait  insoutenable. 
Que  d'ultra  -  royalistes  sont  devenus  constitutionnels! 
que  de  Piccinistes  ont  rougi  dans  leur  vieillesse  de  leur 
aversion  pour  le  génie  de  Gluck!  Que  de  Grétristes 
ont  fini  par  savourer  la  ci  darem  la  mano ,  et  di  tanti 
palpiti!  Qui  fait  toutes  ces  métamorphoses?  Le  temps  ; 
le  temps,  que  chacun  semble  défier;  le  temps,  qui  mar- 
che et  nous  entraîne;  le  temps,  qui  fait  et  défait  tout, 
et  dont  on  n'aperçoit  la  main  que  lorsqu'il  a  terminé  son 
ouvrage. 

On  n'abandonne  point  en  vain  sa  croyance,  ses  opi- 
nions ou  ses  penchans  ;  car  toute  versatilité  blesse  des 
intérêts,  et  les  intérêts  froissés  ne  pardonnent  guère. 
C'est  à  la  conscience  qu'ils  s'adressent;  c'est  elle  qui 
porte  la  peine  des  progrès  de  notre  raison  ou  de  l'af- 
faiblissement de  notre  courage.  Ils  supposent  qu'un 
intérêt  secret  a  plus  de  part  à  notre  changement  que 
notre  conviction  j  ils  le  disent  du  moins,  et  rarement 
on  a  la  force  de  supporter  cette  épreuve.  Comme  il 
n'est  pas  sans  exemple  que  la  conscience  ait  transigé, 
on  craint  de  sembler  en  mériter  le  reproche;  et  pour 
se  soustraire  à  ce  danger,  on  perd  à  prouver  qu'on 
n'a  point  varié,  le  temps  qu'il  faudrait  employer  à  dé- 
montrer pourquoi  l'on  a  changé;  on  se  consume  en  ef- 
forts inutiles,  et  souvent  le  résultat  du  plaidoyer  est  de 
faire  considérer  celui  qui  le  prononce  comme  transfuge 
de  toutes  les  croyances ,  de  toutes  les  opinions. 

C'est  qu'en  politique,  en  religion ,  en  philosophie,  la 
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probité  se  trouve  liée  aux  professions  de  foi.  Il  n'en  esl 
heureusement  point  ainsi  de  la  musique  :  on  peut  y 
sacrifier  Haydn  à  Mozart,  Gimarosa  à  Rossini ,  sans  être 
soupçonné  de  félonie.  On  peut  même  y  soutenir  que  la 
science  n'est  bonne  à  rien  ,  et  qu'on  est  beaucoup  meil- 
leur musicien  quand  on  ne  sait  pas  une  note ,  que  lors- 
qu'on a  pâli  sur  un  solfège  ou  sur  un  traité  d'harmonie, 
sans  être  accusé  d'autre  chose  que  d'ignorance.  En  un 
mot,  on  peut  y  passer  pour  un  sot,  et  non  pour  un 
fripon.  C'est  beaucoup;  et  sans  doute  c'est  pour  cela  que 
nous  voyons  tant  de  politiques  timides  et  tant  de  dé- 
vots employés  être  libéraux  en  musique.  Le  siècle  leur 
fait  peur,  s'il  s'agit  de  budget  on  de  congrégation;  mais 
il  leur  semble  de  fort  bon  aloi  dès  qu'ils  ont  quitté  les  l| 

bancs  de  la  chambre  pour  les  loges  de  Favart.  Ils  af- 
fectent de  regretter  le  bon  temps  et  le  règne  des  ordon- 
nances; mais,  à  moins  que  le  roi  l'eut  pour  agréable, 
ils  écouteraient  de  fort  mauvaise  grâce  un  opéra  de 
Lulli.  Il  faut  bien  que  l'homme  jouisse  de  son  indépen- 
dance en  quelque  chose. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  dans  la  nou- 
velle tribune  qui  vient  de  s'onvrir,  j'occupe  la  meilleure 
place,  celle  du  moins  où  libéraux  et  ultras,  congréga- 
nistes  et  philosophes,  nobles  et  vilains,  pourront  me 
voir  sans  déplaisir,  et  m'entepdre  sans  colère.  Toutefois, 
ne  croyez  pas  que  je  puisse  dire  impunément  tout  ce 
que  je  voudrai,  et  qu'on  me  passera  toutes  mes  propo- 
sitions. Vous  vous  souvenez  que  les  musiciens  ont  aussi 
des  opinions ,  des  affections  et  des  antipathies.  Tout  cela 
est  irritable,  passionné,  et  partant  injuste.  Je  ne  pourrai 
plaire  à  l'un  sans  qu'un  autre  soit  offensé;  il  se  pourra 
même  que  je  déplaise  quelquefois  à  tous.  Et  d'abord, 
on  va  s'informer  qui  je  suis,  d'où  je  viens,  à  quelle  école 
j'appartiens ,  quels  sont  mes  antécédens  : 

Quel  est  son  nom  ,  son  rang  ,  son  pays  et  ses  dieux? 

Mais  si  je  n'agrée  au  goùtjle  mes  lecteurs,  on  dira 


seulement  que  je  suis  ennuyeux  ,  ou  que  je  ne  sais  ee 
que  je  dis. 

Ne  dira-t-on  que  cela  ?  Attendez  donc  :  je  ne  songeais 
qu'aux  gens  désintéressés  qui  ne  lisent  que  pour  êtr& 
amusés  ou  instruits;  mais  ce  ne  sont  point  ceux-là  qui 
sont  dangereux  pour  un  journaliste.  J'aperçois  une 
troupe  de  composjteurs,  de  chanteurs,  d'instrumen- 
tistes, d'éditeurs,  de  directeurs,  qui,  le  regard  fixe, 
l'oreille  alerte,  écoutent,  épient,  cherchent  à  deviner 
mes  opinions  ,  mes  penchans,  mes  faiblesses,  et  se  pro- 
mettent de  ne  pas  me  trouver  inflexible.  Peut-être  ne 
sais-je  rien  des  choses  dont  je  vais  disserter!  N'importe  ; 
j'écris,  je  suis  lu,  je  parle  à  tout  le  monde  :  je  ne  suis 
point  à  dédaigner.  On  a  fait  la  cour  à  moins  que  moi. 
il  faut  donc  qu'on  sache  qui  je  suis,  comment  on  peut 
m'aborder,  me  séduire.  Bon  !  des  négociations  î  me  voilà 
dans  la  politique.  Ecoutez;  je  vais  vous  éviter  le  soin 
de  faire  des  conjectures ,  et  vous  dire  tout  d'abord  mes 
doctrines  et  mes  goûts. 

Je  suis  admirateur  de  toutes  les  supériorités.  —  Bien! 
ceci  me  convient  parfaitement.  —  Tous  les  genres  me 
sont  bons,  et  peu  m'importe  qu'un  compositeur  soit 
allemand  ,  italien  ou  français,  car  toutes  les  écoles  me 
semblent  avoir  leurs  qualités  particulières.  —  C'est  à 
merveille!  —  Je  ne  m'attache  point  de  préférence  à  une 
époque ,  parce  qu'il  y  a  des  beautés  de  tous  les  temps. 
Avec  des  génies  différens,  Palestrina,  Bach,  Handel, 
Mozart,  Beethoven,  ont  droit  également  âmes  hom- 
mages.—  On  ne  peut  mieux. —  Rossini  est,  selon  moi, 
un  des  plus  grands  musiciens  qui  aient  existé. — Eh! 
eh!  —  Chérubini  est  le  plus  savant  compositeur  de  ce 
temps,  et  n'a  point  de  rival  dans  la  musique  sacrée. — < 
Ohî  oh! — Boieldieu  entend  mieux  qu'aucun  autre  l'es- 
prit delà  scène  française.  —  Ah!  ah!  —  Auber  est  le  plus 
élégant  des  compositeurs  français  de  l'époque  actuelle. 
— Qu'est-ce  à  dire?  —  Ce  qui  n'empêche  pas  que  d'autres 
aient  aussi  du  mérite. — Du  mérite!  l'éloge  est  mince. 

Une   cAisiTATRiCB,  prima  donna.— MiXÏSj  Monsieur, 
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avec  cette  manie  de  tout  estimer ,  un  premier  talent  re- 
connu sera  donc  confondu  dans  vos  éloges  avec  la  pre- 
mière  débutante!  C'est  une  mauvaise  tactique    pour 
réussir  que  de  louer  tout. 

Le  journaliste. — Vous  vous  trompez,  Madame;  mon 
intention  n'est  pas  de  louer  tout  :  je  blâmerai  quelque- 
fois, et  les  premiers  talens  seront  de  préférence  l'objet 
de  mes  critiques,  parce  qu'ils  servent  de  modèles.  Vous 
vous  trompez  encore  en  parlant  de  tactique  ;  je  ne  veux 
réussir  que  par  la  vérité. 

La  cantatrice  [a part),  —  Cet  homme  revient  de 
l'autre  monde. 

Le  directeur.  —  Monsieur,  j'approuve  fort  cette  sage 
sévérité.  Les  premiers  sujets,  trop  vains  de  leurs  succès, 
font  le  désespoir  des  pauvres  directeurs;  leurs  préten- 
tions sont  exorbitantes  ;  leur  despotisme  est  fatigant. 
Aussi ,  vous  voyez  que  depuis  quelque  temps  je  me  suis 
débarrassé  de  la  gêne  qu'ils  me  causaient,  persuadé  que 
des  acteurs  de  bonne  volonté  seraient  plus  utiles  et  moins 
chers.  J'espère  trouver  en  vous  un  appui  pour  faire- 
prévaloir  mon  système  auprès  du  public. 

Le  journaliste.  —  Mon  appui  ne  vous  servirait  de 
rien  :  vous  ne  persuaderez  jamais  que  des  mannequins 
sont  des  acteurs,  et  que  des  musiciens  de  guinguettes 
peuvent  remplacer  des  chanteurs.  Le  public  ne  se  trompe 
point  sur  ses  plaisirs. 

Le  directeur  ,  se  tournant  vers  r assemblée,  —  Ce 
journaliste  est  un  imbécilleî 

Choeur  GÉNÉRAL, — .Que  dites  -  vous  .^^  C'est  un  scé- 
lérat ! 

FÉTIS. 
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Memorie  storico  -  crltiche  délia  'vita  e  délie    opère  di 

Giovanni  Pierluigi  da  Palestrina ,  detto  il  principe 

délia  musica  etc.,  compilate  da  Giuseppe  Baini,  sacer^ 

dote  roman 0  ^  capellano  cantore  e  direttore  délia  Cap^ 

pella  pou tificia  (  i  ). 

TROISIÈME    ARTICLE. 


Nous  avons,  dans  un  premier  article,  conduit  la  vie 
de  Pierlouis  jusqu'à  l'époque  de  son   entrée  à   Sainte- 
Marie-Majeure  ;  et ,  dans  le  second  ,  nous  avons  aban- 
donné le  récit  des  aventures  et  des  travaux  de  cet  illustre 
compositeur  pour  traiter ,  à  l'aide  des  savantes  élucu^ 
braiions  de  M.  Baini  ^  la  question  de  savoir  quel  avait 
été  le  véritable  motif  qui,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,   avait  déterminé  l'autorité  ecclésiastique  à  pro- 
jeter une  réforme  dans  la  musique  sacrée;  nous  allons 
maintenant  reprendre   le  fil  des   événemens.  Pierlouis 
avait,  en  i56o  ,  donné  à  la  chapelle  pontificale  les  îm- 
properii  qu'il  avait  composés  pour  Saint-Jean-de-Latran, 
et  dont  nous  avons  parlé.  L'année  suivante,  il  présenta 
deux  motets  et  une  messe  sur  la  ^amme  ,  qui  furent  es- 
sayés et  reçus  à  l'unanimité.  Encouragé  par  ce  succès  ^ 
notre  auteur  publia  enfin  un  livre  de  motets  à  quatre 
voix  pour  les  divers  temps  de  l'année  et  pour  le  commun 
des  saints.  Plusieurs  de  ces  morceaux  sont  fort  remar- 
quables, et  durent  ajouter  à  sa  réputation.  Cependant  les 
sessions  du  concile  de  Trente  étaient  closes,  et  le  pape 
Pie  IV  nommait  pour  faire  exécuter  les  décrets  de  cette 

(i)  Voyez  la  Revue  musicale  ,  t.  VI,  p.  193-24 1 . 
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assemblée  en  ce  qui  touchait  la  musique  ecclésiastique, 
les  cardinaux  Vitcllozi  et  Borromée  :  ceux-ci  s'adjoi- 
gnirent une  commission  de  huit  membres,  nommée  par 
le  chapitre  des  chapelains-chanteurs.  Dès  leur  première 
réunion,  ils  tombèrent  d'accord  sur  les  points  suivans: 
i*'  Que  l'on  ne  chanterait  plus  à  l'avenir  les  messes  et 
motets  où  étaient  confondues  diverses  paroles;  1"  que 
les  messes  composées  sur  des  thèmes  de  chansons  pro- 
fanes seraient  bannies  à  tout  jamais  ;  3"  que  l'on  n'ad- 
mettrait plus  de  paroles  imaginées  par  de  simples  par- 
ticuliers ou  (comme  l'on  dirait  aujourd'hui)  par  des 
amateurs,  et  que  l'on  s'en  tiendrait  aux  textes  adoptés 
par  l'église.  Un  quatrième  point  fut  discuté,  savoir,  s'il 
était  possible  que,  dans  léchant  figuré,  les  paroles 
fussent  constamment  et  clairement  entendues.  Les  car- 
dinaux desiraient  qu'il  en  fût  ainsi.  Les  chanteurs  ré- 
pondirent que  cela  ne  se  pouvait  pas  ,  toujours  à  cause 
de  la  nécessité  des  fugues  et  imitations  qui  formaient  le 
principal  caractère  de  la  musique,  et  dont  on  ne  pou- 
vait la  dépouiller  sans  la  dénaturer.  Les  deux  cardinaux 
citaient  le  Te  Deum  de  Costarizo  Festa  (1),  les  impro- 
perii  ^  et  la  messe  sur  la  ganvne  de  Pierlouis.  A  cela  les 
chanteurs  répondaient  que  ce  n'étaient  là  que  des  pièces 
de  peu  d'étendue,  et  que  dans  des  morceaux  de  longue 
haleine,  cette  clarté  dans  la  disposition  des  paroles  ne 
serait  pas  praticable.  On  finit  par  décider  que  Pierluigi 
serait  engagea  composer  une  messe  selon  les  intentions 
manifestées  par  le  comité;  que,  si  elle  les  remplissait  , 
il  ne  serait  fait  aucune  innovation  ;  si ,  au  contraire, 
elle  s'en  écartait,  on  prendrait  des  résolutions  conve- 
nables. Ce  fut  alors  que  Pierlouis,  plein  d'enthousiasme 
et  d'inspiration ,  écrivit  trois  messes  à  six  voix  :  la  pre- 

(i)  Ce  Te  Deum  se  chante  encore  aujourd'hui,  ainsi  qu'un 
antre  motet  du  même  auteur  [Lumen  ad  revelationem  gentium) ^ 
pour  le  jour  de  la  Purification.  Je  les  ai  entendus  pendant  moti 
séjour  à  Rome.  Cette  musique  large  et  sévère  n'a  aucunement 
vieilli. 
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tnièredes  troisième  et  quatrième  modes  ;  les  deux  aii«- 
îres ,  des  septième  et  huitième.  Elles  furent  exécutées 
chez  le  cardinal  Vitelozzi.  On  loua  les  deux  premières, 
mais  on  jugea  la  troisième  le  prodige  de  l'esprit  hu- 
main ,  et  les  exécutans  eux-mêmes  ne  purent  s'empê- 
cher de  témoigner  leur  admiration  pour  cette  conquête 
du  génie.  Il  fut  arrêté  que  rien  ne  serait  changé  en  ce 
qui  concernait  la  mtisique  d'église,  mais  qu'on  ne  chan- 
terait plus  à  l'avenir  que  des  compositions  dignes  du 
lieu  saint ,  et  dont  les  trois  messes  de  Pierlouis  offraient 
un  excellent  modèle.  Le  pape,  ayant  entendu  la  troi- 
sième messe,  le  19  juin  i565,  ne  tarda  pas  à  en  récom- 
penser l'auteur,  en  le  nommant  compositeur  de  la  cha- 
pelle apostolique,  avec  les  appointemens  de  3  écus  et 
i3  bajoques.  il  recevait  comme  pensionnaire  5  écus  et 
87  bajoques  ;  car  ,  sur  les  6  écus  qui  lui  étaient  assi^ 
gnés,  on  lui  avait,  sans  que  l'on  puisse  en  deviner  la 
raison,  fait  une  misérable  diminution  de  i3  bajoques. 
Le  compositeur  de  la  chapelle  jouissait  donc  de  9  écus  ; 
et  ce  traitement  ne  fut  augmenté  que  sous  Gré- 
goire XIV ,  qui  prit  pitié  de  la  détresse  de  ce  grand 
homme.  Il  est  à  remarquer  que  ce  poste,  créé  pour  Pa- 
iestrina,  fut,  après  sa  mort,  donné  à  Felice  Anerio,  qui 
n'eut  point  de  successeur. 

Cependant  la  renommée  de  Pierluigi  s'étendait  tous  les 
jours  davantage  ,  et  le  cardinal  Pacecco  lui  fit  entendre 
que  le  roi  d'Espagne  Philippe  II  accepterait  avec  plaisir 
la  dédicace  de  quelque  nouvel  ouvrage ,  et  particuliè- 
rement de  la  messe  qui  avait  sauvé  la  musique  d'église. 
Pierlouis  réunit  donc  six  messes  :  trois  à  quatre  voix  , 
deux  à  cinq ,  et  enfin  une  à  six ,  qu'il  appela  Missa  papœ 
Marcelii ,  sans  doute  parce  qu'il  n'avait  pu  lui  dédier 
son  second  ouvrage,  ainsi  qu'il  en  avait  le  dessein,  ce  pon- 
tife étant  mort  presqu'aussitôt  après  sa  nomination.  Voilà 
le  seul  motif  léel  de  cette  dénomination  qui  a  entraîné 
tous  les  auteurs  dans  de  graves  aberrations.  D'un  autre 
côté ,  cette  messe ,  ayant  naturellement  obtenu  une 
grande  vogue,  fut  arrangée  à  quatre  voix  par  J.-F. 
Anerio,  et  à  huit  voix  par  F.  Soriani  Joëlle  l'a  même  été  à 

6®  VOL,  26 


douze  voix  5  distribuées  en  trois  chœurs ,  par  un  ana- 
nyme ,  dont  le  travail  se  conserve  à  la  bibliothèque  de 
Santa-Maria-in-ValUcelIa,  à  Rome.  M.  l'abbé  Baini ,  qui 
a  examiné  ce  manuscrit ,  ne  trouve  rien  de  mieu3^  à  en 
dire ,  sinon  qu'il  est  écrit  en  beaux  caractères  et  pro- 
prement relié.  Ce  sont  ces  divers  arrangemens  qui  ont 
induit  en  erreur  l'abbé  Gerbert ,  qui ,  dans  la  vue  de 
concilier  les  époques  ,  suppose  que  Palestrina  écrivit 
d'abord  la  messe  du  pape  Marcel  à  quatre  voix  ,  puis  à 
six. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  Pierluigi  ne  voulut 
rien  faire  imprimer  pendant  le  temps  qu'il  fut  maître  de 
chapelle  delà  protobasilique  de  St.-Jean;  mais  plusieurs 
madrigaux  de  sa  composition  se  répandirent  dans  le  pu- 
blic :  il  en  parut  un  parmi  ceux  d'Alessandro  Strigio  ; 
et  Vincent  Galilée,  père  du  célèbre  Galilée  ,  en  fit  im- 
primer cinq  en  i568.  Il  caractérise  le  talent  de  Pales- 
trina en  l'appelant  «  ce  grand  imitateur  de  la  nature  ,  » 
quel  grande  imitatore  délia  natura.  Pierlouis  avait  alors 
quarante -trois  ans. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  s'attacha  au  cardinal 
Hyppolite  d'Est,  auquel  il  dédia  un  livre  de  motets  à 
cinq ,  six  et  sept  voix.  Reconnaissant  ensuite  de  l'ac- 
cueil que  Philippe  II  avait  fait  à  son  second  livre  de 
messes,  il  lui  dédia  le  troisième  livre,  qui  parut  en 
iSjo.  Ce  troisième  livre  contient  huit  messes  ;  quatre  à 
quatre  voix  ,  deux  à  cinq  et  deux  à  six.  A  l'exception  de 
deux  de  ces  messes  écrites  en  style  bref,  tout  porte  à 
croire  qu'elles  avaient  été  composées  ,  non  à  l'époque 
où  elles  parurent  ,  mais  antérieurement,  avant  que 
Pierlouis  eût  amélioré  son  style  ,  en  le  conformant 
aux  intentions  d«s  pères  du  concile  œcuménique  de 
Trente.  Une  remarque  à  faire  sur  ce  recueil,  c'est  que 
l'une  des  messes  à  cinq  voix,  celle  de  Vhomme  armé ^ 
peut  être  également  chantée  à  temps  pair  ou  impair  (i), 

(i)  La  chanson  de  V Homme  armé  ^  exercé  les  plus  célèbres 
compositeurs   de    ces   Lemps.   On  conserve  des  messes    sur  ce 
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et  que  ia  missa  brevis  esï  composée  sur  ies  mêmes  îiié- 
îodies ,  avec  les  mêmes  entrées,   les   mêmes  marches 
qu'une   messe  de  Claude   Goudimel ,  intitulée  :  Audi 
filia. 

Vers  la  fin  de  mars  1 5^1 ,  Jean  Animuccia  ayant  cessé , 
de  vivre,  on  offrit  à  Pierlouis  de  rentrer  à  Saint-Pierre 
du  Vatican;  ce  qu'il  accepta,  bien  que  ce  changement 
lui  diminuât  ses  appointemens  de  moitié. 

La  place  du  Vatican  ne  fut  pas  la  seule  que  laissa  va- 
cante la  mort  de  Jean  Animuccia  :  cet  estimable  compo- 
siteur était  aussi  maître  de  musique  de  l'oratoire  fondé 
par  Saint- Philippe  Néri ,  son  compatriote,  son  ami  et 
l'un  des  plus  grands  hommes  des  temps  modernes  par 
sa  piété  douce  et  éclairée,  par  son  goiit  pour  les  arts, 
par  son  immense  instruction.  Ce  saint  personnage  ,  qui 
pensait  avec  raison  que  la  musique  convient  particuliè- 
rement aux  cérémonies  de  la  religion  ,  et  contribue, 
quand  elle  est  digne  de  son  objet,  à  augmenter  la  fer- 
veur des  fidèles,  ne  crut  pouvoir  faire  mieux  que  de 
remplacer  Animuccia  par  Pierlouis,  dont  il  était  l'ami  et 
le  confesseur  (i).  Palestrina  composa,  pour  le  service 
de  l'oratoire,  des  motets^  àes  psaumes  et  àes  cantiques 
spirituels.  Ces  travaux  ne  l'empêchèrent  pas  de  donner 
à  la  chapelle  apostolique  deux  messes  à  cinq  et  six  voix 
travaillées  sur  les  motifs  d'un  de  ses  motets,  O  magnum 
mysterium  ;  et  sur  l'hymne  grégorienne,  Veniy  Creator 

thème ,  de  {juillaume  Dufay,  Busnois ,  Régis  ,  Garon  ;  d'un  com- 
positeur qui  a  été  appelé  également  Fagus,  Faugues  et  Lafage; 
de  Pipelare ,  Josquiu  Deprez  (il  a  écrit  deux  messes  sur  ce 
même  sujet,  l'une  à  quatre^  l'autre  à  cinq  voix),  Pierre  de  Larue, 
M.  Moncompère  {^sicïn  ms.);  Tinctor  ou  Tinctoris  ,  Philip- 
pon,  Yacquenas,  de  Orto,  ou  de  Ortis  (peut-être  Desjardins) , 
de  trois  anonymes,  dont  deux  écrivaient  sous  Innocent  VITT  , 
le  troisième  sous  Jules  II;  deux  messes.  Tune  à  quatre,  l'autre 
à  cinq  voix,  do  Gristoforo  Morales;  une  à  cinq  ,  de  Pierluigi  da 
Palestrina ,  une  à  douze ,  de  Giacorao  Carissimi. 
(i)  Memoric  Prenestine,  anno  1540.  pag.  208. 

26. 
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spiritàs.  Il  publia  aussi  un  nouveau  livre  de  motels  plus 
remarquables  encore  que  les  précédens.  En  i575  ,  il  mit 
au  jour  le  troisième  livre,  qu'il  dédia  au  duc  de  Fer- 
rare,  Alfonsell,  en  mémoire  de  la  protection  que  lui 
avait  accordée  son  frère,  le  cardinal  Hippolyte  d'Est. 
Ces  motets  à  cinq  et  six  voix,  contenus  dans  ce  livre,  ne 
sont  guère  à  étudier  qu'en  raison  des  artifices  dont  ils 
sont  remplis;  ceux  à  huit  méritent  l'attention  sous  tous 
les  rapports. 

Palestrina  prit  aussi  la  direction  de  l'école  fondée 
par  Jean-Marie  Vanini,  et  forma  quelques  élèves  parti- 
culiers. Peu  de  temps  après,  le  pape  Grégoire  XII [ 
chargea  Pierlouis  de  la  révision  du  graduel  et  de  l'an- 
tiphonaire  romains.  Il  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage,  et 
s'adjoignit  pour  ce  travail  son  disciple ,  Jean  Guidetti. 
Ce  travail  ne  fut  point  achevé,  et  à  sa  mort  on  ne  trouva 
de  terminé  que  le  graduel  de  tempore.  Son  fils  Hygin 
ayant  fait  compléter  ce  livre,  et  l'ayant  vendu  comme 
œuvre  de  son  père,  le  tribunal  de  la  Santa-Ruota  cassa 
le  contrat ,  et  le  Ms.  resta  dans  l'oubli.  Ce  fnt  à  cette 
époque  que  ses  appointemens  furent  presque  doublés. 
En  i58o,  le  21  juillet,  Pierlouis  perdit  sa  femme  Lu- 
crèce, qu'il  aimait  tendrement.  Peu  de  temps  après  ,  il 
fut  nommé  maître  des  concerts  du  prieur  Giacomo 
Buoncompagni,  neveu  du  pape  régnant.  Le  reste  de  la 
vie  de  Palestrina  présente  jusqu'à  sa  mort  un  grand 
nombre  de  publications ,  dont  nous  ne  parlerons  pas 
maintenant,  notre  intention  étant  de  donner  à  la  fin  de 
la  présente  notice  la  liste  complète  de  ses  ouvi*ages.  Ce- 
pendant nous  devons  mentionner  la  dédicace  au  pape 
Sixte  V,  de  son  premier  livre  de  lamentations.  Cette 
épître  est  elle-même  une  véritable  lamentation,  et  nous 
devons  la  conserver,  puisqu'elle  nous  prouve  que  le 
prince  de  la  musique  se  trouvait  alors  dans  une  situation 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  faire  imprimer  ses  immor- 
tels ouvrages.  «  Très-saint  père ,  dit-il ,  les  chagrins , 
quels  qu'ils  soient,  sont  contraires  à  l'étude  des  arts, 
mais  particulièrement  ceux  qui  naissent  des  embarras 
domestiques.  Quand  on  a  le  nécessaire  (et  c'est  être  im- 
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modéré  et  intempérant  d'en  demander  davantage),  l'on 
peut  se  délivrer  des  autres  tourmens;  et  celui  qui  ne  le 
iait  pas,  ne  peut  que  s'accuser  lui-même.  Mais  il  n'y  a 
que  ceux  qui  l'ont  éprouvé  qui  savent  combien  il  est 
dur  de  travailler  pour  maintenir  convenablement  soi  et 
les  siens,  et  combien  la  perspective  d'un  tel  but  éloigne 
l'esprit  de  l'étude  des  sciences  et  des  arts  libériiux.  Je 
me  suis  toujours  trouvé  dans  ce  cas,  et  maintenant  plus 
que  jamais.  Cependant  je  rends  grâces  à  la  bonté  divine, 
qui  a  voulu  que,  dans  la  carrière  que  j'ai  parcourue,  et 
<lu  terme  de  laquelle  je  suis  proche,  je  n'aie  jamais  in- 
terrompu l'élude  de  la  musique.  Plusieurs  de  mes  ou- 
vrages sont  prêts  à  paraître;  mais  la  misère  m'arrête  : 
c'est  là  une  grande  dépense;  il  faut  de  gros  caractères 
pour  les  notes  et  les  lettres ,  afin  que  l'usage  en  soit  com- 
mode aux  églises.  » 

Après  tant  de  peines ,  après  de  si  nombreux  et  de  si 
glorieux  travaux  ,  Pierlouis  sentit  sa  fin  approcher,  et 
s'étant  mis  au  lit  à  la  fin  de  janvier  1794?  il  reçut  les  der- 
niers sacremens  de  Saint-Philippe  Neri ,  qui  ne  quitta 
pas  le  chevet  de  son  lit.  Il  fit  venir  Hygias,  le  senl  en- 
fant qui  lui  restât,  et  lui  ayant  donné  sa  bénédiction ,  il 
finit  par  lui  dire  :  Mon  fils ,  je  vous  laisse  grand  nombre 
d^ouvrages  inédits  ;  grâces  au  père  ahbé  de  Baume  ^  au 
cardinal  Aldobrandini  et  au  grand  -  duc  de  Toscanne, 
je  "VOUS  laisse  aussi  de  quoi  les  faire  imprimer  :  je  uous 
recommande  que  cela  se  fasse  le  plus  tôt  possible  pour  la 
gloire  du  Très-Haut  et  pour  la  célébration  de  son  culte 
dans  ses  saints  temples.  L'inflammation  et  la  fièvre  ayant 
fait  de  nouveaux  progrès,  Pierlouis  rendit  l'âme  le  2 
févriet  i594«  Tous  les  compositeurs,  chanteurs  et  ins- 
trumentistes qui  se  trouvaient  à  Rome,  assistèrent  à  ses 
funérailles,  et  il  fut  enterré  dans  la  basilique  du  Vati- 
can ,  non  par  un  honneur  particulier,  mais  parce  qu'il 
demeurait  sur  l'arrondissement  de  cette  paroisse.  On 
mit  sur  son  tombeau  l'inscription  suivauîe  :  Ioannes-Pe- 
TRvs  Aloysivs  prenesïinvs  mvsice  princeps. 

Palestrina  avait  une  physionomie  noble,  mâle  et  pro° 
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noncëe  ,  qui  avait  du  rapport  avec  celle   de  Michel- 
Ange. 

Dans  un  dernier  article,  nous  tâcherons  de  donner 
nue  idée  des  progrès  que  Pierluigi  a  fait  faire  à  la  musi- 
que. Nous  transcrirons  la  liste  de  ses  ouvrages  imprimés 
et  manuscrits;  et  enfin  nous  serons  les  interprètes  de  tous 
les  magiciens  instruits,  en  remerciant  M.  l'abbé  Baini 
du  présent  qu'il  a  fait  à  la  littérature  musicale. 

J.  Adrien  DELAFASGE. 


CORRESPONDANCE. 


AWL  Fétis,  P ro fesse iir et Rérlacteur de l.a.Key'UE  musicale, 

Leipsick. 
Monsieur, 

Dans  le  n^  y  de  votre  Reloue  musicale,  du  mois  de 
septembre,  vous  vous  étonnez  de  ce  que  M.  Fink,  ré- 
dacteur de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick^  parle  d'un 
violon  a  cinq  cordes^  dont  on  se  serve  en  France.  Si 
vous  aviez  su,  5îonsieur,  que  l'instrument  en  question 
n'est  autre  que  la  contrebasse^  nommée  d'après  l'italien, 
où  cet  instrument  s'appelle  violone ,  vous  n'auriez  pas 
accusé  M.  Fink  d'une  ignorance  dont  il  est  incapable. 

Agréez,  au  reste,  les  salutations  d'un  amateur  de 
musique,  ami  de  M.  Fink,. 

Réponse. 
Monsieur, 
Dans  l'impossibiliié  de  vous  adresser  directement  ma 
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î '^ponse,  n'ayant  pas  l'honneur  de  connaître  votre  nom, 
permettez  que  je  me  serve  de  la  voie  de  la  Reime  mu- 
sicale, que  vous  lisez. 

*  L'ancien  mot  italien  violone  n'est  plus  en  usage,  parce 
qu'il  désigne,  non  pas  la  contrebasse  actuelle,  mais  la 
contrebasse  de  viole,  qui  était  montée  de  sept  cordes, 
et  non  de  cinq ,  et  qui  apppartenait  à  la  famiile  des  violes, 
très-différente  de  celle  du  violon.  Le  mot  de  contrebasse 
est  le  seul  dont  on  se  sert  maintenant  en  Italie,  comme 
vous  pouvez  le  voir  dans  la  Scuola  di  inusica  de  Ger- 
vasini,  dans  les  Elementi per  il  contrahasso  de  Boniface 
Asioli ,  et  dans  toutes  les  partitions  italiennes.  Ce  mot 
n'est  pas  plus  usité  en  Allemagne  ,  car  Frœlich  et 
W.  Hausse  ont  fait  des  kontrahasschule  et  non  des  vio- 
lonschule.  J'ai  donc  dû  croire  que  le  mot  violon  y  im- 
primé dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick^  était  une 
faute  d'impression,  et  qu'il  fallait  lire  violine ;  car,  en- 
core une  fois,  il  n'y  a  plus  de  'violonc  depuis  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle. 

Au  reste,  je  vous  prie  de  remarquer.  Monsieur,  que, 
même  à  l'égard  de  la  contrebasse ,  l'observation  de 
M.  Fink  ne  serait  pas  plus  juste,  car,  loin  d'être  montée 
de  cinq  cordes,  les  contrebasses  françaises  n'en  ont 
que  trois.  C'est  ce  que  vous  auriez  pu  voir  dans  les 
volumes  précédens  de  la  Reçue  musicale. 

Mon  intention  n'a  point  été  d'accuser  M.  Fint  d'igno- 
rance; je  n'ai  exprimé  que  de  l'étonnement.  Dans  les 
explications  que  je  viens  de  vous  donner ,  je  n'ai  pas  pré- 
tendu non  plus  que  vous  ignoriez  les  choses  que  j'ai 
dites;  mais  j'ai  pensé  qu'il  est  possible  que  vous  les 
ayez  oubliées. 

Je  vous  salue.  Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

FÉTIS. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 

Opéra  en  deux  actes,  musique  de  Rossini. 


Depuis  que  le  docte  ArLstote,  de  fort  peu  poétique^ 
mémoire,  s'est  avisé  de  dicter  les  règles  de  la  tragédie, 
bon  nombre  de  législateurs  du  Parnasse  ont  écrit  leur 
code  dramatique  avec  autant  d'assurance  et  d'autorité , 
que  s'ils  eussent  justifié  par  des  succès  leurs  théories 
à  vues  étroites. 

,     =     Chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  Fenci  e  et  du  papier. 

Que  ces  honnêtes  rhéteurs  aient  fait  autant  de  mal 
qu'on  le  dit  j  c'est  ce  que  je  ne  crois  point.  Les  hommes 
de  génie  ne  consultent  guère  les  pédants  :  ils  osent,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  ont  du  talent.  Quant  aux  autres, 
avec  ou  sans  le  secours  d'Aristote,  ils  n'enfanteront  ja- 
mais rien  qui  vive. 

11  n'en  est  point  de  l'opéra  comme  de  la  tragédie  ou 
des  jeux  de  Thalie.  Le  poète  qui  le  conçoit  n'est  pas  ce- 
lui qui  fait  les  vers  :  celui-là  ne  fait  que  se  soumettre. 
Le  poète,  le  vrai  poète,  c'est  le  musicien  ,  j'entends  le 
musicien  dans  toute  l'acception  poétique  de  ce  nom.  La 
tragédie,  la  comédie  offrent  peu  de  variété  dans  leurs 
formes  fondamentales.  Régulières  et  circonscrites,  elles 
ont  pris  le  nom  de  classiques  ;  libres  d'entraves  et  dé- 
bauches de  fantaisie,  on  leur  a  donné  celui  de  roman-- 
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tiques^  dénomination  vague  comme  le  genre  auquel  eîîe 
s'applique.  Mais  l'opéra,  comment  nommerons -nous 
îoutesses  modifications?  Commentpourrons-nous  énumé- 
rer  tous  les  chapitres  de  sa  poétique,  et  poser  les  bornes 
de  son  domaine  ?  Que  de  physionomies  absolument  diffé- 
rentes n'a-t-il  point  eues  depuis  son  origine?  Et  cepen- 
dant tel  est  le  penchant  de  l'espèce  humaine  à  borner 
elle-même  îe  champ  de  ses  facultés  imaginatives ,  qu'a- 
près chaque  découverte,  nous  nous  sommes  empressés 
de  déclarer  qu'il  n'y  avait  rien  au-delà ,  et  que  l'art  de- 
vait être  ou  stationnaire  ou  rétrograde.  On  ne  voyail 
point  que  les  formes  du  poème  devaient  suivre  les  con- 
conditions  de  la  musique,  et  que  celle-ci  n'ayant  rien  de 
déterminé ,  est  susceptible  de  se  modifier  d'une  infinité 
de  manières,  et  d'imprimer  auK  canevas  qui  en  sont  le 
soutien ,  l'empreinte  de  la  fécondité  de  ses  ressources. 

Pour  ne  parler  que  de  l'opéra  bouffe  ou  comique, 
que  de  variété  ne  remarque-t-on  point  dans  ses  espèces? 
D'abord  simple  intermède,  borné  à  deux  ou  trois  ac- 
teurs ,  il  participa  de  la  simplicité  des  moyens  de  la 
musique.  Quelques  airs  d'une  dimension  étroite  et  d'un 
seul  mouvement  en  faisaient  tous  les  frais.  Dans  la  suite  y 
le  nombre  de  personnages  augmenta ^  et  l'on  eut  en 
France  la  comédie  à  ariettes ,  où  le  duo  se  risquait  quel- 
quefois. A  cette  époque,  commença  en  Italie  le  genre 
bouffe ,  dont  l'opéra  français  n'a  jamais  connu  la  verve 
ni  la  folie.  A  mesure  que  la  musique  s'agrandissait,  les 
dimensions  du  poème  comique  prenaient  plus  de  déve- 
loppeirient.  Dès  qu'on  eut  reconnu  la  puissance  expres- 
sive du  langage  musical,  on  ne  se  borna  plus  à  la  farce 
ou  à  la  comédie  :  le  drame  devint  de  bon  aloi  sur  la 
scène  lyrique.  Une  différence  essentielle  s'établit  alors 
dans  la  manière  de  le  traiter  entre  l'Italie  et  la  France.  Pris 
au  sérieux  en  France,  les  bouffonneries  en  furent  reje- 
tées, tandis  que  le  besoin  d'oppositions  musicales  fit 
sentir  aux  poètes  italiens  la  nécessité  d'introduire,  jusque 
dans  les  sujets  les  plus  touchans ,  quelque  personnage 
ridicule  qui  est  toujours  dévolu  au  biiffo  non  cantantOy 
et  dont  la  destination  est  d'animer  à  la  fois  et  l'action  et 
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la  musique.  Ce  genre  bouffe,  si  mordant  et  si  plein  de 
verve,  dont  notre  scène  n'offre  point  d'exemple,  établit 
une  distinction  très-sensible  entre  les  diverses  espèces 
d'opéras  italiens.  Les  couleurs  y  sont  plustrancliées  que 
dans  les  nôtres;  car  la  plupart  de  nos  pièces  sont  de 
demi-caractère,  et  ne  diffèrent  que  par  des  nuances 
bien  légères.  Les  compositeurs  français  ont  malheureu- 
sement à  travailler  plus  souvent  dans  le  genre  sérieux 
que  dans  le  dramatique. 

Euphronne  et  Coradin ,  l'une  des  meilleures  produc- 
tions du  génie  de  Méhul,  appartient  au  premier  de  ces 
genres.  Hoffmann  avait  essayé  d'y  introduire  un  peu  de 
ce  bouffe  italien  dont  je  viens  de  parler.  Dans  la  nou 
veauté,  cette  pièce  était  en  quatre  actes,  et  l'on  y  voyait 
un  geôlier ,  personnage  grotesque,  qui  dansait  et  qui 
chantait  des  couplets  assez  gais,  dont  voici  les  premiers 
vers  : 

Adieu  verrous  >  adieu  prison , 
Vous  ne  reverrez  plus  Caron. 

Le  public  fut  blessé  de  ce  mélange  de  bouffe  et  de 
sérieux  ;  l'opéra  fut  impitoyablement  sifflé,  et  il  fallut 
retrancher  l'acte  où  paraissait  le  geôlier. 

Qu'aurait  dit  ce  même  public  français,  s'il  eût  vu  le 
sujet  d^ Euphrosine  traité  d'une  manière  si  bouffonne 
qu'il  l'est  dans  Matilde  de  Sahran?  Non-seulement  on 
y  trouve  le  geôlier,  mais  un  poète  (Isidoro),  qui,  se- 
lon l'usage  italien,  meurt  de  faim  ,  et  qui  fait  mille  gri- 
maces fort  comiques.  Coradin  lui-même  y  est  repré- 
senté comme  un  personnage  ridicule,  Don  Quichotte 
en  colère,  qui  ne  paraît  jamais  devant  sa  maîtresse  qu'a- 
vec le  poing  sur  la  hanche  et  la  lance  en  arrêt.  Ce  qui 
résulte  de  tout  cela  n'est  certes  pas  une  bonne  pièce, 
mais  c'est  un  excellent  canevas  pour  la  musique.  L'opéra 
tracé  par  Hoffmann  a  fourni  à  Méhul  l'occasion  de  mon- 
trer du  premier  coup  le  caractère  de  son  talent  ;  le  ll- 
hretto  de  Matilde  ne  pouvait  être  conçu  d'une  manière 
plus  conforme  au   génie  de  Rossini.  Ces  deux  pièces 
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sont,  cLacune  en  leur  genre,  des  types  qui  marquent  îa 
différence  des  scènes  lyriques  italienne  et  française. 

On  reproche  à  Rossini  d'avoir  écrit  plus  négligem- 
ment son  opéra  de  Matilde  qu'il  n'a  fait  la  plupart  de 
ses  ouvrages,  et  de  n'en  avoir  fait  qu'un  pasticeio  de  ré- 
miniscences. A  ne  juger  que  par  l'effet  produit  par  cet 
ouvrage  aux  deux  premières  représentations  ,  on  ne 
peut  nier  que  ces  reproches  ne  soient  en  partie  justifiés. 
R-ossini  paraissait  pressentir  cet  effet  ;  car  il  ne  voulut 
jamais  consentir  à  ce  qu'il  fût  joué  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  séjour  à  Paris.  Toutefois,  si  l'on 
examine  attentivement  la  contexlure  de  la  plupart  des 
morceaux  de  cet  opéra ,  on  y  remarque  des  beautés  d'un 
ordre  supérieur;  et  si  l'on  se  rappelle  les  époques  où 
les  opéras  du  maître  de  Pesaro  ont  été  composés,  on 
peut  se  convaincre  qu'une  partie  des  traits  qui  semblent 
être  des  réminiscences,  ont  été  écrits  d'origine  dans  cet 
ouvrage,  et  n'ont  été  répétés  que  dans  des  compositions 
postérieures,  qui  ont  eu  lavanlage  d'être  exécutées  les 
premières.  Peut-être  Rossini  avait-il  raison  de  s'opposer 
à  ce  que  Mathilde  fût  représenté  au  théâtre  italien  ; 
mais  je  pense  que  BI.  Laurent  a  bien  fait  de  varier  son 
répertoire,  et  de  satisfaire  au  moins  la  curiosité  du 
public. 

On  ne  peut  disconvenir  qu'il  y  ait  dans  Matilde 
beaucoup  de  crescendo^  de  mouveraens  de  walse  et  de 
tous  les  moyens  mécaniques  d'effet  imaginés  par  Ros- 
sini, et  prodigués  par  lui  dans  les  ouvrages  de  sa  se- 
conde manière,  c'est-à-dire,  dans  ceux  qu'il  écrivit  de- 
puis 1816  jusqu'en  1824.  Tout  cela  se  trouve  en 
abondance  dans  l'introduction,  dans  le  duo,  di capricci^ 
di  smorfiete^  dans  le  sextuor,  e palese  il  tradimento  ,  eî 
en  maint  autre  endroit.  Mais  qu'il  y  a  de  belles  choses, 
soit  sous  le  rapport  de  la  mélodie,  soit  sous  celui  de 
l'harmonie,  dans  l'air  du  geôlier  ,  chi  vi  guida  a  queste 
mura  !  Que  d'expression  comique  dans  celui  du  poète  , 
in  tanto  ermiuia !  Quelle  large  conception  que  celle  du 
quatuor ,  aima  rea  !  et  combien  de  beautés  renferme  ce 
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même  sextuor,  e  p alèse  iltradimento  y  malgré  les  taches, 
qui  s'y  trouvent!  Le  mouvement  final  de  ce  morceau^ 
qui  mérite  plus  que  tout  autre  le  reproche  de  réminis- 
cence ^renferme  cependant  une  mélodie  d'une  modula- 
tion délicieuse  sur  ces  mots ,  che  Vinnocenza  lieta  mi 
fa.  L'opéra  de  Matilde  a  été  entendu  trop  lard  à  Paris, 
pour  qu'on  en  appréciât  tout  le  mérite;  ses  défauts  en 
ont  été  rendus  plus  remarquables. 

L'exécution  a  été  généralement  bonne,  et  bien  supé- 
rieure à  ce  qu'elle  a  dû  être  d'origine  à  Rome.  Made- 
moiselle Sontag,  qui  d'abord  exagéra  un  peu  le  mezza 
voce  j  et  qui  semblait  se  ménager,  a  su  donner  à  sa 
voix,  dans  les  morceaux  d'ensemble,  un  éclat  et  une 
vigueur  remarquables  ,  sans  nuire  cependant  à  la  légè- 
reté de  sa  vocalisation  et  au  fini  de  son  chant.  L'enthou- 
siasme qu'elle  a  excité  dans  le  sextuor  du  second  acte  a 
été  tel,  qu'une  triple  salve  d'applaudissemens  l'a  ac- 
cueillie lorsqu'elle  est  rentrée  en  scène.  Il  n'y  avait  rien 
que  de  juste  dans  ces  marques  de  satisfaction. 

Donzelli  est  très-bien  placé  dans  le  rôle  de  Corradino. 
Sa  chaleur  peu  commune  est  très-convenable  pour  le 
rôle  de  ce  furieux;  toutefois  ,  il  s'y  est  quelquefois  trop 
abandonné  ,  et  a  paru  plutôt  un  élève  de  l'école  de  feu 
Laine  qu'un  chanteur  italien.  C'est  un  défaut  dont  le  pu- 
blic l'avertit  souvent  qu'il  devrait  se  corriger;  mais  il 
sait  le  racheter  par  des  qualités  réelles  et  par  du  talent 
véritable. 

Santini  a  maintenant  acquis  une  confiance  qui  lui  per- 
met de  développer  la  beauté  et  la  puissance  de  sa  voix, 
sans  effort ,  et  sans  nuire  à  la  légèreté  nécessaire.  Il 
chante  également  bien  le  style  large  et  le  bouffe  :  ses 
progrès  tiennent  du  prodige.  Je  dois  aussi  des  éloges  à 
Inclîindi,  qui  justifie ,  dans  le  rôle  d'Alibour,  les  espé- 
rances qu'il  a  données  dans  ses  débuts.  Son  style  a  du 
mordant  sans  dureté,  son  articulation  est  bonne,  et  il 
modifie  avec  adresse  le  timbre  de  sa  voix. 

Les  chœurs  ont  été  soignés  d'une  manière  particu- 
lière dans  cet  ouvrage  ;  leur  exécution  n'a  rien  laissé  à 
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désirer.  L'orchestre  avait  montré  quelque  hésitation  eii 
plusieurs  endroits  à  la  première  représentation  ;  mais 
ce  défaut  a  disparu  à  la  seconde. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  mesdemoiselles  Araigo  et  Speck. 
On  sait  a-je  la  première  est  fort  jolie;  mais  c'est  tout. 
L'autre  a  de  la  bonne  volonté  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  le  rôle  d'Odoardo.  Il  est  fâcheux  que  ce  rôle  n'ait 
pu  être  chanté  par  madame  Pisaroni  ;  Mathilde  y  aurait 
gagné  vingt  représentations  brillantes^  -> 

-^  Uu  essai  public  vient  d'être  fait  des  résultats  dé 
la  méthode  d'enseignement  importée  en  France  par 
M.  Stœpel.  Mercredi  dernier  (21  octobre),  ce  profes- 
seur a  fait  entendre  ses  élèves  dans  divers  morceaux 
difficiles,  et  notamment  dans  l'ouverture  d'Oberon , 
arrangée  pour  six  pianos  à  quatre  mains.  Les  jeunes 
personnes  qui  exécutaient  ces  morceaux  ont  fait  preuve 
d'un  aplomb  ,  d'un  ensemble ,  et  d'une  telle  unité  de 
sentiment,  que  l'on  aurait  pu  croire  que  l'on  entendait 
des  virtuoses  et  des  musiciens  consommés.  Avoir  ob- 
tenu ce  résultat  en  moins  de  six  mois,  est  une  sorte  de 
merveille  qui  recommande  suffisamment  la  méthode  de 
M.  Stœpel  à  l'attention  du  public.  Ce  professeur  a  reçu 
les  félicitations  de  tous  les  artistes  qui  assistaient  à  cette 
séance  intéressante. 

FÉTIS. 

—  Le  i^"*  novembre,  M.  Berlioz  donnera,  dans  la 
salle  du  Conservatoire,  un  grand  concert,  qui  sera  di- 
rigé par  M.  Habeneck.  Tout  fait  présumer  que  cette 
première  matinée  musicale  ouvrira  la  saison  des  concerts 
d'une  manière  brillante.  Nous  engageons  les  amateurs 
de  la  belle  musique  d'ensemble  à  retenir  leurs  places 
d'avance. 

On  trouve  des  billete  chez  le  caissier  du  Conserva- 
toire, et  chez  M.  Schlesinger,  éditeur  de  musique, 
rue  de  Richelieu  ,  n.  97. 
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NOUVELLES  ETRANGERES. 


Naples.  —  Dans  la  soirée  du  9  septembre,  une  cantatô 
nouvelle  de  Pacini^  qui  a  pour  titre  :  V Annunzio  felice^ 
a  été  exécutée  dans  les  appartemens  du  roi ,  pour  fêter 
la  demande  de  la  main  de  la  princesse  Christine  par  lé 
roi  d'Espagne.  L'ouvrage  a  été  écrit  en  huit  jours.  Les 
meilleurs  morceaux  qu'on  y  a  remarqués  sont  un  duo 
et  un  quartetto.  La  musique  a  été  parfaitement  exécutée 
par  madame  Fodor,  la  Tosi,  Lablache  et  Winter.  Pacini 
avait  écrit  une  cavatine  pour  madame  Fodor;  mais  la 
cantatrice  y  a  substitué  celle  de  Blanca  e  Faliero, 

Venise. — Pietro  il  Grande ,  opéra  de  Vacai,  n'a  point 
réussi  au  théâtre  San-Benedetto.  On  attribue  sa  chute 
en  partie  à  la  faiblesse  de  la  musique  et  aussi  à  l'indis- 
position de  deux  chanteurs,  le  ténoreFosconi  et  le  basso 
cantante  Lei. 

—  M.  Albert  Guillon,  pensionnaire  du  gouvernement 
français,  vient  d'être  engagé  pour  écrire  l'opéra  de  Ma- 
lek-Adel^  au  théâtre  de  la  Fenice .  à  Venise.  Un  pareil 
choix- est  d'autant  plus  honorable  pour  M.  Guillon  et 
pour  l'école  française,  que  le  théâtre  de  la  Fenice  est 
compté  comme  étant  àeprimo  cartello  parmi  les  théâtres 
d'Italie.  Les  compositeurs  ne  sont  admis  qu'avec  beau- 
coup de  peine  à  écrire  pour  ce  théâtre,  et  qu'après  avoir 
obtenu  des  succès  sur  d'autres  scènes  de  premier  ordre, 
ou  après  avoir  subi  un  examen  sévère.  Jamais  compo- 
siteur français  n'avait  été  admis  à  cet  honneur.  Nos 
jeunes  musiciens,  repoussés  dans  leur  pays,  sont  con- 
traints d'ailer  chercher  l'emploi  de  leur  talent  chez 
l'étranger.  Le  nouvel  opéra  de  M.  Guillon  est  destiné 
pour  le  carnaval. 
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ANNONCES. 


Musiijue  nouvelle  ^publiée  chez  Maurice  Schlesînger  ^  mar 
chaud  de  musique  du  Roi^  rue  de  Richelieu  ^  n°  gy. 

N^  3.  Romances  avec  accompagnement  de  piano. 

Bernon.   Le  Drapeaa^  chant  guerrier;  2  fr. 

Paër.  Kous  faites  donc  comme  elle-,  1  fr. 

Panseron^  Si  le  Zéphir  s^ éveille ,  nocturne  à  deux 
voix  ;  1  fr. 

Gounet.  Les  Souhaits  ;  2  fr. 

Beauplan.  Octavie,  boléro;  2  fr. 

—  La  petite  Jeannette^  chansonnette;  2  fr, 

—  Le  Péage  du  chatelin^  chansonnette;  2  fr. 

—  Les  Innocens ^  nocturne  à  une  ou  deux  voix;  2  fr. 

Les  mêmes  romances ,  avec  accompagnement  de 
guitarre,  à  i  fr. 

Chaque  romance  est  ornée  d'une  hthographie. 

N^  4*   Pour  le  violon, 

Mayseder.  Variations  brillantes  pour  le  violon,  avec 
accompagnement  d'orchestre,  de  quatuor  ou  de  piano. 
Prix  :  avec  orchestre^  12  fr.;  avec  quatuor,  6  fr.  ;  avec 
piano ,  6  fr. 

Fontaine,  Fantaisie  pastorale  pour  violon,  avec  ac- 
compagnement de  deux  violons,  alto  et  basse  ou  piano. 
Prix  :  9  fr. 

Sague.  Quintelto  pour  deux  violons,  un  alto  et  deux 
violoncelles.  Prix  :  9  fr. 
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Nouçeltes  publications  faites  par  Pacînij  éditeur  des  opéras 
de Rossini^  boulevard  des  Italiens ^  n,  ii, 

Addio  di  Rossini,  cavatina  da  lui  composta  il  giorno 
délia  sua  partenza;  3  fr. 

—  In  van  con  quelle  lagrime,  duetto  nell'  Achille 
del  maestro  Orlandi,  per  soprano  e  basso;  5  fr. 

—  Padre  Francesco  ,  canzonetta  popolare,  musique 
deBennati;  3  fr.  ^5  cent. 

—  Ouverture  de  Sémiramis ,  musique  dé  Rossini  j 
arrangée  à  quatre  mains  ;  6  fr. 

—  Les  Conseils  de  ma  grand"*  mère ,  chansonnette  de 
Ropiquet;  2  fr. 

—*Serwe7i^fl?'«772c>Mr,  romance  de  Casteîlacci;  i  f.  5oc. 

■ — Le  dépit ^  romance  du  même;  i  fr.  5o  cent. 

—  Quatre  suites  d'harmonie  militaire  de  cavalerie, 
en  mi  bémol;  deux  cors,  une  trompette,  un  trombonne, 
alto  et  un  basse,  un  ophicléide  quinte  et  un  basse  obli- 
gés ,  une  clarinette  en  mi  bémol ,  un  deuxième  bugle 
en  5^' bémol,  deux  trompettes  et  un  premier  trombonne, 
ad  libitum^  composées  et  dédiées  à  son  ami  Berr,  par 
Ramain ,  du  théâtre  Italien.  Première  suite,  composée 
de  six  livraisons,  troisième  et  cinquièmes;  chaque  6  fr. 

Première,  deuxième,  quatrième  et  sixième;  id,^  6  fr. 
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STATISTIQUE  MUSICALE 

TROISIÈME    ARTICLE  (l)» 


Théâtres  lyriques. 

Le  premier  théâtre  régulier  d'opéra  qu'on  vit  pa- 
raître en  France  fut  celui  que  l'abbé  Perrin  éleva  dans 
le  Jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine,  en  1671.  Plus  tard, 
ce  spectacle  passa  entre  les  mains  de  LuUi,  qui  lui 
donna  de  la  consistance  par  son  talent.  A  cette  époque^ 
les  musiciens  dont  on  pouvait  faire  des  chanteurs  et 
des  symphonistes,  étaient  en  si  petit  nombre ^  qu'on  fut 
obligé  de  se  servir  de  chantres  de  lutrin,  qui  furent 
tirés  des  églises  de  diverses  provinces.  Le  succès  qu'ob- 
tint la  musique  de  cet  artiste  célèbre  développa  bientôt 
le  goût  du  chant  dans  les  grandes  villes,  et  des  théâtres 
d'opéra  s'élevèrent  aussi  à  Lyon,  à  Marseille  et  à  Bor- 
deaux. On  a  vu  dans  la  Reçue  musicale  (2)  quels  furent 
ensuite  l'origine  et  les  progrès  de  l'opéra  comique. 
Trois  théâtres  lyriques  furent,  jusqu'en  1770,  les  seuls 
qu'il  y  eût  à  Paris;  c'étaient,  \^\ Académie  royale  de 
Musique;  1^  la  Comédie -Italienne  ;  3°  \  Opéra-Comique. 
Ce  dernier  avait  même  fini  par  ne  faire  qu'une  seule  et 
même  chose  avec  la  Comédie -Italienne.  En  1768,  Ni- 
colet  établit  le  spectacle  des  grands  danseurs  de  corde , 
où  l'on  jouait  des  pantomimes  avec  de  la  musique.  En 
1793,  Ribié,  l'un  des  acteurs  de  ce  théâtre,  en  devint 
directeur ,  supprima  les  danseurs ,  et  ne  conserva  que 
les  pantomimes ,  auxquelles  il  joignit  le  mélodrame. 

(i)  Yoyez  la.  Rei^ue  musicale,  t.  VI,  p.  121-129, et  265-272. 

(2)  Voy.  la  Revue  musicale ,  t.  III ,  p.  529-537 ,  et  553-502, 

6®  VOL.  27 
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C'est  ce  même  spectacle  qui  est  maintenant  connu  sous 
le  nom  de  Théâtre  de  la  Gaité.  Vers  1770,  Audlnot  ^ 
ancien  acteur  de  l'Opéra-Comique ,  fonda  un  autre 
spectacle,  espèce  de  vaudeville  joué  par  des  enfans.  Ce 
spectacle  eut  de  la  vogue,  et  finit  par  devenir  une  sorte 
d'opéra-comique.  C'est  ce  même  théâtre  qui  depuis  a 
changé  de  genre  ,  et  a  pris  le  titre  A' Ambigu-Comique. 
Si  l'on  ajoute  à  ces  théâtres  celui  de  Beaujolais^  qui 
n'était  qu'un  théâtre  de  marionnettes,  avec  des  chan- 
teurs qui  exécutaient  la  musique  dans  les  coulisses,  on 
aura  la  liste  de  tous  les  spectacles  de  Paris  où  la  musique 
occupait  une  place  plus  ou  moins  importante.  Les  choses 
restèrent  en  cet  état  jusqu'à  l'aurore  de  la  révolution , 
c'est-à-dire,  jusqu'en  1789. 

Alors  un  nouveau  genre  de  spectacle  fut  établi  sous 
le  titre  de  Théâtre  de  Monsieur.  Une  troupe  admirable 
de  chanteurs  italiens  fut  appelée  d'Italie,  pour  y  jouer 
l'opéra  bouffe  alternativement  avec  l'opéra  comique 
français.  Ce  fut  à  ce  théâtre  que  Martin  débuta  le  27 
janvier  1789. 

A  cette  époque,  le  nombre  de  chanteurs  et  de  musi- 
ciens  employés  dans  les  théâtres  de  la  capitale.,  était  ré- 
parti comme  il  suit  : 

/  Chanteurs,        28; 

!  Choristes  ,         55,  27  hommes  et  28  fem.^ 
Symphonistes,  75; 
Professeurs  de 
l  l'école  de  chant,    4? 

162 
Théatre-Francais.  Orchestre,33  musiciens. 


Comédie-Italienne. 


Chanteurs ,  32  ; 

Choristes ,  20  \ 

Souffleur  et  copiste,    2  ; 
Symphonistes,  35. 
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I  Chanteurs ,  i^; 

Choristes,  i3; 

Symphonistes,  4ij 

Copistes  et  souffleur,    3. 

74 

Théa-tre  de  Nicolet.     Orchestre,  19  musiciens. 
Théâtre  d'Addinot.        Orchestre,  18  idem. 

(Chanteurs  et  choristes,  33; 
Symphonistes,  21; 

Souffleurs  et  copistes,       4* 

58 
Le  total  des  chanteurs,  choristes  et  musiciens  d'or- 
chestre employés  dans  les  théâtres  de  Paris  en  1790, 
était  donc  de  quatre  cent  soixante-seize. 

Les  villes  de  France  où  il  y  avait  des  théâtres  d'opéra 
et  d'opéra  cotnique ,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, étaient  Lyon,  Bordeaux,  Rouen,  Nantes,  Lille, 
Marseille,  Dunkerque,  le  Havre,  Montpellier,  Angers, 
Orléans,  La  Ptochelle,  Toulouse,  Arras,  Amiens  ,  Saint- 
Quentin  ,  Douai,  Cambrai,  Lorient,  Gaen;  Versailles, 
Chartres,  Beauvais,  Strasbourg,  Nancy,  Metz,  Besancon, 
Bourges,  Brest,  Tours,  Dijon   et  Valenciennes,   Dans 
presque  toutes  ces  villes,  il  y  avait  quelque  acteur  de  ta- 
lent qui  se  préparait  à  venir  à  Paris  ;  et  ce  sont  ces  mêmes 
acteurs  qui  ont  en  effet  aUmenté  pendant  près  de  trente 
ans  le  personnel  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique  et  du 
théâtre  Feydeau.  Trente-sept  chanteurs,  choristes  et  mu- 
siciens, étaient  employés  au  théâtre  de  i^diUles ^  quarante- 
deux  à  celui  de  Toulouse,  cinquate-un  à  Bordeaux,  cin- 
quante-cinq à  Rouen  ;  enfin  ,  le  nombre  de  chanteurs ,  de 
choristes  et  de  musiciens  d'orchestre  qui  vivaient  du  théâ- 
tre dans  les  provinces  de  France,  était  de  onze  cent  cin- 
q  uajite-deuxj  lesquels  étant  joints  aux  artistes  des  théâtres 
de  Paris,  formaient  un  total  de  seize  cent  vingt-cinq 
personnes.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  des  ac- 
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teurs  et  des  choristes  ne  chantaient  que  par  routine,  et 
ne  savaient  point  la  musique. 

Un  décret  de  l'Assemblée  nationale,  en  date  du  1 3  jan- 
vier 1 791, changea  complètement  la  situation  des  théâtres 
de  France.Cedéeret  abolissait  les  privilèges, et  permettait 
à  tout  citoyen  d'élever  un  théâtre  public,  et  d'y  faire 
représenter  des  pièces  de  tous  les  genres.  L'empresse- 
ment avec  lequel  on  profita  du  bénéfice  de  ce  décret, 
et  la  rapidité  avec  laquelle  les  théâtres  nouveaux  s'éle- 
vèrent, tiennent  du  prodige,  car  six  mois  après  on  avait 
ajouté  aux  spectacles  anciens  le   Théâtre  Montansier , 
qui  s'établit  dans  l'ancienne  salle  des  Beaujolais,  au  Pa- 
lais-Royal; le  Théâtre-Français  ,  comique  et  lyrique^  rue 
de  Bondy  ;  le  Théâtre  du  Palais-Royal ,  ou  Spectacle 
des  Variétés^  dans  la  salle  du  Théâtre-Français;  le  Théâ- 
tre  des  Associés^  boulevard  Saint-Martin;  le  Théâtre  des 
Délassemens  comiques^  boulevard   du    Temple,    et   le 
Théâtre  d Astley^  écuyer  anglais,  où   l'on  jouait  des 
pantomimes  en  musique ,  qui  ont  été  imitées  par  les 
frères  Franconi.  Il  est  remarquable  que  la  plupart  de 
ces  spectacles  furent  élevés  dans  l'intérêt  des  progrès  de 
la  musique,  et  devinrent  presque  tous  des  Opéras- Co- 
miques. Au  Théâtre  Montansier ,  l'on  représentait  des 
traductions  françaises  des  opéras  italiens  qui   étaient 
joués  au  Théâtre  de  Monsieur,  et  des  opéras  français, 
composés  par  Bruni,  Mengozzi  et  Ferrari.  L'opéra  co- 
mique et  le  vaudeville  étaient  les  deux  genres  qu'on 
jouait  au  Théâtre-Français   comique  et  lyrique.  On  y 
trouvait  quelques  bons  acteurs ,  et  un  orchestre  excel- 
lent, dirigé  par  un  compositeur  nommé  Leblanc,  qui 
est  mort  dans  un  état  voisin  de   la  misère,  il  y  a  peu 
d'années.  C'est  dans  cet  orchestre  que  les  frères  Gué- 
bauer  ont  commencé  leur  réputation.  Bianchi,  compo- 
siteur italien,  qui  s'était  fixé  à  Paris;  Leblanc,  Jadin, 
Pésaugiers  le  père,  et  Chardiny,  étaient  les  composi- 
teurs qui  écrivaient  pour  ce  théâtre.  Le  Théâtre  des 
Associés  était  aussi  une  sorte  de  petit  Opéra-Comique, 
dont  les  chanteurs  et  l'orchestre  ne  valaient  pas  grand'- 
chose.  Les  musiciens  les  plus  obscurs  de  la  capitale  écri- 
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vaient  pour  ce  théâtre.  Enfin,  ou  jouait  aussi  des  opéras 
en  un  acte  au  Théâtre  des  Délassemens  comiques.  Les 
chanteurs  étaient  médiocres;  mais  l'orchestre,  dirigé 
par  le  violoniste  Glachant ,  était  passable,  quoique  peu 
nombreux. 

Le  nombre  des  chanteurs,  choristes  et  musiciens 
d'orchestre  employés  dans  les  théâtres  de  Paris,  se 
trouva  fort  augmenté  en  peu  de  temps  par  tous  ces 
nouveaux  théâtres  ;  ca.",  au  lieu  de  quatre  cent  soixante- 
treize^  qu'il  était  auparavant ,  il  s'éleva  bientôt  à  sept 
cent  trente- deux. 

Au  commencement  de  l'année  1792,  de  nouveaux 
théâtres  s'élevèrent  encore.  Le  Vaudeville  s'établit  dans 
la  rue  de  Chartres,  au  mois  de  janvier  de  cette  année; 
peu  de  temps  après,  on  eut  le  Théâtre  de  la  Montagne^ 
bâti  par  mademoiselle  Montansier,  rue  de  Richelieu,  et 
qui  devint  ensuite  le  théâtre  de  l'Opéra.  On  n'y  jouait 
que  des  opéras  et  des  vaudevilles  républicains;  le  Théâ- 
tre des  Amis  de  la  patrie  ^  rue  de  Louvois,  où  l'on  ne 
jouait  que  l'opéra  ;  un  autre  théâtre  d'opéra  comique^ 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Théâtre  du  Cirque ,  et 
ensuite  sous  celui  A'è  Lycée  des  arts  ;  le  Théâtre  des  Va- 
riétés amusantes^  où  l'on  jouait  l'opéra-vaudeville  et  des 
pantomimes;  le  Théâtre  de  la  Cité^  où  l'on  représentait 
tous  les  genres,  et  particulièrement  l'opéra  comique  : 
l'orchestre,  dirigé  par  Rodolphe,  auteur  d'un  solfège 
très-connu,  était  fort  bon.  Enfin,  on  eut  les  Théâtres 
Molière^  ou  des  Sans  -  Culotte  ^  du  Marais^  Mareux^  de 
la  rue  Antoine^  Patriotique  ^  et  de  Doyen  ,  rue  de  Na- 
zareth. A  cette  époque,  les  chanteurs^  choristes  et 
musiciens  employés  dans  les  théâtres  de  Paris  étaient  de 
neuj cent  soixante-six.  Jamais  la  musique  n'eut  en  France 
une  existence  plus  active  que  dans  les  années  1792  et 
suivantes,  jusqu'en  1798.  Mais  dans  cette  dernière,  le 
mauvais  état  des  affaires  publiques  éloigna  le  peuple 
des  spectacles  5  et  plusieurs  théâtres  furent  fermés.  Un 
décret  impérial  du  8  août  1807,  en  réduisit  le  nombre 
à  huit  pour  Paris  :  \ Opéra  ^  \  Opéra-Comique,  le  Théâtre 
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Louvois^  qui  prit  le  nom  de  Théâtre  de  V Impératrice  ; 
le  Vaudeville^  le  Théâtre  des  Variétés ^  le  Théâtre  de  la 
Porte 'Saint- Martin ,  \  Ambigu-  Comique  et  la  Gaité  fu- 
rent seuls  conservés.  Chose  remarquable,  ce  moment 
fut  celui  où  les  spectacles  furent  le  moins  suivis,  où 
commença  le  système  des  subventions,  et  où  les  admi- 
nistrations éprouvèrent  le  plus  de  gêne.  Par  suite  de 
ces  réductions ,  les  chanteurs ,  choristes  et  musiciens 
employés  dans  la  capitale,  n'ont  plus  été  qu'au  nombre 
de  cinq  cent  soixante-quatorze.  Il  y  a  eu  depuis  lors 
quelques  variations  et  augmentations ,  par  suite  de  la 
transformation  du  Théâtre  de  l'Odéon  en  opéra-comi- 
que, de  sa  clôture,  et  de  l'établissement  des  théâtres  de 
Madame ,  des  Nouveautés  et  du  Cirque  olympique.  En 
ce  moment,  ces  musiciens  sont  au  nombre  de  sept  cent 
douze. 

Plusieurs  décrets  et  ordonnances  ont  réglé  à  diverses 
époques  l'existence  et  la  circonscription  des  théâtres  des 
départemens,  dont  l'état  de  décadence  est  de  plus  en 
plus  imminent;  le  nombre  de  ces  théâtres  a  été  déter- 
miné comme  il  suit  pour  l'année  1829. 

i".  Théâtres  de  première  classe,  ou  permanens.  Bor- 
deaux, Lyon  (Grand-Théâtre,  opéra;  idein.  des  Géles- 
tins,  vaudeville  et  mélodrame),  Marseille  (grand  et 
petit  théâtres),  Rouen,  Le  Havre,  Strasbourg,  Lille, 
Toulouse,  Nantes,  Montpellier,  Metz,  Brest, Versailles, 
Nîmes,  Avignon,  Orléans,  Amiens,  Calais,  Toulon. 

2^.  Théâtres  de  seconde  classe,  ou  qui  ne  sont  ou- 
verts qu'une  partie  de  l'année.  Nancy  (i) ,  Perpignan  , 
Limoges  (2),  Boulogne,  Douai,  Bourges. 

3°.  Troupes  d'arrondissemens  et  ambulantes,  i^^  Ar- 
rondissement .^  comprenant  Cambrai,  Saint  Omer,  Arras, 
Dunkerque  et  Valenciennes.  2^  Arrondissement  :  Saint- 
Quentin,  Soissons ,  Laon  ,  Abbeville,  Compiègne,  Pé- 

(i)  La  troupe  est  autorisée  à  desservir  les  théâtres  de  Toul 
et  de  Luiiéville. 

(9,)   La  troupe  joue  aussi  à  Poitiers  et  à  Angoulême. 
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roDne  ei  Beaiivais.  3*^  Arrondissement  :  Reims ,  Ghâlons, 
Vitry,  Verdun,  Sedan  et  Charleville.  4^  Arrondissement  : 
Sens,  Avallon,  Langres,  Ghaumont  et  Troyes.  5^  Arron- 
dissement :  Tours,  Le  Mans,  Sauniur,  Angers  et  Rennes. 
6^  Arrondissement  :  Lorient  et  quelques  villes  du  Fi- 
nistère,  des  Gôtes-du-Nord  et  du  Morbihan.  ^^  Arron- 
dissement :  Gaen  ,  Alençon  ,  Guibray ,  Valognes  ,  Gher- 
bourg  ,  Saint-Lô  et  Bayeux.  8^  Arrondiseement  :  Dijon  , 
Dole,  Ghâlons ,  Lons-le-Saulnier,  Bourg,  Mâcon ,  Au- 
tun  et  Beaune.  o^^  Arrondissement  :  Gvîij  ^  Besançon, 
Epinal ,  Plombières,  Mirecourt,  Mulhouse  et  Golmar. 
lo^  Arrondissement  :  Saintes,  Niort,  La  Rochelle ,  Saint- 
Jean-d'Angely  et  Rochefort.  1 1^  Arrondissement  :  BIou- 
lins ,  Nevers ,  Saint-Etienne,  Glermont,  Moniluçon  et 
Cosnes.  12^  Arrondissement:  Angoulême  et  Poitiers, 
alternativement  avec  la  troupe  de  Limoges.  i3^  Arron- 
dissement :  Grenoble  et  quelques  petites  villes  environ- 
nantes. i4^  Arrondissement:  Agen,  Gastres,  Garcassonne, 
Montauban,  Narbonne,  Gasteli^audari ,  Alby  et  Béziers» 
i5^  Arrondissement  :  Vau  et  les  principales  villes  des 
Landes  et  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées.  16®  et  17^  Ar- 
rondissemens  :  Gap  ,  Draguignan  ,  Grasse  ,  Brignolles  j 
Arles,  Aix  et  Beaucaire.  Outre  ces  troupes  d'arrondisse- 
mens ,  il  y  en  a  d'ambulantes,  dans  le  département  du 
Var,  dans  ceux  de  l'Indre  et  de  la  Greuse,  qui  desser- 
vent les  théâtres  de  Ghâteauroux,  de  Guéret,  d'Issou- 
dun ,  de  la  Ghâtre  et  du  Blanc;  dans  les  départemens 
d'Eure-et-Loir,  du  Loiret,  de  Loir-et-Gher,  de  Seine-et- 
Oise  ,  de  Seine-et-Marne  ,  de  la  Dordogne  et  de  la  Gor- 
rèze. 

Il  résulte  du  tableau  qu'on  vient  de  voir,  que  cent- 
cinquante  villes  environ  ont  un  spectacle  d'opéra  ou  de 
vaudeville  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  de 
l'année.  Les  chanteurs,  choristes  et  musiciens  employés 
dans  ces  spectacles,  sont  divisés  de  la  manière  suivante  : 
1°  premiers  rôles  de  femme  en  voix  de  soprano  ,  dési- 
gnées d'une  manière  comique,  ou  plutôt  ridicule  par 
les  directeurs  de  province,  sous  les  dénominations  de 
première  chanteuse  a  roulades ,  première  chanteuse  sans 
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routades ^  première  Dugazon  j  Philis  et  Boulanger ,  12^; 
1^  Deuxième  et  troisième  femmes  en  voix  de  soprano 
ou  de  contralto ,  désignées  sous  les  noms  de  deuxième 
amoureuse,  deuxième  Dugazon  ,  soubrettes ,  travestisse^ 
mens  ,  corsets,  mère  Dugazon^  duègnes ,  etc.,  iS^  ;  3^  co-^ 
ryphées  et  utilités^  71  ;  4*^  premiers  ténores,  désignés 
sous  les  noms  ^Elleviou^  de  Philippe,  de  Gavaudan, 
premières  hautes-contres ,  etc.,  ^j;  5°  seconds  ténores  , 
connus  sous  les  noms  de  Colin ^  secondes  hautes-contres  , 
Trial ^  Laruette,  etc.,  i35  ;  6°  troisième  ténores  ,  utili- 
lités,  etc.,  45;  7°  barytons,  désignés  sous  les  noms  de 
Martin^  Solié,  Laïs^ premiers  comiques,  etc.,  4O5  ^^  pre- 
mières basses,  connues  sous  les  noms  àe pères  nobles, 
premières  basses-tailles  nobles ,  premières  basses-tailles 
tabliers,  Chenard ,  etc.,  66',  9°  deuxièmes  et  troisièmes 
basses, 98;  10°  utilités,  34;  11°  choristes,  423;  120  instru- 
mentistes, ii44«  T^e  total  du  personnel  chantant  et  exé- 
cutant des  départemens  est  donc  de  deux  mille  quatre 
cent  treize  personnes,  et  celui  de  la  France  ,  y  compris 
la  capitale,  est  de  3i25. 

Il  faut  remarquer  que  dans  ce  nombre  d'artistes,  ne 
sont  point  compris  ceux  qui  ont  été  fournis  par  la  France 
aux  théâtres  français  de  Bruxelles  ,  de  Liège,  de  Gand  , 
de  Mons,  d'Anvers,  de  Pétersbourg  et  de  la  Nouvelie- 
Orléans. 

Le  plus  grand  nombre  des  chanteurs  des  théâtres  de 
province  n'est  point  musicien  ;  cependant  le  Conserva- 
toire a  beaucoup  amélioré  cette  partie  de  l'art  dama- 
tique.  Il  est  peu  de  troupe  où  il  ne  se  trouve  un  ou 
deux  sujets  sortis  de  cette  école,  et  plus  ou  moins  bons 
musiciens. 

Plusieurs  emplois  importans  sont  dans  un  état  de 
médiocrité  désespérant  ;  cependant  il  est  encore  quel- 
ques ressources  qui ,  si  elles  étaient  bien  exploitées  don- 
neraient des  résultats  satisfaisans.  J'indiquerai  dans  un 
auire  article  les  améliorations  qu'on  pourrait  faire. 

FÉTIS. 
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GOÏIRÉSPONDANCE, 


k.  «/V«>  w  ^/«>«^^>^ 


A  M,  Fétis,  Professeuret  Rédacteur  de  la  Revue  musicale^ 

Paris,  le  18  octobre  182g. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Depuis  181 5,  époque  à  laquelle  je  commençai  mon 
enseignement  musical ,  j'ai  souvent  été  l'objet  de  cri- 
tiques ou  d'éloges  par  les  amis  et  les  ennemis  de  ma 
méthode.  Jamais  je  n'ai  cherché  à  combattre  les  opinions 
que  par  les  faits  qui  se  trouvent  dans  les  résultats  que 
j'obtiens.  Ces  faits  étant  publics  ,  l'opinion  s'est  formée 
d'après  eux* 

Aujourd'hui  il  s'agit  de  redresser  ces  mêmes  faits  j 
publiés  dans  la  Revue  musicale  d'une  manière  inexacte ^ 
et  c'est  avec  toute  la  confiance  qu'inspirent  la  franchise 
et  le  mérite  du  rédacteur  de  cette  feuille  périodique , 
que  je  lui  adresse  cette  lettre. 

L'article  de  la  Statistique  musicale  de  la  France^  in- 
séré dans  le  numéro  du  16  de  ce  mois,  contient  sur  sa 
fin  quelques  lignes  sur  ma  méthode  et  ses  résultats.  C'est 
à  ces  lignes  que  je  réponds. 

Je  dois  pour  cela  remonter  à  l'époque  Ou  j'ai  com- 
mencé mon  enseignement,  qui  date  de  181 5. 

Je  suis  arrivé  cette  année-là  à  Paris;  mon  intention 
n'était  pas  de  m'y  arrêter  long- temps;  j'étais  au  mo- 
ment même  de  repartir  pour  l'Italie,  lorsque  des  per- 
sonnes qui  me  portaient  un  vif  intérêt,  et  qui  m'avaient 
entendu  parler  sur  l'enseignement  musical ,  m'enga- 
gèrent à  m'en  occuper  sérieusement. 

Je  fus  adressé  par  elles  à  M.  de  Jouy ,  pour  avoir  des 
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conseils  sur  les  moyens  de  faire  réussir  mon  entreprise. 
M.  de  Jouy  m'engagea  à  voir  M.  Choron  ,  dont  les  pro- 
cédés pour  l'enseignement  lui  paraissaient  avoir  quelque 
rapport  avec  les  miens. 

Je  me  rendis  avec  un  de  mes  amis,  excellent  musi- 
cien, à  l'école  de  M.  Choron,  passage  du  Commercé. 
Nous  nous  attendions  à  trouver  un  établissement,  et  nous 
fûmes  introduits  dans  une  petite  pièce  décorée  de  quel- 
ques pupitres  devant  lesquels  une  douzaine  de  pauvres 
diables  braillaient  de  toutes  leurs  forces.  M.  Choron  n'y 
était  pas;  mais  le  jeune  maître  de  cette  bande  discor- 
dante nous  donna  quelques  détails  sur  cette  méthode, 
que  nous  écoutâmes  plutôt  par  politesse  que  par  le  de- 
sir  d'en  retenir  quelque  chose.  L'impression  que  nous 
en  avions  reçue  n'était  pas  de  nature  à  nous  y  attacher, 
et  nous  étions  pressés  de  sortir  pour  nous  communi- 
quer notre  opinion. 

Je  ne  rendis  aucun  compte  à  M.  de  Jouy  de  cette 
visite,  et  je  commençai  alors  mes  premiers  essais  d'a- 
près la  méthode  que  j'ai  cherché  à  perfectionner  de- 
puis. 

Je  réunis  quelques  élèves,  et  au  bout  d'un  an  d'ins- 
truction ,  j'appelai  le  public  à  juger  de  leurs  progrès; 
je  fus  encouragé  par  les  éloges  des  journaux,  et  je  me 
décidai  à  prendre  un  local  vaste ,  où  Taffluence  des 
élèves  fut  telle  qu'il  fallut  en  choisir  un  plus  grand  en- 
core. 

C'est  après  trois  ans  de  succès,  en  1819,  à  peu  près, 
que  parut  M.  Gallin ,  avec  sa  méthode  de  méloplaste. 
Ce  professeur  mourut  un  an  après,  et  plusieurs  de  ses 
élèves  ouvrirent,  des  cours  de  méloplaste. 

Ce  fut  à  cette  même  époque  que  M.  Pastou,  que  vous 
nommez  dans  votre  article,  ouvrit  ses  cours  de  lyre 
harmonique,  et  M.  Wilhem  son  enseignement  mutuel. 

Les  dates  constatent  la  valeur  de  chaque  fait  à  son 
et  ne  doivent  pas  être  oubliées  ou  confondues 
ne  statistique. 
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J'avais  obtenu  des  succès  écîatans;  ce  sont  ces  succès 
et  les  avantages  pécuniers  qui  en  étaient  une  des  con- 
séquences, qui  firent  surgir  tant  de  rivaux,  tant  d'é- 
mules. 

Je  ne  m'en  suis  jamais  plaint;  je  ne  cherchai  point  à 
combattre  des  variantes  faites  à  ma  méthode ,  qui  a  pu 
servir  de  type  à  toutes. 

Chaque  professeur  prôna  les  avantages  de  sa  mé- 
thode ;  on  annonça  surtout  une  grande  économie  de 
temps,  puisqu'en  six  mois,  et  en  trois  même,  disait-on, 
on  devait  hre  et  chanter  dans  toutes  les  clefs,  savoir 
l'harmonie,  et  s'en  servir. 

C'était  bien  séduisant  !  On  croit  sans  effort  à  ce  qui 
fait  plaisir,  et  on  essaya  de  toutes  les  méthodes,  de  tous 
les  professeurs.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  ces 
belles  promesses  se  sont  réalisées;  mais  quels  que  soient 
les  résultats,  il  faut  qu'ils  soient  profitables  aux  élèves  , 
puisqu'aucun  de  ces  professeurs  n'a  cessé  ses  cours. 
S'ils  n'ont  plus,  ainsi  que  moi,  un  aussi  grand  nombre 
d'élèves,  c'est  que  îe  nombre  des  classes  a  considérable- 
ment augmenté.  Pour  ma  part,  je  sais  que  beaucoup 
de  mes  élèves  font  des  cours  particuliers  à  Paris;  qu'en 
province,  un  nombre  infini  d'écoles  a  adopté  ma  mé- 
thode. Il  devait  en  être  ainsi  :  j'ai  constamment  accueilli 
avec  empressement  toutes  les  personnes  qui  m'ont  de- 
mandé à  ouvrir  dès  cours;  je  les  ai  mises  à  même  d'en- 
seigner ,  sans  aucune  rétribution  de  leur  part.  Je  puis 
le  proclamer  tout  haut,  sans  crainte  d'en  avoir  le  dé- 
menti. 

Il  n'est  donc  pas  vrai,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire 
d'après  votre  article,  que  les  cours  soient  abandonnés; 
c'est  dire  le  contraire  de  ce  qui  se  passe  autour  de  vous. 
Cet  objet  mérite  tout  cet  intérêt  vif  et  chaud  que  vous 
portez  à  l'art  que  vous  illustrez;  et  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  cherchiez  à  vous  convaincre  de  la  vérité  de  cette 
assertion. 

D'après  tout  ce  que  ma  lettre  contient  en  réponse  à 

28. 
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votre  article,  je  pense  que  votre  générosité  ne  refuserci 
pas  d'avouer  ce  que  le  public  n'a  jamais  mis  en  doute  î 

i^.  Que  seul,  et  le  premier,  j'ai  réuni  dans  des  cours 
publics  l'élite  de  la  société  de  cette  grande  ville  ; 

2°.  Que  ces  succès  ont  donné  naissance  à  toutes  les 
méthodes  qui  ont  paru  depuis  sur  l'enseignement  de  la 
musique  ; 

3°.  Qu'à  l'introduction  en  France  de  ma  méthode, 
est  dû  l'accroissement  immense  que  l'étude  de  la  mu- 
sique y  a  reçu  ; 

4°.  Que  tous  ces  résultats  prodigieux  n*ont  rien 
coûté  au  Gouvernement,  et  ont  favorisé  le  sort  des 
maîtres  et  des  élèves. 

Ces  résultats ,  qui  m'appartiennent,  et  dont  je  m'honore 
beaucoup,  pouvaient  me  valoir  quelques  lignes  bienveil- 
tates  dans  votre  statistique,  eussiez-vous  dû  les  retran- 
cher à  M.Choron,  à  qui  vous  avez  consacré  sept  pages, 
au  bout  desquelles  on  voit  qu'il  a  établi  des  chœurs  à  la 
Sorbonne,  et  qu'il  a  fourni  de  bons  maîtres  de  musique 
à  quelques  églises  de  province ,  sans  ajouter  même,  do- 
cument bien  précieux  dans  une  statistique  ,  la  somme 
totale  versée  par  le  Gouvernement  entre  les  mains  de 
ce  professeur  depuis  la  création  de  son  institution  (i) 

J'aurais  voulu  ne  jamais  entretenir  le  public  de  tout 
ce  que  vous  me  forcez  de  dire  aujourd'hui;  mais  votre 

(i)  C'est  précisément  parce  que  rétablissement  dirigé  par 
M.  Choron  est  entretenu  par  le  Gouvernement,  et  parce  qu'il 
est  destiné  à  former  des  artistes ,  et  non  des  amateurs ,  que  j'ai 
dû  entrer  dans  des  détails  circonstanciés  dans  ma  statistique. 
Quant  aux  écoles  particulières  ,  elles  ont  plutôt  un  résultat 
moral  sur  la  société  qu'une  action  directe  sur  les  progrès  de  l'art 
en  général  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  glisser  plus  légèrement  sur 
elles. 

Au  reste ,  les  explications  données  par  M.  Massiraino  ne  con- 
tredisent en  rien  les  faits  que  j'ai  annoncés. 
/  (^Note  du  Réddcteur) 
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ouvrage,  qui  jouit  d'une  haute  réputation,  est  histo- 
rique, et  je  devais  rappeler  à  votre  mémoire  des  faits 
que  sans  doute  vous  ignoriez ,  afin  d'éclairer  votre 
conscience. 

J'ose  espérer  que  ma  lettre,  un  peu  longue  à  la  vérité, 
trouvera  place  dans  la  Revue,  Ce  sera  une  nouvelle 
preuve  que  je  recevrai  de  vous,  mon  cher  et  digne  con- 
frère, de  toute  cette  impartialité  que  vous  avez  juré  de 
conserver  dans  vos  écrits. 

Recevez  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

F.  MASSIMïNO. 


k  %/&■«<  «>'«^»»>^«/»%/%  «/v 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 

Opéra  en  deux  actes,  musique  de  Rossini. 
Mademoiselle  Heinefetter.  — '  Garcia, 


La  variété  des  destinées  de  la  musique  dramatique,  si 
elle  est  bien  observée,  a  de  quoi  conduire  à  donner  des 
jugemens  moins  tranchans  sur  les  œuvres  des  composi- 
teurs, qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire.  Je  ne  veux  point 
parler  ici  de  ces  chutes  d'anciens  ouvrages,  qui  ont  eu, 
dans  leur  nouveauté,  des  succès  éclatans.  Ceci  peut  s'ex- 
pliquer par  les  progrès  constans  d'un  art  qui  n'a  peut- 
être  pas  encore  acquis  tout  la  perfection  qu'il  aura  un 
jour;  mais  de  ces  singulières  divergences  d'opinions  et 
de  sentimens,  qui  font  que  le  même  opérai  est  admiré 
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sans  réserve  dans  un  lieu,  et  déplaît  généralement  dans 
un  autre  ;  et  cela ,  sans  qu'on  puisse  accuser  le  public 
d'injustice,  de  prévention  favorable  ou  contraire,  ni  de 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  cabale.  Abandonné  à 
ses  seules  impressions,  cette  aggrégation  de  spectateurs 
avides  de  plaisirs,  qu'on  nomme  le  public  ^  ne  s'informe 
guère  des  circonstances  qui  ont  précédé  la  mise  en 
scène  de  l'ouvrage  qu'on  lui  montre,  et  se  passionne 
rarement  pour  ou  contre  la  personne  de  l'artiste  qui 
l'a  écrit.  Ce  public  cède  au  plaisir  qu'il  reçoit  ou  à  l'en- 
nui qu'il  éprouve.  Mais  pourquoi  les  Napolitains  éprou- 
vent-ils une  vive  jouissance  à  l'audition  de  certaine 
musique  qui  n'émeut  point  les  Parisiens?  Voilà  une 
question  qui  ne  peut  même  se  résoudre  par  la  différence 
de  goût ,  de  langage  ou  de  mœurs.  Que  les  habitués  du 
théâtre  de  la  rue  Lepelletier  admirent  les  opéras  de 
Gluck,  qui  leur  présentent  la  perfection  des  conditions 
du  système  dramatique,  tandis  que  les  habitans  de  Na- 
pies  ou  de  Rome  seront  fatigués  de  cette  musique  dé- 
pourvue du  charme  de  ces  suaves  mélodies,  sans  les- 
quelles il  n'y  a  point  de  musique  réelle  pour  leurs 
oreilles;  cela  se  conçoit  :  les  uns  jugent  par  la  raison, 
et  les  autres  seulement  par  leurs  sensations;  mais,  lors- 
qu'il s'agit  d'un  musicien  également  admiré  par  les  deux 
peuples,  comment  se  fait-il  que  le  même  ouvrage  ait 
d'une  part  une  chute,  et  de  l'autre  un  succès?  Encore 
une  fois,  cette  question  est  insoluble. 

L'opéra  à' Ellsabetta  est  un  exemple  frappant  de  cette 
diversité  d'opinions,  à  laquelle  une  production  de  l'art 
musical  peut  donner  lieu.  Représenté  à  Naples,  sur  le 
théâtre  San-Carlo^  dans  l'automne  de  i8i5  ,  il  obtint  un 
succès  d'enthousiasme ,  d'autant  plus  flatteur  pour  Ros- 
sini,  que  c'était  le  premier  ouvrage  qu'il  eût  écrit  dans 
la  ville  de  Parthénope.  Eh  bien  î  cette  même  Elisabeth 
a  paru  sur  nos  théâtres  lyriques  à  trois  reprises  diffé- 
rentes, et  trois  fois  le  dédain  du  public  l'en  a  repoussé. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  la  distribution  bonne  ou  mauvaise 
dès  rôles  a  pu  contribuer  au  succès  ou  à  la  chute  de  Tou- 
vrage.  Cette  distribution  ne  fut  pas  moins  satisfaisante  à 
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sur  notre  scène.  Ce  furent ,  il  est  vrai ,  Elisabeth  Colbran , 
madame  Dardanelli,  Garcia  et  Nozzari ,  qui  jouèrent 
ces  rôles  dans  l'origine;  mais  lorsque  madame  Main- 
vielle  Fodor  choisit  V Elisabetta  pour  la  représentation 
à  bénéfice  qu'elle  donna  dans  la  salle  de  l'opéra,  c'était 
elle  qui  jouait  le  rôle  de  la  protagoniste;  madame  Da- 
moreau  était  chargée  de  celui  de  Matilde,  auquel  elle 
prêtait  une  grâce  charmante;  Garcia,  dans  la  force  de 
son  talent,  et  Bordogni,  moins  usé  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui, complettaient  un  ensemble  excellent.  Cependant, 
la  représentation  fut  si  froide,  que  l'on  n'osa  point  alors 
en  risquer  une  seconde.  Le  succès  immense  de  madame 
Pasta  à  Paris  fit  concevoir  l'espoir  de  faire  revenir  le 
public  de  ses  préventions  contre  Elisabeth  ;  l'ouvrage 
fut  repris  et  ne  fut  guère  plus  heureux ,  car  trois  ou 
quatre  représentations  furent,  je  crois,  tout  ce  qu'il  ob- 
tint alors.  Le  rôle  d'Elisabeth  était  le  seul  qui  eût  été 
changé  dans  le  personnel,  et  certes  il  ne  pouvait  être 
mieux  placé. 

Une  troisième  reprise  de  ce  malencontreux  opéra 
vient  d'avoir  lieu;  elle  ne  paraît  pas  devoir  être  plus 
fortunée  que  les  autres.  Cette  fois ,  les  chances  de  suc- 
cès étaient  fort  diminuées.  Mademoiselle  Heinefetter 
promet  d'être  un  jour  une  cantatrice  fort  distinguée; 
mais  il  y  a  loin  d'elle  à  madame  Pasta ,  et  même  à  ma- 
dame Mainvielle  Fodor.  Le  rôle  d'Elisabeth  est  au-des- 
sus de  sa  portée;  il  exige  une  expérience  de  la  scène 
que  cette  jeune  personne  ne  possède  point  encore,  et 
surtout  un  art  de  se  modifier,  qui  ne  semble  pas  devoir 
être  une  qualité  distinctive  de  son  talent.  Garcia,  grand 
acteur,  musicien  profond,  encore  animé  de  tout  le  feu 
de  la  jeunesse,  mais  ne  possédant  plus  que  les  débris 
de  sa  voix,  ne  prête  plus  au  rôle  de  Norfolk  ce  brillant, 
cet  éclat  qu'il  lui  donnait  autrefois;  Bordogni  n'est  plus 
qu'une  vieille  connaissance  qu'on  reçoit  avec  politesse , 
mais  sans  plaisir  ;  et,  malgré  quelques  efforts  heureux, 
on  ne  pouvait  espérer  que  mademoiselle  Amigo  nous 
rendrait  le  charme  du  chant  de  madame  Damoreau.il 
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n  y  avait  rien  dans  tout  cela  qui  dût  faire  naître  1  em- 
pressement du  public  :  aussi  la  désertion  presque  com- 
plète de  la  salle  Favart  a-t-elle  témoignée  de  son  indif- 
férence pour  la  reprise  de  cette  pauvre  Elisahetta^  qui, 
vraisemblablement  ne  reparaîtra  plus  sur  la  scène  après 
cette  saison. 

Lorsque  Rossini  composa  la  musique  de  XElisahetta , 
le  Barbier  de  Sévïlle  n'existait  point  encore.  Ce  fut  pour 
le  premier  de  ces  ouvrages  qu'il  écrivit  l'ouverture  qu'il 
a  mise  depuis  à  la  tête  du  second;  ouverture  si  jo- 
lie, qu'on  a  tant  admirée,  et  que  tout  le  monde  sait  par 
cœur.  La  représentation  du  Barbier  précéda  de  long- 
temps à  Paris  celle  à! Elisabetta  ^  et  son  succès  fut  tel 
qu'il  serait  difficile  d'en  citer  un  semblable.  On  peut  ju- 
ger d'après  cela  de  l'effet  que  produisit  cette  même  ou- 
verture, quand  on  l'entendit,  de  nouveau  servant  d'in- 
troduction à  un  opéra  semi-seria,  et  qu'on  en  retrouva 
la  coda  dans  le  finale.  De  pareilles  répétitions,  ou  même, 
si  l'on  veut,  de  pareilles  inconvenances  seraient  peu 
dangereuses  en  Italie  ;  mais  les  spectateurs  français  ai- 
ment que  chaque  chose  soit  à  sa  place  ,  et  ne  s'accoutu- 
ment pas  à  voir  un  homme  de  génie  prendre  plaisir  à 
déchirer  ses  productions  en  lambeaux,  pour  en  coudre 
les  morceaux  comme  on  ferait  d'un  habit  d'arlequin. 
L'administration  du  théâtre  italien,  qui  avait  souvenance 
du  mauvais  effet  qu'avait  produit  la  répétition  de  l'ou- 
verture du  Barbier  dans  V Elisabeth ^  a  cru  devoir  en 
changer.  Malheureusement  il  n'y  avait  que  celle  de  Tor- 
valdo  e  Uorliska  qui  fût  peu  connue ,  et  elle  n'est  pas 
fort  bonne  :  toutefois,  ce  fut  elle  qu'on  choisit.  Elle  n'a 
eu  aucun  succès  ;  ce  qu'il  faut  attribuer  autant  à  la  mau-^ 
vaise  exécution  qu'à  la  pauvreté  de  la  musique. 

Il  y  a  quelques  morceaux  dignes  du  talent  de  Rossini 
dans  la  partition  d'Elisabeth,  deux  duos  du  premier 
acte  ,  le  finale,  un  trio  du  second,  et  la  gdrande  scène  de 
Norfolk ,  sont  particulièrement  de  nature  à  être  dis- 
tingués. 

Mademoiselle  Heinefetter  fait  des  progrès  sensibles . 
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particulièrement  dans  la  vocalisation.  Sa  prononciation 
est  encore  molle  et  vicieuse.  Il  est  nécessaire  qu'elle  se 
corrige  du  défaut  de  baisser  la  tête  en  chantant,  car  cela 
nuit  à  l'émission  de  sa  voix.  Ses  gestes  sont  trop  multi- 
plies,  et  ont  de  la  gaucherie;  mais  un  peu  plus  d'habi- 
tude de  la  scène  lui  donnera  plus  d'aisance  et  de  na- 
turel dans  ses  mouvemens. 

Mademoiselle  Amigo  mérite  des  éloges  pour  la  ma- 
nière dont  elle  a  chanté  quelques  traits  de  son  rôle  de 
Matbilde,  particulièrement  dans  son  duo  avec  mademoi- 
selle Heinefetter,  et  dans  celui  qu'elle  a  chanté  avec  Bor- 
dogni. 

L'orchestre,  qui  est  bon  quand  il  veut,  a  rivalisé  ce 
jour-là  avec  celui  du  Cirque  Olympique  de  Franconi. 

FÉTIS. 


THEATRE  DE  L'OPERA -COMIQUE. 


Représentation  au  bénéfice  de  Madame  Desbrosses. 

Cinquante-quatre  années  de  service  !  Il  semble  qu'il 
soit  question  de  quelque  vieux  militaire  qui  compte 
double  par  ses  campagnes  ;  et  cependant  c'est  d'une  ac- 
trice qu'il  s'agit,  et,  qui  plus  est,  d'une  actrice  lyrique, 
comme  on  dit  en  langage  de  théâtre.  Il  est  cependant 
très  réel  que  madame  Desbrosses,  à  qui  la  direction  de 
rOpéra-Comique  vient  d'accorder  une  représentation  à 
bénéfice,  à  traversé  cette  longue  suite  d'années  sur  le 
théâtre.  La  France  est  probablement  le  seul  pays  du 
monde  où  l'on  puisse  rencontrer  un  semblable  phéno- 
mène ;  il  est  même  certain  qu'il  ne  se  représentera  plus, 
car  le  temps  est  venu  où  il  faudra  chanter  à  l'Opéra  : 
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or,  on  sait  ce  que  c'est  qu'une  voix  de  soixante-douze 
ans. 

Fille  de  Robert  Desbrosses ,  ancien  acteur  de  la  Co- 
médie italienne,  auteur  de  la  musique  de  quelques  opé- 
ras-comiques intitulés  :  les  Sœurs  Rwales^  les  Deux  Cou- 
sines^ le  Bon  Seigneur^  etc.,  elle  avait  appris  la  musique 
dans  sa  jeunesse  ;  ce  qui  était  rare  alors  parmi  ceux  qui 
se  destinaient  à  chanter  l'opéra  ;  mais  ce  qu'elle  en  avait 
retenu  était  fort  peu  de  chose.  Le  29  avril  1776,  elle 
débuta  à  l'âge  de  dix-huit  ans  dans  les  rôles  de  Justine ^ 
du  Sorcier ,  et  de  Colombine  de  la  Clochette.  D'Origni, 
dans  ses  Annales  du  théâtre  Italien  ,  assure  «  qu'elle 
avait  dans  son  débit  cette  vérité,  dans  son  jeu  cette 
finesse,  et  dans  son  chant  cette  précision  et  ce  goût 
qui  ne  sont  ordinairement  que  les  suites  d'une  étude 
assidue  et  d'une  longue  expérience  ».  Quoi  qu'en  dise  cet 
auteur ,  il  est  certain  qu'elle  ne  réussit  point ,  et  qu'elle 
ne  fut  reçue  qu'aux  appointemens.  Elle  resta  dans  l'ob- 
scurité jusqu'en  1785  ,  époque  où  un  hasard  heureux  fit 
voir  qu'elle  pouvait  faire  mieux  qu'on  n'avait  pensé  jus- 
qu'alors. Alexis  et  Justifie,  opéra  de  Dezeides,  était 
dans  sa  nouveauté  ,  elj"ais  ait  fureur.  Madame  Dugazon, 
objet  de  toute  la  faveur  du  public ,  avait  été  atteinte 
d'une  maladie  grave  qui  avait  interrompu  le  succès  de 
l'opéra  nouveau.  Madame  Desbrosses  apprit  le  rôle  de 
Justine  en  quelques  jours  ,  et  osa  se  présenter  pour  rem- 
placer l'actrice  de  prédilection.  A  cette  époque,  les 
noms  des  acteurs  ne  se  mettaient  point  sur  l'affiche,  en 
sorte  que  le  public  s'attendait  toujours  à  voir  ceux  qu'il 
aimait.  Malheur  au  pauvre  double  qui  venait  tromper 
son  espoir!  il  était  traité  sans  pitié.  C'est  ce  qui  ar- 
riva à  madame  Desbrosses.  D'aigres  sifflets  partirent 
de  tous  les  points  de  la  salle  dès  qu'elle  parut  sur  la 
scène;  mais  bientôt  cette  sévérité  fit  place  à  l'enthou- 
siasme. Une  vive  douleur  se  peignit  sur  les  traits  de  l'ac- 
trice, quand  elle  se  vit  traitée  avec  tant  de  rigueur;  le 
public  en  eut  regret,  et  ses  dispositions  changèrent.  Dès 
les  premières  scènes ,  madame  Desbrosses  montra  une 
intelligence  et  un  naturel  qui  lui  valurent  d'unanimes 
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applaudissemens.  Rassurée  par  cet  encouragement,  elle 
mit  flans  le  reste  du  rôle  tant  de  grâce  et  de  sensibilité, 
que  le  public  la  redemanda  après  la  pièce,  honneur 
alors  fort  rare.  Dès  ce  moment,  elle  tint  une  place  ho- 
norable parmi  les  acteurs  de  la  comédie  Italienne.  Plus 
tard  elle  prit  les  rôles  de  mère,  et  doubla  madame  Gon- 
thier  jusqu'à  la  retraite  de  cette  excellente  actrice,  dont 
elle  n'a  jamais  eu  la  finesse  ni  le  naturel,  quoiqu'elle  ne 
manquât  point  d'un  certain  mordant  ni  d'un  débit  ani- 
mé. Madame  Desbrosses  s'est  retirée  au  mois  d'avril  de 
cette  année. 

Jaloux  de  prouver  à  cette  actrice  leur  bienveillance 
et  leur  estime  pour  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  les 
spectateurs  s'étaient  rendus  en  foule  à  sa  dernière  re- 
présentation ,  moins  attirés  par  le  désir  d'assister  à  un 
spectacle  qui  n'offrait  pas  grand  attrait,  que  par  l'inté- 
rêt qu'ils  portent  à  la  bénéficiaire. 

Picaros  et  Diego  ouvrait  le  spectacle,  et  madame  Des- 
brosse s'y  montrait  pour  la  dernière  fois  dans  le  rôle 
de  dona  Barba  qu'elle  représente  avec  une  verve  si  co- 
mique et  si  vraie.  Ponchard  et  Chollet  ont  parfaitement 
chanté  leur  duo,  qui  est  à  peu  près  le  seul  morceau  de 
la  pièce j  mais  comme  ils  ont  été  accompagnés!  Qui 
pourrait  croire  que  l'orchestre  de  l'Opéra-Gomique  ren- 
ferme bon  nombre  de  professeurs  habiles?  Mais  ces 
pauvres  artistes  sont  si  accablés  de  fatigue ,  que  toute 
émulation  est  éteinte ,  et  qu'ils  ne  se  donnent  même  plus 
la  peine  de  suivre  ou  de  seconder  les  chanteurs. 

Madame  Pradher  est  charmante  dans  le  rôle  de  Flo- 
retta,  A  la  chute  du  rideau,  une  couronne  a  été  lan- 
cée sur  la  scène  ,  et  le  public  a  voulu  revoir  la  bénéfi- 
ciaire. Chollet  a  ramassé  la  couronne  et  l'a  placée  sur  la 
tête  de  la  bonne  vieille  qui,  émue  aux  larmes,  l'a  re- 
tirée pour  en  faire  hommage  à  madame  Pradher.  Cette 
petite  scène  s'est  passée  au  milieu  des  applaudissemens. 

Le  maigre  opéra  de  Dalayrac  a  été  suivi  de  La  Suite 
d^un  Bal  masqué.  Cette  jolie  comédie,  remplie  de  mots 
jieureux  et  de  situations  piquantes,  a  fait  grand  plaisir. 
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Mademoiselle  Mars  y  a  été  délicieuse ,  comme  à  son  oiv 
dinaire ,  et  a  été  fort  bien  secondée  par  mademoiselle  Le- 
verd  et  par  Armand  et  Michelot. 

S'il  était  dans  nos  attributions  de  parler  d'un  vaude- 
ville, nous  dirions  que  nous  avons  peine  à  comprendre 
comment  on  a  pu  reprendre  une  niaiserie  telle  que  la 
Famille  des  Innocens ,  pièce  qui  n'a  pas  même  le  mérite 
de  la  bêtise,  et  où  le  niais  est  pris  au  sérieux,  nous  di- 
rions qu'Odry,  Brunet  et  Vernet  se  sont  battus  les  Panes 
pour  provoquer  l'hilarité ,  qu'ils  y  ont  rarement  réussi , 
et  que  le  public  a  montré  par  sa  froideur  que  de  telles 
platitudes  ne  sont  plus  en  rapport  avec  ses  goûts.  Nous 
dirions....  Mais  en  voilà  beaucoup  trop  sur  celte  pièce. 
Disons  seulement  que  madame  Pradher  et  Prévôt  y  ont 
été  d'une  gaucherie  parfaite,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
question. 

Un  pas  dansé  par  Paul ,  madame  Montessu  et  Julia 
a  terminé  la  soirée.  Nous  oubliions  de  dire  que  madame 
Casimir  a  chanté  entre  deux  pièces  un  air  du  Jeune 
Oncle  avec  facilité,  et  l'orchestre  a  exécuté  l'ouverture 
du  Jeune  Henri  ^  morceau  de  rigueur  aux  représenta- 
tions à  bénéfice.  La  recette  s'est  élevée,  dit-on,  à  plus 
de  7,000  francs. 

— i  Le  Dilettante  d* Avignon ,  pièce  de  feu  Hoffman , 
dont  la  musique  a  été  composée  par  M.  Halevy,  devait 
être  représentée  samedi  dernier;  mais  une  discussion 
qui  s'est  élevée  entre  madame  Rigaut  et  les  directeurs 
de  rOpéra-Gomique,  en  arrête  la  représentation.  La  can- 
tatrice dit  qu'elle  est  malade ,  et  le  prouve  par  une  con- 
sultation signée  de  MM.  Marc,  Magendie  et  PetroZi 
M.  Ducis  et  de  Saint-Georges  prétendent  que  madame 
Rigaut  se  porte  bien,  et  ils  en  appellent  au  témoignage 
de  leurs  médecins.  Voilà  un  double  démenti  que  se 
donnent  l'actrice  et  les  directeurs,  et  les  docteurs  de  l'une 
et  l'autre  partie.  En  attendant  l'issue  de  cette  affaire,  la 
pièce  est  arrêtée  et  le  sera  peut-être  long-temps.  Il  est 
fâcheux  que  les  auteurs  soient  victimes  de  pareilles  dis- 
sentions. 
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—  M.  Simon,  organiste  de  l'église  Notre- Daiïie-deâ 
Victoires,  a  touché  samedi  dernier  le  Te  Deum^  pour 
la  fête  anniversaire  de  cette  église.  Cet  organiste ,  qui  se 
distingue  par  un  goût  élégant  et  par  sa  manière  agréable 
de  jouer  son  jnstrument  et  d'en  varier  les  jeux,  a  mon- 
tré cette  année  qu'il  tient  compte  d'une  critique  raison- 
née  :  la  partie  scientifique  de  son  Te  Dew/zz ,  c'est-à-dire  la 
fugue,  a  été  traitée  par  lui  d'une  manière  beaucoup  plus 
correcte  et  plus  régulière,  que  dans  les  années  précé- 
dentes. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


On  a  donné  le  i3  au  théâtre  d'Aix-la-Chapelle  la 
première  représentation  de  Bibiana,  ou  la  Maison  dans 
le  bois,  opéra  allemand,  dont  le  pianiste  Pixis  avait  écrit 
la  musique.  Le  succès  a  été  immense ,  et  le  compositeur 
appelé  sur  la  scène  au  milieu  des  applaudissemens  uni- 
versels. M.  Spohr  assistait  à  cette  représentation. 

—  Le  journal  anglais  intitulé  The  Harmonicon ,  an* 
nonce  un  peu  tard  la  mort  de  Kolmann,  théoricien  et 
compositeur,  qui  a  vécu  en  Angleterre  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  Auguste-Frédéric-Charles  Kolmann , 
qui  fut,  pendant  quarante-six  ans,  organiste  de  la  cha- 
pelle allemande  du  roi  d'Angleterre ,  était  né  à  Engel- 
bostel ,  près  d'Hanovre,  où  son  père  était  organiste  et 
maître  d'école.  Dès  l'âge  de  quatorze  à  seize  ans ,  il  fré- 
quentait le  gymnase  de  cette  dernière  ville.  11  étudia  en- 
suite la  musique  sous  J.-C.  Boettner,  habile  organiste  de 
l'école  de  Sébastien  Bach.  En  1779 ,  il  fut  admis  à  l'aca- 
démie de  Hanovre;  il  y  acquit  cette  méthodique  ma- 
nière d'enseigner  dont  il  sut  tirer  tant  d'avantage  par  la 
suite.  En  1782,  il  obtint  à  la  cour  d'Angleterre  la  place 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  depuis  lors   il   a 
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continué  d'habiter  à  Londres.  Jusqu'au  mois  dernier, 
époque  de  sa  mort,  il  a  publié  :  An  Essay  on  musical 
harmony,  1796;  A  New  theory  of  musical  harmony^ 
1806.  An  Essay  on  practical  composition,  '799-  ^^  ^^^ 
fait  de  ce  dernier  ouvrage  une  nouvelle  édition,  revue 
et  corrigée,  en  1812.  ^  Practical  guide  to  thorough 
bass,  18125  et  Remarques  sur  ce  que  M.  Logier  appelle 
son  nouveau  système  d'éducation  musicale,  dans  le 
Musicalische  zeitung,  182 1.  En  181 2 ,  il  avait  commencé 
a  Quaterly  musical  register.  Le  but  de  cet  ouvrage 
était  l'annonce  des  ouvrages  de  littérature  musicale,  et 
l'examen  de  toutes  les  nouvelles  productions.  N'ayant 
rencontré  aucun  encouragement,  il  ne  fit  paraître  que 
deux  numéros  de  cette  publication  périodique.  Kolmann 
a  aussi  publié  quelques  fugues,  et  plusieurs  morceaux 
de  musique  savante  pour  l'orgue  et  le  piano.  Il  laisse  la 
réputation  d'un  homme  de  bien  et  d'un  savant  théori- 
cien. Son  fils,  bon  musicien,  et  brillant  exécutant,  le 
remplace  à  la  chapelle  allemande. 

—  On  lit  également  dans  V Hannonicon  que  M.  Ben- 
jamin Jacob,  excellent  musicien,  et  l'un  des  meilleurs 
organistes  de  l'Angleterre,  est  mort  le  24  août,  à  la 
suite  d'une  longue  maladie.  Il  avait  étudié  sous  le  doc- 
teur Arnold,  et  c'est  à  son  amitié  qu'il  fut  redevable  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  succès  comme  professeur. 
En  18 18,  il  fut  reçu  associé  de  la  Société  Philarmo- 
nique.  Il  remplit  pendant  trente-un  ans  la  place  d'orga- 
niste à  la  chapelle  Surry,  et  il  y  a  quatre  ans  qu'il  ac- 
cepta la  même  situation  à  Saint-John^ s  church,  Water- 
loo road^  ce  qui  donna  lieu  à  une  dispute  entre  lui  et  le 
rév.  Row^land  Hili,  qui  se  termina  par  une  guerre  de 
plume.  Dans  cette  occasion ,  son  caractère  parut  sous 
un  jour  très -favorable;  cependant  cette  controverse 
excita  tellement  ses  esprits,  qu'il  s'ensuivit  une  maladie 
de  poitrine  qui  l'a  conduit  au  tombeau  dans  sa  cin- 
quante-deuxième année.  Il  laisse  une  veuve  et  trois  filles. 
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ANNONCES. 


Collection  des  partitions  de  Boieldieu  ,  membre  de  l^Ins- 
titut ,  réduites  pour  le  piano- forte. 

Première  livraison ,  les  deux  Nuits ,  opéra  comique 
en  trois  actes.  Prix  :  60  fr. 

Paris,  Janet  et  Cotelle,  éditeurs-marchands  de  mu- 
sique du  roij  au  Mont-d'Or,  rue  Saint-Honoré,  n.  i23, 
hôtel  d'Aligre,  et  rue  de  Richelieu ,  n.  91. 


Nous  avons  fait  connaître,  par  un  prospectus,  l'entre- 
prise de  cette  intéressante  collection.  La  première  li- 
vraison, que  nous  avons  sous  les  yeux^  ne  laisse  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  de  l'exécution  typographique. 
Gravée  par  MM.  Marguerie ,  elle  a  toute  l'éJégance  des 
ouvrages  qui  sortent  des  mains  de  ces  artistes  habiles, 
et  l'impression  est  remarquable  de  netteté. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'avantage  qu'il  y  aura 
pour  les  amateurs  de  posséder,  dans  un  format  com- 
mode, les  ouvrages  d'un  compositeur  dont  le  génie  se 
trouve  si  bien  d'accord  avec  le  goût  et  l'esprit  français 
en  musique.  Quel  est  l'amateur  qui  ne  redira  cent  fois 
ces  chants  si  suaves,  si  spirituels,  si  élégants,  lorsqu'il 
aura  les  moyens  de  le  faire  sans  recourir  à  de  grandes 
partitions  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  déchiffrer? 
Ajoutons  que  plusieurs  des  productions  de  M.  Boieldieu 
auront  pour  la  génération  nouvelle  tout  le  charme  de 
la  nouveauté,  car  les  pertes  multipliées  que  le  personnel 
du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  à  faite,  ont  banni  de  la 
scène  de  charmantes  compositions,  telles  que  Zoraïme 
et  Zulnar  ^  Ma  tante  Aurore^  etc. 
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NoiWelie  publication  faite  par  les  mêmes  Éditeurs. 

A.  Adam.  Op.  38,  rondeletto  sur  l'air  de  madame 
Pradher  dans  les  deux  Nuits  ^  pour  le  piano  ;  6  fr. 

Chaulieu,  Op.  88,  Fantaisie  brillante  pour  le  piano, 
sur  plusieurs  motifs  des  deux  Nuits  ;  5  fr. 

Tolbecque,  Première  et  deuxième  de  contredanses 
sur  les  deux  Nuits ,  arrangés  à  quatre  mains ,  par  Du- 
vernoy  ;  chaque,  3  fr.  ^5  cent. 

Kar,  Nocturne  a  quatre  mains  sur  les  stances  des 
ménestrels,  dans  les  deux  Nuits -^  y  ft". 

Bochsa.  Op.  298,  les  Fleurs  a  la  Pisarohi  et  a  la  Don- 
zelliy  fantaisie  pour  harpe  seule  ;  5  fr. 

Kocken,  Op.  10,  Fantassie  pour  basson  et  piano,  sur 
les  deux  Nuits  ;  7  fr.  5o  cent. 

Jacquin,  Op.  17,  Fantaisie  pour  cor  et  piano,  sur  les 
motifs  des  deux  Nuits  ;  7  fr.  5o  cent. 

MuntZ'Berger,  Trois  thèmes  des  deux  Nuits ,  arran- 
gés ponr  violoncelle  et  piano,  n.  i,  2,  3;  chaque  5  fr. 

P^,  Lefehvre,  Douze  études  faciles,  pour  le  violon- 
celle ;  9  fr. 

Reuter,  Op.  10,  Variations  sur  la  tyrolienne,  pour  le 
piano;  4  fr.  5o  cent. 

— Op.  n.  Rondo  brillant,  walse  et  polonaise  j  4f.  5o  c, 

Castellaci^  e  Gcorgis.  Marche  de  Moïse,  pour  gui- 
tare et  violon  ;  4  fr»  ^o  cent. 


37 


svfc^ '*.^/^  %'%/*%.'».■*.  */m^»  ^.-fc^  ^ 


HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE. 

FAUX-BOURDON, 


Jean- Jacques  Rousseau,  dàiis  son  Dictionnaire demu- 
sfque^  article  Faux-bourdon ^  définit  ce  terme;  «  une 
musique  à  plusieurs  parties ,  mais  simple  et  sans  mesure, 
dont  les  notes  sont  presque  toutes  égales,  et  dont  l'har- 
monie est  toujours  syllabique.  »  Il  valait  bien  mieux  s'en 
tenir  à  la  définition  de  Brossard,  qui  appelle  le  faux- 
bourdon  une  musique  simple  de  note  contre  note,  sur 
laquelle  on  chante  souvent  les  psaumes  et  cantiques  de 
l'office  divin.  Le  mot  faux- bourdon  est  d'origine  fran- 
çaise :  tout  le  monde  en  convient;  il  fut,  au  dire  d'Ada- 
mi  da  Bolsena ,  apporté  en  Italie  lors  de  la  fixation  dé- 
finitive du  saint-siége  à  Rome,  et  de  la  translation  en 
cette  ville  des  musiciens  que  le  pape  avait  à  son  service  ^ 
quand  il  habitait  Avignon.  Quoiqu'il  en  soit,  on  s'étonne 
maintenant  de  l'application  de  ce  mot  à  une  harmonie 
qui,  comme  le  disent  plusieurs  méthodes  de  plain-chant, 
n'a  rien  de  faux  par  elle  même;  et  personne  jusqu'à  ce 
jour  n'a  expliqué  convenablement  comment  l'emploi  du 
terme  faux -bourdon  pouvait  se  justifier.  Nous  allons 
chercher  à  démontrer  comment  ce  double  mot  qui  s'ap- 
pliquait justement  à  finvenlion  primitive,  a  été  détourné 
de  son  véritable  sens. 

La  P.  Martini  (i)cite  à  ce  propos  Franchino  Gaffu- 
rio,  qui  explique  en  ces  termes  le  sens  du  mot  qui  nous 
occupe.  «Lorsque  la  teneur  et  le  chant  procèdent  par 
une  ou  plusieurs  sixtes  ,  alors  la  voix  i'intermédiaire , 
c'est-à-dire,  la  contre-teneur  aura  toujours  la  quarte  au- 
dessous  du  chant,  conservant  ainsi  la  tierce  au-dessus 
de  la  teneur.  Les  chanteurs  appellent  faux-bourdon  ce 

(i)  Storia  délia  musica  .  l.  i.  Dissertazione  seconda  ,  p,  194, 
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fifenre  d'harmonie  où  la  contre-teneur  suit  le  plus  sou 
vent  les  notes  du  chant  par  une  progression  de  quartes 
inférieures.  Les  musiciens  emploient  très-fréquemment 
ce  genre  de  contrepoint  pour  le  chant  des  psaumes  (i).  " 
Ailleurs  le  même  auteur  complette  cette  définition  en 
disant  que  «l'on  appelle  faux-bourdon  le  chant  harmo- 
nique des  psaumes,  dont  la  teneur  marche  uniformément 
jusqu'à  la  terminaison  (a).  >>  Avant  Gaffurio,  Adam  de 
Fulde  avait  dit  à  peu  près  la  même  chose,  mais  d'une 
manière  plus  obscure  (3).  Lorsque  la  quarte,  disait-il, 
est  tempérée  par  des  consonnances  parfaites  ou  impar- 
faites ,  elle  fait  consonnance,  non  par  elle-même,  mais 
eu  égard  aux  autres:  c'est  ce  que  les  musiciens  ont  ac- 
coutumé d'appeler  faux-bourdon^  quia  tetrum  reddit 
sonum^  parce  qu'il  produit  une  harmonie  sombre.  Après 
avoir  cité  Gaffurio,  le  P.  Martini  indique  d'autres  au- 
teurs qui  ont  traité  la  même  question,  tels  que  Ottomaro 
LuscinioetL  M.  Lanfranc,  puis  Zarlino,  qui  condamne 
ces  suites  de  quartes  et  sixtes  (4),  bien  qu'il  les  ail  hû- 

(i)  Quum  ténor"  et  cantus  procédant  pcr  unam  aiit  plures 
sextas ,  tum  vox  média  ^  scilicet  contra-tenor  quartam  semper 
sub  cantu  tenebit  y  tertiam  semper  ad  tenorem  observans  in  acu- 
tum  hujusmodi  autem  contrapunctum  canlores  ad  faux-bourdon 
appellant  :  in  quo  quidem  médius  ipse  contra  ténor  sœpius  no- 
tulas  cantus  sub  sequitur  :  diatessaronica  sub  ipsis  depressione 
procedens  :  quod  in  psalmodiarum  modulationihus  à  musicls 
frequentius  observatur.  Pract.  musicae,  lib.  3,  cap.  5. 

(2)  Falsum  bordonem  diciriius ,  psalmodies  concentwn  har- 
monicum,  qui  suo  tenore  procedit  invariatus  usquè  ad  clausu- 
lam. 

f3)  Cum  perfectis  vero  aut  imperfectis  moderatur  conso- 
nantiis,  et  ipsa  consonantiam  facit ,  non  ex  se,  se.d  respectu 
aliarum;  quod  musici  geîitiuni  vocabulo  faux-bourdon  t'oc<7r« 
cœperunt^  quia  tetrum  reddit  sonum.  Adamo  di  Fulda  ap.  Ger- 
bertum,  Scriptor  eccles.  de  mus,  t.  3,  p.  34 1- 

(4)  Ancora  che  tal  maniera  sia  molto  in  uso  e  che  con  diffi- 
coltà  grande  si po'.esse  lei>are;  dico  che  non  è  lodevole.  Gios. 
Zarlino,  instit.  Iiarni.  Parle  HT,  cap.  61. 
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même  employées  nombre  de  fois  dans  ses  ouvrages , 
et  qu'il  convienne  qu'elles  étaient  fort  usitées  ,  et 
qu'on  aurait  eu  grande  peine  à  les  suprimer.  Martini 
déclare  ensuite  que,  dans  tous  les  faux-bourdons  qu'il 
a  examinés  (i  )j  il  n  en  a  trouvé  aucun  de  conçu  dans 
le  système  exposé  par  Gaffurio  et  les  autres  ;  il  en  con- 
clut que  la  doctrine  de  ces  écrivains  doit  être  interpré- 
tée différemment  et  qu'il  n'est  ici  question  que  d'un  con- 
trepoint allamente^  ad  videndum ,  c'est-à-dire  d'un  chant 
improvisé ^  èiMTi chant  sur  le  livre, qui  était  en  usage  dans 
ces  temps.  L'immense  érudition  du  père  Martini  s'est  ici 
trouvée  en  défaut  :  il  n'existe  en  effet,  que  l'on  sache,  au- 
cun faux-bourdon  (  dans  le  sens  de  Gaffurio  )  qui  ait 
été  livré  à  l'impression  ;  mais  ce  genre  d'harmonie  a  été 
en  usage  de  temps  immémorial  à  la  chapelle  pontificale,  et 
l'on  s'en  sert  encore  aujourd'hui,  ainsi  que  je  l'ai  entendu 
pendant  mon  séjour  à  Rome,  et  comme  M.  l'abbé  Baini 
l'indique  dans  une  note  de  ses  excellens  Mémoires  sur 
Palestrina^  qui  m'a  été  d'un  grand  secours  pour  la  com- 
position de  cet  article  (2).  Les  livres  de  chant  dont  on 
se  sert  à  la  chapelle  ont  été  écrits  sous  le  pontificat  de 
Léon  X ,  et  M.  Baini  en  a  trouvé^d'autres  altérés  par  le 
temps  et  l'usage,  mais  qui  sont  certainement  du  quator- 
zième siècle;  c'est  donc  à  tort  que  Martini  suppose  que 
ces  faux-bourdons  n'ont  été  usités  que  du  temps  de  Gaf- 
furio. M.  Baini  remarque  aussi  avec  raison  que  le  mot 
faux-bourdon  n'existait  pas  au  temps  de  Jean  des  Murs 
(  Johannes  de  Mûris  ) ,  qui ,  pour  exprimer  ce  genre  de 

(i)  Nous  devons  conserver  ici  la  liste  des  noms  cités  par  le 
P.  Martini  :  Jachet  (il  faut  lire  Jaquet),  Vincenzo  Ruffb^  P,  D, 
Giov.  Matteo  Astda ,  Tom.  Ludov.  de  Vittoria ,  Paolo  Isuardi , 
Gio  Guidetti  ,  Vittorio  Orfino ,  P.  D.  Maiiro  Panormitano  , 
Paolo  Macri  ,  P.  D.  Teodoro  Clinger  0  Elinio,  D.  Giov.  Baci- 
lieri  ,  P.  Girolàmo  Barleo ,  P.  Giidio  Belli  ,  Antonio  Spalenza  , 
D.  ScbasUano  Sario ,  Michel  Coniis  ^  Gio.  Batista  Giudici ,  P. 
hodou.  Fiadana,  Franc.  Severi  (dont  nous  parlerons  tout  à 
Flieui  e  ) ,  D.  Bonifazio  Graziani ,  /?.  Marzio  Erculeo  ,  etc. 

('?)  Tom.  I,  pag.  257  et  suiv. 
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musique,  se  sert  des  mots  organum  ,  organare ,  organisa- 
re^   régula  organi,  etc.;  en  conséquence,  il  en  fixe  Vori- 
gine  vers  Tépoque  où  Jean  XXII  permit  l'usage  des  can- 
sonnances  dans  les  églises,  c'est-à-dire  de  i34o  à  i35o. 
Voici  donc  en  quoi  consistait  dans  l'origine  le  vérita- 
ble faux-bourdon.' C'était  une  harmonie  composée  le 
plus  souvent  sur  les  psalmodies  ordinaires,  d'un  des  huit 
tons  du  plain-chant,  et  disposée  de  façon  que  la  mélodie 
grégorienne  étant   placée  à  la  partie  supérieure,   eiit 
toujours   au-dessous  une  quarte  et  une  sixte  jusqu'à  la 
dernière  note  de  la  médiation,  où  la   partie  inférieure 
prenait  l'octave ,  et  la  partie  médiaire  la  quarte  au-des- 
sous du  chant  (la  quinte  de  la  basse),  chacune  d'elles 
faisant  à  cet  effet  un  saut  convenable.  Après  le  repos  de 
la  médiation,  on  reprenait  l'accord  de  sixte,  et  l'on  pro- 
cédait à  la  terminaison  comme  l'on  avait  fait  à  la  média- 
tion, le  tout  sans  aucune  altération  de  l'échelle  diatoni- 
que. Un  exemple  fera  comprendre  tout  ceci  ;  nous   le 
notons  en  musique  pour  la  commodité  de  ceuxquin'ont 
pas  Ihabitude  du  plain-chant. 

Psauinc  du  quatrième  mode  îraasposé. 
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Gravi  en  bois  par  M.3!éliji,  rue  Descartes  ,  n.  i3. 

Ce  faux  bourdon  et  tous  ceux  du  même  genre  dont 
on  se  sert  encore  a  la  chapelle  ponliiîcale,  se  chantent 
maintenant  à  quatre  parties  :  on  a  ajouté  une  partie  de 
dessus  sans  doute  à  l'époque  à  laquelle  les  soprani  furent 
admis  à  chanter  l'office  divin.  Quoique  cette  harmonie 
sente  un  peu  l'inexpérience  et  ait  de  l'âpreté,  ceux  qui 
ont  les  tons  d'église  dans  l'oreille  y  trouvent  un  certain 
charme,  précisément  à  cause  de  cette  teinte  sombre  qui 
la  caractérise,  et  qui  lui  a  fait  imposer  le  nom  de  faux- 
bourdon  5  quia  tetrum  reddit  sonuni  :  c'est  comme  qui 
dirait  une  fausse  basse ,  une  basse  douteuse ,  parce  que  les 
consonnances  parfaites  ne  s'y  entendent  que  sur  les 
finales,  ou,  conmie  dit  Baini  (i),  une  basse  déplacée, 
puisque  la  partie  aiguë  donne  la  mélodie  réelle  du  chant 
grégorien  à  la  sixte  de  la  basse  apparente,  qui  ne  chante 
au  fait  que  le  renversement  de  la  tierce  du  sujet  :  c'est 
tl'ailleurs  un  composé  de  chant  plane  et  figuré ,  c'est  une 
harmonie  non  mesurée,  sans  variété  dans  les  conson- 
nances, qui  sont  toujours  imparfaites  et  qui  ne  se  diffé- 
rencienr,  que  comme  majeures  ou  mineures  :  c'est  donc 
à  ce  genre  de  musique  que  le  nom  à^  faux -bourdon  peut 
être  appliqué  dans  son  sens  rationnel  et  primitif.  Nous 
rangerons  ces  compositions  dans  une  première  classe; 
trois  autres  se  composeront  de  morceaux  auxquels  on 
a  par  extension  appliqué  une  dénomination  qui  ne  leur 
convenait  pas. 

Les  compositeurs  queleP.  Martini  cite  comme  auteurs 

(i)  Loc.  cit. 
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de  farix-boiirdons,  ont  presque  tous  composé  des  psalmo- 
dies qui  commencèrent  à  s'introduire  dans  l'église  à  une 
époque  où  le  faux-bourdon  antique,  tel  que  nous  l'a- 
vons défini,  était  encore  fort  en  usage.  Sans  doute  ces 
compositeurs  ayant  trouvé  trop  de  monotonie  dans  ces 
suites  perpétuelles  de  sixtes ,  essayèrent  d'autres  accords , 
et  composèrent  alors  tout  simplement  des  contrepoints 
simples  de  note  contre  note  sans  rhythme  déterminé,  or- 
dinairement à  quatre  parties ,  dont  l'une  exécute  la  mélo- 
die grégorienne.  Il  est  assez  d'usage  de  faire  une  liaison 
sur  la  cadence  finale.  Cette  seconde  espèce  remplaça  peu 
à  peu  la  première,  qui  à  la  fin  ne  subsista  plus  qu'à 
la  chapelle  pontificale.  Elle  est  encore  usitée  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  églises  d'Italie  où  l'on  chante  en 
faux-bourdon. 

Nous  mettrons  dans  une  troisième  classe  les  faux- 
bourdons  usités  à  Paris  et  dans  toute  la  France ,  et  qui 
sont  précisément,  quant  à  leur  harmonie,  le  contraire 
de  ceux  de  la  première  espèce.  L'accord  de  sixte  n'y  est 
jamais  admis  ;  ce  sont  des  suites  d'accords  parfaits  qui  se 
succèdent  sur  toutes  les  notes  :  le  plain-chant  est  tou-^ 
jours  à  la  taille  immédiatement  au-dessus  de  la  basse. 
Ce  genre  de  musique  est  fort  ancien. 

Une  quatrième  espèce  de  musique  qui  porta  aussi  le 
nom  de  faux-bourdon  obtint  un  grand  succès  au  dix- 
septième  siècle  :  pendant  trente  ans  elle  fit  l'admiration 
des  Romains,  et  faillit  détrôner  la  seconde  espèce,  comme 
celle-ci  avait  détrôné  le  vrai  faux-bourdon.  Cette  mu- 
sique était  exécutée  par  une  voix  seule,  accompagnée 
de  l'orgue  qui  touchait  seulement  une  basse  en  brèves 
ou  longues,  dont  la  mélodie  était  tirée  d'un  des  tons  du 
plain-chant  (celui  sur  lequel  on  était  convenu  d'exécu- 
ter un  faux- bourdon).  Pendant  ce  temps,  la  voix  exé- 
cutait des  passages  plus  ou  moins  rapides,  composés  de 
noires,  croches,  doubles-croches,  avec  des  fusées,  des 
îrils,  appogiatures,  grupetti ,  etc.,  en  un  mot  avec  tous 
les  agrémens  usités  en  ce  temps.  Parfois  il  y  avait  des 
récitatifs  et  des  morceaux  déclamés.  La  basse  de  l'orgue 
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était  la  même  à  tous  les  versets  du  psaume  :  chaque  voit 
de  soprano  ,  contralto ,  ténore  ou  basse  ,  cherchait  dans 
le  verset  qui  la  regardait  à  varier  les  mélodies  et  les  ar» 
tifices.  D'ordinaire    ces   morceaux   se   chantaient  alla 
mente;  cependant  un  certain  François  Severi,  cité  par 
Baini  (i)  ,  a  fait  imprimer  plusieurs  recueils  de  ce  genre 
pour  ceux  qui  n'étaient  pas  habiles  improvisateurs  :  ces 
recueils  obtinrent  alors  un  grand  débit  (2).  Mais,  dit 
Baihi,  cette  vogue  ainsi  que  celle  de  toutes  les  carica- 
tures fut  de  courte  durée.  Cette  quatrième  espèce  n'est 
pas  ,  je  crois,  sortie  de  l'Italie  ;  mais  nos  ancêtres  en-  ont 
été  dédommagés  par  le  chant  sur  le  livre ^  dont  l'usagé 
s'est  prolongé  jusqu'à  nos  jours.  Nous-mêmes  nous  pou- 
vons encore  en  prendre  une  idée  par  la  manière  dont 
les  habiles  serpentistes  de  nos  églises  et  presque  tous  nos 
organistes  accompagnent  le  plain-chant,  le  plus  souvent 
sans  aucune  connaissance  du  système  tonal.  Je  n'ai  jamais 
entendu  leurs  \x\(Xé.Q.QwXç.s fioriture  ^  sans  me  représenter 
des  hommes  qui,  ayant  une  pétition  à  présenter  à  un 
souverain,  viendraient  la  lui  remettre  revêtus  d'un  ha- 
bit d'arlequin  ou  de  tout  autre  du  même  genre,  et  fai- 
sant les  gambades  et  les  pirouettes  les  plus  grotesques. 
Je  reviendrai  là-dessus. 

J.  Adrien  DELAFASGE. 

(i)  Loc.  cit. 

(2)  Salmi  passegiati  per  lutte  le  vuci  iiella  maniera  che  si 
cantaiio  in  Roma  sopra  i  falsi  hordoni  di  tutt'  i  toni  ecclesias- 
tici  da  cantarsi  nei  vesperi  délia  domenica  ^  e  delli  giornifes- 
tivi  di  tutto  Vanno  ,  con  alciini  versi  del  miserere  sopra  il  falso 
bordone  del  Dentice  ^  composti  da  Francesco  Se^^'eri  Perugino  . 
cantore  nella  cappella  di  N.  S.  papa  Paolo  V.  dedicati  alV  illits- 
trissimo  e  venerendissimô  sig.  cardinale  Scipione  Caffarelù 
Borghese.  In  Roma,  da  Niccolô  Borboni  Vanno  lô-S.  con  lie.  de 
sup.  et  prii^il. 
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BIOGRAPHIE. 


Maupin. 


BTaupin  (madame,  connue  sous  le  nom  de  made- 
moiselle), née  vers  1673,  était  fille  d'un  secrétaire  du 
comte  d'Armaonac,  nommé  d'Aubigny.  Mariée  fort 
jeune,  elle  obtint  pour  son  mari  un  emploi  dans  les 
aides ,  en  province.  Pendant  son  absence ,  ayant  fait  con- 
naissance d'un  nommé  Séranne,  prévôt  de  salle,  elle 
s'enfuit  avec  lui  à  Marseille ,  où  elle  apprit  à  faire  des 
armes,  exercice  pour  lequel  elle  était  passionnée.  Bien- 
tôt, pressés  par  le  besoin  ,  les  deux  amans  s'engagèrent 
comme  chanteurs  au  théâtre  de  cette  ville  ;  mais  une 
aventure  singulière  obligea  mademoiselle  Maupin  de 
quitter  le  théâtre  et  de  s'éloigner  de  Marseille.  Les  pa- 
rens  d'une  jeune  personne  s'étant  aperçus  de  la  passion 
que  cette  actrice  avait  conçue  pour  elle,  se  hâtèrent  de 
l'envoyer  dans  un  couvent  à  Avignon.  Mademoiselle 
Maupin  alla  s'y  présenter  comme  novice.  Peu  de  jours 
après  une  religieuse  mourut;  notre  aventurière  porta  le 
cadavre  dans  le  lit  de  son  amie,  mit  le  feu  à  la  chambre, 
et  dans  le  tumulte  causé  par  l'incendie,  enleva  l'objet 
de  ses  affections.  Après  quelques  aventures  en  province, 
elle  vint  à  Paris  et  débuta  à  l'Opéra  par  le  rôle  de  Pallas 
dans  Cadmus,  en  1695.  Elle  fut  très  applaudie.  Pour 
remercier  le  public,  elle  se  leva  dans  sa  machine,  et  sa- 
lua en  ôtant  son  casque.  Après  la  retraite  de  mademoi- 
selle Rochois,  en  1698,  elle  partagea  les  premiers  rôles 
avec  mesdemoiselles  Desmatins  et  Moreau. 

Née  avec  des  inclinations  masculines,  elle  s'habillait 
souvent  en  homme,  pour  se  divertir  ou  se  venger.  Un 
acteur  de  l'Opéra,  nommé  Duménil ,  l'ayant  insultée .  elle 
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l'attendit  un  soir  dans  la  place  des  Victoires,  habillée 
en  cavalier ,  et  lui  demanda  raison  i'épée  à  la  main.  Sur 
son  refus  de  se  battre,  Maupin  lui  donna  des  coups  de 
canne ,  et  lui  prit  sa  montre  et  sa  tabatière.  Le  lende- 
main, Duménilcontaà  ses  camarades  qu'il  avait  été  atta- 
qué par  trois  voleurs,  qu'il  leur  avait  tenu  tête,  mais 
qu'il  n'avait  pu  empêcher  qu'ils  ne  lui  prissent  sa  montre 
et  sa  tabatière.  —  «  Tu  en  as  menti  !  »  s'écrie  Maupin  ; 
«  tu  n'es  qu'un  lâche  ;  c'est  moi  seul  qui  t'ai  donné  des 
«  coups  de  bâton;  et  pour  preuve  de  ce  que  je  dis, 
»  voici  ta  montre  et  ta  tabatière  que  je  te  rends.  »  Dans 
un  bal  donné  au  Palais-Royal  par  Monsieur,  elle  osa 
faire  à  une  jeune  dame  des  agaceries  indécentes.  Trois 
amies  de  cette  dame  lui  en  demandèrent  raison  :  elle  sor- 
tit  sans  hésiter,  mit  I'épée  à  la  main,  et  les  tua  toutes 
trois.  Rentrée  dans  la  salie  du  bal ,  elle  se  fit  connaître  à 
Monsieur ,  qui  lui  obtint  sa  grâce. 

Peu  de  temps  après,  elle  partit  pour  Bruxelles,  où  elle 
devint  la  maîtresse  de  l'électeur  de  Bavière.  Ce  prince 
l'ayant  quittée  pour  la  C(«5mlesse  d'Arcos,  lui  envoya 
quarante  mille  francs,  avec  ordre  de  sortir  de  Bruxelles. 
Ce  fut  le  comte  d'Arcos  lui-même  qui  fut  chargé  de 
porter  l'ordre  et  le  présent.  Maupin  lui  jeta  l'argent  à 
la  tête,  en  lui  disant  que  c'était  une  récompense  digne 

d^un  M tel  que  lui.  Revenue  à  Paris  ,  elle  rentra  à^ 

l'Opéra,  qu'elle  quitta  tout-à-fait  en  lyoS.  Quelques  an- 
nées auparavant ,  elle  avait  eu  la  fantaisie  de  se  racom- 
moder  avec  son  mari  qu'elle  avait  fait  venir  de  sa  pro- 
vince ;  on  dit  qu'elle  vécut  avec  lui  dans  une  parfaite 
union  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  i^oi. 
Elle-même  mourut  vers  la  fin  de  1707  ,  âgée  de  33  ans. 
On  trouve  dans  les  Anecdotes  dramatiques  ^  tom.  111, 
p.  332  ,  une  lettre  que  lui  adressa  le  comte  Albert  sur  le 
projet  qu'elle  avait  conçu  de  se  retirer  du  monde. 
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VARIETES. 


Il  est  reçu  parmi  les  grands-hommes  en  herbe  de 
nos  joui'sque  le  génie  doit  produire  des  chefs-doeuvres 
sans  travail,  et  qu'il  n'y  a  que  les  hommes  bornés  qui  se 
consument  en  eiforts  pour  perfectionner  leurs  ouvrages. 
Parmi  ces  Messieurs,  il  en  est  encore  quelques-uns  qui 
veulent  bien  avouer  que  Mozart  fut  un  homme  remar- 
quable   pour  son  temps.  Eh  bien  !  ils  vont  voir  dans 

Fépître  dédicatoire  à  Haydn,  que  ce  compositeur  a  mis 
àia  tête  des  six  quatuors  de  son  œuvre  dixième,  qu'il 
employait  beaucoup  de  temps  à  corriger  ses  composi- 
tions, et  à  leur  donner  toute  la  perfection  dont-il  les 
croyait  suseptibles.  Voici  cette  lettre,  telle  qu'elle  fût 
écrite,  avec  sa  traduction. 

«  Al  mio  caro  araico  Haydu  , 

»  Un  padre,  avendo  risolto  di  mandare  i  suoi  figli  nel 
„  gran  mondo,  stimo  doverli  aflidare  alla  protezzionè,  e 
„  condotta  d'un  uomo  molto  célèbre  in  allora,  il  quai 
»  per  buona  sorte  era  di  più  il  suo  megliore  amico.  — 
»  Eccogli  del  pari,  nom  célèbre  ed  amico  mio  carissimo, 
M  i  sei  miei  figli.  —  Essi  sono  -j  è  vero,  il  frutto  di  una 
^>  lunga,  e  laboriosa  fatico,  pur  le  speranza  fatta  mi  da 
V  piu  amici  di  vederla  almeno  in  parte  compensita  m'in- 
»  corraggisce,  e  mi  lusinga  che  questi  parti  siano  per  es- 
»  sermi  un  giorno  di  qualeche  consolazione.  Tu  stesso, 
»  amico  carissimp  ,  nell'ultimo  tuo  soggiorno  in  questa 
»  capitale,  me  ne  dimostrasti  la  tua  soddisfazzione.  — 
»  Ouesto  tuo  suffragio  mi  anima  sopra  lutto,  perche  io 
»  se  li  raccommandi,  e  mi  fa  sperare  che  non  si  sembre- 
»  ranno  del  tutto  indegni  del  luo  favore.  - — Piacciati 
»  dunque  accoglierli  benignamente  ed  esser  loro  padre, 
»  guida  ed  amico.  Da  questo  niomento  jo  ti  cedo  i  miei 
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»  diritti  sopra  di  essiti,  supplico  pèro  di  gu  ardare   coh 
»  indulgenza  i  diffetti ,    ohe  l'occhio  parziale  di    Padre 
»  mi  puo  aver  celali,  e  di  conlinaar,  loro  malgrado,  la 
»  generosa  lua  amicizia  a  chi  tanto  l'apprezza.  Mentre 
»  sono  di  tiuto  cuore.  » 

Il  suo  sincerrissiîîio  amico  j 

W.  A.  MOZART,  (i) 

Yienna  ,  il  primo  seltenibre  1^85. 

Traduction. 
A  mon  cher  ami  Haydn. 

Un  père  ayant  résolu  d'envoyer  ses  fils  dans  le  grand 
monde,  crut  devoir  les  confier  à  la  protection  et  à  la  di- 
rection d'un  homme  célèbre  d'alors,  lequel  heureuse- 
ment était  en  outre  son  meilleur  ami.  Voici  de  même, 
grand  artiste  et  mon  ami  le  plus  cher ,  mes  six  fils.  Us 
sont^  a  vrai  dire  ^  les  fruits  d'un  travail  long  et  pénible  ; 
mais  l'espérance  que  me  donnent  mes  amis  de  voir  ce 
travail  récompensé^  du  moins  en  partie,  m'encourage  et 
me  flatte  que  ces  ouvrages  seront  un  jour  de  quelque 
consolation  paur  moi.  Toi-même,  cher  ami,  dans  ton 
dernier  séjour  en  cette  capitale,  m'en  as  montré  ta  sa- 
tisfaction. Ton  suffrage  m'encourage  par-dessus  tout  : 
c'est  pourquoi  je  le  confie  ces  enfans  ,  et  j'espère  que  tu 
ne  les  jugeras  pas  indignes  de  ta  faveur.  Qu'il  te  plaise 
donc  de  les  accueillir  avec  bonté ,  et  de  leur  servir  de 
père,  de  guide  et  d'ami.  Dès  ce  moment  je  le  cède  mes 
droits  sur  eux,  et  te  prie  de  regarder  avec  indulgence 
les  défauts  que  Fœil  partial  de  père  a  pu  ne  pas  aperce- 
voir, et  de  continuer,  malgré  eux ,  ta  généreuse  amitié 
à  celui  qui  y  met  tant  de  prix.  Je  suis  de  tout  cœur, 

Ton  sincère  ami , 

W.  A.  MOZART. 

(i)   Le  style  de  cette  lettre  est  assez  incorrect. 
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NOUVELLES  DE  PARTS. 


CONCERT  DONNÉ  PAR  M.  HECTOR  BERLIOZ  , 

dans  la  grande  salle  de  V Ecole  royale  de   Musique , 
le  \^^ novembre  1829. 


L'histoire  des  arts  et  de  la  poésie  nous  offre  de  nom- 
breux exemples  de  jeunes  imaginations  passionnées  ,  qui, 
se  révoltant  contre  les  occupations  vulgaires  aux- 
quelles on  les  avait  attachées,  s'en  affranchirent  avec 
éclat,  pour  se  livrer  sans  réserve  au  démon  qui  les  do- 
minait. Une  destinée  semblable  vient  de  pousser  M.  Ber- 
lioz dans  le  temple  de  l'harmonie,  tandis  qu'il  s'achemi- 
nait vers  celui  de  Thémis.  Pourtant  je  ne  puis  dire  qu'il 
ait  quitté  les  Institutes  de  Justinien  pour  le  contre-point 
d'Albrechtsberger  ou  de  Martini.  Ce  M.  Berlioz  n'est 
point  de  ces  gens  que  la  nature  a  façonnés  pour  l'étude; 
c'est  plutôt  un  de  ces  esprits  tout  de  feu  qui  s'indignent 
des  entraves,  si  légères  qu'elles  soient,  et  qui  ne  con- 
naissent d'autres  règles  que  celles  de  leur  volonté,  ni 
d'autres  guides  que  leurs  penchans.  Son  talent  se  ré- 
vèle par  l'audace,  qui  tantôt  sert  de  guide  au  génie,  et 
tantôt  fourvoie  la  témérité  dans  des  routes  dangereuses. 
Enfin,  il  est  de  toute  évidence  que  jamais  M.  Berlioz  ne 
se  placera  dans  les  rangs  de  ces  musiciens  qu'on  appelle 
savans  j  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ait  cette  qualité  sans 
laquelle  Voltaire  assure  qu'on  ne  fait  rien  dans  les  arts  : 
Le  diable  au  corps,^ 

Vraiment,  le  diable  au  corps  est  on  ne  peut  mieux  dit 
à  propos  d'un  compositeur  comme  M.  Berlioz!   Quelle 
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musique  fantastique!  quels  accens  de  l'autre  monde! 
En  écrivant  ceci,  j'en  croisa  peine  mes  souvenirs.  Ja- 
maisl'originalité,  jamais  la  bizarrerien'eurent  une  allure 
plus  décidée,  plus  vagabonde.  Des  effets  variés  de  mille 
manièreSjtantôt  heureux,  tantôtrepoussans,  mais  presque 
toujours  neufs  et  trouvés  :  voilà  ce  qui  remplit  d'un  bout 
à  l'autre,  etl'ouverturede  TVaverley,  et  celle  des  Francs- 
Juges^  et  le  Concert  des  Sylphes^  et  le  Resurrexit^qm  ont 
ébranlé  le  cerveau  de  tous  les  auditeurs  de  ce  concert 
étrange.  De  plan,  je  ne  puis  dire  qu'il  y  en  ait  dans  tout 
cela,  car  je  n'ai  pas  eu  la  sagacité  d'en  découvrir;  mais 
je  n'y  comptais  guère.  Un  homme  de  vingt  ans ,  quand 
il  a  la  fièvre,  n'a  point  de  plan  dans  ce  qu'il  fait.  Il  va, 
vient,  se  meut  par  instinct ,  tombe  et  se  relève  sans  en 
avoir  eu  le  dessein,  sans  y  avoir  songé.  C'est  ce  qui  ar- 
rive à  M.  Berlioz  dans  toute  sa  musique.  C'est  la  fièvre 
qui  le  domine;  mais  cette  fièvre  n'est  point  celle  d'un 
homme  ordinaire. 

Etonné  de  n'avoir  trouvé  la  moindre  trace  de  mélodie 
dans  l'ouverture  de  Waverley,  je  m'en  étais  consolé  en 
lisant  au-dessous  de  l'annonce  du  Concert  des  Sylphes  , 
ce  programme: 

«  Méphistophilès  ,  pour  exciter  dans  l'âme  de  Faust 
>»ramour  du  plaisir,  assemble  les  esprits  de  l'air ,  et  leur 
y>  ordonne  de  chanter.  Après  avoir  préludé  sur  leurs 
»  instrumens  magiques,  ils  décrivent  un  pays  enchanté^ 
»  dont  les  heureux  habitans  s'enivrent  de  voluptés  sans 
»cesse  renaissantes;  peu  à  peu  le  charme  opère,  la 
»  voix  des  Sylphes  s'éteint ,  et  Faust  endormi  demeure 
»  plongé  dans  des  rêves  délicieux.  » 

Bon  !  mesuis-je  dit  :ici  le  compositeur  va  laisser  re- 
poser saverve  bizarre,  et  prenant  le  ton  qui  convient  à  la 
scène,  il  va  sans  doute  faire  entendre  de  suaves  mélodies , 
dans  lesquelles  il  pourra  bien  jeter  quelque  étrangeté  qui 
rappellera  la  nature  fantastique  des  chanteurs,  mais  dont 
le  charme  opérera  sur  l'auditoire  comme  sur  Faust. 
Quel  a  été  mon  étonnementde  ne  rien  trouver  de  tout 
cela  dans  lesextuor!  Des  formes  singulières, tourmentées; 
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des  harmonies  sans  résolutions  et  sans  cadencesj  des  ef- 
fets, toujours  des  effets  :  voilà  en  quoi  consiste  oe  Con- 
cert bizarre;  mais  un  cliant,  un  pauvre  petit  chant  de 
quelques  mesures  ,  on  ne  saurait  l'y  rencontrer.  N'y  au- 
rait-il donc  point  de  principe  mélodique  dans  la  tête  de 
M.  Berlioz?  la  musique  ne  lui  semble-t-elle  avoir  d'au- 
tre destination  que  d'étonner?  Cela  peut  être,  car  toutes 
les  opinions,  toutes  les  manières  de  sentir  et  de  voir 
peuvent  trouver  place  dans  le  cerveau  des  hommes. 
Mais  s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  déplorer  l'erreur  de  la 
nature  qui  aurait  doté  le  jeune  musicien  de  certains  dons 
brillans  de  l'imagination,  en  lui  refusant  ce  qui  doit  en 
être  le  soutien;  car  sans  la  mélodie,  point  de  charme 
en  musique,  point  de  plaisir  pour  Toreilie;  partant 
point  de  musique. 

J'ai  dit  que  M.  Berlioz  n'est  point  un  musicien  savant! 
à  dieu  ne  plaise  que  je  songe  à  l'engager  à  le  devenir; 
il  n'en  a  point  les  facultés;  mais  je  voudrais  au  moins 
que  son  harmonie  fût  moins  gauche  et  ses  basses  mieux 
choisies.  Sans  prétendre  aux,  quaUtés  du  style ,  on  peut 
au  moins  éviter  les  solécismes.  Il  y  a  quelque  chose  de 
singulier ,  d'inexplicable  dans  le  contraste  d  une  tête  for- 
tement organisée,  qui  tire  de  son  propre  fonds  des  ef- 
fets neufs  et  hardis  ,  et  d'un  enfantillage  qui  se  manifeste 
dans  la  coupe  mal  ajustée  des  phrases,  dans  un  mauvais 
enchaînement  de  modulations,  et  dans  une  harmonie 
qui  souvent  porte  à  faux.  On  peut  apprendre  à  éviter 
tout  cela  sans  se  livrer  à  des  études  sévères  ;  la  lecture 
de  quelques  partitions  de  grands  maîtres,  et  surtout 
l'examen  réfléchi  de  ses  propres  ouvrages  suffisent  pour 
acquérir  ce  strict  nécessaire  du  savoir. 

Il  est  un  art  plus  difficile  queM.  Berlioz  ignore  com= 
plétement  :  c'est  celui  d'écrire  pour  les  voix.  C'est  pitié 
de  voir  de  pauvres  chanteurs  se  serrer  la  gorge  pour 
attraper  les  intonations  barbares  que  ce  jeune  musicien 
leur  prépare.  Nos  compositeurs  montrent  trop  souvent 
dans  leurs  ouvrages  qu'ils  sont  absolument  étrangers  à 
l'art  du  chant;  mais  avec  le  génie   des  bizarreries  ,  qui 
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loimnenti^  M.  Berlioz,  ce  défaut  est  bien  plas  grave, 
il  ne  saurait  trop  se  défier  de  lui-même  à  cet  égard.  Qu'il 
se  tasse  chanteur  pendant  quelques  mois  ,  il  évitera  en- 
suite, sans  y  songer,  en  écrivant,  des  fautes  qui  lui  coû- 
teraient maintenant  beaucoup  de  réflexions  et  de  travail. 

La  nature  a  fait  beaucoup  pour  M.  Berlioz*  cela  est 
hors  de  doute;  mais  a-t-elle  tout  fait  ?  lui  a-t-elle  donné 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  satisfaire  à  toutes  les  con- 
ditions qui  font  le  grand  artiste?  c'est  ce  que  j'ignore, 
c'est  ce  que  personne  n'a  pu  décider;  car  il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre  les  applaudissemens  fanatiques  pro- 
digués au  compositeur  par  une  jeunesse  ardente,  avide 
de  nouveautés,  bonnes  ou  mauvaises.  Lé  temps  seul  fera 
connaître  s'il  y  a  dans  1  ame  du  jeune  artiste  des  inspi- 
rations mélodieuses,  et  si  la  passion  des  effets  et  le 
désir  d'étonner  ne  l'emportent  pas  en  lui  sur  toute  autre 
considération  ;  enfin  s'il  ne  doit  tenir  sa  place  que  parmi 
certains  esprits  bizarres,  dont  la  mission  est  plutôt  de  dé- 
truire que  d'édifier,  ou  s'il  doit  contribuer  à  étendre  le 
domaine  de  l'art  qu'il  cultive. 

Certes,  Beethoven  aussi  est  un  génie  original  ;  mais 
que  de  charme  dans  ses  audacieuses  entreprises! Nul  plus 
que  lui  n'a  imaginé  d'effets  neufs,  piquans,  inattendus; 
suais  toujours  quelque  phrase  charmante ,  quelque  mé- 
lodie douce  ,  suave,  ravissante,  est  jetée  au  milieu  des 
surprises  et  des  émotions  fortes.  Pour  qui  sait  observer, 
il  semblait  que  le  concerto  de  piano  en  mi  bémol,  qui 
a  été  exécuté  par  M.  Hiller ,  dans  le  concert  de  M.  Ber- 
lioz, eût  été  mis  là  pour  donner  une  leçon  à  celui-ci. 
Ce  concerto  n'est  point  le  chef-d'œuvre  de  Beethoven; 
le  premier  morceau  ,  qui  est  le  meilleur,  est  trop  long. 
L'adagio  n'a  rien  de  remarquable,  et  le  rondo  a  de  la 
monotonie  ;  mais  il  y  a  telle  phrase  dans  ce  concert  qui 
aurait  fait  la  fortune  du  Concert  des  Sylphes.  Il  y  a  aussi 
mille  effets  ravissans  de  nouveauté  dans  l  instrumenta- 
tion ;  mais  ils  ne  sont  pas  puisés  dans  l'excès  du  bruit. 
M.  Hiller  a  joué  avec  beaucoup  de  pureté  et  d'élégance 
la  partie  principale  de  ce  concerto,  sauf  deux  ou  trois 
lapsus  digitorum. 
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Le  violon  de  M.  Urhan,  la  flûte  Je  M.  Dorus,  et  le 
chant  de  mademoiselle  Marinoni  ont  contribué  à  rendre 
cette  séance  intéressante.  Quoique  M.  Habeneck  n'eût 
sous  ses  ordres  que  quelques  vétérans  du  fameux  or- 
chestre, et  que  les  cadres  fussent  remplis  de  jeunes  pu- 
pilles, les  attaques  ont  été  vigoureuses  et  dignes  d'un  tel 
chef. 

—  En  Angleterre,  le  patronage  est  si  bien  établi,  que 
si  quelque  grand  personnage  ne  prend  un  concert  sous 
sa  protection  ,  et  surtout  si  les  femmes  à  la  mode  ne  s'en 
mêlent,  le  pauvre  artiste  qui  le  donne  court  grand  risque 
de  jouer  ou  de  chanter  dans  le  désert.  Son  talent  ne  fait 
rien  à  l'affaire.  Viotti  ne  put  parvenir  à  réunir  cinquante 
personnes  pour  l'entendre,  et  de  Begnis  en  compte  sept 
ou  huit  cents  dans  ses  concerts  annuels. 

Le  bon  sens  des  Français  les  défend  heureusement  de 
ce  ridicule;  ils  sont  plus  avancés  dans  le  goût  de  la  mu- 
sique. A  Paris,  un  grand  talent  se  recommande  par  lui- 
même,  et  n'a  besoin  ni  de  prôneurs,  ni  de  protecteurs 
pour  attirer  la  foule.  C'est  pour  l'entendre  qu'on  se  rend 
au  concert  qu'il  donne,  et  non  pour  montrer  sa  défé- 
rence à  tel  patroniseiir  j  encore  moins  pour  lui  faire  la 
charité.  Mais  il  faut  que  l'artiste  justifie  l'affluence  du 
public,  car  cehii-ci  n'a  point  de  complaisance  quand  il 
s'agit  de  ses  plaisirs.  11  y  a  donc  tout  à  gagner  pour  un 
entrepreneur  de  concerts  à  y  rassembler  l'élite  des  ta- 
lens  qui  sont  à  sa  disposition,  et  surtout  à  donner  quel- 
que chose  de  nouveau  qui  puisse  exciter  la  curiosité 
des  amateurs  :  car  de  s'imaginer  que  ceux-ci  s'empres- 
seront pour  entendre  dans  un  concert  les  mêmes  chan- 
teurs qui  chatouillent  leurs  oreilles  pendant  toute  l'an- 
née, il  n'y  a  pas  moyen.  Certes,  mesdames  Sontag,  Pi- 
saroni ,  Heinefetter,  Donzelli,  Inchindi,  Santini,  sont 
des  artistes  distingués  ;  mais  on  les  entend  tous  les 
jours  :  on  les  avait  entendus  le  samedi,  il  était  peu  pro- 
bable qu'on  irait  les  entendre  le  dimanche.  Le  duo  de 
Semiramide  ^  le  duo  de  Mose,  le  trio  de  Ricciardo ,  le  trio 
d'//  niatrlmonio  segreto ,  sont  de  beaux  morceaux  ,  mais 
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les  oreilles  en  sont  rebattues.  II  n'est  donc  pas  étonnant 
que  tout  cela  n'ait  pu  remplir  la  salle  Favart  au  concert 
du  1^^  novembre.  Sans  la  généreuse  distribution  de  bil- 
lets faite  par  le  directeur  de  ce  théâtre ,  le  vide  eut  été 
encore  plus  effrayant. 

J'ai  déjà  fait  connaître  à  peu  près  le  menu  de  ce  con- 
cert en  nommant  les  morceaux  que  je  viens  de  dire.  Il 
faut  que  j'y  ajoute  la  fameuse  ouverture  de  Freischûtz^ 
exécutée  avec  assez  de  correction  par  un  orchestre  trop 
peu  nombreux;  un  duo  de  Ricciardo  e  Zoraide  ,  chanté 
par  Donzelli  et  Bordogni,  morceau  assez  languissant  et 
l'un  des  moins  remarquables  de  Rossini  ;  et  le  superbe 
sestetto  de  Matilde  de  Sabran,  où  mademoiselle  Sontag 
est  vraiment  admirable. 

Dans  un  rondo  brillant  pour  le  piano ,  M.  Alkan  a 
fait  voir  que  ses  doigts  sont  aussi  fort  brillans  et  agiles; 
mais  voilà  tout.  Ce  jeune  homme,  j'allais  presque  dire 
cet  enfant,  est  dans  la  route  de  tous  nos  pianistes  ;  il  sait 
faire  des  notes ,  puis  des  notes,  et  encore  des  notes.  De 
style  ni  d'expression,  point.  Peut-être  cela  viendra-t-il  ; 
attendons  que  son  cœur  ait  parlé. 

M.  Halma,  jeune  violoniste,  sorti  du  Conservatoire^ 
mérite  des  éloges  pour  quelques  parties  de  son  jeu , 
comme  il  a  mérité  les  applaudissemens  de  l'assemblée. 
Dans  un  air  varié  de  Majseider  ^  qu'on  n'avait  point  en- 
core entendu  à  Paris,  il  a  montré  de  la  délicatesse,  du 
govit,  une  justesse  parfaite,  et  un  son  pur,  quoique  de 
petite  dimension.  La  variation  en  double  corde  est  la 
seule  où  il  ait  laissé  à  désirer,  surtout  sous  le  rapport  de 
la  justesse.  Il  ne  la  tient  pas  encore. 

Le  Conservatoire  faisait  les  frais  de  la  partie  instru- 
mentale de  cette  soirée.  M.Franchomme,  violoniste  sorti 
de  ses  classes ,  s'est  distingué  dans  un  air  varié  de  sa 
composition.  Ce  jeune  homme  possède  une  foule  de  qua- 
lités positives ,  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  présage  ses  succès 
futurs,  et  qui  peuvent  donner  l'espoir  de  le  voir  un  jour 
se  placer  au  premier  rang  des  violoncellistes  français^ 


—  La  vie  est  maintenant  au  théâtre  Italien  ;  madame 
Malibran  y  est  rentrée.  L'empressement  du  public  pour 
l'entendre  dans  la  Gazza  Ladra  est  le  témoig^nase  le 
plus  irrécusable  de  la  beauté  de  son  talent.  En  voyant 
les  corridors  encombrés,  et  la  crainte  de  ne  point  trou- 
ver de  place,  peinte  sur  tous  les  visages,  il  était  facile  de 
juger  de  l'intérêt  qui  s'attachait  à  cette  représentation. 
Certes,  la  cantatrice  a  pleinement  justifié  l'attente  des 
dilettanti.  D'abord  émue  à  l'excès  par  les  applaudisse- 
mens  qui  l'ont  accueillie  à  son  entrée  en  scène,  elle  s'est 
trouvée  dans  l'impossibilité  de  poser  la  voix  pour  sa 
cavatine.  Sa  voix  tremblante  et  les  mouvemens  préci- 
pités de  sa  respiration  ne  lui  ont  pas  permis  d'exécuter 
d'une  manière  satisfaisante  les  traits  charmans  dont  elle 
orne  ce  morceau;  mais  il  y  avait  dans  les  inspirations 
de  ces  traits  une  élégance  que  le  public  n'a  point  com- 
prise. * 

Dans  le  duo  ,  Corne  frenar  il  pianto ,  madame  Mali- 
bran,  qui  s'était  calmée,  a  été  vraiment  admirable,  et  a 
poussé  le  pathétique  au-delà  de  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusqu'ici.  Je  lui  conseille  seulement  de  renoncer  au  point 
d'orgue  à  deux  voix  qu'elle  a  arrangé  à  la  fin  de  l'adagio. 
Elle  aime  beaucoup  celte  forme  musicale,  qui  cepen- 
dant n'est  pas  bonne.  Tous  ces  traits  de  tierces  et  de 
sixtes,  où  les  voix  se  croisent  sur  des  harmonies  fort 
douteuses ,  sont  plus  bizarres  qu'agréables.  J'ai  eu  déjà 
plusieurs  fois  occasion  de  lui  faire  cette  objection. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  parfait  que  l'exé- 
cution du  magnifique  trio  du  premier  acte.  Madame  Ma- 
libran ,  Inchindi  et  Santini  ont  donné  à  ce  beau  mor- 
ceau tout  l'effet  dont  il  est  susceptible,  et  y  ont  excité  le 
plus  vif  enthousiasme.  Dans  tout  le  reste  de  son  rôle, 
l'admirable  cantatrice  a  été  dans  un  crescendo  continuel 
de  pathétique  et  d'effet,  il  est  impossible  de  dire  l'émo- 
tion qu'elle  a  communiquée  à  l'assemblée  dans  son  duo 
du  second  acte  avec  Bordogni.  Ce  chanteur  lui-même 
s'est  senti  entraîné  et  a  montré  une  chaleur  qui  ne  lui  est 
pas  habituelle.  La  force  dramatique  a  été  surtout  pous- 
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sée  an  dernier  période  dans  la  scène  du  tribunal  ;  enfin , 
l-j  verve  comniiinicative  de  madame  Malibran  s'est  sou- 
tenue jusqu'au  bout,  et  n'a  pas  faibli  un  instant.  Son  ta- 
lent se  perfectionne  tous  les  jours,  et  elle  jutifie  toutes 
les  espérances  que  j'ai  conçues  la  première  fois  que  je  l'ai 
entendue. 

La  Gazza  Ladra  est  en  quelque  sorte  un  opéra  nou- 
veau par  la  manière  dont  les  rôles  sont  distribués,  in- 
chindi,  dont  les  débuts  avaient  été  heureux,  a  pris 
complètement  possession  de  la  faveur  du  public  par  la 
manière  dont  il  a  joué  et  chanté  le  rôle  de  Fernando.  Sa 
belle  voix  fait  un  effet  admirable  dans  tous  les  morceaux 
où  elle  est  employée.  Sa  justesse  d'intonation  est  plus 
satisfaisante  que  chez  la  plupart  des  basses,  et  il  s'est 
montré  acteur  intelligent  dans  toutes  les  situations.  Son 
succès  a  été  complet  dans  le  bel  air  du  second  acte  ,  et 
surtout  dans  k  scène  du  tribunal;  il  y  a  eu  des  accens 
de  père. 

On  ne  peut  donner  trop  d'éloges  à  Santini  ;  il  a  non- 
seulement  chanté ,  mais  joué  à  merveille  le  rôle  du  Po- 
desta.  Le  plan  de  son  air ,  //  mio piano  è  préparât o  ,  vaut 
seul  tout  un  rôle.  Le  public  a  applaudi  cet  air,  mais 
pas  autant  qu'il  l'aurait  dû.  Dans  le  trio  du  premier  acte 
et  dans  la  scène  de  l'interrogatoire,  Santini  a  achevé  son 
triomphe. 

Je  ne  doute  pas  que,  montée  de  cette  manière  la 
Gazza  Ladra  n'ait  une  suite  de  représentations  brillantes; 
jamais  Tensemble  et  les  détails  n'ont  été  si  parfaits, 

FETIS. 

—  Pellegrini  vient  d'être  nommé  professeur  de  chant 
à  1  école  royale  de  musique. 
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NOUVELLES  ÉTRANGÈRES 

ET  DES  DÉPARTEMENS. 


Un  nouvel  opéra  de  Donizetti,  qui  a  pour  titre  la 
Regina  di  Golconda^  a  été  représenté  à  Rome ,  et  n'a  eu 
qu'un  succès  médiocre.  Les  morceaux  qui  ont  été  les 
mieux  reçus  par  le  public  sont  la  cavatine  chantée  par 
madame  Fischer,  un  air  de  Gentili,  et  le  rondo  finale 
de  la  Fischer.  La  pièce  était  montée  avec  beaucoup  de 
négligence;  on  se  plaint  surtout  du  mauvais  état  des 
décorations  et  des  costumes. 

—  ÎjQ  Comte  Orf  a  élé  ']oué  avec  un  succès  éclatant 
à  Varèse,  les  principaux  rôles  étaient  chantés  par  Du- 
prez ,  sa  femme,  et  mademoiselle  Dotti.  Les  journaux 
italiens  donnent  les  plus  grands  éloges  à  ces  trois  artistes. 
Il  est  assez  remarquable  que  la  troupe  chantante  d'un 
théâtre  d'Italie  soit  composée  uniquement  de  chanteurs 
sortis  de  l'école  parisienne  de  M.  Choron:  les  trois 
chanteurs  dont  il  est  ici  question  ont  été  en  effet  formés 
par  les  soins  de  ce  professeur. 

—  L'école  de  musique  de  Marseille,  dirigée  par  M. 
Bàrsotti,  commence  à  porter  ses  fruits.  Dans  la  distri- 
bution solennelle  des  prix  de  cette  école,  qui  a  eu  lieu 
le  22  octobre  dernier,  plusieurs  élèves  ont  été  entendus 
avec  plaisir,  et  ont  fait  voir  les  résultats  les  plus  satis- 
faisans  de  la  méthode  du  professeur.  Les  chœurs  des 
divers  morceaux  ont  été  exécutés  avec  un  ensemble  très 
remarquable.  On  cite  particulièrement  les  élèves  Olive, 
Maure! ,  Bouchet  et  Puy,  comme  donnant  des  espéran- 
ces pour  le  chant.  Un  gloria  de  la  composition  de  M. 
Bàrsotti  a  eu  beaucoup  de  succès  ;  la  messe,  dont  il  fait 
partie,  sera  exécutée  pour  la  fête  de  sainte  Cécile. 
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PUBLICATIONS  CLASSIQUES. 


LE  PARFAIT  ORGANISTE, 

ou  Traité  complet  de  Vart  de  jouer  de  V Orgue  ; 

PAR  F.-J.  FÉTIS , 

Professeur  de  composition  à  lEcole  royale  de  Musique,  Biblio- 
thécaire du  même  établissement ,  et  Rédacteur  de  la  Re\>ue 
musicale. 

PROSPECTUS. 


La  prospérité  des  études  musicales,  et  les  progrès  de 
l'art,  qui  en  sont  les  conséquences,  sont  évidens  en 
France.  Toutes  les  parties  de  la  musique  ont  reçu  parmi 
nous  des  améliorations  sensibles  depuis  trente  ans; 
l'orgue  seul  a  trop  long-temps  été  dédaigné  par  les  har- 
monistes ,  et  l'Ecole  française  est  restée ,  sous  ce  rap- 
port, dans  un  état  d'infériorité  à  l'égard  de  l'Allemagne. 
Diverses  causes  ont  contribtié  à  l'anéantissement  de 
toute  émulation  parmi  les  organistes  français  :  la  prin- 
cipale consiste  dans  l'absence  de  moyens  d'instruction 
pour  cette  spécialité;  car  il  n'y  a  point  de  bonnes  tra- 
ditions parmi  les  organistes  français,  bien  que  plusieurs 
jeunes  organistes  annoncent  d'heureuses  dispositions, 
et  même  déjà  du  talent;  et  l'on  ne  possède  pas  un  ou- 
vrage passable  qui  puisse  leur  servir  de  guide. 

Ces  considérations  ont  déterminé  l'auteur  de  celui  que 
nous  annonçons  à  combler  ce  vide  de  l'instruction  mu- 
sicale ,  et  ^  fournir  aux  jeunes  organistes  les  moyens  de 
se  diriger  convenablement  dans  leurs  études.  Dans  cette 
vue,  il  a  conçu  le  plan  de  son  livre  sur  une  échelle 
étendue,  qui  embrasse  toutes  les  connaissances  néces- 
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saires  à  l'organiste ,  quelle  que  soit  la  destination  de  ce- 
lui-ci; car  il  ne  suffit  pas  de  posséder  seulement  l'iiabi- 
tude  du  pîain-cliant  usité  dans  telle  ou  telle  localité, 
d'une  certaine  manière  de  le  traiter,  et  des  usages  de 
tel  ou  tel  diocèse;  il  faut  qu'un  organiste  soit  également 
instruit  dans  toutes  les  variétés  du  chant  choral,  et  dans 
les  diverses  manières  de  l'accompagner;  il  faut  qu'il 
sache  approprier  son  jeu  aux  ressources  de  l'orgue  qui 
kii  est  confié,  de  manière  à  en  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible, soit  qu'il  ait  à  sa  disposition  un  instrument  de  la 
plus  grande  dimension ,  comme  un  trente-deux  pieds  à 
cinq  ou  six  claviers,  soit  qu'il  n'ait  qu'un  positif  de  quatre 
pieds.  Un  organiste  n'est  pas  invariablement  attaché  à  . 
la  position  qu'il  occupe;  des  circonstances  imprévues 
peuvent  le  transporter  dans  des  provinces  où  le  chant 
et  les  usapfes  de  l'Egalise  soient  différens  de  ceux  de  la 
province  qu'il  quitterait;  et  dans  ce  cas,  il  éprouverait 
d'assez  grands  embarras  qu'il  ne  pourrait  vaincre  qu'à 
l'aide  de  beaucoup  de  patience  et  de  temps. 

Il  est  donc  dans  l'intérêt  des  églises,  des  chantres  et 
des  organistes,  qu'il  existe  un  répertoire  universel,  au 
moyen  duquel  l'orgue  de  chaque  paroisse  puisse  être 
joué  convenablement  selon  l'usage  des  localités  :  c'est  le 
but  de  l'ouvrage, que  nous  annonçons.  Il  sera  divisé 
comme  il  suit  :  , 

Première  partie  j  contenant  :  i*^  Un  Traité  succinct  de 
la  notation  du  plain -chant,  de  la  constitution  de  ses 
tons,  et  de  la  transposition  de  ceux-ci;  2°  un  Exposé 
de  la  construction  de  l'orgue,  et  des  connaissances  que 
l'organiste  doit  en  avoir,  soit  pour  diriger  les  facteurs ;, 
soit  pour  l'entretien  de  l'instrument ,  soit  pour  en  faire 
l'épreuve;  3°  un  Traité  du  maniement  des  claviers,  des 
pédales,  et  du  mélange  des  jeux. 

Douzième  partie ,  divisée  en  trois  sections  qui  ont 
toutes  rapport  au  culte  catholique,  ha.  première  section 
contient  tout  l'office  sur  \e plain- chant  romain  ^snivant 
l'usage  de  l'Italie,  de  l'Autriche  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  France.  La  seconde  section  renferme  foifice 


359 
Qx\  pîaln-chant  romain  accompagné ,  suivant  l'usage  dû 
nord  de  la  France,  des  pays  catholiques,  et  de  l'Es- 
pagne.  La  troiùeme  section  est  relative  à  l'office  eu  plain' 
chant  parisien ^  suivant  l'usage  de  Paris,  des  départe- 
mens  limitrophes  et  de  quelques  autres  parties  de  la 
France.  Cette  seconde  partie  est  terminée  par  une  suite 
d'offertoires,  de  fugues,  de  pièces  de  différens  carac- 
tères pour  l'Elévation  ,  la  Communion  ,  etc. ,  et  de  Nocls. 
Ces  pièces  ont  été  disposées  pour  les  organistes  de  tous 
les  degrés  de  force. 

Troisième  partie.  Celle-ci  est  relative  à  l'organiste  pro- 
testant,  et  renferme  l'art  d'accompagner  les  chorals,  et 
de  faire  les  préludes  pour  les  cantiques  et  les  psaumes  , 
avec  l'indication  des  variétés  qui  se  trouvent  dans  le  chant 
des  rites  protestans  d'Allemagne,  de  France,  d'Angle- 
terre et  de  Hollande;  le  tout  terminé  par  une  suite  de 
pièces  et  de  fugues  sur  des  chorals. 

La  quatrième  partie  contient  un  choix  de  pièces  des 
plus  grands  organistes  des  Ecoles  italienne,  allemande 
et  française,  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  l'époque 
actuelle  ,  avec  des  notices  sur  ces  organistes  ,  et  des  ob- 
servations sur  leur  mérite  et  sur  les  diverses  parties  de 
leurs  productions.  Le  tout  sera  terminé  pai-  un  catalogue 
des  meilleurs  ouvrages  théoriques  et  pratiques  relatifs  à 
l'orgue. 

Conditions  de  la  Souscription, 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  4o  francs  pour  les 
quatre  parties  réunies.  Le  prix  marqué  de  l'ouvrage 
complet  sera  de  loo  francs. 

On  peut  souscrire  pour  chaque  partie  séparée  au  prix 
de  lo  francs  ;  le  prix  marqué  sera  de  25  fr. 

^  On  souscrit  chez  Ignace  Pleyel  et  compagnie ,  édi- 
teurs de  musique  et  facteurs  de  pianos  du  Roi  et  de  S; 
A.  R.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  ayant  obtenu  la 
médaille  d'or  en  1827,  boulevard  Montmartre,  cà  Paris. 
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ANNONCES. 


V  habit  ne  fait  pas  le  moine  ,  V  Oracle^  chansonnettes 
mises  en  musique  par  Edouard  Brugnière.  Prix  :  i  tr. 
Idem,  avec  guitare ,  i  fr. 

-—Fantaisie  pour  violon  principal ,  avec  accompa- 
gnement de  piano,  sur  Pauvres  enfans,  cliansonnette 
d'Edouard  Bruguière  ,  par  le  chevalier  Lagoanère. 
Prix  :  6  fr. 

—  Deux  rondos  pour  guitare  seule  ^  sur  deux  chanson- 
nettes d'Edouard  Bruguère,  par  Ferd.  Carulli.  Prix  :  6  fr. 

Le  Souvenir^  romance  mise  en  musique  par  A.  An- 
drade. 

Voici  le  jour,  romance  à  une  ou  deux  voix,  mise  en 
musique  par  le  même.  Prix  :  avec  piano,  2  fr,j  avec 
guitare,  i  fr. 

Paris,  chez  A.  Petibon,  éditeur  de  musique,  rue  du 
Bac ,  n.  3. 

—  Manuel  de  Vocalisation ,  ou  suite  d'exercices  et  de 
formules  pour  former  et  assouplir  la  voix,  avec  accom- 
pagnemenc  de  piano ,  par  G.  Kuhn ,  professeur  à  l'école 
royale  de  musique.  Prix  :  12  fr. 

Paris,  Meissonnier,  boulevard  Monmartre,  n°  25. 

Ce  recueil  utile  est  une  sorte  de  dictionnaire  de  tous 
les  traits  et  des  broderies  qu'un  chanteur  peut  faire  sur 
les  mouvemens  radicaux  du  chant.  On  n'avait  point  en- 
core imaginé  de  rassembler  ces  traits  dans  un  ordre 
aussi  commode.  Nous  ne  doutons  plus  du  succès  que  le 
travail  de  M.  Kuhn  obtiendra  dans  les  écoles. 
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LITTÉRATURE  MUSICALE. 


ï"  Biographie  W.  A.  Mozàrt's,  nacli  original  hrie-' 
fen  y  sanimlungen  ailes  ueher  ihn  Geschriehenerij 
mit  J^ielen  neuen  Bejlagen  ,   etc. ,   'von  Georg- 
JVikolaus  von  Nisseii ,  etc.  (  Biographie  de  T'T,  A, 
Mozart  ;  d'après  des  lettres  originales  et  des  re- 
cherches faites  dans  tous  les  ouvrages  qui  ont  été 
écrits  sur  cet  homme  célèbre ,  enrichie  de  plusieurs 
gravures,  de  morceaux  de  musique  et  d un  /«c 
simile  ,•  par  Georges-Nicolas  de  Nissen ,  conseiller- 
d'état  du  roi  de  Danemarck  ,  chevalier  de  l'Ordre 
de    Danebrog,    etc.  -,   œuvre  posthume,   publiée 
par  Constance  ,  veuve  de  Nissen ,  en  premier  lieu 
veuve  de  Mozart  -,   avec  une  préface  du  docteW 
Fenerstein  de  Pirna.  )  Leipsick,  1828,  chez  Breit- 
kopf  et  Haertel.  Un  vol.  in-8°  de  ^02  pages. 

Il»  Anhang  zu  W.  A.  Mozart^  Biographie  \  etc. 
(  Supplément  à  \diBiographie  de  W,  A.  Mozart  ). 
Leipsick,  Breitkopf  et ïiaertel.  In-S"  de  220  pages. 


Bien  des  biographies  de  Mozart  ont  été  écrites  ^ 
mais  la  plupart  ne  sont  que  des  répétitions  des 
mêmes  faits ,  où  la  critique  p'a  eu  que  peu  de  part. 
Malgré  les  défauts  de  toutes  ces  esquisses  inexactes 
ou  fautives,  le  public  les  a  toujours  accueillies  avec 
empressement ,  parce  qu'il  y  a  dans  la  vie  d'un  grand 
artiste  une  sorte  d'intérêt  ou  réel  ou  romanesque  par 
lequel  il  se  laisse  surprendre.  Rarement  le  lecteur 
qui  parcourt  un  ouvrage  de  ce  genre  désire  qu'on  lui 
démontre  l'authenticité  des  anecdotes  ,  quand  celles- 
ci  ont  pour  objet  un  homme  de  génie  dont  le$ 
ouvrages  l'ont  ému  ♦,   il  saurait  même  peu  de  gré  à 
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quiconque  en  prouverait  la  fausseté.  En  pareil  cas', 
on  préfère  le  roman  à  Thistoire  :  toutefois ,  Thistoire 
peut  avoir  Tintérél  du  roman  ,  si  le  héros  parle  lui- 
même  au  lecteur ,  s'il  se  met  en  scène ,  et  s'il 
se  montre  tantôt  sous  les  dehors  de  Thomme  du 
monde,  tantôt  en  déshabillé,  comme  il  ferait  devant 
son  valet  de  chambre  •,  telle  est  la  cause  du  succès 
des  Mémoires.  Un  vie  de  Mozart ,  dont  tous  les  faits 
sont  appuyés  sur  ses  lettres  ou  sur  celles  de  son  père, 
bien  qu'elle  vint  après  vingt  autres,  ne  pouvait  donc 
manquer  de  faire  naître  une  sorte  de  rumeur  dans 
le  monde  musical  ;  la  curiosité  devait  être  d'autant 
plus  vive,  que  ces  dùcumens  précieux  n'avaient  point 
encore  vu  le  jour ,  et  que  c'est  la  compagne^  la  veuve 
de  Mozart  elle-même  qui  les  publie. 

Un   écrivain   allemand ,    en    rendant  compte  de  «» 
l'ouvrage  rnis  au  jour  par  madame  de  INissen ,  a  dit  : 

((  i^près  toutes  les  tentatives  plus  ou  moins   satisfai- 

))  sanics  qu'on  a  faites  pour  nous  donner  une  bio- 

))  graphie  exacte  de  Mozart ,  on  peut  qualifier  de 

»  hardie  celle  qui  tend  à  nous  en  offrir  une  nouvelle, 

))  considérée  sous  un  nouvel  aspect.  Attribuons-la  au 

))  désir  de  quitter  la  route  battue  pour  pénétrer  plus 

))  avant  dans  les  mystères  d'une  vie  dont  les  résul- 

»  tats  toujours  beaux  font  encore  nos  délices.  On  ne 

))  peut  prétendre  à  interroger  le  génie ,   à  décom- 

))  poser  ses  élémens  -,  mais  on  peut  remonter  à  son 

»  principe  ,  suivre  ses  traces  et  son  développement 

))  fécond   et  tout-puissant ,   l'examiner  dans  toutes 

))  ses  transformations,  tantôt  grandes  et  majestueuses^ 

))  tantôt  plus  petites  et  comme  se  dérobant  aux  re- 

))  gards  :  tel  est  le  but  de  l'ouvrage  qui  vient  de  pa- 

))  raître ,  but  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  pu  être 

»  atteint  à  l'égard  de  Mozart,   w 

^^JîCâprès  ce  que  dit  le  docteur  Feuerstein  (Préfacé^ 
^^^^ê|^s.  M.  de  Nissen  ,  qui  avait  épousé  la  veuve 
.'     He  Mc(za|l,   s'occupait  depuis   plusieurs    années  à 
^^r       rassemblert^ies  matériaux  nécessaires  pour  la  rédàc-' 

[^  t^^-      '       •'   '^1  ■       '    ■  ' 
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tiori  de  la  biographie  du  grand  artiste ,  brsq«e  la 
mort  vint  interrompre  le  cours  de  ses  recherches 
ie  24  mars  18 16.  De  cet  aveu  résnhe  la  conviction  de 
deux  choses^  la  première,  qu'on  doit  compter  sur 
Tauthenticité  des  documens  qui  sont  rassemblés  dans 
le  volume  publié  par  madame  de  Nissen  ^  la  seconde, 
que  M.  de  Nissen  n'en  était  encore  qu'au  classement 
des  matériaux  et  à  la  rédaction  de  quelques  notes  lors- 
que la  mort  vint  le  surprendre.  Ceci  explique  pour- 
quoi la  partie  historique  qui  accompagne  les  documens 
est  dans  un  état  d'imperfection  tel  qu'à  peine  mérite- 
t-elîe  le  nom  de  Biographie.  Evidemment  l'ouvrage 
dont  il  s'agit  n'était  encore  qu'un  projet ,  ou  du  moins 
qu  un  essai  informe,  quunemam  mayiaDiieamis  en 
œuvre,  ou,  si  l'on  veut,  a  gâté.  Api  es  avoir  lu  ce 
volmne ,  on  acquiert  la  preuve  qu'une  véritable  bio- 
graphie de  Mozart  est  encore  à  faire  -,  mais  aussi , 
on  demeure  convaincu  qu'avant  sa  publication,  il 
était  impossible  d'en  écrire  une  satisfaisante.  «  Cette 
))  biographie,  dit  l'écrivain  que  j'ai  déjà  cité,  peut 
))  être  considérée  comme  le  corrigé  de  toutes  celles 
))  qui  l'ont  précédée -,  pour  justifier  cette  assertion  , 
»  il  suffit  de  rapporter  les  détails  que  celle-ci  ofFre 
w  sur  la  jeunesse  de  Mozart  et  sur  les  premiers  voya- 
))  ges  qu'il  fit  avec  son  père  *,  détails  dont  la  véracité 
))  est  prouvée  par  les  lettres ,  soit  du  père ,  soit  du 
))  fils,  que  fait  connaître  cet  ouvrage,  w 

Cette  correspondance  précieuse ,  qui  forme  la  par- 
tie intéressante  du  volume  publié  par  madame  de 
JNissen,  peut  seule  donner  une  idée  du  développe- 
ment précoce  du  génie  immortel  à  qui  l'art  musical 
est  tant  redevable.  Malheureusement  elle  s'arrête 
k  1784 ,  et  depuis  cette  époque ,  où  Mozart  posait  à 
Vienne  les  larges  bases  de  sa  haute  réputation ,  la 
nouvelle  biographie  n'offre  plus  qu'un  intérêt  secon- 
daire. Peut-être  que  M.  de  Nissen  fût  parvenu  à  se 
Ï)rocurer  de  nouveaux  documens  s'il  eût  vécu  plus 
ong-ternps,  et  nui  doute  qu'il  n'en  eût  tiré  un.  parti 
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plus  avantageux  qu'on  n  a  fait  de  ceux  qu  il  avait  ras- 
semblés. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  nous  estimer 
heureux  de  posséder  maintenant  ceux  qui  renferme 
la  nouvelle  biographie. 

En  lisant  attentivement  cet  ouvrage,  l'intérêt  est 
surtout  excité  par  sa  partie  positive ,  c'est-à-dire  par 
les  détails  donnés  par  Mozart  ou  par  son  père  sur  les 
vingt-quatre  premières  années  de  sa  vie,  sur  les  huit 
voyages  que ,  dans  cet  espace  de  temps  il  fit  avec  son 
père  à  Munich,  à  Vienne,  à  Paris,  à  Londres,  en 
Hollande,  à  Rorae  et  à  Milan,  depuis  le  mois  de  jan^ 
vier  1762,  jusqu'en  décembre  1774^  enfin  sur  le  neu- 
vième voyage  qu'il  fit  avec  sa  mère  à  Paris,  au  mois 
de  septembre  1777.  Viennent  ensuite  des  détails  sur 
le  séjour  que  Mozart  fit  à  Munich  et  à  Vienne  (de- 
puis le  mois  de  novembre  1780)  ,  des  considérations 
sur  l'époque  de  sa  splendeur ,  sur  ses  productions  , 
son  mariage ,  ses  voyages  postérieurs ,  son  séjour  à 
Prague  et  enfin  sa  mort.  Toute  cette  dernière  partie 
estrenfermée  dans  les  pag.  4^7  à  621.  Un  morceau 
détaché  où  Mozart  est  considéré  comme  homme  et 
comme  artiste,  commence  à  la  pag.  620,  et  termine  le 
volume. 

L'histoire  de  la  première  époque ,  c'est-à-dire  des 
voyages  que  Mozart  enfant  fit  avec  son  père ,  est  re- 
tracée dans  une  suite  de  lettres  adressées  par  ce  der- 
nier à  M.  Hagenauer,  à  Salzbourg,  et  à  madame  Mo- 
zart. A  dater  du  voyage  d'Italie  (en  1769),  on  trouve 
les  lettres  que  le  jeune  Mozart  écrivait  à  sa  mère  et  à 
sa  sœur.  Viennent  ensuite  les  lettres  qu'il  écrivit  à 
son  père,  pendant  son  voyage  à  Paris  (en  1777  )  et  à 
son  retour.  Elles  embrassent  son  séjour  à  Munich ,  à 
Vienne  (i  781),  et  se  terminent  au  mois  de  juin  1784. 
Malheureusement ,  passé  cette  époque ,  il  n'existe 
plus  une  seule  ligne  écrite  de  la  main  du  grand 
artiste ,  ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux  ,  que  cette 

Î)artie  de  sa  vie,  qui  est  la  plus  brillante,  serait 
fi  plus  intéressante  à  connaître  d'une  manière  posi- 
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tive,  sous  le  double  rapport  de  Fart  et  du  génie  de 
l'artiste. 

Les  détails  que  donne  la  nouvelle  biographie  sur 
les  premières  années  de  Mozart ,  ne  nous  apprennent 
presque  rien  qui  ne  fût  connu  auparavant.  Toutefois, 
on  y  trouve  un  document  précieux,  ignoré  jusqu'ici, 
qui  en  dit  plus  que  ne  pourraient  le  faire  les  détails 
les  plus  circonstanciés.  Il  consiste  dans  une  suite  de 
petites  compositions  écrites  par  le  grand  homme , 
(qui  pourrait  le  croire?)  dans  sa  quatrième  année. 
Les  neuf  premiers  morceaux  sont  des  menuets  forts 
simples  ;  mais  le  dixième  est  un  allegro  en  mesure 
à  3/8,  où  l'on  remarque  avec  étonnement  la  rapidité 
des  progrès  de  ce  génie  qui ,  par  une  merveille  non 
moins  étonnante,  ne  s'est  pas  éteint  avant  l'âge.  Un 
phénomène  non  moins  extraordinaire,  est  la  pas- 
sion et  l'aptitude  que  Mozart  montra  pour  les  mathé- 
mathiques  dans  le  même  temps  où  son  génie  se  dé- 
veloppait avec  tant  d'énergie  sous  le  rapport  de  l'art 
musical. 

Léopold  Mozart  devina  de  bonne  heure  le  génie 
de  son  fils ,  et  prédit  qu'il  serait  un  grand  homme. 
Beaucoup  de  pères  pensent  comme  lui  de  leurs  en- 
fans  ,  mais  tous  ne  rencontrent  pas  si  juste.  En  at- 
tendant que  sa  prédiction  fut  accomplie,  il  voulut 
tirer  parti  de  l'enfant  extraordinaire  pour  sa  fortune, 
et  il  se  mit  à  voyager  avec  son  fils  et  sa  fille.  Il  n'existe 
point  de  lettres  sur  le  premier  voyage  qu'il  fit  à 
Munich,  au  mois  de  janvier  1762  5  son  fils  était  alors 
âgé  de  six  ans  moins  quelques  mois.  La  correspon- 
dance commence  au  second  voyage  qu'il  entreprit 
au  mois  de  septembre  de  la  même  année  pour  se  ren- 
dre dans  la  capitale  de  l'Autriche.  C'est  à  partir  de 
cette  époque  que  Mozart  commen  a  d'étonner  toute 
l'Europe  comme  pianiste  et  coii-  "ne  improvisateur. 
Les  lettres  de  son  père  sont  remplies  de  détails  in- 
téressans  sur  ce  sujet.  La  gloire  de  son  fils  émeut 
sans  doute  l'amour  paternel  de  Léopold  Mozart  5  mais 
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PU  est  fàchë  de  le  voir  encore  plus  occupé  d  argent , 
et  de  l'entendre  revenir  sans  cesse  sur  ce  sujet  dans  ses 
lettres.  Dès  ses  premiers  pas,  cette  idée  dominante  se 
manifeste  dans  divers  passages  de  sa  correspondance. 
Recueillant  paBtout  une  ample  moisson  d'éloges  et 
d'exclamations  admiratives,  il  ne  trouvait  pas 
toujours  que  la  recette  pécuniaire  répondit  à  ses 
vues  ^  il  ne  manque  jamais  de  noter  cette  circons- 
tance. Par  exemple,  dans  le  voyage  qu'il  fit  avec  ses 
enfans,  en  1760,  pour  visiter  Mayence ,. Francfort, 
Coblentz,  Bonn  ,  La  Haye  et  Bruxelles  ,  il  écrivait  à 
sa  femme  sur  le  succès  que  son  fils  et  sa  fille  venaient 
d'obtenir  auprès  de  la  sœur  du  roi  de  Prusse ,  et  il 
s  exprimait  ainsi  :  «  La  princesse  Amélie,  sœur  du 
)>  Ydi  de  Prusse  ,  se  trouvait  à  la  vérité  à  La  Haye  , 
»  mais  elle  s'y  trouvait  sans  argent.  Si  tous  les  bai- 
))  sers  qu'elle  prodiguait  à  mes  enfans  avaient  pu  se 
))  transformer  en  bons  louis  d'or,  nous  n'auricmspas 
»  à  nous  plaindre-,  le  malheur  est  que  les  aubergis- 
)>  tes  ni  les  maîtres  de  poste  ne  veulent  pas  se  payer 
))  en  baisers.  »  La  nécessité  portait  sans  doute  Tes- 
prit  de  Léopoîd  Mozart  a  ces  considérations  maté- 
rielles ,  malgré  son  amour  pour  un  art  qu'il  cultivait 
avec  distinction  -,  néanmoins  on  se  fatigue  de  cette 
énumération  continuelle  de  cadeaux  et  de  gratifica- 
tions. 

Après  avoir  visité  les  bords  du  Rhin  et  les  Pays- 
Bas  ,  la  jamille  Mozart  se  rendit  à  Paris ,  où  elle  ar- 
riva le  18  novembre  1763.  Son  séjour  dans  cette 
ville  fut  d'environ  cinq  mois.  Ce  fut  là  que  les  triom- 
phes du  jeune  Wolfgang  Amédée  eurent  un  éclat 
,  qui  réjaillit  dans  toute  l'Europe ,  et  lui  préparèrent 
une  suite  de  succès  non  interrompus.  On  trouve  dans 
la  correspondance  de  Grimm,  une  lettre  qui  peint 
bien  FefiFet  que  produisit  dans  le  monde  ce  prodige 
musical.  Cette  lettre  est  traduite  en  partie  dans  la 
^nouvelle  biographie.  A  Tépoque  où  il  arriva  à 
/Paris,  Mozart  avait  sept  ans.  Il  y  composa  deux  œu- 
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vres  de  six  sonates  ,  qu'il  dédia,  Vun  à  madame  Vic- 
toire ,  fille  de  Louis  XV ,  Tautre  a  la  comtesse  dé 
Tessé,  qui  avait  pris  la  famille  Mozart  sous  sa  pro- 
tection ,  et  qui  avait  procuré  au  jeune  compositeur 
l'occasion  de  se  faire  entendre  sur  Forgue  de  Ver- 
sailles devant  le  roi  et  madame  de  Pompadour.  Les 
lettres  de  Léopold  Mozart  sont  remplies  de  détails  sur 
cette  époque  intéressante  de  la  vie  de  son  fi!s.  L'une 
d'elles  est  surtout  remarquable  par  les  anecdotes  sur 
la  corruption  de  la  haute  société,  sur  la  cour  de 
Louis  XV,  son  admission  au  grand  couvert,  le  pre- 
mier janvier  1764 ,  etc.  Les  louis  d'or  n'y  sont  point 
oubliés,  non  plus  que  les  messes  qu'on  chantait  à 
Salzbourg  pour  la  conservation  de  ses  enfans. 

Les  années  s'écoulent  lentement  dans  la  Vie  de 
Mozart,  et  les  progrès  de  son  génie  marchent  à  pas 
de  géant  ^  quelques  mois  après  son  arrivée  à  Paii^ , 
on  le  trouve  à  Londres,  où  il  se  fait  entendre  à  la 
cour.  Pendant  une  maladie  dangereuse  de  son  père, 
il  y  composa  sa  première  symphonie  à  grand  orches- 
tre -,  et  cependant  il  n'était  âgé  que  de  huit  ans  5  il  y 
fit  paraître  aussi  son  troisième  œuvre  de  six  sonates 

Ï)our  lepiano.  On  trouve  dans  la  nouvelle  Biographie 
a  traduction  d'une  lettre  de  Daines  Barrington,  qui 
fut  insérée  en  1 7  7 o,  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques ^  on  y  voit  que  le  talent  de  Mozart,  comme 
organiste ,  était  encore  plus  étonnant  que  celui  qu'il 
possédait  sur  le  piano.  L'auteur  de  cette  lettre  exalte 
surtout  le  mérite  de  ses  improvisations ,  riches  d'i- 
dées et  de  nouveauté.  «  Sous  ce  rapport ,  dit-ii  , 
Mozart  peut  être  comparé  à  Haendel  ».  Ce  fut  dans 
cette  même  année  1764,  que  cet  enfant  extraordi- 
naire composa  son  premier  morceau  de  piano  à  qua- 
tre mains  -,  il  est  l'inventeur  de  ce  genre.  Jusqu'alors 
on  n'avait  entendu  aucune  sonate  a  quatre  mains. 

Deux  lettres  intéressantes,  de  IMozart  le  père,  sont 
datées  de  La  Haye ,  au  mois  de  juin  1765.  Il  retour- 
nait alors  en  Allemagne,  lorsque  ses  deux  enfans 
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tombèrent  si  dangereusement  malades  qu'ils  furent 
aux  portes  du  tombeau. 

Après  plusieurs  voyages  qui  remplirent  les  années 
1^65  et  17665  la  famille  Mozart  retourna  à  Vienne 
au  mois  de  janvier  1767  •  là,  le  jeune  compositeur 
écrivit ,  d'après  Tordre  de  l'empereur ,  son  premier 
opéra  intitulé  la  Finta  semplice;  il  avait  alors  onze 
ans  !  Quelques  contrariétés  dégoûtèrent  ensuite  Léo- 
pold  Mozart  du  séjour  de  Vienne ,  et  il  prit  le  parti' 
de  retourner  à  Salzbourg.  Il  passa  dans  cette  ville 
toute  l'année  1769,  et  y  employa  ce  temps  à  perfec- 
tionner l'éducation  musicale  de  son  fils.   Jusques-là , 
celui-ci  avait  toujours  travaillé  à  l'étude  de  Thar- 
monie  et  du  contrepoint,  malgré  les  embarras  des 
voyages  multipliés  ^   mais    dans  le  cours  de   cette 
année-,  les  étucfes  devinrent  encore  plus  sévères.  lien 
recueillit  les  fruits  par  cette  f  iHité  de  style,  de  cette 
pureté  d'barmonie  qui ,  depuis  cette  époque ,  se  fait 
remarquer  dans  tous  ses  ouvrages.  Dans  cette  même 
année  1769  ,  il  écrivit  sa  première  messe  ,  qui  est, 
je  crois,  celle  que  M.  Porro  a  publiée  à  Paris,   en 
fa^h  quatre  voix ,  avec  deux  violons  ,  alto  et  basse 
d'accompagnement. 

Frappé  des  talens  prodigieux  du  jeune  Mozart ,  le 
prince  souverain  de  Salzbourg  lui  conféra  le  titre  de 
maître  de  ses  concerts  :  c'était  la  première  fois  qu'on 
voyait  un  directeur  de  musique  âgé  de  treize  ans  ; 
mais  il  en  est  beaucoup  de  plus  âgés  qui  ne  sont  pas 
aussi  dignes  de  ce  titre  qu'il  l'était  déjà. 

Depuis  long-temps ,  Léopold  Mozart  avait  résolu 
de  visiter  l'Italie  avec  son  fils  ;  il  exécuta  son  projet 
vers  la  fin  de  1769,  et  quitta  Salzbourg  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  de  décembre.  Cette  fois  il  ne  prit 
avec  lui  que  son  fils ,  et  il  laissa  sa  fille  près  de  sa 
femme.  C'est  à  dater  de  ce  voyage  que  commence 
la  correspondance  de  Mozart  avec  sa  sœur  et  sa  mère. 
Cette  partie  de  la  nouvelle  biographie  est  la  plus  in- 
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téressanîe  -,  non  que  îe  style  épistolaire  du  grand 
musicien  soit  de  nature  à  donner  une  idée 
de  son  génie-,  car  ses  lettres  sont  enfantines, 
quelquefois  même  niaises^  mais  il  y  rèp-ne  une 
candeur  qui  y  répand  de  Tintérêt.  Dans  un  prochain 
article,  nous  donnerons  la  traduction  de  quelques- 
unes  de  ces  lettres,  avec  les  premiers  essais  de  sa; 
composition. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


THEATRE  DE  L'OPERA -COMIQUE. 

Première  représentation  du  DILETTANTE  D'AVIGNON 

opéra  comique  en  un    acte  ,   paroles  de  feu   Hofemani^ 
rausique  de  M.   Halevy, 


Si  je  ne  me  trompe,  un  des  plaisirs  les  plus  vifs  de 
la  nation  française  est  de  disputer  sur  ses  plaisirs  5 
il  est  du  moins  certain  que,  malgré  sa  réputation  de 
légèreté  et  d'indifférence  ,  elle  se  distingue  entre  les 
autres  nations  de  FEurope  par  sa  patience  à  discuter 
sérieusement  de  futiles  questions.  Il  n'en  est  point  qui 
ait  été  plus  controversée  que  la  prééminence  de  la 
musique  italienne  sur  la  française,  ou  de  celle-ci  sur 
l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  les  antago- 
nistes de  la  musique  italienne  ont  toujours  fini  par 
défendre  avec  chaleur  ce  qui  avait  été  attaqué  au- 
trefois avec  acharnement,  et  pour  prendre  pour  de  la 
musique  française ,  la  vieille  musique  italienne ,  que 
leurs  pères  avaient  accablée  de  leurs  sarcasmes.  Ceci 
est  une  histoire  quil  faut  que  je  vous  conte. 


^2 


Je  ne  sais  si  Ton  peut  dire  qu'il  y  avait  une  musi- 
que française  quand  le  cardinal  Mazarin  fit  venir 
à  Paris  des  chanteurs  Italiens,  qui  y  firent  entendre 
les  premiers  opéras  (jui  eussent  été  joués  en  France  ] 
la  musique  de  ceux-ci  avait  été  composée  par 
Cavalli  et  d'autres  maîtres  Italiens.  Cambert  prit 
exemple  de  ces  musiciens,  et  se  modela  d'après  eux. 
Vint  ensuite  Lully ,  Florentin ,  tout  imbu  des  mélo- 
dies de  Carissimi  et  des  formes  de  ses  récitatifs.  En 
homme  habile,  il  appliqua  ce  style  ultramontain  à  la 
douce  poésie  de  Quinault ,  et  l'opéra  français  prit 
naissance  aux  dépens  de  1  italien.  Personne  ne  se 
douta  de  cet  emprunt ,  et  il  fut  bien  convenu  que  la 
musique  de  Lully  était  de  la  musique  française  , 
peut  s'en  fallut  qu'on  ne  le  prit  lui-même  pour  un 
Français. 

Tandis  que  la  musique  en  était  encore  en  France 
au  point  où  Carissimi  l'avait  laissé ,  Alexandre  Scar- 
lati  lui  avait  fait  faire  d'immenses  progrès.  Certain 
abbé  Raguenet,  charmé  par  les  ouvrages  de  ce  maî- 
tre, se  mit  en  tête  de  démontrer  la  supériorité  de  sa 
musique  sur  celle  de  Lully,  et  de  convertir  ses  com- 
patriotes ^  ce  qu'il  entreprit  de  faire  dans  un  livre 
qu'il  intitula  Parallèle  des  Italiens  et  des  Français 
en  ce  qui  regarde  la  musique  et  les  opéras ,  Paris  , 
1702,  in-i2.  Ce  fut  le  signal  de  la  première  dispute 
qui  s'éleva  à  ce  sujet.  D'amères  critiques  furent  fai- 
tes de  récrit  de  Raguenet,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne 
le  présenta  comme  un  mauvais  citoyen ,  pour  avoir 
osé  médire  de  la  musique  de  son  pays.  L'un  des  ad- 
versaires les  plus  passionnés  du  pauvre  abbé ,  fut  Le 
Cerf  de  la  \  ieuville  de  Freneuse,  qui  écrivit  une 
lourde  et  volumineuse  comparaison  de  la  musique 
française  et  de  la  musique  italienne.  Bruxelles,  i^oS, 
2  vol  in-12.  Raguenet  répondit  par  une  défense  du 
parallèle  ,•  enfin  il  ne  manqua  rien  pour  que  cette 
dispute  eut  tout  l'éclat  possible.  Le  résultat  fut  que 
la  musique  italienne  continua  de  se  perfectionner, 


y 

^t  que  la  française  resta  ce  qu'elle  était  pendant  plus 
4e  quarante  ans. 

Or,  il  arriva  qu un  jour  (c'était  en  1^54)5  une 
petite  troupe  de  chanteurs  Italiens  asse^  médiocres , 
Vint  essayer  de  jouer  sur  le  théâtre  de  l'opéra,  desin- 
lermèdes  de  Pergolèse,  de  Léo,  et  de  quelques  autres. 
Grande  fut  la  rumeur  que  fit  naître  cette  nouveauté. 
Tout  médiocres  qu'ils  étaient,  ces  chanteurs  pou- 
vaient passer  pour  des  virtuoses  en  comparaiso^l  de 
nos  braillards  de  lutrin  ;  et,  bien  que  la  musique  qu'ils 
chantaient  ne  fût  pas  exempte  de  défauts,  elle  était 
incomparablement  plus  vive  et  plus  mélodieuse  que 
jcelle  de  nos  opéras;  Rousseau,  Grimm,  et  tous  les  beaux 
esprits  prirent  parti  pour  cette  musique  et  ces  chan- 
teurs ;  et  d'un  autre  coté ,  une  foule  de  vieux  ama- 
teurs se  rangèreut  sous  les  bannières  de  la  musique 
française.  On  sait  quel  bruit  firent  la  lettre  sur  la  mur 
misique  française  y  et  les  mille  brochures  auxquelles 
elle  donna  lieu.  Le  parti  Gaulois  triompha  des  chan- 
teurs de  l'Italie  ,  mais  non  de  la  musique  :  les  uns  fu- 
rent chassés,  mais  l'autre  s'impàtronisa  à  l'OpérarCo- 
mique  •,   et  peu  d'années  s'écoulèrent  avant  que  les 
spectateurs  français  se  persuadassent  que  cette  mu- 
sique était  de  la  musique  française,  et  qu'ils  la  pris- 
sent sous  leur  protection.  Cette  prétendue  musique 
française  se  composait  pour  la  plusgrande partie  d'opé- 
ras ou  de  morceaux  traduits  de  l'italien.  D'Auvergne, 
Desbrosses,  Biaise  et  Rohaut,  ne  firent  qu'en  imiter 
le  style  :  Duni ,  qui  vint  ensuite  composer  beaucoup 
d'opéras  comiques  originaux ,  était  de  Naples ,  et  cou- 
disciple  de  Pergolèse.  Après  tous  les  débats  qui  avaient 
eu  tant  d'éclat  en  1754  ,  sa  musique  devint  à  la  mo- 
|de ,  et  il  fut  convenu  que  Duni  était  un  compositeur 
français. 

Toutes  les  discussions  sur  les  défauts  ou  les  qualités 
de  la  musique  française  se  renouvelèrent  à  propos 
de  la  dispute  qui  s'éleva  entre  les  partisans  de  Piccini  et 
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ceux  de  Giiick,  car  on  avait  fini  par  se  persuader  aussi 
que  la  musique  de  ceiai-ci  était  de  la  musique  fran- 
çaise, bien  qu'il  fut  Allemand^  et  que  ses  opéras 
d'Alcesie  et  cC Orphée  ,  eussent  été  traduits  de  llta- 
ïien.  La  querelle  venait  encore  de  ce  que  la  musique 
avait  Fait  d'immenses  progr  s  en  Italie  entre  les  mains 
de  Logroscino ,  de  Galuppi ,  de  Jomelli  et  de  Picinni, 
tandis  que  Tancienne  musique  italienne  était  réelle- 
ment devenue  française  en  restant  stationnaire.  Après 
avoir  écrit  beaucoup  de  brochures,  de  pamphlets 
et  d'articles  de  journeaux ,  on  finit  par  s'entendre , 
ou  du  moins  par  se  lasser  de  disputer,  et  les  grands 
arici  de  Roland  et  de  Didon ,  dont  on  s^était  moqué  , 
s'impatronisèreut  dans  la  musique  française ,  comme 
il  en  avait  été  de  tout  temps.  Pvemarquez,  au  reste, 
que  ce  furent  toujours  des  gens  de  lettres  qui  dispu- 
tèrent en  France  sur  la  musique,  dont  ils  ne  con- 
naissaient pas  les  premiers  élémens. 

La  naturalisation  de  la  musique  de  Piccinni,  datait 
de  la  jeunesse  d'Hoffmann  ,  homme  de  lettres  aussi, 
et  de  dIus  homme d'er^.rit ,  d'une  instruction  rare,  et 
d'un  caractère  fort  honorable.  Il  est  ordinaire  qu'on 
se  rappelle  avec  plaisir  tout  ce  qui  tient  au  temps  le 
plus  heureux  de  la  vie  :  mais  Hoffmann,  plus  qu'un 
autre ,  tenait  aux  souvenirs  de  sa  jeunesse ,  et  se  per- 
suadait que  les  choses  avaient  dégénérées  depuis  lors. 
Sa  musioue  d'Arndde  ,  de  Didon  _,  lui  rappelait  ma- 
dame St.-Huberti^  et  M™'^  St.-Haberti  lui  rapelait  ses 
beaux  jours.  De  là  son  antipathie  pour  toute  musique 
faite  autrement  que  celle  de  Didon  ou  d'Armide.  D'ail- 
leurs, en  sa  qualité  d'homme  de  lettres ,  il  voulait  que 
la  musique  fût  la  très-humble  servante  des  paroles; 
voilà  pourquoi  Grétry  luisemblait  le  mode  le  que  tout 
musicien  devait  se  proposer  pour  le  genre  de  l'opéra- 
comique.  Les  boLifj'ons  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  les 
troupes  de  chanteurs  Italiens)  de  17B9  avaient  allu- 
mé sa  bile ,  et  celle-ci  ne  s'était  point  calmée  depuis 

.temps.  £n  vain  des  prodîses  de  talent  comme  Mau- 


dini,  \  i.oanoîii ,  et  madame  Morichelll  avaient-iîs 
prêté  le  cbarme  d'une  exécution  parfaite  aux  déli- 
cieuses composirious  de  Cimarosa  et  de  Paisicllo  -, 
HofFman  était  resté  ferme  dans  son  opinion,  car 
Hoffmann  ne  revenait  point  sur  celles  qu'il  avait 
adoptées.  Complètement  étranj^er  aux  progrès  que  la 
musique  italienne  avait  fait  depuis  cette  époque,  il 
n'avait  plus  voulu  en  entendre,  et  avait  contiïiué 
d'en  médire.  Lorsqu'on  lui  objectait  qu'il  ne  la  con- 
naissait pas,  il  répondait  plaisamment  qu'il  devinait 
ce  que  c  était.  Fatigué  de  n  avoir  que  ses  amis  pour 
confideiis  de  son  opinion,  il  voulut  la  mettre  au 
|?rand  jour,  et  composa  contre  l'objet  de  son  aver- 
sion une  satyre  dramatique,  qui  ne  vit  point  le  jour 
de  son  temps,  el  qui  vient  d'a|»|)araîîrc  sur  la  scène 
de  Topéra-comique  ,  sous  le  titre  du  Dileltanie  fi^~ 
vignon  ,  après  avoir  été  arrangée  par  M.  I.éon 
Halevy. 

Un  essai  du  même  p;eTïve ,  erreur  d'uR  prand  mu- 
sicien  j  avait  déjà  été  feiî  sur  le  même  lliéàtre -,  mais 
avec  cette  différence,  que  Virât o  avait  été  donné 
sous  le  nom  d'un  compositeur  italien  ,  h  la  première 
représentation.  Les  babil ués  de  l'Opéra-Comique  n'é- 
taient pas  forts  instruits  en  musique^  ils  furent  dupes 
de  la  mystification  qu'on  leur  avait  faite,  et  s'en  ré- 
jouirent ensuite  beaucoup.  îl  est  cependant  vraisem- 
blable queMéliul  n'aurait  pas  pris  la  peir^e  de  se  mo- 
quer de  la  niusique  italienne,  si  les  chants  de  Pai- 
sieillo,  de  Gugliehni  et  de  Gimarosa  eussent  été  de 
l'espèce  de  ceux  de  Vlrafo. 

Il  n'était  point  dans  l'esprit  d  Hoffmann  de  îrailer 
la  musique  italienne  d'une  manière  si  douce  ;  il  ne 
voulait  point  charger  le  musicien  du  soin  des  épi-- 
grammes,  et  lui-même  voulut  porter  les  coups.  Pour 
cela  ,  voici  comme  il  lit  sa  pièce. 

M.  Maisonneuve  ,  riche habilantd'Avignon^  espèce 
de  Mélomane,  s'est  fait  directeur  de  spectacles  par 


âinôùr  pour  la  musique. Deux  troupes,  Tun^  d'opérf^ 
italien  ,  l'autre  d'opéra  comique  français,  jouent  al- 
ternativement sur  son  théâtre  j  mais  M.  Maisonneuve/ 
enthousiaste  de  l'Italie ,  comme  M.  Dormeuil,  des 
j^oitures  ^versées,  l'est  de  tout  ce  qui  vient  de  Paris; 
M.  Maisonneuve ,  dis-je,  n'admire  que  la  musique 
italienne,  et  néglige  un  peu  son  opéra  français.  Il 
ne  sait  pas  un  mot  d'italien ,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  entêté  des  beautés  de  cette  langue  :  il  a  mérae 
italianisé  son  nom^  et  se  fait  appeler  M.  Casa  JYoua, 
Sa  fille  et  sa  nièce  chantent  et  jouent  Topera.  Un 
jeune  compositetir,  élève  du  Conservatoire,  nommé 
Dubreuil ,  est  amoureux  de  la  fille  de  M.  Casa  Nova 
et  en  est  aiméf  11  n'imagine  rien  de  mieux,  pour  se 
faire  agréer  du  père ,  que  de  se  transformer  en  chan^ 
leur  italien ,  et  de  se  présenter  pour  remplir  la  place 
vacante  de  tenorê.  Tout  est  préparé  pour  l'entendre 
et  presque  toute  la  pièce  roule  sur  son  audition.  La 
scène  représente  le  foyer  de  la  salle  de  spectacle  de 
M.  Casa  Nova  -,  on  y  répète  des  morceaux  d'opéra , 
et  presque  toute  la  musique  du  dillettante  est  précédée 
de  la  froide  annonce  qu'on  va  chanter.  Dubreuil, 
sous  le  nom  d'il  signor  Imbroglio ,  arrive ,  se  fait 
entendre  comme  chanteur  et  comme  compositeur  ^ 
charme  les  oreilles  de  son  beau-père  futur j  et  finit  par 
lui  faire  avouer  que  la  musique  française  vaut  bien 
l'italienne.  Probablement  Hoffmaîi  avait  conclu  que 
celle-ci  est  fort  ridictile,  et  que  la  française  est  seule 
bonne  ;  mais  M.  Léon  Halevy  a  voulu  lui  sauver  ce 
ridicule ,  aux  risques  de  l'affaiblir  un  peu. 

Il  est  évident  qu'il  n'y  a  point  de  pièce  dans  ce 
canevas  ;  ce  n'est  qu'un  cadre  à  quolibets  contre  les 
compositeurs  et  les  chanteurs  italiens;  quolibets  qui 
auraient  été  fort  bien  accueillis  il  y  a  vingt  ans,  mais 
qui  ne  signifient  plus  rien  aujourd'hui ,  même  pour 
des  habitués  d'opéra-comique  ;  car  la  question  est 
maintenant  jugée.  Le  posthume  a  protégé  l'œuvre 
d'Hoffmann  ;  le  public  a  voulu  honorer  la  mémoire 
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(11111  homme  qui  a  travaillé  long-temps  pour  ses  plai- 
sirs, et  n'a  point  repoussé  une  boutade  sans  consé- 
quence. D'ailleurs ,  une  musique  fort  agréable  plai- 
dait en  faveur  du  poëme  ;  cette  musique  est  de 
M.  F.  Halevy,  frère  de  celui  qui  a  arrangé  le  Li- 
bre tto* 

Ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  d'avoir  composé 
de  jolies  choses  sur  un  ouvrage  où  il  ne  se  trouve 
presque  pas  un  morceau  motivé  par  quelque  situa- 
lion  dramatique.  Il  était  autrefois  d'usage  parmi  nous 
de  reprocher  aux  italiens  de  ne  faire  que  de  la  mu- 
sique de  concert  -,  c'est  sans  doute  le  même  préjugé 
qui  a  conduit  l'auteur  du  Dilletante  d'ylyignon  à  ne 
donner  à  son  musicien  que  des  morceaux  qui  doi- 
vent se  chanter  le  papier  à  la  main.  S'il  en  était 
ainsi  dans  les  opéras  italiens,  Hoffmann  aurait  eu 
raison  de  se  moquer,  car  rien  n'est  plus  froid  ni  plus 
antimusical.  Quel  que  soit  le  talent  de  M.  Halevy,  il 
n'a  pu  triompher  complètement  de  situations  si  dé- 
favorables; il  l'a  senti,  et  a  voulu  du  moins  montrer 
de  quoi  il  est  capable  dans  quelques  morceaux  où  il 
était  moins  gêné.  Son  ouverture  est  charmante.  Elle 
commence  par  une  introduction  lente  du  meilleur 
goût,  dont  l'instrumentation  est  élégante  et  neuve. 
Vallegro  renferme  des  mélodies  agréables  disposées 
avec  habileté  et  bien  instrumentées.  Une  introduc- 
tion à  l'italienne  commence  la  pièce  :  La  coupe  en 
est  bonne  -,  peut-être  aurait-on  pu  désirer  un  peu 
plus  de  nouveauté  dans  ses  motifs-,  mais,  telle  qu'elle 
est,  elle  fait  un  bon  effet.  Cette  introduction  est 
suivie  d'un  duo  chanté  par  mesdames  Casimir  et 
Monsel ,  dont  le  thème  principal  est  joli,  mais  qui  me 
paraît  avoir  le  défaut  d'être  un  peu  écourté.  Un  autre 
duo^  chanté  par  Ponchard  et  madame  Casimir,  m'a 
paru  languissant  et  vague.  C'est  un  de  ces  morceaux 
de  chant  fait  seulement  pour  chanter,  et  dont  l'effet 
manque  toujours  de  chaleur.  La  plupart  des  compo- 
siteurs ont  échoué  contre  cet  écueil-,  je  ne  connais 
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(jue  monsieur  Paer  qui  ait  triomphe  complètement 
de  cette  difficulté  dans  son  charmant  duo  an  Maître 
de  chapelle.  Des  couplets  chantés  par  Boulard  ont 
eu  peu  de  succès-,  ils  en  auraient  eu  d'avantage  s'ils 
eussent  été  mieux  chantés.  La  froideur  que  le  public 
avait  manifestée  pendant  les  premiers  morceaux  s'est 
dissipée  dès  la  ritournelle  d'un  morceau  d'ensemble 
syllabique  et  bien  rhythmé  qui  commence  par  ces  pa- 
roles :  'viv'e  TItalîe.  La  conduite  de  ce  morceau  est 
heureuse ,  et  la  modulation  en  est  recherchée  sans 
être  tourmentée. Peut-être  pourrait-on  désirer  un  peu 
plus  de  nouveauté  dans  le  motif  principal ,  mais  tel 
qu'il  est,  cet  ensemble,  ou  si  For.  veut  ce  chœur,  a 
un  caractère  de  verve  qui  est  toujours  de  bon  aloi 
dnns  la  musique  dramatique. 

Un  morceau  qui  est ,  je  ne  sais  pourquoi ,  nommé 
dans  la  pièce  duo  à  trois  uoix^  a  eu  du  succès,  quoi- 
qu'un peu  long  et  diffus.  Le  chant  en  est  facile  et 
bien  disposé  pour  les  voix.  C'est  aussi  une  pièce  de 
concert  qui  se  cliaiite  la  musique  à  îa  main,  et  qui, 
eonséquemment,  est  privée  de  dramatique.  M.  Halevy 
y  fait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  musicien 
habile. 

Dans  le  dessein  de  montrer  que  les  campositeurs 
italiens  ne  brillent  que  parce  qu'ils  écrivent  ordinai- 
rement sur  des  paroles  qui  ne  sigoifièrent  rien ,  iioîF- 
mann  a  donné  à  son  musicien,  pour  thème  d'une  es- 
pèce de  finale ,  ces  vers  si  célèbres  et  si  ridicules  de 
Mallebranche  : 

Il  Tail  en  ce  beau  jour  îe  [ilus  benu  temps  «îu  monde 
Pour  aller  a  cheval  sur  la  ierre  et  sur  Tonde. 

îl  est  certain  que  beaucoup  de  finales  italiens  sont 
faits  sur  des  paroles  qui  ne  sont  guères  plus  raisoiina- 
bies  -,  mais  les  grands  musiciens  qu'à  produit  litalie, 
ont  fait  souvent  oublier  ces  sottises  à  force  de  beau- 
tés; monsieur  Halevy  a  plus  suivi  leur  exemple  en 


cette  circonstance  que  son  poète  ne  Famait peut-être 
désiré,  car  il  fait  aussi  de  belle  musique  sur  les  stu- 
pides  hémistiches  du  philosophe.  Après  une  introduc- 
tion en  canon  à  la  manière  deKossini,  il  a  réuni  ses 
Yoix  dans  de  belles  masses  d'harmonie,  et  a  fini  par 
un  mouvement  vif  tort  comique ,  dans  lequel  il  a  in- 
troduit Fair  populaire  :  Malborough  s'en  va-t-en 
guerre  y  pour  achever  la  earricature. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  voit  que  si  la 
nouvelle  production  de  M.  Halevy  n'est  pas  exempte 
de  défauts,  il  faut  en  accuser  principalement  le  sujet 
et  la  coupe  du  pâle  lihretto  qu'il  a^yait  à  mettre  en 
musique.  Dès  qu'il  a  trouvé  occasion  de  déployer  son 
talent,  il  Fa  saisie  en  homme  habile.. 

11  me  reste  à  parler  de  l'exécution  :  malheureuse;^ 
ment  ce  n'est  jamais  pour  moi  une  occasion  de  don- 
ner des  éloges,  et  ce  n'est  pas  ma  faute.  Madame  Ca- 
simir, assez  sérieusement  indisposée,  n'a  pu  tirer  de 
sa  jolie  voix  tout  le  parti  qu'elle  aurait  voulu.  J'aurais 
désiré,  moi,  qu'elfe  n'eût  point  entrepris  de  faire 
certaines  gammes  chromatiques  qui  ne  sont  que  des 
charges  peu  plaisantes  pour  les  oreilles  d'un  musi- 
cien :  quand  on  est  malade ,  il  faut  se  mettre  au  ré- 
gime. Mademoiselle  Tvlonsel  a  fait  quelques  progrès 
dont  il  faut  lui  tenir  compte  :  elle  a  remplacé  dans 
Fouvrao:e    madame    Rigauî ,    qu'une    indisposition 


éloigne  du  îliéàtre.  Ponchard  a  bien  chanté,  quoique 
la  position  et  le  caractère  des  morceaux  ne  fussent 
pas  favorables  au  genre  de  8on  talent  ;  Boulard 
a  fait,  comme  à  l'ordinaire,  la  grosse  Yoix  sans 
timbre.  Quant  à  Fargueil ,  qui  jouait  le  rôle  du 
dilettante ,  il  n'a  pas  même  imité  le  buffo  non  cantante 
du  Fanatico  per  la  Musica  ,  car,  prudemment,  il 
n'a  point  fait  entendre  un  son.  Malheureusement , 
les  choristes  ne  Font  pas  imité;  ils  en  ont  fait  en- 
tendre ,  eux  ,  et  les  plus  faux  possibles  dans  le  joli 
chœur  de  Finlroduction.  Ils  ont  mieux  dit  dans  les, 
deux  autres  morceaux  d'ensemble. 

FÉTIS. 


' —  Quelques  journaux  ont  annoncé  que  madame 
Pasta  est  engagée  au  théâtre  Italien  de  Londres,  ce 
qui  était  difficile  à  comprendre,  madame  Méric- 
Lalande  ayant  un  engagement  de  prima  Donna  as- 
Soluta  pour  ce  théâtre  *,  mais  l'engagement  de  cette 
cantatrice  avec  Barbaja  ne  finit  qu'au  mois  d'avril 
prochain,  en  sorte  que  jusques-là,  M.  Laporte,  di- 
recteur du  théâtre  du  roi,  ne  savait  comment  orga- 
niser son  spectacle.  C'est  cette  difficulté  qui  l'a  dé- 
terminé à  faire  pour  ses  souscripteurs  de  loges  un 
sacrifice  onéreux» 

—  L'un  des  chefs-d'œuvres  de  Mozart,  Don  Juan^ 
devait  être  joué  lundi  prochain  au  Théâtre  Italien  \ 
les  vrais  amateurs  avaient  frémi  de  plaisir  à  l'idée 
d'entendre  cette  musique  déhcieuse ,  exécutée  avec 
un  ensemble  qu'elle  n^a  point  encore  eue  à  Paris» 
Garcia  (Doji  Giovanni)  ^  Bordogni  i^Don  Ottasdo)  ^ 
Ssmlini  (  LepoT'ello)  ^  Grdizmm  (^31  as etto)  ,  madame 
Malibran  (^Zerlina)  ^  mademoiselle  Sontag  ( Z)o/z/za 
Anna)^  et  mademoiselle  Heinefetter  {Donna  Ehira)l 
Quel  ensemble ,  quelle  perfection  ne  doit-on  pas  en 
attendre  ?  Malheureusement  l'époque  de  cette  repré- 
sentation si  désirée  est  devenue  problématique ,  car 
mademoiselle  Sontag  a  un  enrouement  obstiné  ;  ma- 
dame Malibran  est  enrhumée  ;  et  mademoiselle  Hei- 
nefetter a  des  sangsues  à  la  gorge. 

—  Le  célèbre  pianiste  Hummel  arrivera  à  Paris  au 
mois  de  mars ,  et  de  là  se  rendra  à  Londres ,  où  il 
passera  la  saison. 

Il  n'est  aucun  amateur  qui  ne  se  rappelle  la  vive 
sensation  que  produisit  ce  virtuose  lors  de  son  séjour 
à  Paris,  en  1826.  Exécutant  de  premier  ordre ,  com- 
positeur distingué  ,  improvisateur  extraordinaire  , 
tant  de  qualités  réunies  doivent  lui  assurer,  à  Londres, 
des  succès  aussi  brillans  que  ceux  qu'il  a  obtenus 
dans  la  capitale  de  la  France  et  dans  toutes  les  villes 
où  il  s'est  Fait  entendre. 
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*^  M.  Nicolas  Vaccaj  ^  compositeur  dramatique  / 
et  M.  Antoine  Ambrosi  ^  chanteur  italien ,  sont  arri- 
vés à  Paris  depuis  quelques  jours.  M,  Vaccaj  ,  né 
en  1791,  à  Tolentino,  près  de  Pesaro^  a  étudié  le 
contrepoint  sous  la  direction  de  M.  Janaconi^  l'un 
des  examinateurs  de  la  chapelle  de  saint  î^ierre  à 
Rome  >  et  le  style  idéal  sous  Paisiello ,  dont  il  est  le 
dernier  élève.  Son  premier  opéra,  Mal^ma^  fut  re- 
présenté à  VcTiise  en  1 8 15.  Ses  principaux  ouvra- 
ges, depuis  cette  époque,  sont  Pietro  il  grande^  à 
Parme,  en  1824,  la  Pastorellafeudataiia,  en  i825, 
à  Turin ,  Zadig  e  Astartea ,  au  théâtre  Saint-Charles 
de  Naples,  dans  la  même  année,  Giullietta  e  Romeo ^ 
à  Milan ,  et  enfin  Bianca  di  Messîna  ,  à  Turin  ,  en 
1826.  M.  Ambrosi  â  joué  d'origine  le  Podesta  dans 
la  Gazza  Ladra,  à  Milan,  en  1 817. 

NOUVELLES  ÉTRANGÈRES, 


tJTeimaP ,  3i  octobre,  Ohstupui  steteruntque  co- 
tnce ,  vooc  famibus  hœsit  l  Nous  aussi ,  nous  avons 
entendu  Paganini.  Il  a  donné  hier  au  théâtre  de  la 
cour,  avec  l'assistance  de  notre  excellent  Hummel,  un 
concert  auquel  étaient  venus  une  foule  d'étrangers. 
La  salle  était  comble ,  quoique  les  prix  fussent  dou- 
blés. Il  a  joué  son  concerto  en  mi  b  majeur  en  trois 
parties  ^  la  sonate  militaire  sur  la  quatrième  corde, 
et  ses  variations  sur  l'air  N'el  cor  piit  non  nu  sento. 
Les  applâudissemens  de  notre  public,  ordinairement 
si  réservé ,  éclatèrent  comme  un  orage  5  les  gens  les 
plus  calmes  étaient  électrisés  5  notre  enthousiasme 
n'était  pas  seulement  excité  par  un  jeu  sûr ,  léger  et 
facile  à  un  degré  qui  nous  était  inconnu,  par  son 
originalité  si  grande ,   mais  aussi  par  le  charme  de 
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SCS  compositions.  Pagaiiini  nous  a  quitic  ce  matin  ^ 
il  est  parti  j)Oiir  Errurtli,  où  il  donne  dès  ce  soir  un^ 
concert.  Beaucoup  dliabitans  de  notre  ville  y  ont 
retenu  des  places  ^  et  l'y  ont  suivi  pour  ne  pas 
perdre  l'occasion  de  l'entendre  encore  une  fois. 

Nous  avons  eu  ces  jours  derniers  le  plaisir  d'en- 
tendi*e  aussi  le  flûtiste  Fiirstenan,  qui  était  venu  de 
Dresde  pour  donner  uu  concert. 

Un  jeune  ténor  nommé  Bauclié,  a  débuté  avec 
succès  dans  les  rôles  de  Georges  Brown ,  de  la  Dame 
Manche ,  et  de  La  France  ,  de  la  Maisonnette  dans 
les  bois.  Il  serait  à  désirer  qu'on  l'engageât.  On  nous 
promet  pour  la  fin  de  novembre  une  jouissance  bien, 
vive  :  mademoiselle  Sonla^  doit  arriver  vers  celte 
époque  pour  donner  quatre  représentations. 

Berlin  ,  4  iiGs.>emhre,  Pas  de  nouveautés  musicales 
à  nos  théâtres ,  seulement  quelques  artistes  voya- 
geurs. 

Ainsi  3î-  Strobmeyer,  première  basse  chantante, 
a  paru  dans  plusieurs  rôles  dont  il  a  terminé  la  sé- 
rie par  Osmin  de  Behnonte  et  Constauza ,  et  par  le 
porteur  d'eau  des  Deux  Journées.  Ce  chanteur  poi^- 
sède  de  superbes  raoyens,  et  sait  les  faire  valoir  ; 
mais  il  resterait  beaucoup  à  faire  sous  ce  dernier  rap- 
port. Nous  avons  vu  aussi  mademoiselle  Greis  de 
Menne ,  qui  s'est  fait  entendre  à  Paris  lors  des  repré- 
sentations de  la  troupe  allemande.  On  trouve  ici, 
comme  à  Paris ,  que  la  voix  de  cette  jeune  persojnne- 
baise  quelquefois  d'un^  manière  peu  agréable  ,  mais 
on  lui  a  tenu  comote  de  sa  ^râce  et  de  la  beauté 
ae  sa  méthode.  En  somme,  elle  a  obtenu  du  suc- 
cès. 

Deux  concerts  de  musique  religieuse  ont  signalé 
la  fin  du  mois  dernier.  Tous  les  deux  étaient  au  bé- 
néfice de  fondations  charitables.  Le  premier,  qui  ne 
se  composait  que  de  morceaux  a  capella ,  a  été  don- 
né par  l'académie  de  chant  de  Zclter.  Dans  le  second, 
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or.f^anisé  par  la  réoiiîon  de  cliant  de  Hansmann,  on 
a  exécuté  pour  la  première  fois  une  cantate  intitulée 
Die  Wilrde  der  Toene  (La  Majesté  de  ht  Musique) , 
mise  en  musique  par  un  jeune  homme ,  M.  Julius 
Schneider.  On  n'y  trouve  pas  une  grande  somme  d*o- 
riginalité,  qualité  qu'on  ne  peut  guère  demander  à  un 
débutant,  maison  yremarqueune  disposition  agréable 
dans  lescbosors  et  dans  les  morceaux  fiîgués.  Les  voix 
y  sont  bien  traitées, ainsi  queFiostrumentation  dans  la- 
quelle aucun  des  effeîs  désirés  n'a  été  manqué.  La  ma- 
nière du  jeune  musicien  n'est  calquée  sur  aucune  de 
celles  qui  sont  à  la  mode  -,  ce  serait  tout  au  plus  si  Ton  y 
pourrait  reconnaître  une  imitation  de  celle  d'Haydn. 
Ce  concert  était  îe  vingt-septième  que  la  société 
chantante  avait  donné  depuis  sa  fondation  en  18  [5. 
Le  soir ,  on  se  réunit  dans  un  banquet  011  Ion  offrit 
au  vénérable  fondateur  un  vase  d'argent.  On  lui 
adressa  des  vers  ;  on  chanta  en  chœur  à  sa  louange , 
et  un  bal  termina  la  journée. 

Alunicli  3i  octobre.  On  a  donné  hier  la  première 
représentation  d'un  opéra  intitulé  VUnlersherg.  Le 
sujet  est  fondé  sur  les  traditions  romantiques  et  po- 
pulaires dont  ce  lieu  est  robjet.  La  musique  est  du 
baron  de  Poissl  :  presque  tous  les  m.orceaux  en  fu- 
rent reçus  avec  transporl,  et  Ton  fit  recommencer 
l'ouverture.  L'auteur  du  poëme  n'a  pas  été  nommé  ; 
mais  on  a  cru  reconnaître,  à  la  tendance  lyrique  du 
style ,  un  auguste  personnage  qui  se  délasse  par  la 
culture  des  arts  ,  des  ennuis  eî  des  fatigues  d'un  haut 
l'ang.  La  mise  en  scène  est  fort  belle-,  on  a  particu- 
lièrement remarqué  une  décoration  où  les  grottes  de 
VUntersberg  sont  éclairées.  L'exécution  a  été  fort 
convenable.  Les  principaux  rôles  étaient  confiés  à 
Pvi"e  Schechner  et  à  MM.  Loehle  et  Pellegrini  qui 
furent  redemandés. 

Bruxelles.  Un  nouvel  ouvrage  qui  vient  d'être  re- 
préseaté  sur  le  théâtre  de  Bruxelles  n'a  point  obtenu 
ae  succès.    La  musique  qui  a  été  composée    par   le 
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chef  (rorch est re,  a  semblé  totalement  dépourvue  de 
mélodie  et  de  talent  ^  afin  de  réparer  cet  échec ,  le 
directeur  monte  le  Guillaume  Tell  de  Rossini  ;  mais 
la  difficulté  d'exécuter  cette  partition  d'une  manière 
convenable ,  fait  croire  que  cet  ouvrage  ne  sera  pas 
représenté  d'ici  à  peu  de  temps. 

—  Le  3i  octobre  dernier,  on  a  donné  au  grand 
théâtre  de  La  Scala,  à  Milan,  la  première  repré- 
sentation de  Gîoi>anna  Shore,  mélodrame  sérieux  , 
dont  le  libretto  a  été  écrit  par  Felice  Romani ,  l'un 
des  meilleurs  poètes  d'opéras  de  l'époque  actuelle , 
et  dont  la  musique  a  été  composée  par  le  maestro 
Carlo  Conii  d'Arpino  ,  élève  de  Zingarelli.  La  poé^ 
sic  de  cet  ouvrage  est  en  général  fort  belle  et  fort  har- 
monieuse. Quand  à  l'intérêt  dramatique,  il  est  peut- 
■étre  un  peu  âpre  pour  La  musique.  La  conduite  de  la 
pièce  est  une  imitation  de  la  tragédie  anglaise  de 
Rowe.  Le  compositeur  s'est  éloigné  des  formes  de  l'é- 
cole actuelle ,  ce  qui  n'est  pas  un  mal  \  mais  d'après 
ce  que  nous  apprenons ,  il  s'est  rapproché  de  la  ma- 
îiîère  de  son  maître ,  et  du  système  d'instrumentation 
de  Tancienne  école  de  Kaples,  et  cela  a  paru  man- 
quer de  couleur  et  de  force.  Le  public  est  mainte- 
nant façonné  au  bruit  :  il  serait  difficile  de  le  rame- 
ner  en  arrière.  Les  morceaux  de  son  ouvrage,  qui  ont 
été  écoutés  avec  le  plus  de  plaisir  sont  :  l'air  de 
sortie  de  Jeanne  Shore  au  premier  acte  \  le  duo  entre 
ce  personnage  et  Richard  au  second  ^  et  un  quartetto 
entre  Richard ,  Jeanne ,  Hasting  et  Buckingham, 

Sous  le  rapport  de  l'exécution ,  cet  opéra  n'a  rien 
laissé  à  désirer ,  car  les  principaux  rôles  étaient  con- 
fiés à  madame  Meric-Lalande ,  Rubini ,  Biondini  et 
Tamburini.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  parfaite- 
paent  secondé  ces  virtuoses.  Les  décorations  de  San-? 
guirico  ont  completté  la  beauté  du  spectacle. 
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PUBLICATIONS  CLASSIQUES. 


Traité  de  l'accompagnement  de  la  Partition  ,  sur 
le  piano  ou  l'orgue ,  par  T.  J.  Fétis  ,  professeur 
de  composition  à  TEcoIe  royale  de  Musique  ,  etc. 
Prix  ;  12  fr.  A  Paris ,  chez  J.  Pleyel  et  Compagnie^ 
éditeurs  de  musique  ,  fabricans  de  pianos ,  etc.  , 
boulevart  Montmartre. 


L'art  d'accompagner  au  piano  la  musique  de  chant 
fut  long-temps  borné  à  l'étude  de  Tharmonie ,  qu'on 
appelait  alors  la  basse  continue.  Plus  tard ,  l'instru- 
mentation ayant  pris  plus  d'importance ,  et  étant  de- 
venue non-seulement  le  soutien  des  voix ,  mais  une 
partie  essentielle  de  l'effet  de  la  musique ,  il  a  fallu 
essayer  d'en  reproduire  l'effet  par  les  instrumens  à 
clavier,  lorsqu'on  n'avait  point  un  orchestre  à  sa  dis- 
position. Cet  art  devint  plus  difficile  ;  et  comme  on 
n'a  jamais  décrit  les  procédés  par  lesquels  on  l'ac- 
quiert, il  en  est  résulté  qu'il  est  resté  une  sorte  de 
mystère  connu  seulement  de  quelques  artistes.  De  là 
la  nécessité  de  toutes  les  partitions  réduites  pour  le 
piano  qui  ont  eu  tant  de  vogue  dans  ces  derniers 
temps. 

Mais,  outre  que  ces  partitions  ne  sont  pas  tou- 
jours arrangées  avec  le  soin  convenable  pour  repro- 
duire sur  le  piano  l'effet  de  l'instrumentation ,  autant 
que  le  permet  la  nature  du  piano,  il  est  beaucoup  de 
morceaux  délicieux,  dans  les  œuvres  des  grands- 
maîtres  italiens,  français  et  allemands,  qui  n'onl 
point  été  arrangés  pour  le  piano,  et  dont  les  ama- 
teurs sont  privés,  faute  d'instruction  nécessaire  pour 
apprendre  à  lire  une  grande  partition ,  et  l'arranger 
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spontanément  sur  le  clavier.  C'est  pour  remplir  celte 
lacune  de  Finslruction  musicale,  que  Fauteur  de  Tou- 
vrage  que  nous  annonçons  s'est  décidé  a  l'écrire. 
Evitant  les  développeraens  scientifiques  qui  auraient 
pu  effrayer  les  amateurs  sans  être  d'une  milité  réelle, 
il  s'est  borné  à  indiquer  des  méthodes  pour  diriger 
les  yeux  sur  une  partition,  pour  y  discerner  ce  qui 
est  de  nature  à  faire  de  l'effet  sur  le  piano,  et  pour 
en  coordonner  l'arrangement  avec  l'exécution  des 
doiffts.  Il  y  a  ajouté  des  considérations  sur  le  style 
des  divers  genres  ci  açcompagnemens ,  et  sur  la  né- 
cessité de  ne  point  les  confondre.  Tout  cela ,  y  com- 
pris les  exemples  et  les  fragmens  de  partition ,  est 
renfermé  dans  4;  pages  d'impression.  Il  était  diffi- 
cile d'être  plus  concis. 

AIMNONCES. 


Noiw elles  publications  ,  faites  par  Pacini  ,    éditeur 
des  Opéras  de  Rossim ,  boulevard  Italien  ^  N°  ii. 


Première    suite    d'Etudes  pour   le    Piano ,    par 
Scbmitt ,   nouvelle  édition.  Prix:    12   fr. 

—  Divertissement  brillant  et  facile  ,  par  Czerni  \ 
opéra  209.  Prix  :  6  fr. 

—  Vorrei  da  lacci  Sciogliere  ,  romanza    di  Ben- 
nati.  T.  Prix  :  3  fr. 

—  D'un  padre  non  Senti  ,   quatuor  de  la  donna 
Caritea.  Prix  :  6  fr. 

—  Duo  de  Medea,  deMayer  j  Cedi  al  destin,  Sop. 
Ten.   Prix  :  4  fr-   5o  c. 

—  Cavatine  de  Is.  Sti^aniera  ^  ah  se  non  ni  ami  ^ 
musique  de  Bellini  (  mezzo  soprano  ).  Prix  :   3  fr. 
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VARIÉTÉS. 


SUR  GLUCK. 


SON    GEJVTE,     SES     OPINIONS,      ET     SON     INFLUENCE     DANS 
LA    MUSIQUE    DRAMATIQUE. 


Il  y  a  des  époques  également  dangereuses  pour  la 
réputation  des  hommes  de  génie  :  Tune ,  est  le  mo- 
ment de  leur  apparition  dans  le  monde  ,  ou  du  moins 
celle  où  ils  manifestent,  par  quelque  création,  la  mis- 
sion que  Ja  nature  leur  a  confiée  -,  l'autre  ,  Tinstant 
où  quelque  révolution  opérée  dans  les  esprits  par  des 
circonstances  imprévues,  ou  par  la  fatigue  d'une 
longue  admiration,  élève  des  doutes  sur  la  réalité  de 
leurs  titres  à  l'immortalité.  Il  est  dans  la  destinée  de 
tous  les  hommes  supérieurs  de  n'être  pas  compris  au 
premier  abord;  et  il  est  de  l'essence  du  vulgaire  de 
se  lasser  de  tout  :  de  là  les  vicissitudes  dont  je  viens 
de  parier. 

(}luck  a  éprouvé  le  sort  des  grands  artistes  sous 
ces  deux  rapports ,  mais  avec  des  circonstances  qui 
lui  sont  particulières.  D'abord ,  méconnu  de  ses 
compatriotes  ,  il  vit  sa  renommée  effacer  toutes 
les  renommées  chez  une  autre  nation  que  la  sienne  ^ 
et  quand  celle-là  abjure  une  admiration  de  cin- 
quante années ,  le  pays  qui  le  vit  naître  en  re- 
cueille l'héritage,  et  élève  tardivement  des  autels  à 
celui  qui  était  né  pour  sa  gloire.  Une  pareille  desti- 
née n'est  point  ordinaire  :  examinons-en  les  causes. 

Il  y  a  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  La  vie  de 
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Gluck ,  beaucoup  de  contradictions  sur  l'époque  oii 
il  vit  le  jour  ^  l'opinion  la  plus  probable  est  celle  qui 
la  place  en  i^i6.  Sa  famille,  originaire  duPalatinat, 
vivait  pauvre  et  obscure.  Son  père  ,  dont  on  ignore 
la  profession,  étant  allé  se  fixer  en  Bohême,  y  mou- 
rut bientôt  après  ^  laissant  son  fils,  encore  en  bas 
Aq:e ,  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  On  conçoit 
que,  dans  une  condition  semblable,  son  éducation 
dut  être  fort  négligée  -,  mais  la  nature  l'avait  doué 
d'une  àme  forte  et  d'un  instinct  naturel  pour  la  mu- 
sique, qui  le  conduisirent  insensiblement  à  la  plus 
haute  renommée.  Une  école  de  village  fut  la  seule 
ressource  qui  lui  fut  offerte  dans  son  enfance  pour 
développer  ses  talens  naturels  \  il  y  apprit  à  jouer  de 
plusieurs  instrumens,  ce  qui  le  mit  en  état  d'aller  de 
ville  en  ville ,  menant  la  vie  de  musicien  ambulant. 
11  ne  se  doutait  point  alors  qu'il  fut  destiné  à  autre 
chose.  Le  hasard  l'ayant  conduit  à  Vienne ,  il  y  trouva 
un  protecteur  qui  lui  procura  les  moyens  d'apprendre 
les  règles  de  l'harmonie ,  et  qui  l'envoya  ensuite  en 
Italie  ,  où  il  arriva  en  iy36.  Il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  J.-B.  San-Marîini  pour  achever  ses  études. 
3on  premier  opéra,  intitulé  :  Aj^taserse ^  fut  repré- 
senté à  Milan ,  kin  ii^i  '^  \\  fut  suiv^i  de  Demetrio  et 
àlpGJvuestra  y  à  Denise,  en  l'j^i'^  de  DenicjfooriUi  l 
à  Milan  ,  dans  la  même  année  ^  ô^ Artamcnc ,  à 
Crème,  en  1743  5  ^^  Slface ,  à  Milan-,  de  ÏAlnssan^^ 
dro  nelV  Lidie ,  à  Turin  5  et  de  Fedra ,  à  Milan  , 

^^  ^744- 

Ces  productions  ayant  réussi  mirent  Gluck  en  ré- 
putation ,  et  le  firent  appeler  à  Londres  ,  en  i'j/^5  ^ 
pour  y  écrire  deux  ouvrages.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
eu  du  succès  dans  ces  compositions^  dont  l'une  avait 
pour  titre  :  la  Chute  des  Géaiis  ;  car  liaendel  les 
ayant  entendues  ;,  les  déclara  détestables ,  et  depuis 
lors  ,  il  marqua  toujours  peu  d'estime  pour  les  talens 
de  ce  grand  artiste.  Il  est  vrai  que ,  jusque-là ,  Gluck 
df^^Bïiit-avoir  méconnu  la  nature  de  son  génie-,  il 
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îivait  été  heureux ,  mais  seulement  dans  une  route 
qu'il  avait  trouvée  tracée,  et  dans  le  style  alors  eu 
vogue  de  Técole  italienne.  C'est  à  l'époque  de  son 
voyage  en  Angleterre  qu'une  révolution  se  fît  dans 
son  esprit,  et  qu'il  commença  à  chercher  cette  vérité 
dramatique  dans  laquelle  ils'est  élevé  si  haut. 

Une  circonstance,  indifférente  en  apparence,  fut 
la  cause  de  ce  grand  changement;  la  voici  :  indé- 
pendamment de  deux  opéras  qu'on  lui  avait  deman- 
dés à  Londres ,  on  l'engagea  a  écrire  un  Pastic 


CCIO. 


On  sait  que  ce  sont  des  poëmes  auxquels  on  adapte 
des  morceaux  de  musique  choisis  dans  d'autres  opé- 
ras. Il  choisit  donc  dans  tous  ses  ouvrages  les  morceaux 
qui  avaient  été  constamment  applaudis,  et  les  arran- 
gea avec  le  plus  d'art  qu'il  put  sur  le  poëme  qu'on 
lui  avait  confié,  et  qui  s'appelait,  à  ce  qu'on  croit, 
Pyraîne  et  Thisbé.  A  la  représentation,  Gluck  fut 
étonné  de  voir  que  les  mêmes  morceaux  qui  avaient 
fait  beaucoup  d'effet  dans  les  opéras  pour  lesquels  ils 
avaient  été  composés',  n'en  produisaient  point,  trans- 
portés sur  d'autres  paroles  et  adaptés  à  une  autre 
action.  En  y  réfléchissant,  il  jugea  que  toute  mu- 
sique bien  faite  a  une  expression  propre  à  la  situa- 
tion àlaquelle  elle  est  adaptée,  et  que  cette  expression 
est  une  source  d'effet  plus  puissante  que  le  plaisir 
vague  qui  résulte  pour  l'oreille  de  l'union  de  sons 
bien  arrangés.  Il  conclut  aussi  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, que  la  force  du  rhythme  et  de  l'accent  des 
paroles  sont  de  puissans  auxiliaires  pour  le  musi- 
cien, quand  il  sait  en  tirer  parti.  Il  prit  dès  lors  îa 
résolution  de  renoncer  au  genre  italien  de  son  temps, 
qui  n'elait  pas  celui  pour  lequel  il  était  né.  Mais  ce 
ne  fut  pas  immédiatement  qu'il  put  mettre  à  exécu- 
tion la  réforme  qu'il  avait  projettée;  il  y  procéda 
avec  lenteur;  et  les  ouvrages  qu'il  écrivit  à  son 
retour  à  Vienne  ne  firent  apercevoir  que  de  légers 
changemens  dans  sa  manière.  Rappelé  en  Italie, 
en    1754,  il  composa  pour   le    théâtre   Argentina 
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de  Rome  ^  la  Clemenza  di  Tito  et  il  Telemaco.   Ce 
fat  dans  ce  dernier  ouvrage  qu'il  commença  à  mon 
îrer  la  route  dans  laouelle  il  voulait  s'enpapcr.  Des 
formes  plus  dramatiques ,  plus  sévères ,  et  une  ten- 
dance plus  prononcée  vers  la  vérité  de  déclamation 
que  ce   qu'il  avait  fait  jusque-là,   s'y   manifeste   en 
]3lusieurs  endroits.  Gluck  y  employa  dans  un  chœur 
le  motifquiluia  servi  depuis  pour  l'inîrodiicîion  de 
l'ouverture  d'Iphigénie.  Ce  motif  avait  été  trouvé  et 
traité  auparavant  par  Feo  ,  compositeur  napolitain, 
dans  une  messe  dont  la  partition  manuscrite  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris.  C'est 
1  ouverture  de  ce  même  Telemaco  qui  est  devenue 
vi^}AQ  ô^Arjuide-^  et  cette  circonstance  fait  voir  le  cas 
qu'on  doit  faire  des  critiques  de  journaux  \  car  les 
f.cns  de  lettres  et  les  comiaisseurs  du  temps  ne  man~ 
q^ièrent  pas  de  féliciter  l'auteur  à'Arndde  sur  le  ton 
chevaleresque  qu'il  avait  mis  si  heureusement  dans 
cette  ouverture. 

Chaque  nouvelle  production  de  Gluck  était  un  pas 
de  plus  dans  la  nouvelle  route  qu'il  s^était  tracée; 
c'est  ainsi  qu'il  développa  tous  les  caractères  de  son 
talent   naturel  dans  Àlceste ,   Pans  et  Hélène    et 
Orphée  ,  qu'il  écrivit  à  Tienne  ,  de  176?,  à  i^64-  Il 
est  curieux  de  voir  Gluck  faire  en  quelque  sorte  kii- 
méme  l'histoire  de  ses  idées  sur  la  nature  de  l'opéra. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  les  deux  épîtres  dédicatoires 
A' Alceste  et  àc  Paris  et  Hélène.  Je  crois  devoir  doi- 
ner  ici  ces  deux  morceaux ,   et  je  pense  qu'on  les 
verra  avec  plaisir,  parce  qu'ilssont  dénature  à  mieux 
faire  connaître  les  principes  de  cet  artiste  célèbre , 
que  ne  pourraient  le  faire  de^  volumes  de  disserta- 
iions. 

Êpitre   dédicatoire  é^'Alceste. 

«  'Lorsque  j'entrepris  de  mettre  en  musique  'opéra , 
î)  d'^/^e5fe5  je  mè  proposai  d'évitertous  les  abus  que 
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»  ia  vanité  maientenduedes  chanteurs,  cl  l'excessive 
))  Giomplaisance  des  compositeurs  avaient  introdiiiis 
»  dans  l'opéra  italien,  et  qui  du  plus  pompeux  et  du  plus 
^)  beau  des  spectacles,  en  avaient  fait  le  plus  ennuyeux 
»  et  le  plus  ridicule.  Je  cherchai  à  réduire  la  musique 
))  à  sa  véritable  fonction  ,  celle  de  seconder  la  poésie 
))  pour  fortifier  l'expression  des  sentimeiis  et  Tinté- 
»  rêt  des  situations,  sans  interrompre  l'action  et  L-i 
))  refroidir  par  des  ornemens  superflus  ;  je  crus  que 
»  la  musique  devait  ajouter  à  la  poésie  ce  qu'ajoute  à 
»  un  dessin  correct  et  bien  composé  la  vivacité  deii 
))  couleurs  et  Faccord  heureux  des  lumières  et  des 
))  ombres  ,  qui  servent  à  animer  les  figures  sans  en 
))  altérer  les  contours.   Je  me  suis  donc  bien  ^ardé 

rj 

))  d'interrompre  un  acteur  dans  la  chaleur  du  dia- 
î)  iogue,  pour  lui  faire  attendre  une  ennuyeuse  ri- 
»  tourneîie  ,  ou  de  l'arrêter  au  milieu  de  son  discours 
^)  sur  une  voyelle  favorable ,  soit  pour  déployer  dans 
)>  un  long  passage  l'agilité  de  sa  belle  voix ,  soit  pour 
))  attendre  que  Forchestre  lui  donnât  le  temps  de  rc- 
»  prendre  haleine  pour  faire  un  point  d'orgue. 

»  Je  n'ai  pas  cru  non  plus  devoir  ni  passer  rapidc- 
))  ment  sur  la  seconde  partie  d'un  air ,  lorsque  cette 
»  seconde  partie  était  la  plus  passionnée  et  la  plus  im- 
»  portante,  afin  de  répéter  régulièrement  quatre  fois 
»  les  paroles  de  Fair ,  ni  finir  l'air  où  le  sens  ne  finit 
»  pas,  pour  donner  au  chanteur  la  facilité  de  faiic 
))  voir  qu'il  peut  varier  à  son  gré ,  et  de  plusieurs 
»  manières,  un  passage. 

))  Enfin  ,  j'ai  voulu  proscrire  tous  ces  abus  contre 
lesquels,  depuis  long-temps,  se  récriaient  en  vain 


le  bon  sens  et  le  bon  goût. 


))  J'ai  imaginé  que  Fouverture  devait  prévenir  les  ; 

»  spectateurs  sur  le  caractère  de  Faction  qu'on  allait  ^ 

x>  mettre  sous  ses  yeux  ,  et  leur  en  indiquer  le  sujet  -,  %. 

»  que  les  instrumens  ne  devaient  être  mis  en  action  /  | 

»  qu'en  proportion  du  degré  d'intérêt  et  de  passion ,  ^ -^ 
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»  et  qu'il  fallait  éviter  surtout  de  laisser  danslédià- 

»  logue  une  disparate  trop  tranchante  entre  l'afr  et 

»  le  récitatif,  afin  de  ne  pas  tronquer  à  contresens  la 

»  période,  et  de  ne  pas  interrompre  niai  à  propos  le 

»  mouvement  et  la  chaleur  de  la  scène. 

«   J'ai  cru  encore  que  la  plus  grande  partie  de 

))  mon  travail  devait  se  réduire  à  chercher  une  belle 

»  simplicité,  et  j  ai  évité  de  faire  parade  de  difficul- 

»  tés  aux  dépens  de  la  clarté  -,  je  n'ai  attaché  aucun 

»  prix  à  la   découverte  d'une  nouveauté  ,  à  moins 

w  qu'elle  ne  fût  naturellement  donnée  par  la  situa- 

)>  tion ,  et  liée  à  l'expression  ^  enfin  il  n'y  a  aucune 

))  règle  que  je  n'aie  cru  devoir  sacrifier  de  bonne 

»  grâce  en  faveur  de  l'effet. 

»  Voilà  mes  principes  *,  heureusement  le  poëme  se 

P  prêtait  merveilleusement  à  mon  dessein.  Le  cé- 

))  ièhre  auteur  à'Alceste  (i)  ayant  conçu  un  nou- 

))  veau  plan  de  drame  lyrique ,  avait  substitué  aux 

»  descriptions  fleuries ,  aux  comparaisons  inutiles , 

))  aux  froides  et  sentencieuses  moralités ,  des  pas- 

»  sions  fortes,  des  situations  intéressantes,  le  lan- 

V  gage  du  cœur  et  un  spectacle  toujours  varié.  Le 

»  succès  a  justifié  mes  idées,  et  l'approbation  uni- 

»  verselle  ,  dans  une  ville  aussi  éclairée  (2)  ,  m'a  dé- 

»  montré  que  la  simplicité  et  la  vérité  sont  les  grands 

)>  principes  du  beau  dans  toutes  les  productions  des 

-»  arts,  etc.   » 

ïl  me  semble  qu'on  ne  peut  lire  cette  sorte  de  pro- 
fession de  foi  de  Gluck ,  en  ce  qui  concerne  Topera , 
sans  être  frappé  des  considérations  suivantes  :  il  était 
âgé  de  quarante-six  ans  lorsqu'il  écrivit  Alceste^  où 
il  se  conforma  pour  la  première  fois  aux  principes 
qu'il  expose  dans  son  épitre  5  jusque-là  il  avait  suivi 
d'une  manière  plus  ou  moins  absolue  Fimitatioa  de* 


(i)  Calzabigi, 
(2;  Vienne. 


formes  arrêtées  par  les  compositeurs  italiens  qui  Fa- 
vaient  précédé,  \ingt  opéras  écrits  par  lui,  soit  en 
Italie,   soit  en  Angleterre,  soit  à  Vienne,   ne  fai- 
■•^ient  voir  que  de  légères  traces  d'individualité  ;,  et 
depuis  vingt-un  ans  il  suivait  la  carrière  du  théâtre 
lorsqu'il  imagina  dV  porter  la  réforme  :  n'est-il  pas 
évident ,   d'après  cela ,   que  le  talent  de  Gluck  fut 
plutôt  le  résultat  de  la  réflexion  et  d'une  sorte  de  phi- 
losophie de  l'art ,  que  d'un  penchant  irrésistible ,  tel 
qu'il  s'en  est  manifesté  dans  l'organisation  de  cer- 
tains   grands   artistes?   Je   pourrais   ajouter,    pour 
preuve  que  les  conceptions  musicales  de  ce  beau  gé- 
nie sont  plutôt  l'etfet  d'un  plan  médité  que  d'une  ins- 
piration subite,   ce  que  Gluck  vient  de  dire  lui- 
jncme,  si  je  ne  savais  qu'il  est  arrivé  à  plus  d'an 
artiste  de  trouver  après  coup  d'excellens  motifs  pour 
avoir  combiné  ce  qui  n'avait  été,  dans  la  réalité,  que 
ie  produit  d'un  instinct  irréfléchi  :  l'histoire  des  tra- 
vaux de  Gluck  me  paraît  plus  décisive.  Remarquez, 
au  reste ,  que  ce  n'est  pas  le  premier  exemple  d'une 
grande  et  juste  renommée  fondée  par  suite  de  médi- 
tations tardives.  Rameau ,  qui  précéda  Gluck ,  et  qui 
fut  aussi  réformateur ,  avait  près  de  soixante  ans 
quand  il  écrivit  son  premier  opéra.   Jusque-là    il 
s'était  borné  à  réfléchir  sur  les  défauts  de  la  mu- 
sique de  son  temps.  La  suite  fera  voir  que  Gluck 
n'entra   que   pas  à  pas   dans  sa   route   particulière 
et    qu'en    continuant    de    se    faire    une    philoso- 
phie de  la  musique  dramatique,  il  apporta  dans  ses 
premières  idées  des  modifications  qui  ont  achevé 
d'imprimer  à  ses  prod'^clicsns  le  cachet  d'iadividua- 
lité  auquel  il  a  dû  ea  grsEde  renommée.  Remarquez 
encore  que  cette  approbiâfion  âonî  il  se  vante  n'était 
pas  si  universelle  qu'il  ^^mnî  ds  le  dire;  car  il  va  se 
plaindre  tout  à  rbeure  des  critiques  qu'on  a  faites  de 
ses  idées.  Dans  le  fait ,  cette  approbation  s'était  bor^- 
née  à  celle  de  quelques  amis  et  de  la  cour  de  l'em- 
pereur, qui  était  fort  habile  en  musique.  Écoulons 
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c€  que  Gluck  va  iious  dire  à  ce  sujet  dans  son  épître 
dédicatoire  de  Paris  et  Hélène, 

((  Je  ne  me  suis  déterminé  à  publier  la  musique 
»  ^Alceste  que  dans  Tespoir  de  trouver  des  imita- 
»  teurs.  Josais  me  flatter  qu'en  suivant  la  route  que 
))  j'ai  ouverte,  on  s'efforcerait  de  détruire  les  abus 
»  qui  se  sont  introduits  dans  le  spectacle  italien ,  eî 
»  qui  le  déshonorent.  Je  l'avoue  avec  douleur ,  je 
»  Tai  tenté  vainement  jusqu'ici.  Les  demi-savans, 
))  les  docteurs  de  goût  (i  baongustai) ,  espèce  mal- 
))  heureusement  trop  nombreuse,  et  de  tout  temps 
mille  l'ois  plus  funeste  aux  progrès  des  arts  que  celle 
des  ignorans,  se  sont  déclarés  contre  une  mé- 
thode qui ,  en  s'établissant ,  anéantirait  leurs  pré- 


n  tentions.   )) 


c(  On  a  cru  pouvoir  prononcer  sur  \Alceste  d'a- 
))  près  des  répétitions  informes ,  mal  dirigées  et  plus 
))  mal  exécutées;  on  a  calculé  dans  un  appartement 
»  l'effet  que  cet  opéra  pourrait  produire  sur  un 
»  théâtre  ;  c'est  avec  la  même  sagacité  que ,  dans 
»  une  ville  de  la  Grèce,  on  voulut  juger,  autrefois, 
))  à  quelques  pieds  de  distance ,  de  l'effet  de  statues 
y  faites  pour  être  placées  sur  de  hautes  colonnes.  Un 
)>  de  ces  délicats  amateurs  qui  ont  mis  toute  leur 
»  àme  dans  leurs  oreilles,  aura  trouvé  un  air  trop 
»  âpre,  un  passage  trop  dur  ou  mal  préparé,  sans 
»  songer  que,  dans  la  situation,  cet  air,  ce  passage, 
»  étaient  le  sublime  de  l'expression  ,  et  formaient  le 
»  plus  heureux  contraste.  Un  harmoniste  pédant 
»  aura  remarqué  une  négligence  ingénieuse  ou  une 
»  faute  d'impression ,  et  se  sera  empressé  de  dénon- 
))  cer  l'une  et  l'autre  ,  comme  autant  de  péchés  irré- 
w  missibles  contre  les  mystères  de  l'harmonie  ^  bien- 
))  tôt  après  une  foule  de  voix  se  seront  réunies  pour 
))  condamner  cette  musique  comme  barbare ,  sau- 
3)  vage ,  extravagante. 
.  çjj»^  Il  est  vi^i  que  les  autres  arts  ne  sont  guère  plus 
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a  heureux,  et  Votre  Aitesse  en  devine  la  raison.  Plus 
))   on  s'attache  à  chercher  la  perfection  et  la  vérité  , 
3)  plus  la  précision  eî  l'exactitude  deviennent  néces- 
»  saires.  Les  traits  qui  distinguent  Raphaël  de  la 
»  foule  des  peintres  sont  en  quelque  sorte  insensi- 
))  blés  ;  de  légères  altérations  dans  les  contours  ne 
))  détruiront  point  la  ressemblance  dans  une  têîe  de 
»  caricature,   mais   elles  défigureront   entièrement 
))  le  visage  d'une  belle  personne  ;  je  n'en  veux  pas 
)>  d'autre  preuve  que  mon  air  d'Orphée,  Che  faro 
))  senza  Euridice?  Faites-y  le  moindre  changement, 
))  soit  dans  le  mouvement ,  soit  dans  la  tournure  de 
»  l'expression ,   et  cet  air  deviendra  un  air  de  ma- 
»  rionnettes.  Dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  une  note 
))  plus  ou  moins  soutenue ,  une  altération  de  force 
))  ou  de  mouvement ,  un  appogîature  hors  de  place , 
»  un  trille ,  un  passage ,  une  roulade ,  peuvent  ruir 
»  ner  l'effet  d'une  scène  tout  entière.  Aussi  lorsqu'il 
»  s'agit   d'exécuter  une  musique  faite  d'après   les 
))  principes  que  j'ai  établis,  la  présence  du  compo- 
»  siteur  est-elle ,  pour  ainsi  dire ,  aussi  nécessaire 
»  que  le  soleil  l'est  aux  ouvrages  de  la  nature  \  il  en 
))  est  l'àme  et  la  vie  \  sans  lui  tout  reste  dans  la  con- 
»  fusion  et  le  chaos  :  mais  il  faut  s'attendre  à  ren=? 
»  contrer  ces  obstacles  tant  qu'on  rencontrera  dans 
î)  ie  monde  de  ces  hommes  qui,  parce  qu'ils  ont  des 
))  yeux  et  des  oreilles ,  n'importe  de  quelle  espèce , 
))  se  croient  en  droit  de  juger  des  beaux-arts ,  etc.  » 
Deux  choses  sont  remarquables  dans  cette  épître  : 
l'une  est  l'amertume  qui  perce  à  chaque  phrase  sur 
les  critiques  dont  la  nouvelle  manière  de  Gluck  avait 
été  l'objet  5  l'autre ,  la  naïveté  d'amour-propre  à  la- 
quelle ce  compositeur  s'est  toujours  abandonné,  et 
qu'il  a  laissé  percer  dans  toutes  les  occasions.  Il  n'y  a 
guère  d'homme  de  génie  qui  n'ait  le  sentiment  de  sa 
supériorité  ;  ceux  qui  affectent  de  la  modestie  et  qui 
repoussent  les  éloges,  obéissent  plutôt  aux  convenan-^ 
ces  sociales ,  qu'au  témoignage  de  leur  conscience  : 
6*  VOL.  34 
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mais  il  y  a  cependant  des  bornes  qu'on  ne  peut  fran- 
chir dans  l'expression  de  la  bonne  opinion  qu'on  a  de 
soi-même  ;  Gluck  ne  les  connut  jamais.  Son  lansjage 
à  cet  égard  prenait  souvent  la  teinte  d'un  orgueil  in- 
supportable, surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'un  rival. 
Les  éloges  des  gens  de  lettres  l'avaient  gâté,  et  avaient 
fini  par  ajouter  à  ses  dispositions  naturelles  la  con- 
viction que  son  genre  était  non-seulement  le  meil- 
leur, mais  le  seul  admissible.  11  est  curieux  de  l'en- 
tendre s'exprimer,  à  ce  sujet,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  baron  du  Roullet,  son  ami^  pour  quelle 
fût  insérée  dans  les  journaux  littéraires  du  temps.  Il 
s'afjissait  de  la  concurrence  où  on  avait  voulu  le  faire 
rentrer  avec  Piccini ,  pour  la  composition  d'un  opéra 
de  Roland, 

«  Je  viens  de  recevoir,  mon  ami,  votre  lettre  du 
))  1 5  janvier,  par  laquelle  vous  m'exhortez  à  conti- 
))  nuer  de  travailler  sur  les  paroles  de  l'opéra  de  Ro- 
))  land  :  cela  n'est  plus  faisable,  parce  que,  quand  j'ai 
))  appris  que  l'administration  de  l'Opéra,  qui  n'igno- 
))  rait  pas  que  je  faisais  Roland,  avait  donné  ce 
»  même  ouvrage  à  faire  à  M.  Piccini ,  j'ai  brûlé  tout 
»  ce  que  j'en  avait  fait,  qui  peut-être  ne  valait  pas 
))  grand  chose  ;  et  en  ce  cas,  le  public  doit  avoir  obli- 
))  gation  à  M.  Marmontel ,  d'avoir  empêché  que  je 
»  ne  lui  fasse  entendre  une  mauvaise  musique.  D'ail- 
»  leurs j  je  ne  suis  plus  un  homme  fait  pour  entrer 
))  en  concurrence.  M.  Piccini  aurait  trop  d'avantage 
))  sur  moi-,  car  outre  son  mérite  personnel^  qui  est 
»  assurément  très-grand ,  il  aurait  celui  de  la  nou- 
»  veauté-,  moi  ayant  donné  à  Paris  quatre  ouvrages 
»  bons  ou  mauvais,  n'importe  -,  cela  use  la  fantaisie  \ 
»  et  puis  je  lui  ai  frayé  le  chemin  :  il  n'a  qu'à  me 
»  suivre.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ses  protections.  Je 
))  suis  sûr  qu'un  certain  politique  de  ma  connais- 
))  sance(i)  donnera  à  diner  et  à  souper  aux  trois 

/})  Le  marquis  Carraccioli,  ambassadeur  de  Naple^. 
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^î  quarts  de  Paris  pour  lui  faire  des  prosélites,  et  que 
))  Marmontel ,  qui  sait  si  bien  faire  des  contes ,  con^ 
))  tera  à  tout  le  royaume  le  mérite  exclusif  du  sieur 
a  Piccini.  Je  plains  en  vérité  M.  Hébert  (2)  d'êtic 
))  tombé  dans  les  griffes  de  tels  personnages ,  l'un 
»  amateur  exclusif  de  musique  italienne,  Fautre  au- 
))  teur  dramatique  d'opéras  prétendus  coioiques.  Ils 
»  lui  feront  voir  la  lune  à  midi.  J'en  suis  vraiment 
))  fâché,  car  c'est  un  galant  homme  que  ce  M.  Hé- 
»  bert-,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  je  ne  m'éloi-^ 
y*  gne  pas  de  lui  donner  mon  Armide ,  aux  condi-r 
))  lions  cependant  que  je  vous  ai  marquées  dans  ma 
»  précédente  lettre,  et  dont  les  essentielles ,  je  vous 
»  le  répète ,  sont  qu'on  me  donnera  au  moins  deux 
y>  mois ,  quand  je  serai  à  Paris,  pour  former  mes  ac- 
»  teurs  et  actrices  5  que  je  serai  le  maître  de  faire 
»  autant  de  répétitions  que  je  croirai  nécessaires  ; 
))  qu'on  ne  laissera  doubler  aucun  role^  et  qu'on 
))  tiendra  un  autre  opéra  tout  prêt ,  en  cas  que  quelr 
))  que  acteur  ou  actrice  soit  incommodé.  Voilà  mes 
»  conditions,  sans  lesquelles  je  garderai  XArmide 
w  pour  mon  plaisir.  J'en  ai  fait  la  musique  de  ma- 
))  nière  qu'elle  ne  vieillira  pas  sitôt. 

))  Vous  me  dites ,  mon  cher  ami ,  dans  votre  lettre , 
))  que  rien  ne  vaudra  jamais  XAlceste-^  mais,,  moi ,  je 
))  ne  souscris  pas  encore  à  votre  prophétie.  Alceste 
»  est  une  tragédie  complète,  et  je  vous  avoue  qu'il 
))  manque  très-peu  de  chose  à  sa  perfection  \  mais 
»  vous  n'imaginez  pas  de  combien  de  nuances  et  de 
))  routes  différentes  la  musique  est  susceptible.  L'en- 
))  semble  de  XArmide  est  si  difiPérent  de  celui  de 
))  Y  Alceste^  que  vous  croiriez  qu'ils  ne  sont  pas  du 
))  même  compositeur.  Aussi  ai-je  employé  le  peu  de 
»  suc  qui  me  restait  pour  achever  XArmide; ']di\  tâché 
»  d'y  être  plus  peintre  et  plus  poète  que  musicien  ^ 
»  enfin ,  vous  en  jugerez  si  on  veut  l'entendre.  Je 

(s)  Directeur  de  TOpera, 

34, 


» 

)) 
)) 
)) 
» 
» 
)) 
» 
)) 
» 
)) 
» 
)) 

» 
» 
)) 
)) 
» 
)) 
» 

» 

» 
.)) 
)) 
)) 
w 
)) 
)) 
» 
)) 
)) 


396 

vous  confesse  qu'avec  cet  opéra ,  j'aimerai  à  finir 
ma  carrière.  Il  est  vrai  que,  pour  le  public,  il  lui 
faudra  au  moins  autant  de  temps  pour  le  com- 
prendre qu'il  lui  en  a  fallu  pour  comprendre  1'^/- 
ceste.  Il  y  aune  espèce  de  délicatesse  àsiUsV^rînide, 
qui   n'est  pas  dans  VAlceste  ;  car  j'ai  trouvé   le 
moyen  de  faire  parler  les  personnages  de  manière 
que  vous  connaîtrez  d'abord  ,  à  leur  façon  de  s'ex- 
primer, quand  ce  sera  Arniide  qui  parlera  ou  une 
suivante  ,  etc.  Il  faut  finir ,  autrement  vous  croi- 
riez que  je  suis  devenu  fou  ou  charlatan.  Rien  ne 
fait  un  si  mauvais  effet  que  de  se  louer  soi-même  5 
cela  ne  convenait  qu'au  grand  Corneille  •,  mais 
quand ,  Marmontel  ou  moi ,  nous  nous  louons ,  on 
se  moque  de  nous  et  on  nous  rit  au  nez.  An  reste , 
vous  avez  grande  raison  de  dire  qu'on  a  trop  né- 
gligé les  compositeurs  français  -,  car  ,   ou  je  me 
trompe  fort,  ou  je  crois  que  Gossec  et  Philidor,  qui 
connaissent  la  coupe  de  l'opéra  français  ,  servi- 
raient infiniment  mieux  le  public  que  les  meilleurs 
auteurs  italiens  ,  si  l'on  ne  s'enthousiasmait  pas 
pour  tout  ce  qui  a  Tair  de  nouveauté.  Vous  me 
dites  encore,  mon  cher  ami,  qu' Or/; /zee  perd  par 
la  comparaison  avec  Alceste.  Eti  !  mon  Dieu!  com- 
ment peut-on  comparer  ces  deux  ouvrages  ,  qui 
n'ont  rien  de  comparable  ?  L'un  peut  plaire  plus 
que  l'autre  \    mais   faites  exécuter  Alceste  avec 
vos  mauvais  acteurs ,  et  toute  autre  actrice  que 
mademoiselle  Levasseur  ,  et  Ojjthée  avec  ce  que 
vous  avez  de  meilleur-,  et  vous  verrez  c^ Orphée 
emportera  la  balance  :  les  choses  les  mieux  faites , 
mal  exécutées,  deviennent  d'autant  plus  insuppor- 
tables. Une  comparaison  ne  peut  subsister  entre 
deux  ouvrages  de  différente  nature.  Que  si ,  par 
exemple ,   Piccini  et  moi  ,  nous  faisions   chacun 
our  notre  compte  Topera  de  Roland ,  alors  on 
Tait  juger  lequel  des  deux  l'aurait  le  mieux 
'^i^%iais  les  divers  poèmes  doivent  nécessairement 


^97 

produire  différentes  musiques ,  lesquelles  peuvent 
être ,  pour  l'expression  des  paroles ,  tout  ce  qu'on 
peut  trouver  de  plus  sublime  ,  chacune  en  son 
genre  ^  mais  alors  toute  comparaison  claudicat.  Je 
tremble  presque  qu'on  ne  veuille  comparer  VAr- 
mide  et  VAlceste ,  poèmes  si  différens  ,  dont  l'un 
doit  faire  pleurer,  et  l'autre  faire  éprouver  une 
voluptueuse  sensation  ;  si  cela  arrive ,  je  n'aurai 
pas  d'autre  ressource  que  de  faire  prier  Dieu  pour 
que  la  bonne  ville  de  Paris  retrouve  son  bon  sens. 
))  Adieu  5  etc.  )> 
On  trouve  dans  cette  lettre  toutes  les  petitesses  qui 
déshonorent  trop^  souvent  le  talent ,  et ,  de  plus ,  une 
espèce  de  fièvre  d'orgueil  qui  doit  révolter  tout  homme 
^de  sens.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  le  talent  de  Gluck 
pour  faire  excuser  de  pareilles  folies.  Il  était  surtout 
peu  digne  de  pardon  de  parler  avec  tant  de  dédain 
d'un  homme  tel  que  Piccini.  Il  n'y  a  pas  dans  toutes 
les  productions  de  Gluck  un  air  qui  puisse  soutenir  la 
comparaison  avec  celui  de  \Alessandre  nelV  Indie , 
se  il  Ciel  me  di^ide ,  etc.  ,  de  son  rival. 

(  La  suite  au  Numéro  prochain.  ) 
FÉTIS, 

NÉCROLOGIE. 


NOTICE  SUR  J.  X.  LEFEYRE 


Les  amis  de  l'art  musical  ont  à  regretter  Jean-Xa- 
vier Lefèvre,  clarinettiste  distingué,  mort  à  Paris, 
le  9  de  ce  mois ,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Ses  ta- 
lens ,  comme  exécutant  et  professeur,  le  recomman- 
dent à  la  postérité. 
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Né  à  Lausanne,  le  6  mars  1763,  Lefèvre  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  musique  vint  fort 
jeune  à  Paris,  et  se  mit,  pour  ses  études,  sous  la  di- 
rection de  Michell ,  qui  était  alors  considéré  comme 
le  plus  habile  clarinettiste  de  l'Europe.  Ce  fut  aux 
soins  de  ce  professeur  et  à  d'heureuses  dispositions 
qu'il  dut  sa  belle  qualité  de  son  et  la  netteté  d'exé- 
cution qui  furent  les  qualités  distinctives  de  son 
talent.  Ses  études  n'étaient  point  encore  terminées 
lorsqu'il  entra  dans  la  musique  des  gardes  françaises. 

Le  l^^  novembre  1787,  Lefèvre  se  fit  entendre 
pour  la  première  fois  en  public,  au  concert  spirituel, 
dans  une  concertante  de  Devienne  ,  pour  clarinette 
et  basson ,  qu'il  exécuta  avec  Peri'et.  Son  succès  fut 
complet  5  et  dès  lors  ,  il  y  eut  peu  de  solennité  musi- 
cale où  il  fut  appelé  pour  y  jouer  quelque  solo.  Au 
mois  d'avril  1791,  il  entra  dans  l'orchestre  de  l'O- 
péra^ où  il  fut,  par  la  suite,  chargé  d'exécuter  i4i 
sales  dans  les  opéras  et  dans  les  ballets.  Quelques 
personnes  se  rappelaient  encore  la  manière  brillante 
dont  il  exécutait,  dans  Anacréon  de  Grétry,  un  point 
d'orgue  long  et  difficile  sans  orchestre,  sur  lequel 
on  dansait  un  pas  dialogué  avec  l'instrument.  Lefè- 
vre ne  prit  sa  retraite  de  l'Opéra  que  le  i".  janvier 
1817  ,  après  vingt-six  ans  de  service. 

Lors  de  la  formation  du  Conservatoire  de  musique, 
il  avait  été  compris  dans  le  nombre  des  professeurs 
de  cet  établissement.  Le  comité  d'enseignement  le 
chare:ea  bientôt  de  la  rédaction  d'une  méthode  de  cla- 
rinette,  qui  fut  adoptée  à  l'unanimité  pour  l'ensei- 
gnement, et  qui  a  servi  jusqu'au  moment  où  des  amé- 
liorations importantes  ont  été  faites  à  la  construction 
de  l'instrument.  Lefèvre  y  avait  ajouté  la  sixième 
clef  de  sol  dièse;  cai\  avant  lui,  la  clarinette  n'en 
avait  que  cinq.  Une  gradation  bien  entendu  des  dif- 
ficultés, et  d'excellentes  observations  sur  la  respira- 
tion, les  coups  de  langues,  et  les  modifications  du 
6on  rendent  la  méthode  de  cet  artiste  fort  rccomman- 
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dable.  Rîen  ne  prouve  mieux  son  utilité  que  Tiion- 
neur  qu  elle  a  reçue  d'être  traduite  en  Allemand ,  et 
imprimée  àOfFenback,  chez  André;  car  on  sait  que 
c'est  en  Allemagne  que  la  clarinette  est  cultivée  avec 
le  plus  de  succès.  Lefèvre  a  formé  un  grand  nombre 
d'élèves  qui  occupent  maintenant  les  premiers  em- 
plois de  clarinettistes  dans  les  divers  orchestres  de  Pa- 
ris. Il  ne  s'est  retiré  de  ses  fonctions  de  professeur 
qu'au  mois  de  février  1824,  après  les  avoir  remplies 
pendant  plus  de  vingt-hnit  ans.  Entî^é  dans  la  cha- 
pelle de  l'Empereur,  le  7  mars  1807,  il  a  conservé  sa 
place  à  la  restauration ,  et  Ta  remplie  jusqu'à  sa  mort» 
M.  Lefèvre  était  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 

Ses  compositions  consistent  dans  les  œuvres  sui- 
vans  :  i"*.  six  concertos  de  clarinettes  avec  accompa- 
gnement d'orchestre  ;  2°.  deux  concertantes  pour  cla- 
rinette et  basson  ;  S"',  une  concertante  pour  haut-bois, 
clarinette  et  basson  ;  4°*  ^eux  œuvres  de  quatuors 
pour  clarinette,  violon,  alto  et  basse-,  5".  onze  œu- 
vres de  duos  pour  clarinettes-,  6°.  un  œuvre  de  duoi 
pour  clarinette  et  basson  ;  7°.  six  sonates  pour  clari- 
nette et  basse  -,  8°.  six  trios  pour  deux  clarinettes  et 
basson.  En  tout ,  vingt-six  œuvres  gravés.  Il  a  com- 
posé plusieurs  autres  ouvrages  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits. 

Nous  avons  dit  que  Lefèvre  possédait  uabeau  son, 
et  cela  est  incontestable  sous  le  rapport  du  volume  ; 
mais  ce  son  était  ce  qu'on  peut  appeler  le  son  fran- 
çais^  parce  qu'il  est  plus  puissant  que  moelleux.  II 
n'approuvait  même  pas  le  son  de  l'école  allemande , 
et  ne  rendit  peut-être  pas  à  Baermann  la  justice  qu'il 
méritait.  Il  ne  fut  point  non  plus  partisan  des  essais 
qu'on  a  faits  pour  perfectionner  la  clarinette,  et  crut 
que  la  multiplicité  des  chefs  nuisait  à  la  beauté  da 
Vinàtrument  :  ce  fut  l'erreur  de  sa  vieillesse. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


I 


ECOLE  IROYALE  DE  MUSIQUE. 

DISTRIBUTIOÏî    DES    PRIX. 


Les  inslilulîons  entretenues  aux  frais  des  aouver-^ 
nemens  ne  sont  pas  du  goût  des  théoriciens  de  poli- 
tique de  nos  jours,  qui  réclament  seulement  une  en- 
tière liberté  d'en  élever  de  particulières,  sans  subven= 
tions  et  sans  secours.  Ces  théoriciens  se  fondent  sur 
ce  que  les  besoins  de  la  société  et  l'intérêt  particulier 
suffisait  pour  rendre  attentif  à  la  conservation  de 
ce  qui  est  utile  -,  et  cela  est  vrai  pour  toutes  les  bran- 
ches de  l'éducation  qui  ont  pour  objet  de  rendre  les 
hommes  habiles  à  prendre  des  positions  avanta- 
geuses dans  le  monde  :  il  entre  en  cela  une  sorte  de 
calcul  qui  suffit  pour  empêcher  la  ruine  des  études  ^ 
car  chacun  sait  que  c'est  surtout  par  un  mérite  per- 
sonnel qu'on  pourvoit  h  sa  fortune.  ^Jais  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  les  arts  ;  ceux  qui  s'y  destinent 
sont  appelés  à  s'y  livrer  plutôt  par  instinct  que  par 
calcul  ^  et  ce  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  sont  le 
plus  favorisés  par  la  fortune.  Il  est  d'autant  moins 
probahle  que  des  établissemens  particuliers  pros- 
pèrent, en  ce  qui  concerne  les  arts,  que  la  société 
n'en  sent  point  un  besoin  immédiat ,  et  que  ce  ne 
sont  que  ddfe  objets  de  luxe.  Viennent  des  guerres  , 
des  calamités  publiques  d'une  espèce  ou  d'une  autre, 
et  ces  établissemens  seront  abandonnés  et  ruinés.  Un 
gouvernement  seul  peut  veiller  à  la  prospérité  des 
arts ,  et  peut  les  empêcher  de  se  détériorer.  Lors- 


que  Léon  X  prodigua  aux  artistes  de  l'Italie  les  tré" 
éors  du  domaine  de  Saint-Pierre,  il  fit  naître  les 
premiers  peintres ,  les  premiers  statuaires  et  les 
premiers  architectes  du  monde.  Lorsque  des  fonda- 
tions nombreuses  d'écoles  de  musique  existaient  à 
Naples,  à  Venise,  et  en  d'autres  lieux  ,  Tltalie  n'a- 
vait point  de  rivale  dans  la  musique  :  rien  de  tout  cela 
n'existe  plus  -,  et  l'Italie  n'a  plus  d'artistes ,  quoique 
chacun  soit  libre  d'élever  des  écoles  pouî  l'enseigne- 
ment des  arts.  En  Angleterre ,  le  gouvernement  ne 
dépense  point  d'argent  pour  l'éducation,  les  progrès 
de  l'industrie  ni  pour  les  arts  -,  l'intérêt  public  y  a 
pourvu  pour  les  deux  premiers  objets*,  mais  le  der- 
nier a  été  complètement  négligé ,  parce  que  la  pros-^ 
périté  du  pays  n'y  était  pas  intéressée;  et  malgré  l'état 
avancé  de  leur  civilisation  ,  les  Anglais  sont  encore 
des  barbares  en  musique.  Une  école  de  musique  a 
cependant  été  élevée  à  Londres  5  mais  il  faut  payer 
une  somme  assez  considérable  pour  y  être  admis  ,  et 
cela  suffit  pour  paralyser  les  efforts  louables  de  quel- 
ques amateurs  qui  administrent  cette   école. 

Ces  réflexions  et  ces  faits  suffisent  pour  démontrer 
l'injustice  et  le  peu  de  raison  des  attaques  dont  le 
Conseryatoire  de  Musique  a  été  l'objet  depuis  sa 
création.  Sans  lui,  nos  théâtres  lyriques  seraient  à 
peu  près  anéantis  -,  car  tout  ce  qui  a  brillé  comme 
chanteurs  depuis  trente  ans,  non- seulement  à  l'Opéra 
et  à  rOpéra-Comique ,  mais  dans  les  départemens,  en 
est  sorti.  L'étranger  est  même  forcé  d'y  venir  faire 
maintenant  des  emprunts.  La  dissolution  de  cet 
établissement  en  1 8 1 5 ,  a  détruit  les  sources  de  sa 
production  pendant  plusieurs  années,  et  la  crise 
qui  s'est  manifestée  dans  nos  théâtres  pendant  plu- 
sieurs  années,  en  a  été  la  conséouence.  Voici 
de  nouveau  cette  même  école  rentrée  Sans  toute  son  . 
activité,  et  montrant  pour  l'avenir  des  successeurs 
de  Nourrit ,  de  Ponchard  ,  de  mesdames  Damoreau, 
Dabadie  et  Rigaut,  Laissons  donc  les  théories  d'éco-=' 
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Àiomîe  politique,  dès  qu'il  s'agit  de  peinture  ou  de 
musique ,  et  reconnaissons  que  ces  arts  ne  peuvent 
prospérer  que  par  la  protection  du  gouvernement. 

A  la  multiplicité  des  prix  distribués  dans  la  séance 
publique  du  1 2  de  ce  mois ,  on  aurait  pu  croire  qu'il 
en  était  de  l'Ecole  royale  de  Musiqne  comme  de  ces 
maisons  d'éducation  où  Ton  ne  veut  mécontenter  per- 
sonne ,  et  où  l'on  se  réserve  de  décerner  les  prix  de 
mémoire  ou  de  bonne  conduite  à  ceux  qui  n'ont  pu 
en  mériter  d'autres  ;  mais  dès  que  le  concert  a  com- 
mencé ,  il  est  devenu  évident  que  les  prix  n'étaient 
que  la  juste  récompense  de  talens  acquis  et  de 
progrès  réels. 

La  première  chose  dont  l'auditoire  a  été  frappé, 
c'eât  l'ensemble  et  le  fini  très-remarquable  de  l'exé- 
cution d  un  orchestre  choisi  parmi  les  élèves  les  plus 
jeunes ,  et  presque  parmi  les  enfans.  Cet  orchestre , 
dirigé  avec  un  rare  talent  par  M.  Tilraant ,  a  rivalisé 
avec  les  meilleurs  de  nos  théâtres,  non-seulement 
dans  la  symphonie ,  mais  dans  l'accompagnement  du 
chant,  partie  essentielle  et  difficile  dans  laquelle  nos 
meilleurs  musiciens  étaient  restés  autrefois  dans  un 
état  d'infériorité.  A  l'énergie  et  à  la  chaleur  d'exécu- 
tion qui  s'est  manifestée  dans  l'ouverture  de  Timo^ 
léon ,  de  Méhul ,  il  aurait  été  impossible  de  recon- 
naître des  symphonistes  imberbes  :  bien  des  vétérans 
se  seraient  fait  honneur  de  les  seconder. 

Dans  un  solo  de  clarinette,  M.  Desvignes  a  fait 
entendre  un  joli  son ,  principalement  dans  le  mé- 
dium et  dans  le  chalumeau  ;  il  a  en  outre  chanté  avec 
une  simphcité  de  fort  bon  goût  le  thème  de  son  air 
varié,  et  exécuté  les  difficultés  avec  précision  et 
netteté  5  il  ne  lui  manque  qu'un  peu  de  chaleur. 

M.  Treibert ,  élève  de  M.  Vogt ,  me  paraît  avoir 
les  qualités  d'un  bon  hautboïste  d  orchestre  \  mais  je 
ne  sais  s'il  parviendra  jamais  à  un  talent  bien  fini , 
cjuoiqae  sa  qualité  de  son  soit  jolie.  Ce  qui  me  paraît 
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lui  manquer ,  est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  les  taleng^ 
d'un  ordre  supérieur  •  peut-être  ne  lui  jnanque-t-il 
que  de  Tassurance  ,  qui  ne  peut  naître  que  d'un 
travail  constant  et  de  beaucoup  d'habitude  de  jouer 
en  public. 

Les  deux  violonistes  qui  se  sont  fait  entendre  dans 
cette  séance  se  distinguent  par  des  qualités  particu- 
lières. Le  premier,  M.  Amé,  est  bien  jeune  encore-, 
il  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son  ;  mais  il  est  parfaitement  organisé 
quant  à  Tintelligence  musicale.  On  découvre  dans 
son  jeu  un  sentiment  et  une  expression  de  l'âme  qui 
sont  d'un  bon  augure  pour  l'avenir.  Dans  l'exécution 
du  premier  morceau  d'un  concerto  composé  par 
M.  Baiito! ,  M.  Amé  ne  s'est  pas  borné  à  copier  exac- 
tement son  maître  ;  il  a  été  lui  en  plusieurs  endroits, 
et  a  bien  rendu  les  chants  et  les  traits  originaux  de 
ce  morceau  ,  malgré  la  crainte  qui  paraissait  le  do- 
miner. 

M.  Clément  s'est  montré  violoniste  élégant  et  gra- 
cieux dans  un  air  de  l^layseder  ^  mais  je  lui  repro- 
cherai de  tenir  le  développement  de  son  archet  dans 
des  proportions  trop  rétrécies.  Il  est  nécessaire  que 
nos  jeunes  violonistes  solos  prennent  garde  à  ce  dé 
faut  5  il  y  a  depuis  quelque  temps  une  tendance  à 
s'y  laisser  entraîner. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  M.  Tilmant  jeune  , 
violoncelliste  -,  son  jeu  est  assez  correct  ^  mais  voilà 
tout.  Il  aurait  bien  des  choses  à  faire  pour  s'élever 
au-dessus  des  qualités  d'un  bon  violoncelliste  d'or- 
chestre. 

Deux  pianistes  se  sont  fait  entendre  -,  ce  qui  est 
une  nouveauté ,  car  le  piano  n'était  pas  même  admis 
dans  ces  sortes  de  solennités.  Le  premier  (  M.  Pic- 
cini  )  a  du  talent  \  mais  il  n'a  point  été  heureux 
cette  fois-,  il  paraissait  mal  disposé.  Quant  à  made- 
îiioiselle  Heilmann  ,   elle  mérite  beaucoup  d'élogc& 


pour  la  délicatesse,  la  netteté  et  le  brillant  deson 
jeu.  Dans  un  air  varié  de  Kalkbrenner  ,  cette  jeune 
personne  a  mérité  et  obtenu  les  sufFraejes  de  tout 
l'auditoire  j  son  talent  fait  beaucoup  d'honneur  à 
M.  Adam ,  son  maître. 

Je  viens  à  ce  qui  concerne  les  chanteurs.  L'atten- 
tion du  public  et  de  l'administration  supérieure  des^ 
théâtres  se  porte  particulièrement  &ur  eux ,  à  cause 
du  besoin  qu'on  éprouve  de  recruter  le  personnel 
des  théâtres  lyriques.  Ce  n'est  pas  sans  motif  qu'on 
compte  à  cet  égard  sur  l'Ecole  royale  de  Musique. 
Depuis  trois  ans ,  des  voix  réelles  y  sont  arrivées ,  et 
leur  éducation  a  été  si  bien  dirigée  ,  que  moins 
d'une  année  suffira  pour  faire  arriver  à  l'Opéra  et 
a  l'Opéra -Comique  des  ténors  ,  des  baritons  ,  des 
basses ,  des  sopranos ,  et  même  des  contraltos  ,  né- 
cessaires pour  tous  les  besoins. 

Dans  l'air  du  Nouveau  Seigneur  de  Village ,  on  a 
entendu  un  bariton  qui  se  rapproche  du  ténor  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  aborde  les  sons  élevés. 
M.  Canaple,  qui  possède  cette  voix,  est  un  jeune 
homme  de  bonne  mine  ,  dont  la  prononciation  est 
nette  et  bien  articulée.  Sa  vocalisation  est  pure  et 
sa  manière  de  phraser  a  du  mordant  et  de  l'effet. 
Le  volume  de  sa  voix,  qui  peut-être  serait  insuffi- 
sant pour  l'Opéra ,  conviendra  bien  à  l'Opéra-Co- 
mique. 

M.  Wartel,  jeune  ténor  destiné  à  l'Opéra,  et  qui 
doit  bientôt  y  débuter  ,  a  une  jolie  voix  et  un  bon 
sentiment  de  musique.  Une  indisposition  dont  il  était 
atteint  l'a  empêché  d'avoir  tout  le  succès  qu'il  aurait 
obtejau  dans  un  meilleur  état  de  santé.  11  n'est  pas 
démontré  que  ce  jeune  chanteur  soit  convenable 
pour  l'Opéra  ,  surtout  s'il  doit  jouer  les  rôles  de 
Nourrit,  car  sa  voix  de  tête  n'est  ni  facile  ni  bien 
|Drononcée  -,   c'est  un  véritable  ténor  dont  les  sons 
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du  médium  sont  d'une  honne  quaiité.  C'est  particu- 
lièrement dans  le  cantahîle  qu  il  est  satisfaisant. 

Mademoiselle  Leroux  ,  sœur  de  madame  Dabadie  , 
possède  une  belle  voix  et  de  la  facilité.  On  ne  peut 
douter  qu  elle  ne  prenne  une  place  distinguée  dans 
nos  théâtres ,  quand  ses  études  seront  terminées. 
Mademoiselle  Beck  donne  aussi  des  espérances. 

Je  ne  sais  si  Ton  peut  qualifier  la  voix  de  made- 
moiselle Michel  de  contralto  ,•  il  me  semble  que  c'est 
plutôt  une  soprano  ,  car  les  sons  graves  manquent 
absolument  de  timbre.  Cette  jeune  personne  a  peu 
de  chaleur  et  d'accent ,  mais  elle  chante  avec  goût 
et  avec  assez  de  correction.  Je  lui  reprocherai  seu- 
lement de  multiplier  les  ornemens ,  qui  ne  sont  pas 
toujours  dans  le  caractère  de  la  musique  qu'elle 
chante ,  ni  dans  l'harmonie. 

L'auditoire  qui  assistait  à  ce  concert  a  témoigné 
sa  satisfaction  par  des  applaudissemens  non  équi- 
voques. 

FÉTIS. 

— ^L'indisposition  de  madame  Casimir  continue  d'ic- 
terrompre  les  représentations  du  Diletta^ite  d'A^^i- 
gnon  :  on  croit  cependant  que  l'actrice  et  la  pièce 
reparaîtront  le  21  de  ce  mois. 

Les  répétitions  dH Emmeline ,  opéra  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Planard,  musique  de  M.  Hérold,  se 
continuent  avec  beaucoup  d'activité  :  il  est  vraisem- 
blable que  cet  ouvrage  sera  représenté  vers  la  fin  du 
mois. 

Un  nouvel  opéra  de  MM.  Scribe  et  Auber,  sera, 
dit-on,  mis  en  répétition,  immédiatement  après  Em- 
meline  :  on  ignore  le  titre  de  celte  production  nou- 
velle 5  le  talent  des  auteurs  fait  espérer  uu  succès. 

On  parle  aussi  d'un  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  PdM.  Vial  et  Paul  Dupont  5  la  musique  qu, 
a  été  composée  par  M.  Adolphe  Adam, 
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—  M.  Pasdeloup,  violoniste  de  mérite  et  sous-chef 
d'orchestre  à  rOpéra-Coraique ,  vient  de  mourir  à  la 
fleur  de  Fàge.  Cet  artiste,  aussi  modeste  que  labo- 
rieux ,  laisse  une  veuve  et  des  enfans  dans  une  posi- 
tion pénible.  Déjà  une  souscription  a  été  ouverte  en 
leur  faveur  parmi  les  artistes  ae  la  scène  et  ceux  de 
l'orchestre.  On  parle  aussi  d'une  représentation  que 
Boulard,  Belnie,  Fargueil  et  autres,  ont  l'intention 
de  donner  pour  le  même  objet,  sur  l'un  des  théâ- 
tres des  environs  de  Paris. 

— Dans  le  prospectus  de  l'ouvrage  intitulé  :  le  Par- 
fait organiste ,  nous  avons  dit  (i)  :  «  diverses  causes 
))  ont  contribué  à  l'anéantissement  de  toute  émula- 
))  tion  parmi  les  organistes  français  :  la  principale 
))  consiste  dans  l'absence  des  moyens  d'instruction 
))  pour  cette  spécialité.  »  Nous  voulions  faire  enten- 
dre par  cette  phrase  qu'il  n'existe  point  de  livre  qui 
puisse  servir  de  guide  aux  jeunes  organistes  ,  et  par- 
ticulièrement à  ceux  des  départemens  :  nous  au- 
rions dû  ajouter  toutefois  qu'une  classe  d'orgue  a  été 
établie  depuis  plusieurs  années  à  l'Ecole  royale  de 
Musique,  et  qu'elle  a  été  confiée  aux  soins  de  M.  Be- 
noist ,  organiste  de  la  chapelle  du  Roi ,  et  professeur 
habile  qui  a  déjà  formé  cle  très-bons  élèves ,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  M.  Fessy,  maintenant  orga- 
niste de  l'Assomption,  rue  St. -Honoré.  Nous  nous 
empressons  de  réparer  cette  omission  involontaire, 
et  de  rendre  justice  à  un  artiste  très-distingué. 

FÊTE    DE    SAINTE-CÉCILE. 

Lundi ,  23  novembre  ,  à  onze  heures  très-pré- 
cises ,  on  célébrera  ,  à  1  église  Saint  -  Vincent- 
de-Paul,  rue  Montholon,  une  Messe  basse  pendant 
laquelle  MM.  Urban,  ,  Tolbecque  ,  Tilmant  et  Nor- 
blin  exécuteront  le  cinquième  quatuor  (en  ré)^ 
de  J.  Mayseder. 

{i)  Revue  Musicale  ,  toî».  6,  pag.  357- 
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NOUVELLES  ETRANGEPtES. 


Vérone.  Des  arrangernens  viennent  d'être  pris  par 
la  direction  du  théâtre  philharmonique  de  cette  ville 
pour  donner  aux  r.eprésentations  dramatiques  du  car- 
naval tout  l'intérêt  possible.  On  y  exécutera  des  opé- 
ras sérieux ,  semi-sérieux  et  bouffes.  Les  opéras  qui 
paraîtront  sur  la  scène  dans  le  cours  de  cette  saison 
seront  au  nombre  de  cinq  :  on  jouera  en  outre  deux 
ballets.  Otello ,  la  Gazza  ladra  ^  de  Rossini.  et  la 
Nina,  de  Paisiello,  seront  joués  d'abord  -,  ils  seront 
suivis  de  Malek-Adel,  opéra  nouveau,  dont  le  li- 
bretto  a  été  écrit  par  M.  Kossi ,  de  Vérone ,  et  dont 
la  musique  doit  être  composée  par  Nicolini.  Il  paraît 
que  le  même  ouvrage  doit  servir  pour  deux  théâtres 
dans  la  même  saison ,  et  que  deux  compositeurs  y 
travailleront  en  même  temps,  l'un  pour  le  théâtre  de 
Vérone ,  l'autre  (M.  Albert  Guillon)  pour  celui  de  la 
Fenice ,  à  Venise. 

Les  deux  compagnies  chantantes  qui  concourront 
à  former  les  spectacles  de  cette  saison ,  seront  com- 
posées comme  il  suit  : 

Prima  Donna  et  primo  musico  assolato ,  madame 
Pasta  (i).  Prima  donna  assoluta  ,  toutes  les  fois  que 
madame  Pasta  sera  chargée  d'un  rôle  de  primo  mu- 
sico,  Amélie  Brombilla.  Dans  le  nouvel  opéra  de  Ni^- 
colini ,  madame  Pasta  jouera  le  rôle  de  Malek-Adel, 
et  madame  Brambilla  celui  de  Mathilde. 

Prima  Donna,  assoluta ,  chaque  fois  que  madame 
Pasta  sera  chargée  d'un  rôle  de  primo  musico ,  Ma- 
riette Brombilla. 

Pri7/2o  î<???07'e  «55oZ«fo,  dans  l'opéra  sérieux ,  Do« 
minique  Reina. 


Idem,  pour  l'opéra   semi-sérieux,  François  Re- 

Autre  premier  ténor,  pour  suppléer  à  Reina   et 
Regoli,  Charles  Crosa. 

Primo  hasso  pour  les  opéras  semi-sérieux,  eX. primo 
biiffocantante  pour  les  semi-sérieux  et  les  bouffes, 
Lucien  Mariani. 

Primo  haffo  caralterista  pour  les  opéras  semi-sé- 
rieux et  bouffes,  Godefroi  Zuccoli. 

Piimo  basso  pour  les  opéras  sérieux  et  bouffes, 
Maximilien  Orlandi. 

Seconda  Donna  soprano^  Caroline  Bianciardi, 

Seconda  Donna  contralto ,  Angela  IMoscbeni. 

Secondo  t encre ,  Jean  Riboli. 

Les  chœurs  seront  composé  de  vingt-huit  coristes. 

En  attendant  Fouverture  de  ce  théâtre,  madame 
Pasta  est  allée  à  Boulogne,  pour  y  donner  des  repré- 
sentations. 

— ^Un  brevet  d'invention  vient  d'être  accordé  par  le 
ministre  de  Fintérieur  du  royaume  des  Pays-Bas, 
à  M.  J.^B.  Michel ,  pour  une  mécanique  servant  à 
tenir  d'accord  les  instrumens  à  cordes  et  à  empêcher 
les  cordes  de  casser. 
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ANNONCES. 


' — ■  Trois  grands  quatuors  pour  cor  principal  , 
violon,  alto  et  basse,  composés  et  dédiés  à  M.  Jouan 
Lambert  fils,  par  A.  Corret,  premier  cor  du  grand 
théâtre  de  Rouen. 

A  Paris,  chez  Corret  aîné ,  marchand  de  musique^ 
rue  de  rOdéon,  n°.  33. 


niPRiaiERIE   DE  CH.    DEZAUCHE  , 

Faub.  Moiilnjarlre,  N'"".  4. 
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VARIÉTÉS. 


SUR  GLUCK. 

Son  cénte  j  ses   ôpusions  ,    et    son   influence   iïàns 

LA   SIUSIQUE    DRAMATIQUE.  (^Suîte.  ) 


J'ai  dit  que  le  développement  du  génie  de  Gluck 
fut  l'efifet  de  la  méditation,  et  même  d'une  méditation 
tardive  :  les  faits  démontrent  jusqu'à  l'évidence  la 
vérité  de  cette  assertion  ;  car  ce  n*est  qu'après  avoir 
traviiillé  vingt  ans  inutilement  pour  sa  gloire  que  ce 
compositeur  célèbre  entra  dans  la  manière  qui  l'a 
placé  au  preinier  rang  parmi  lès  musicieiis.  Il  est 
remarquable  que  le  Tetemacco ,  premier  essai  de  là 
réforme  opérée  par  lui  dans  la  musique,  est  le  seul  des 
ouvrages  qu'il  a  composés  en  Italie ,  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous  ;  on  ne  connaît  guère  des  aiitrès  que  les 
titres.  Ceci  me  paraît  prouver  suffisamment  l'erreur 
de  ceux  qui  se  persuadent  que  le  génie  se  manifesté 
tout  d'abord  par  des  élans  irréfléchis ,  dès  les  pre- 
miers travaux  d'un  artiste.  Sans  doute,  il  est  des 
occasion»  où  cela  est  ainsi  -,  mais  on  ne  remarqué 
point  assez  que  l'admiration  excitée  par  les  fruits 
précoces  du  génie  n'est  souvent  que  relative.  Ce  n'est 
point  au  but  réel  de  l'art  qu'on  songe  dans  l'examen 
de  ces  premiers  jets  d'une  imagination  hâtive ,  mais 
à  la  jeunesse  de  celui  qui  est  pourvu  de  cette  imagi- 
nation. Mozart  est  l'exemple  le  plus  frappant  qu'on 
connaisse  d'un  musicien  en  quelque  sorte  inné;  dès 
sa  quatrième  année  ,  il  écrivait  de  la  musique  dont 
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rharmonie  était  satisfaisante-,  à  sept  ans,  il  faisaitim- 
primerdes  sonates  ;  à  huit,  il  écrivait  des  symphonies*, 
à  onze ,  il  s'essayait  dans  l'opéra  \  à  treize ,  il  écrivait 
pour  les  théâtres  d'Italie.  Tout  cela  tient  du  prodige, 
mais  seulement  à  cause  de  l'extrême  jeunesse  du  com- 
positeur ;  car  si  l'on  vient  à  l'examen  des  premiers 
ouvrages  de  musique  instrumentale  de  cet  enfant 
extraordinaire ,  ou  à  celui  de  Lucio  Silla ,  de  Mitii-- 
date  y  et  d'zZ  re  Past-ore ,  qui  sont  ses  premières  pro- 
ductions dramatiques,  on  n'y  trouve  rien  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  médiocrité  ;  rien  qui  rappelle  le  génie 
prodigieux  qui  produisit  ensuite  tant  de  chefs- 
d'œuvre.  En  quelque  genre  que  ce  soit ,  les  ouvrages 
qui  font  époque  dans  les  arts  sont  le  fruit  de  l'expé- 
rience et  de  la  réflexion.  Plus  on  y  pense  ,  plus  on 
trouve  de  justesse  dans  cette  maxime  de  Buffon  : 
le  talent ,  cést  la  patience. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  moment  que  Gluck  eut 
conçu  le  dessein  de  la  réforme  qu'il  voulait  faire  dans 
la  musique  dramatique ,  il  marcha  à  pas  de  géant 
dans  cette  route  nouvelle.  Après  Telemacco  vinrent 
Alceste y  Pans  et  Hélène^  et  Orphée^  qu'il  écrivit 
en  italien  pour  le  théâtre  de  Vienne.  Il  est  facile  de 
suivre  les  progrès  de  son  génie  dans  ces  ouvrages  \  la 
vérité  d' Compression  y  grandit  à  vue  d'œil.  Pourtant, 
avec  des  chanteurs  comme  Guadagni  etMillico,  il  avait 
fallu  conserver  des  formes  de  chant  qui  contrariaient 
jusqu'à  certain  point  les  vues  du  compositeur ,  et  qui 
faisaient  que  ces  opéras  n'étaient  qu'une  sorte  de 
mezzo  termine  entre  le  style  italien  et  le  français, 
vers  lequel  Gluck  se  sentait  dès-lors  entraîné.  C'est  à 
cette  ohhgation  d'écrire  pour  des  chanteurs  qu'il 
faut  attribuer  les  douces  mélodies  de  Paris  et  Hé- 
lène 5  et  le  chant  délicieux  du  second  acte  dH  Orphée, 
sorte  d'inspiration  qu'on  ne  retrouve  dans  les  autres 
productions  de  Gluck  que  dans  un  degré  fort  affaibli  ^ 
car  le  duo  à' Ipliigénie  en  ^ulide ,  et  même  celui 
^4       à'yijinide,  n'ont  plus  le  même  charme  j  bien  que,  par 
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opposition  avec  le  reste  de  la  musique  française  de 
ce  compositeur ,  ces  morceaux  soient  remplis  de  sua- 
vité. 

Ce  fut  le  bailli  du  Pvoulet ,  homme'  médiocrement 
instruit  en  musique,  qui,  étant  àVienne  et  ayant  eu 
occasion  d'entendre  Alceste  ,  comprit  le  rapport  qu'il 
y  avait  entre  le  génie  de  Gluck  et  le  goût  des  Fran- 
çais en  musique.  Il  écrivit  sur  ce  sujet  à  l'adminis- 
tration de  l'Opéra  ,  et  fut  chargé  d'engager  le  com- 
positeur à  travailler  pour  notre  scène  lyrique.  On 
tira  de  Xlphigénie  de  Racine  un  poëme,  tant  bien 
que  mal  arrangé  ,  et  Gluck  se  mit  à  travailler.  Il  ne 
connaissait  pas  les  chanteurs  pour  lesquels  il  écri- 
vait ,  mais  il  savait,  par  tradition ,  qu'ils  étaient  plus 
habiles  à  faire  valoir  de  la  musique  déclamée  que  du 
chant  à  la  manière  de  Guadagni  et  de  Millico  ;  cette 
considération  ,  jointe  à  la  quantité  considérable  des 
vers  alexandrins  qui  se  trouvaient  dans  le  poëme,  au 
caractère  particulier  de  la  langue  française ,  et  enfin 
au  penchant  de  Gluck  pour  l'expression  des  paroles  5 
tout  cela ,  dis-je ,  fit  que  le  compositeur  entra  plus 
avant  dans  la  réforme  qu'il  avait  commencée  précé- 
demment ,  et  qu'il  chercha  moins  à  faire  de  son  ou- 
vrage un  opéra  qu'une  tragédie  lyrique.  Là  j,  tout  le 
génie  du  grand  artiste  se  trouva  déployé*,  là,  tout 
était  de  création  -,  car  rien  de  ce  qui  avait  été  fait 
€n  musique  précédemment  n'avait  de  rapport  avec 
le  genre  de  cette  musique  si  vraie  d'expression ,  si 
remplie  d'émotions  ,  si  riche  de  modulations ,  de 
nouveautés  d'instrumentation  et  d'harmonie.  C'était 
du  nouveau  enfin  -,  partant,  le  succès  ne  pouvait  être 
douteux  chez  un  peuple  qui ,  étant  fort  arriéré  en 
musique,  sentait,  plus  qu'aucun  autre,  le  besoin  de 
cette  nouveauté.  D'ailleurs,  les  qualités  qui  brillent 
dans  Iphigénie  semblaient  y  avoir  été  mises  expressé- 
ment pour  la  nation  française.  Tout  s'y  trouvait  en 
rapport  avec  cette  raison  que  les  Français  cherchent 
dans  leurs  spectacles ,  et  les  gens  de  lettres  qui,  alors, 
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4onna4ent  le  ton  pour  toutes  choses ,  devaient  pren^si 
are  parti  pour  une  musique  qui  tirait  sa  plus  grande 
force  de  ses  rapports  avec  le  langage.  Aussi  vit-on 
l'abbé  Arnaud  ,  Suard,  La  Harpe ,  Marmontel,  Giu- 
guené  et  Framery  se  faire  les  coryphées  de  la  dis- 
pute fameuse  des  ùluchistes  et  de&Piccinistes,  et  pren- 
dre chaudement  parti  pour  ou  contre  le  nouveau 
genre  bien  qu'aucun  d'eux  n'en  ait  compris  le  mérite 
ou  les  défauts  réels. 

Il  est  curieux  de  lire  aujourd'hui  les  pamphlets  et 
les  articles  de  journaux  dans  lesquels  ces  plaisans 
docteurs  eh  musique  consignèrent  leurs  rêveries  en 
fait  de  musique  dramatique.  La  plupart  d'entre  eux 
ne  connaissaient  pas  les  premiers  élémens  d'un  art 
dont  ils  parlaient  avec  plus  d'assurance  que  ne  l'au- 
raient fait  des  musiciens  érudits.  L'abbé  Arnaud , 
dont  l'ignorance  était  complète  à  cet  égard ,  fut  le 
plus  araent  admirateur  du  génie  de  Gluck ,  et  son 
plus  intrépide  défenseur.  On  dirait,  à  voir  le  ton 
tranchant  de  ses  décisions ,  qu'il  connaissait  à  fond 
toutes  les  parties  de  la  musique  \  mais  pour,  peu  qu-on 
soit  initié  aux  principes  et  a  l'histoire  de  cet  art,  en 
voit  percer  son  ignorance  jusques  à  chaque  ligne. 
Par  exemple ,  il  écrivit  une  longue  lettre  au  P.  Mar^ 
tini ,  pour  lui  donner  des  détails  sur  la  révolution 
opérée  par  Gluck  dans  l'opéra  français,  et  dans 
cette  lettre ,  il  parle  au  plus  savant  musicien  de  l'Eu- 
rope comme  il  l'eût  fait  à  un  mince  écolier,  et  y 
traite  des  questions  dont  il  n'avait  pas  les  premières 
notions ,  comme  s'il  eût  été  un  habile  professeur  ; 
«  A  propos  d'harmonie  et  de  contrepoint ,  dit-ril , 
))  permettez-moi  de  vous  dire  que  cette  partie  est 
»  beaucoup  trop  négligée  par  vos  compositeurs.  Sans 
))  doute  les  fugues  qui  ne  sont  que  savantes  ,  les  reV. 
»  pliques  trop  reclitrcliées ,  les  marches  renversées  , 
))  syncopées ,  etc. ,  ne  peuvent  guère  entrer  avec 
V  succès  dans  la  musique  vocale  dramatique  ;  ce 
)^,  serait  bien  peu  connaître  l'art  que  de  déployer  si 
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»  mal  à  propos  tout  cet  artifice  5  mais  on  ne  se  jus- 
p  lifie  pas  d'être  superficiel  par  la  crainte  de  se 
M  montrer  pédant.  Aujourd'hui  ^  la  plupart  de  vos 
>)  airs  sont  sans  fond  et  sans  substance.  Vos  profes- 
»  seurs  devraient-ils  donc  avoir  besoin  d'^iutre  chose 
»  que  du  premier  couplet  du  Stabat  de  Pergplèse 
))  pour  sentir  combien  l'harmonie  peut  servir  l'ex- 
))  pression  ?  Le  parti  qu'en  a  tiré  le  chevalier  Gluck 
»  est  vraiment  admirable  •,  il  en  déploie  toutes  les  rir 
))  chessesque  son  génie  sait  toujours  rendre  pittores- 
»  ques,  sans  que  l'effort,  la  contrainte  et  l'afiecta- 
»  tion  paraissent  jamais.  »  Tout  cela  est  rempli  d'er- 
reurs et  de  niaiseries  ;  on  i^e  sait  ce  que  c'est  que 
des  répliques  recherchées ,  des  inarches  rerii^ersées , 
syncopées ,  etc.  ^  ces  expressions  ne  peuvent  se  trou- 
ver qiie  dans  le  langage  d'un  homme  étranger  à  la 
science  dont  il  parle.  11  faut  être  complètement  igno- 
rant de  l'histoire  de  la  musique  pour  reprocher  aux 
compositeurs  italiens  an  dix-huitième  siècle,  de 
manquer  de  science ,  puisque  l'école  italienne  étoit 
alors  la  seule  où  il  y  eût  dé  la  science.  Enfin ,  il  est 
absurde  de  présenter  des  ouvrages  remplis  d'incor- 
rections comme  ceux  de  Gluck,  pour  des  modèles 
de  la  science  du  contrepoint.  Gluck  avait  un  senti- 
ment admirable  de  l'harmonie  -,  mais  l'art  de  le  ré- 
duire en  combinaisons  purement  écrites  lui  était  ab- 
solument étranger.  Le  P.  Martini  eut  cependant  la 
bonhomie  de  répondre  sérieusement  à  toutes  ces 
impertinences. 

En  traduisant  Alceste  pour  la  scèpe  française, 
Gluck  s'abandonna  sans  réserve  à  son  goût  devenu  de 
jour  en  iourplusdominant  pour  la  musique  expressive. 
Les  italianismes  qui  se  trouvaient  dans  la  partition  ita- 
lienne disparurent  pour  faire  place  à  des  choses  plus 
fortement  senties.  Il  ne  voulut  point  qu^il  y  eût  rien 
pour  l'oreille  seule  dans  cette  pièce  ;  la  raison  lui 
semblait  devoir  trouver  une  part  plus  importante. 
Non  qu'il  y  eût  des  traits  de  mélodie  touchante  dans 
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la  douleur  d'Alceste  ou  dans  les  plaintes  d'Adniète  j 
mai&  il  est  évident  que  le  pathétique  domine  plus 
dans  ces  mélodies  que  les  formes  gracieuses.  L'en- 
semble de  cette  belle  composition  est  si  bien  com- 
biné que  toutes  ses  parties  semblent  être  les  con- 
séquences l'une  de  l'autre.  Il  était  possible  de  préférer 
un  autre  genre  de  musique  -,  mais  on  était  forcé  d'a- 
vouer que  toute  celle-là  était  de  création ,  et  qu'elle 
ne  ressemblait  à  aucune  autre.  Cependant ,  les  Fran- 
çais seuls  rendirent  d'abord  justice  au  grand  homme 
qui  avait  inventé  toutes  ces  choses  -,  le  pays  qui  l'avait 
vu  naître  ne  montra  pas  seulement  de  l'indifférence 
pour  sa  musique ,  des  critiques  amères  y  furent  pu- 
bliées sur  les  inventions  qui  s'y  trouvaient ,  et  qu'on 
crut  flétrir  en  disant  qu'elles  n^étaient  bonnes  que 
pour  des  Français.  L'un  des  antagonistes  les  plus  ar- 
dens  de  la  musique  de  Gluck  fut  le  savant  Forkel, 
dont  l'esprit  sec  et  pédant  était  incapable  de  juger 
de  ce  qui  tient  à  l'imagination  et  à  la  poétique  de  la 
musique.  A  propos  de  la  pubUcation  d'une  brochure 
qui  parut  à  Vienne,  en  1775,  sur  la  révolution 
musicale  opérée  par  Gluck  (i),  il  inséra,  dans  le 
premier  volume  de  sa  Bibliothèque  de  musique  (2) , 
une  longue  dissertation  où  il  attaqua  sans  ménage- 
ment le  génie  du  grand  artiste.  Aux  raisons  qu'il 
donne  pour  soutenir  son  opinion ,  il  est  évident  qu'il 
n'avait  pas  compris  le  principe  de  cette  révolution , 
et  qu'il  n'avait  pas  aperçu  ce  qu^il  y  avait  de  neuf  et 
d'inventé  dans  l'objet  de  ses  dénigremens. 

Ce  fut  encore  un  homme  de  lettres  qui ,  le  premier, 
comprit  en  Allemagne  le  mérite  du  célèbre  composi- 
teur. Wieland ,  à  la  même  époque  où  Forkel  publiait 
sa  Diatribe ,  s'exprimait  ainsi  sur  le  même  sujet  : 


(i)  Tlcber  die  Musik  des  Rittcrs   Christoph   von    Gluci,   etc. 
1775,  in-8". 

(2)  Blusikalisch-kritùiehe   BPahothek ,    von    Johann    Nicoiaus 
Forkel,  t.  1 ,  p.  51^. 
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%i  Grâces  au  génie  puissant  du  chevalier  Gluck  , 
»  nous  voilà  donc  parvenus  à  l'époque  où  la  musique 
))  a  recouvré  tous  ses  droits  :  c'est  lui ,  et  lui  seul  qui 
))  l'a  rétablie  sur  le  trône  de  la  nature ,  d'où  la  bar- 
»  barie  l'avait  fait  descendre ,  et  d'où  l'ignorance, 
))  le  caprice  et  le  mauvais  goût  la  tenaient  jusqu'à  pré- 
))  sent  éloignée.  Frappé  d'une  des  plus  belles  maxi- 
»  mes  de  Pythagore  ^  il  a  préféré  les  muses  aux  sj- 
»  rênes  (i).  Il  a  substitué  à  de  vains  et  faux  orne- 
î)  mens ,  cette  noble  et  précieuse  simplicité  qui ,  dans 
»  les  arts  comme  dans  les  lettres ,  fut  toujours  le  ca~ 
»  ractère  du  vrai ,  du  grand  et  du  beau.  Eh  !  quels 
If  nouveaux  prodiges  n'enfanterait  pas  cette  âme  de 
»  feu,  si  quelque  souverain  de  nos  jours  voulait  faire 
))  pour  l'opéra  ce  que  fit  autrefois  Périclès  pour  le 
»  théâtre  d'Athènes.  »  L'admiration  si  bien  exprimée 
par  le  littérateur  allemand  ne  trouva  point  d'échos 
parmi  les  musiciens  de  la  Germanie ,  pendant  le  reste 
au  dix-huitième  siècle.  Vienne,  témoin  des  premiers 
triomphes  de  Gluck ,  continue  même  à  se  montrer 
insensible  à  sa  gloire  ;  mais  l'Allemagne  du  nord  est 
revenue  de  ses  préjugés,  et  proclame  aujourd'hui  le 
nom  de  Gluck  au  nombre  des  musiciens  dont  elle 
s'honore  le  plus. 

FÉTIS. 

CORRESPONDANCE. 


A  M.   le  Directeur  de  la  Revue  Musicale. 
Monsieur , 

Plusieurs  journaux,  croyant  sans  doute  avoir  trouvé 
une  occasion  d'enlever  à  Rossini  une  portion  de 
la  gloire  qu'il  s'est  acquise  par  un  nouveau  chef-- 

(0  Ces  mots  ont  été  placés  comme  devise  au  bas  du  portrait  de 
Gluck, 
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d'œuvr€.  ont  imprimé  que  la  Tyrolienne  de  Guillaume 
Tell  avait  été  composée  par  un  ayocat  de  Boulogne- 
sur-Mer.  En  Tabsence  de  Rossini ,  c'est  à  moi  qu'il 
appartenait  de  démentir  ce  fait,  et  si  j'ai  tardé  jus^ 
qu'à  ce  moment  à  le  faire ,  c'est  que  je  pensais  que 
M.  l'avocat  de  Boulogne-siir-Mer  se  chargerait  lui-^ 
même  de  ce  soin-,  j'étais  d'autant  plus  fondé  à  le 
croire ,  que  l'assertion  ayant  été  avancée  pour  là 
première  fois  dans  VAnnotateiir  de  Boulogne  ,  à  là 
rédaction  duquel  M.  l'avocat  n'est  pas  étranger ,  îî 
était  impossible  qu'il  n'en  eût  pasconnoissàncè.  Voici 
ie  fait  : 

A  l'époque  où  Rossini  fit  connaître  qu'il  s'pccupaié 
à  miettre  en  musique  l'opéra  de  Guillaume  Tell , 
sollicité  par  plusieurs  de  ses  amis  d'introduire  dans  sa 
partition  un  ranz  des  vaches  national ,  il  accepta  de 
M.  Dabadie  une  mélodie  de  quelques  mesures  qui 
avait  été  adressée  à  ce  dernier  par  M.  P.  Hédoin  , 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Boulogne-sur- 
Mer.  M.  Hédoin  manifesta  le  désir  de  recevoir  en 
échange  un  manuscrit  de  Rossini .  pour  enrichir  la 
collection  d'autographes  qu'il  possède ,  et  il  reçut 
en  efîet ,  par  l'entremise  de  M.  Dabadie ,  la  prière 
de  Moïse  copiée  de  la  main  de  l'auteur. 

Cette  mélodie ,  que  M.  Hédoin  déclarait  avoir  en- 
tendu chanter  dans  les  montagnes  de  la  Suisse ,  a  été 
intercalée  depuis  dans  un  nocturne  publié  il  y  a  plus 
d'un  an ,  sous  ses  auspices ,  et  ayant  pour  titre  i 

Le  Départ  du  Châlèt  , 

mélodie  suisse  à  deux  voix  , 

paroles  de  P.  Hédoin  , 

inusique  par  E.   Voizel. 

J'ignore  si  c'est  à  M.  Hédoin  ou  à  Mi  Voizel  qu'ap- 
|jartient  l'accompagnement  de  cette  mélodie ,  mais 
ce  qui  est  certain  ,  et  ce  dont  vous  pourrez  vous  con- 
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wincre  vous-même  ^  c  est  que  cet  accompagnement 
ne  va  pas  avec  le  chant  (i). 

Il  est  probable  que ,  si  M.  Hédoin  eût  été ,  comme 
on  l'assure  aujourd'hui ,  l'auteur  de  cette  mélodie  ,  il 
n'eût  pas  abandonné  à  M.  Voizel  le  soin  d'en  compo- 
ser un  nocturne  à  deux  voix  pour  se  contenter  du 
modeste  honneur  d'attacher  son  nom  à  des  paroles 
telles  que 

Belle  Heîvétie  , 
Douce  pairie, 
Mère  chérie, 
Il  faut  vous  fuir. 
Ah  î  ah!  ah! 

Quoiqu'il  en  soit,  que  cette  mélodie  ait  été  ou 
non  composée  par  M.  Hédoin  y  car  enfin  il  faut 
bien  qu'elle  ait  été  composée  par  quelqu'un  ,  ce  qui 
est  certain ,  c'est  qu'elle  n'a  riende  commun  avec  la 
Tyrolienne  de  Guillaume  Tell  _,  et  que  Rossini  ne 
l'a  employée  que  dans  une  ritournelle  sans  impor- 
tance 5  qui  à  peine  a  été  remarquée.  Mais  voulant 
prêter  à  Rossini  le  ridicule  d'avoir  profité  d'un  mor- 
ceau de  musique  composé  par  un  autre  ,  il  était  tout 
simple  de  citer  au  hasard  celui  des  morceaux  de 
Guillaume  Tell  dont  le  succès  est  le  pliis  général  -, 


(i)   Il  est  incontestable  que  l'auteur  de  l'accompagne  ment  de 
ceUe  phrase  : 


Gravé  sur  bois 


s'est  trompé  lorsqu'il  a  mis  sur  la  première  et  la  seconde  mesuré 
l'accord  parfait  de  ml  et  celui  de  septième  sur  la  troisième  et  la  qua- 
trième, car  le  fa  qui  saute  au  si,  ne  peut  être  considéré  comme  une 
de  note  passage.  Rossini  ne  pouvait  s'y  tromper  ;  aussi  a-t-il  consi- 
déré le  sol  comme  un  appogiature  de/a,  et  placé  sur  les  pre- 
mières mesures  l'accord  de  septième,  suivi  de  l'accord  parfait 
sur  les  deux  autres.  C'est  la  véritable  harmonie. 

{JSote  du  Rédacteur,  ) 
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Seulement,  il  est  malheureux  pour  les  auteurs  de 
semblables  imputations ,  qu  ils  soient  exposés  à  être 
démentis. 

Recevez ,  Monsieur ,  Fassurance  de  mai- 
parfaite  considération. 

E.  Troupenas  , 
Editeur  dés  opéras  français  de  Rossinf, 


A  M,  Fétîs  ,  rédacteur  de  la  Revue  Musicale. 


Monsieur  y 

Ua.Ttic\e  Faux-Bourdon  de  M.  Delafàsge,  inséré* 
dans  votre  numéro  de  la  Re^ue  Musicale  du  6  de  ce 
ïtiois ,  m'a  porté  à  faire  sur  cette  espèce  de  contre- 
point plusieurs  observations  cfue  je  désire  que  vous 
trouviez  dignes  d'être  présentées  aux  amateurs  de 
votre  excellent  recueil  et  de  la  musique  en  général. 

Cet  art  ,#  on  tte,  saurait  le  nier ,  est  resté  long- 
temps dans  renfance  et  dans  un  état  de  barbarie , 
faute ,  par  nos  aïeux ,  d'avoir  remonté  aux  principes 
vrais  et  purs  de  la  mélodie  et  de  Fliarmonie  ,  la  con- 
ïiaissance  ,  le  classement  des  consonnances  \  la  dis- 
tinction, la  détermination  des  modes  *,  leur  formation 
particulière  et  les  influences  diverses  de  certaines 
successions  de  sens. 

L'exemple  cité  par  M.  Delafàsge ,  de  la  construc- 
tion d'un  faux-bourdon  à  trois  parties  ,  que  je  rap- 
porte ici  ,  nous  montre  un  chant  qui ,  commençant 
en  mi  mineur ,  a  deux  repos ,  l'un  en  mi ,  l'autre  en 
si  ^  mais  tous  deux  indéterminés  quant  à  leur  mode  , 
par  l'absence ,  dans  chacun  d'eux ,  de  la  tierce  de 
leur  tonique  :  premier  vice. 
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Cet  exemple ,  noté  avec  un  seul  fâ  dièze  à  la  clé  ; 
"Semblerait  indiquer  Un  cliant  en  sol  majeur  ou  en 
>ni  mineur  -,  second  vice ,  provenant  du  défaut  d'exa- 
liien  de  la  marche  générale  du  chant ,  et  de  l'harmo- 
nie de  la  tonique  qui  en  forme  le  repos  final  et 
absolu. 

L'auteur  de  ce  contre-point  prétend  n'admettre 
que  des  quartes  dans  son  contratenor ,  et  il  y  admet 
le  triton /a  diëze  ut  :  contradiction  manifeste.  Toute- 
fois, s'il  eût  noté  à  la  clé  Yut ,  suivant  l'indication  dé 
la  gamme  de  la  tonique,  il  aurait  évité  le  triton  ; 
inais  il  aurait  formé  un  accord  consonnant  en  fa  mU 
heur,  qui  n'aurait  pu  être  suivi  immédiatement  dé 
celui  en  ini  ,  qui  forme  le  premier  repos ,  déterminé 
dâiis  le  mode  mineur  seulementpar  le  souvenir  des  pre- 
miers accords  de  ce  mode.  Le 'second  accord  ou  se 
iroîive  introduit  le  même  triton ,  peut  bien  à  la  ri- 
gueur être  suivi   de  laccord  eu  re  majeur,   maig 
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qu  elie  n'est  pas  la  souffrance  de  Tûreille  dans  la  suc- 
cession de  ce  dernier  au  repos  final  en  si  mineur, 
qui  n'est  appelé  que  par  la  succession  des  trois  notes 
du  chant  /yz  dièze,  j^e,  si  l  L'esprit  et  l'oreille  restent 
en  effet  dans  un  état  de  stupeur  et  d'incertitude, 
parce  qu'ils  attendaient  le  repos  naturel  sur  l'har- 
monie de  sol  majeur,  ou  avaient  besoin  que  le  repos 
sur  si  mineur  fat  appelé  par  ses  deux  sensibles  la 
dièze  et  ut  dièze  ,  réunies  à  la  quinte  fa  dièze  ,  en 
employant  un  accord  consonnant  ;  ou  ,  si  l'on  eût 
voulu  employer  un  accord  dissonnant  plus  conve- 
nable au  caractère  du  mode  mineur  ,  réunies  à  la 
quarte  r?ii.  ou  à  la  sixte  mineure  sol. 

On  voit  que  ,  faisant  abstraction  des  règles  bizarres 
de  ce  barbare  contre-point,  on  aurait  obtenu  des  ré- 
sultats bien  plus  satisfaisans  en  ne  consultant  que 
les  rapports  des  harmonies  dont  la  succession  con- 
vient à  l'oreille.  C'est  ce  qui  me  confirme  de  plus  en 
plus  dans  mon  aversion  pour  les  fausses  bases  de 
cette  science  (r)  ,  quelque  peine  que  Ton  éprouve  à 
me  la  pardonner  ,  si  j'en  juge  par  l'oubli  profond 
dans  lequel  on  laisse  mon  manuscrit  sur  les  principes 
de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  ,  ouvrage  que  vous- 
même  pourtant,  Monsieur,  avez  cru  mériter  l'attention 
et  l'examen  de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut. 

Permettez-moi  de  vous  renouveler  ici ,  Monsieur, 
l'expression  de  ma  haute  estime  et  de  ma  parfaite 
considération. 

Le  Baron  Blein. 

Choisj-le-Roi ,  le   l'y  novembre   1829. 

(i)  Ce  serait  une  erreur  de  conside'rer  les  de'fauts  choquans  du 
Faux-Bourdon  dont  il  s'agit  .  comme  le  re'sultat  des  règles  du 
contre-point;  c'est  pre'cisément  parce  que  ces  règles  y  sont  violées 
qu'il  ne  vaut  rien. 

(  Noie  du  Rédacteur. 
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IS^OUVELLES  DE  PARIS, 


THEATRE  ROYAL  ITALIEN. 

Représenlation  au  bénéfice  as  ]\P^^  Sojntag. 

Don  Gwanni ,  musique  de  Mozart. 

C'est  merveille  que  de  voir  pe  Don  Juan  qui  de- 
vança les  besoins  du  dix-huitième  siècle,  en  fait  de 
musique  dramatique ,  et  qui  a  servi  de  modèle  à  tout 
ce  qu'on  a  fait  depuis  son  apparition,  se  montrer  au- 
jourd'hui plein  de  fraîcheur,  de  jeunesse,  et  faire 
oublier  qu'il  a  vu  le  jour  en  1787.  Que  de  renommées 
se  sont  faites  et  ont  passé  depuis  lors  !  Que  d'opéras 
élevés   d'abord  aux   nues   par   l'enthousiasme   sont 
tombés  dans  l'oubli  !  O  Mozart  !  homme  prodigieux , 
plus  j'entends  tes  ouvrages  ^  plus  j'en  examine  les 
détails  et  plus  je  les  admire ,  plus  je  reste  confondu 
devant  ton  génie  I   Tes  mélodies  sont  encore  ravis- 
santes de  fraîcheur,  d'élégance,  de  passion  et  de  dé- 
licatesse \  ton  harmonie  est  toute  à  toi  ^  bien  que  de- 
puis près  d'un-  demi-siècle  chacun  t'en  ait  emprunté 
quelque  chose  •,  elle  est  empreinte  d'un  charme  qu'on 
n'a  pu  te  ravir  -,  ton  instrumentation  est  toute  de 
création,  et  malgré  les  progrès  inévitables  du  tems, 
elle  reste  encore  le  modèlepour  les  efforts  obtenus 
avec  peu  de  moyens.  Ton  étoile  n'a  point  pâli  dans, 
la  succession  des  générations  \  que  dis-je?  l'éclat  d'un 
autre  astre,  qui  ne  s'est  montré  que  trente  ans  après 
elle,  n'en  a  point  affaibli  les  rayons.  Mozart!   ton. 
nom  et  tes  cliefs-d'œuvre  traverseront  les  siècles. 
La  musique  de  Don  Juan  n'est  point  faite  avec  de 


certaines  formules  dont  TefFet  est  connu-,  eile  est 
presque  toute  dépourvue  de  rhylbmesimétriquefjui, 
depuis  dix  ans ,  a  exercé  tant  d'influence  sur  les  sen- 
sations musicales  du  public-,  Mozart,  qui  écrivit  cet 
ouvrage  pour  lui,  a  terminé  presque  tous  ses  mor- 
ceaux sans  y  mettre  la  cadence  bounaîe  qui  avertit 
les  auditeurs ,  et  qui  leur  évite  la  surprise  de  la  fin  ^ 
a  l'exception  des  finales,  la  plupart  des  morceaux 
sont  d'une  étendue  peu  développée  qui  n'a  ppint  d^ 
rapport  avec  les  formes  auxquelles  on  est  maintenant 
habitué^  enfin ,  toutes  les  mélodies  sont  si  réelles,  si 
pleines,  si  intimement  liées  à  l'iiarmonie,  que  les 
çbanteurs  n'y  peuvent  introduire  ces  fioritures  qui 
font  les  délice^  des  habitués  du  îbéàlre  italien,  et 
qu'il  faut  qu'ils  se  bornent  à  cbantesr  la  note.  Qu'on 
juge  d  après  cela  de  ce  qu'il  faut  de  beautés  positives 
dans  la  musique  de  cet  opéra  pour  résister  à  des  con- 
ditions si  désavantageuses  !  et  cependant  elle  a  résisté. 
Ce  n'est  point  qu'elle  ait  excité  dernièrement  ces 
transports  ni  ces  cris  d'admiration  qui  naissent  sou- 
vent des  ornemens  audacieux  qu'une  cantatrice  ajoute 
il  la  mince  mélodie  d'une  cavatine  ou  au  rbythme 
pressé  d'un  mouvement  final  j  cet  effet  physique  ne 
peut  se  produire  par  de  la  musique  qui  n'a  point  été 
composée  dans  ce  but;  mais  si  l'expression  du  plaisir 
était  moins  bruyante ,  la  jouissance  ne  fut  pas  moins 
réelle.  Dans  les  corridors ,  au  foyer,  l'on  n'entendait 
entre  le  premier  et  le  seGonçl  acte  que  ces  mots  ré- 
pétés de  toutes  parts  :  cest  clutrinanX. ,  c'est  délicieux, 
(]ette  sorte  d'applaudissemens  a  son  prix  aussi. 

Avant  de  parler  des  détails  dg  l'exécution  ,  je  dois 
faire  une  observation  sur  une  erreur,  ou  du  moins 
sur  une  chose  qui  me  semble  en  être  une,  quoique 
mon  apinion  soit  contraire  à  l'opinion  générale  :  il 
s'agit  des  mouvemens  dans  lesquels  on  exécute  la 
mu-ique  ancienne.  On  sait  à  peu  près  quels  furent 
ceux  dans  lesquels  Mozart  a  conçu  sa  musique;  et 
religiei^sement  on  veut  conserver  aujoiu-d'hui  ces 
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pouveméns.  Ce  respect  pour  les  intentioné^  dMa 
grand  artiste  est  louable  en  soi*,  mais  est-il  bien  cer- 
tain que  ce  soit  le  moyen  de  faire  valoir  ses  produc- 
tions quand  le  goût  a  changé  complètement.  Depuis 
îdix  ans ,  on  s'est  si  bien  accoutumé  à  entendre  4^8 
roouvemens  vifs  et  animés  que  les  allegro  modérés 
paraissent  froids  en  dépit  des  beautés  qui  se  trouvent 
dans  la  musique.  Ne  serait-ce  pas  rendre  un  hommage 
plus  profitable  à  la  gloire  de  Mozart  que  d'animer  un 
peu  la  plupart  de  ses  morceaux  dont  le  mouvement 
n'est  maintenant  qu'une  nuance  entre  le  lent  et  le  vif? 
Par  exemple  ,  le  beau  duo  fuggi ,  fuggi ,  Crudel^ 
que  mademoiselle  Sontag  a  chanté  avec  la  plus  grande 
perfection ,  a  manqué  d'effet  parce  que  le  mouvement 
était  trop  retenu.  Lorsque  Garât  chantait  ce  mi;*rceau 
dans  les  concerts  de  la  rue  de  Cléry,  il  animait  da- 
vantage le  mouvement,  et  y  mettait  une  chaleur  qui 
excitait  le  plus  vif  enthousiasme.  Je  me  souviens  que 
quelques  personnes  disaient  alors  que  Mozart  n'avait 
pas  composé,  son  morceau  pour  qu'il  fût  chanté  avec 
tant  de  vitesse  :  Garât  ne  répondait  à  cela  que  par  cette 
q  uestion  :  F^ous  ai-je  faif  de  f  effet  P — -Sans  doute.  - — Je 
n'en  \f  eux  pas  das^antage.  ^ans  exagérer  la  vitesse,  on 
peut  animer  la  musique;  c'est  ce  que  l'orchestre  et 
les  chanteurs  n'ont  pas  complais  dans  cette  occasion. 
Lorsqu'on  monta  Don  Juan ^  il  y  a  huit  ans,  pour 
Garcia-,  ce  chanteur  éî^it  dans  toutç  la  force  de  son 
talent  •  lui  et  madame  Mainvielle — Fodor  suffisaient 
au  succès  de  ce  bel  ouvrage  madame  Ronzi  Debegnis, 
assez  faible  canfaîrice  dans  la  plupart  de  ses  rôles,  ne 
ge  tirait  pas  mal  de  celui  de  Donna  Jima^  parce 
qu'elle  ^a^ait  étudié  avec  Garât.  Mais  le  beau  rôle 
de  Donna  Ehnra ,  qui  occupe  une  place  nnportante 
dans  la  plupart  des  morceaux  d'ensemble,  était  alors; 
facrifié,  et  cela  nuisait  beaucoup  à  l'etïet  de  la  mu-? 
sique.  H  est  singulier  qu'il  en  ait  toujours  été  de 
jnêrae  à  chaque  reprise  de  l'ouvrage.  Pour  la  première 
fois,  cça  trois  rôles  Tiennent  d'être  chantés  de  m^i-. 


nière  à  satisfaire  les  oreilles  les  plus  délicates  et  le* 
plus  exercées.  Celui  de  Donna  Anna  a  été  roccasioii 
d'un  véritable  triomphe  pour  mademoiselle  Sontag. 
Ce  n'était  plus  cette  légère  merveille  de  vocalisation 
dont  on  admire  toujours  la  facilité  prodigieuse,  mais 
dont  on  n'est  point  touché  ^  c'était  la  véritable  Donna 
^/Z7z«  de  Mozart,  sensible,  énergique,  grandiose; 
c'était  la  perfection  du  pathétique  sans  grimace.  On 
ne  connaissait  point  encore  à  mademoiselle  Sontag  le 
talent  de  dire  si  bien  le  récitatif,  de  chanter  simple- 
ment sans  perdre  rien  de  ses  avantages ,  d'émouvoir 
enfin  depuis  le  commencement  d'un  rôle  jusqu'à  la 
fin.  Ce  n'est  point  en  vain  que  rAllemagne  a  nourri 
son  enfance;  elle  est  inspirée  par  la  conviction  de  la 
supériorité  de  son  immortel  compatriote.  Les  hon- 
neurs de  la  soirée  ont  été  pour  elle  ;  ils  étaient  bien 
mérités. 

Madame  Malibran  a  bien  chanté  le  rôle  de  ZerUna-^ 
elle  y  a  mis  la  simplicité  nécessaire:  mais  madame 
Fodor  avait  plus  de  charmes.  Quant  au  personnage 
de  Donna  Elvira ,  mademoiselle  Heinefetter  aurait 
peut-être  pu  y  mettre  un  peu  plus  d'énergie,  mais 
non  le  chanter  d'une  manière  plus  pure  et  plus  juste. 
Sa  belle  voix  a  fait  le  plus  gra^rid  effet  dans  tous  les 
morceaux  d'ensemble,  dans  le  beau  trio  du  finale  du 
premier  acte.  L'union  de  mesdemoiselles  Soritag  et 
Heinefetter  a  fait  le  plus  bel  effet.  Le  public,  ravi  de 
plaisir,  a  fait  recommencer  ce  beau  morceau. 

Garcia  est  encore  un  grand  acteur  :  dans  la  scène 
dernière  avec  le  commandeur,  il  a  été  ,  sous  le  rap- 
port du  jeu ,  au  moins  égal  à  ce  qu'il  était  autrefois; 
mais  comme  chanteur,  il  n'est  plus  que  l'ombre  de 
lui-même.  Sa  pantomime,  son  action  théâtrale  repré- 
sentent encore  la  verve  du  débauché  -,  mais  ce  scin- 
tillant rondo,  J?/z  che  dal  pi/io ,  où  tout  le  rôle  est 
renfermé,  ce  rondo,  que  ^^rcia  disait  avec  tant  de 
puissance  autrefois,  et  qui  lui  valait  toujours  les 
honneurs  du  bis,  3.  passé  cette  fois  presque  inaperçu. 
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Quand  on  a  conservé  le  souvenir  d'un  grand  talent, 
il  est  pénible  de  ne  plus  voir  que  ses  ruines. 

La  belle  voix  de  Santini  fait  de  FefFet  dans  le  rôle 
de  Leporello  -,  mais  ce  chanteur  s'est  trompé  sur  quel- 
ques intentions  de  son  rôle.  Par  exemple,  il  a  chanté 
lourdement  et  avec  trop  d'affectation  l'air  madamina. 
Dans  cet  air ,  le  valet  adresse  à  une  grande  dame  des 
plaisanteries  équivoques,  il  doit  les  dire  légèrement-, 
s'il  ne  veut  révolter.  Santini  a  trop  appuyé  sur  ces 
choses  au  lieu  de  les  dire  avec  esprit.  Je  trouve  qu'il 
fait  aussi  un  peu  trop  la  grosse  voix  dans  l'air  de 
l'introduction. 

On  ne  peut  point  reprocher  à  l'orchestre  d'avoir 
manqué  d'exactitude ,  excepté  dans  le  duo  de  Don 
Juan  et  de  Leporello ,  au  second  acte ,  où  M.  Grasset 
a  jugé  à  propos  de  commencer  seul  au  lieu  de  pré- 
venir son  orchesrre.  Cependant,  malgré  cette  exac- 
titude de  notes ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'opéra 
ait  été  bien  accompagné.  Il  n'y  avait  point  d'inten- 
tion dans  tout  cela,  point  d'accent,  rien  qui  fit  sentir 
les  bonnes  notes  ni  les  finesses  de  l'instrumentation. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  des  artistes  distingués  devraient 
fêter  Mozart. 

FÉTIS. 

—  M.  Massimino  a  ouvert  ses  cours  de  musique 
mardi  dernier  à  son  établissement  musical,  rue  St.- 
Marc,  n"  10. 

Le  professeur  a  commencé  sa  séance  par  un  dis- 
cours dans  lequel  il  a  indiqué  rapidement  les  procé- 
dés qu'il  emploie  dans  son  enseignement,  et,  s'adres- 
sant  aux  élèves,  il  leur  a  fait  sentir  la  nécessité  de  coo- 
pérer au  succès  auquel  ils  aspirent,  en  apportant 
dans  leur  travail  beaucoup  d'application  et  surtout 
cette  volonté  que  M.  Jacotot  présente  comme  le  pre- 
mier élément  de  l'enseignement. 

Après  le  discours,  les  élèves  de  M.  Massimino  ont 
exécuté  d'une    manière  généralement  satisfaisante 
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piusieurjj  osorceaux  de  musique.,  tant  eu  français 
qu'eu  italien.  On  a  dû  remarquer  avec  plaisir  que  notre. 
lanf];ue  n'a  pas  paru  moiris  musicale,  et  n'a  pas  fait 
moins  de  plaisir  que  celle  de  Métastase.  ]>'ous  connais- 
î>ons  Topinion  de  M.  Massimino  à  cet  égard  ^  la  Ga~ 
lerie  Musicale ,  oii-vrapfe^îput  français  ,  qu'il  publie , 
prouve  quel  est  Tinlérét  que  le  ppfesseur  porte  à  la 
musique  française» 

NOUVELLES  DES  DÉPA?vTEMENS. 


Ce  n'est  pas  chose  commune  dans  une  ville  de  pro- 
vince ,  que  la  représentation  d'un  opéra  dont  l€ 
poëme  et  la  musique  ont  été  composés  par  deux  jeu^nes 
i^ens  formés  dans  ses  murs.  Un  spectacle  de  ce  genre 
a  été  donné  dernièrement  aux  îiabitans  de  Dunler-^ 
que.  Deux  jeunes  gens ,  MM.  Carlier  et  Crispin,  l'un 
|K)èle ,  l'autre  musicien  ,  viennent  de  faire  représen- 
ter sur  le  théâtre  de  cette  ville  un  opéra  comique 
intitulé  :  le  Barbier  de  Bagdad  ou  le  Fils  du  Calife. 
Le  journal  qui  nous  fournit  des  détaib.sur  cette  pièce, 
fait  le  plus  grand  éloge  de  la  musique.  Nous  nous 
dispensons  de  donner  l'analyse  de  la  pièce  >  pour  ne 
parler  que  de  la  partition.  Le  premier  acte  renferme 
un  rondeau  gracieux  ,  un  duo  trés-agvéable ,  et  un 
finale  d'une  conception  heureuse.  Au  second  acte,  un 
nir  de  femme  a  semblé  plus  faible  ;  mais  un  air  de 
ténore,  un  quatuor  élégant ,  et  un  finale  d'une  bonne 
facluîMe,  ont  reçu  d'unanimes  applaudi ssem en  .  On 
remarque  dans  îa  partition  du  Barbier  de  Bagdad 
une  manière  élégante,  une  instrumentation  soignée 
et  de  jolis  détails  ,  sans  pour  cela  que  l'auteur  ait  né- 
gligé le  chant  j  partie  essentielle  de  le  musique;  tout 
fait  présumer  que  ISl.  Crispin  ne  s'en  tiendra  pas  h 
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cueilli. 
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NOUVELLES  ETRANGERES. 


Berlin ,   9  no^emhre.    Enfin ,    après  une  lojQgue 
^ttenlc  et  des  demandes  réitérées ,  uous  avons  ob- 
tenu qu'on  donnât  sur  le  Théâtre-Royal  la  première 
représentation  de  i^aw^^  de  Spohr,  qui  fait,  depuis 
seize  ans,  l'ornement  des  scènes  d'Allemagne.  L'ou- 
vra^îje  a  olDtenu  un  succès  décidé  -,  mais  il  est  naturel 
de  penser  que  cette  musique  a  besoin  d'être  entendue 
beaucoup   pour  devenir  l'objet    d'une  prédilection 
sinon  populaire^  au  nioins  générale.  Le  poëme,  tel 
qu'il  a  été  fait  pour  1  Opéra,  est  loin  de  favoriser  tou- 
jours le  musicien  chutant  que  la  richesse  et  la  singu- 
larité du  sujet  devaient  le  taire  espérer  ;  mais  celui-ci 
a  trouvé  le  moyen  de  faire  encore  sa  part  aussi  bonne 
que  possible.  Le  rôle  principal  a  été  rempli  avec  beau- 
coup de  talent  par  Devrient ,  qui  a  été  redemandé. 
!La  mise  en  scène  mérite  beaucoup  d'éloges  :  les  cos- 
tumes sont  très-beaux 5  ainsi   que  les  décors.   Ou  a 
fort  applaudi  celui  qui  représente  le  Blockecherg,  îl 
faut  espérer  qu'après  avoir  si  bien  commencé,  on  en 
viendra  à   nous  faire  faire   connaissance    avec   un. 
grand  nombre  d'autres  opéras  allemands  qu'on  sem- 
ble affecter  de  nous  laisser  ignorer.  Sous  ce  l'apport, 
M.  Spontini  est  bien  en  retard. 

INous  avons,  depuis  quelque  temps,  au  théâtre  de 
ICœnigstadt ,  une  société  de  chanteurs  sty riens  dont 
ja  manière  a  la  plus  grande  affinité  avec  celle  des 
Tyroliens,  leurs  voisins  -,  ils  exécutent  le  Jodehi  (pas- 
sage heurté  de  la  voix  de  poitrine  au  fausset  ) ,  avec 
une  grande  perfection.  Ils  produisent  encore  d'autres^ 
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cÉFets,  et  l'un  d'eux  joue,  avec  beaucoup  d'habileté^ 
d'une  fjuitare  d'espèce  particulière. 

L'académie  de  chant  de  Zelter  continue  à  exécuter 
un  choix  parfait  de  musique  classique.  Elle  a  annoncé 
une  suite  de  quatre  grandes  séances  qui  seront  sépa- 
parées  chacune  par  un  intervalle  de  quatre  semaines. 
Parmi  les  morceaux  exécutés  dans  l'une  des  dernières 
réunions,  on  a  remarqué  un  motet  de  Zelter  pour 
deux  chœurs,  à  quatre  voix*,  un  Sanctiis  de  Spohr, 
plein  de  mélodie-,  un  Crucîfixus ^  de  Lotti;  Jeh  lasse 
dicli  nicht ^  motet  de  Sébastien  Bach,  et  une  compo-^ 
sition  a  seize  voix ,  de  Félix  Mendelsohn. 

Nuremherg  ^  20  noveinhre,  Paganini  a  donné  ici 
deux  concerts,  le  9  et  le  12,  et  depuis  ce  temps, 
toutes  les  formules  admiratives  ne  font  que  se  ren- 
contrer et  se  rendre  ;  tous  les  journaux  sont  pleins 
de  vers  et  de  commentaires  sur  la  corde  de  sol  ^  et 
les  moyens  d'exécution  du  grand  artiste.  La  première 
soirée  avait  produit  i,4oo  florins. 

Le  gouvernement  bavarois  vient  d'ordonner  que 
tous  les  élèves  des  hautes  écoles  ecclésiastiques  catho- 
liques recevraient  l'instruction  musicale. 

Rome  y  8  novembre.  On  a  exécuté,  le  jour  de  la 
Toussaint ,  chez  les  frères  Philippins,  un  oratorio  de 
Rossini ,  intitulé  la  Mort  dAaron  (i).  On  devait 
chanter  le  dimanche  suivant  l'oratorio  de  V Enfant 
prodigue  du  maestro  Bonfichi. 

(1)   C'est  probablement  une  parodie  Je  la  musique  de  Moïse. 
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PROSPECTUS 


JOURNAL  i)E  PIANO ,  OU  Recueîl  de  Morceaux 
nouveaux  et  choisis  des  premiers  composi- 
teurs français  et  étrangers. 

Depuis  que  le  goût  de  la  musique  s'est  nationalisé 
en  France  ,  le  nombre  des  artistes  et  des  amateurs 
augmente  chaque  jour.  Cet  art  est  devenu  aujour- 
d'hui un  besoin  pour  toutes  les  classes  de  la  société. 
Partout  on  aime  la  musique,  partout  on  la  cultive  ou 
on  la  professe  -,  elle  entre  essentiellement  dans  l'édu- 
cation. 

Les  éditeurs  ont  répondu  avec  empressement  à  cet 
élan  ;  d'importantes  publications  se  sont  succédées  5 
les  partitions  de  nos  grands  maîtres^  les  œuvres  d'au- 
teurs célèbres ,  des  morceaux  de  chant  ont  été  offerts 
par  souscription. 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  publications  ,  on  re- 
grette qu'il  n'existe  point  de  journal  consacré  spé- 
cialement au  piano  ,  et  paraissant  à  des  époques 
fixes. 

Convaincu  que  la  musique  de  piano  est  aussi  gé- 
néralement aimée  que  répandue  ,  et  désirant  satis- 
faire aux  vœux  de  MM.  les  amateurs  et  artistes  ,  on 
s'est  déterminé  à  publier ,  sous  le  titre  de  Journal  de 
Piajio  ,  un  nouveau  recueil  de  fantaisies  ,  andante  , 
rondo  ,  variations  et  autres  morceaux  de  ce  genre 
rédigés  par  les  meilleurs  compositeurs  nationaux  et 
étrangers. 

L'éditeur  ,  attaché  depuis  long-temps  à  l'adminis- 
tration de  l'Académie  royale  de  Musique  ,  se  trouve 


43o 

appelé^  connaître  par  lui-même  ou  par  ses  relation^ 
les  auteurs  les  plus  célèbres  et  les  productions  les 
plus  nouvelles  et  les  plus  renommées.  Il  mettra  au- 
tant d'intérêt  que  d'amour- propre  à  faire  de  son 
journal  un  recueil  d'élite. 

Quoique  déterminé  à  n'épargner  aucun  des  sa- 
crifices nécessaires  pour  atteindre  Ce  but ,  et  pour 
ne  publier  que  des  ouvra^jes  dont  le  public  rechercbe 
et  apprécie  le  mérite,  cette  collection  sera  cependant 
offerte  à  MM.  les  souscripteurs  à  des  conditions  si 
modérées,  qu'elle  devièndrabeaucoup  moins  coûteuse 
que  la  musique  achetée  au  prix  ordiiiaire. 

Le  soin  qu'on  apportera  dans  la  gravure  et  l'exac- 
titude qu'on  mettra  dans  l'envoi  des  nilméros  succes- 
sifs, concourront,  on  ose  l'espérer,  à  justifier  le  suf- 
frage que  cette  collection  paraît  destinée  à  obtenir. 

Le  i"  de  chaque  mois ,  il  paraîtra  un  numéro  con- 
tenant douze  à  quinze  planches  d'impression,  ce  qui 
portera  a  douze  le  nombre  des  livraisons  pour  Tannée^ 

Le  premier  numéro  sera  livré  aux  souscripteurs  le 
i"  janvier  i83o. 

Le  prix  de  la  collection,  franc  de  port ,  pour  Paris, 
est  de  3o  fr. ,  et  pour  les  départemens ,  de  33  fr. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  l'éditeur ,  rue  Bleue, 
|i°  1 3  ,  et  chez  tous  les  marchands  de  musique ,  les 
libraires  et  les  directeurs  dés  postes  de  toute  là 
France. 

Les  lettres  ,  souscriptions  ,  réclamations  et  envois 
d'argent  doivent  être  adressés,  franc  déport^  à  M.  Lé 
Duc  ,  rue  Bleue,  n®  1 3 ,  à  Paris. 


Kttxju  lyrique  et  iitliogi'aphique  "çoxxT  i83o',' 

Composé  de  douze  romances  ou  nocturnes  mis  eiï 
iûusique  avec  accompagiiement  de  piano,  paf  Auguste 
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Panseroë ,  de  la  chàpeile  du  Roi,  professeur  à  l'Ecole 
royale  de  Musique,  et  arrangés  pour  la  guitare  par 
Meissonnier  jeune-,  orné  de  douze  lithographies  de 
MM.  Devéria,  Grenier,  Roqueplan,  Adam,  BardeL 
Wattier,  etc. 

L'accueil  favorable  (|u  a  obtenu  l'année  dernière 
V Album  de  M.  Panseron  est  pour  les  éditeurs  une 
preuve  certaine  de  l'empressement  du  public  à  se 
procurer  celui  qu'ils  publient  cette  année.  Dans  cette 
espérance ,  ils  n'ont  rien  négligé  pour  donner  à  ce 
recueil  tout  l'intérêt  dont  il  était  susceptible. 

Ils  ont  choisi  avec  soin ,  parmi  les  gracieuses  pro- 
ductions de  M.  Panseron,  celles  qui  offraient  le  plus 
de  cliances  de  Succès.  Les  lithographies  sont  confiées 
au  crayon  des  artistes  les  plus  habiles-,  nommer 
MM.  Devéria,  Grenier,  Roqueplàri  ,  Adam  ,  Bârdèl, 
Wattier,  c^est  se  dispénsel'  de  tout  autre  éloge. 

La  gravure,  le  choix  du  papier,  l'impression  et  la 
reliûi^  ne  laisseront  rien  à  désirer. 

Cet  Album  paraîtra  au  commenceçiient  du  mois  de 
décembre.  Pour  ne  point  éprouver  de  retard  dans 
les  envois,  on  est  prié  de  se  faire  inscrire  avarié  le 
i"  décembre  chez  les  éditeurs/. 

MM.  les  marchands  de  musique  jouiront  d'une  re- 
mise de  3  fr.  par  exemplaire  avec  accompagnement 
de  piano  ,  et  de  2  fr.  avec  accompagnement  dé 
guitare. 

Ceux  qui  souscriront  pour  quatre  exemplaires  re- 
cevront fe  cinquième  gratis. 

Le  prix  est  de  13  fr.  avec  accompagnement  de 
piano ,  et  de  9  fr.  avec  accompagnement  de  guitare. 

On  souscrit  à  Paris ,  chez  E.  Troupenas,  rue  Saint-' 
Marc,  n°  si  \  J.  Meissonnier ,  rue  Dauphine ,  n°  22. 
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ANNON-CES. 


Collection  complète  dès  œuyres  composés  pour  le 
piano-forte,  par  L.  Van  Beethoven,  publié  par 
A.  Farrenc ,  éditeur  de  musique ,  rue  J.-J.  Rous- 
seau, n".  12. 

Cette  collection  gravée  par  MM.  Marquerle,  et 
corrigée  avec  tout  le  soin  possible,  a  été  commencé, 
il  y  a  un  an,  par  l'éditeur  qui  vient  de  mettre  en  vente 
les  12*  et  i3^  livraisons. 

La  12^  contient  :  le  5^  concerto  pour  piano  {'  en 
mi  b.  )  exécuté  dernièrement  par  M.  Hiller  au  con- 
cert de  M.  Berlioz. 

Et  la    1 3*  :  œuvre  120.  33  variations  pour  piano 

seul. 

))  28.  Sonate  pour  piano  seul. 

))  i5.  Variation  pour  piano  seul 

sur  l'air  :  Uiiejiès^re  brû' 
lante. 

»  i^.  Variation  pour  piano  et 

violon  celle  ou  violon  sur 
l'air  de  Mozart  :  La  vie 
est  un  "voyage. 

Les  i4°5  i5*^  et  16''  livraisons  sont  sous  presse  et 
paraîtront  incessamment. 


IMPRIMERIE    DE  CH.    DEZAUCHE  , 

l'aub.   Montmartre,  K".  4. 
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VARIÉTÉS. 


De  la  Guerre  des  Dilettanti  ,  ou  De  la  Révolution 
opérée  par  Rossmi  dans  V opéra  français  ,  et  des 
rapports  qui  existent  entre  la  Musique ,  la  Litté- 
rature et  les  Arts  j  paj  M.  Joseph  d'Ortigue,  — 
Brochure  in-8°  de  soixante-dix-sept  pages.  Paris  , 
à  la  librairie  de  Ladyocat,  1829. 

«  RossiNi  1  On  a  tant  parlé  de  Rossini  depuis 
))  quelques  années  ^  ce  nom  est  devenu  si  populaire 
))  dans  le  monde  musical ,  qu'il  peut  paraître  super- 
»  flu  d'en  parler  encore.  N'a-t-on  pas  déjà  tout  dit 
))  sur  un  compositeur  qui  semble  avoir  épuisé  tous 
))  les  genres  de  critiques  et  d'éloges  ?  )> 

Telle  est  la  manière  dont  l'auteur  de  cette  bro- 
chure entre  en  matière-,  mais  il  ne  tarde  point  à 
écarter  le  scrupule  qui  semblait  l'arrêter  d'abord , 
parce  que  ce  n'est  point  Rossini  seul  ni  le  système 
unique  de  sa  musique  qu'il  prétend  examiner ,  mais 
le  rapport  de  l'homme  et  de  l'art  avec  l'état  moral  de 
la  société.  Selon  M.  d'Ortigue^  on  ne  peut  consi- 
dérer Rossini  et  la  révolution  qu'il  a  faite  dans  la  mu- 
sique que  comme  le  produit  nécessaire  de  son  siècle. 
Cette  donnée  promet  des  aperçus  piquans ,  sinon 
d'une  vérité  incontestable.  Examinons  comment  l'au- 
teur a  rempli  son  cadre. 

«  Aux  yeux  de  quiconque  a  étudié  les  bases  inva- 
»  riables  sur  lesquelles  repose  l'ensemble  du  monde 
»  moral ,  dit  M.  d'Ortigue ,  tout  se  lie  si  bien ,  les 
))  choses  expliquent  tellement  les  hommes ,  que  , 
»  pour  assigner  à  ceux-ci  la  place  qui  leur  convient , 
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))  il  suffit  de  les  confronter   avec  leur  époque ,  ou 

»  avec  d'autres  hommes  qui ,    à  une  époque  difFé- 

»  rente  et  dans  une  autre   partie  ,  ont  suivi   une 

»  marche  semblable.  Il  est  facile  de  voir  alors  à  la 

■})  faveur  de  quelles  idées  certaines  réputations   se 

»  sont  faites  ;  et  celui  qui  se  sera  éle^^é  le  plus  haut 

))  avec  le  moins  d'appui ,    sera   celui   qu'il  faudra 

»  placer  en  première  ligne. 

»  En  prononçant  donc  sur  le  mérite  personnel  de 
•>)  M.  Rossini  et  sur  le  rang  qu'il  doit  occuper  parmi 
»  les  grands  hommes ,  on  devra  bien  se  garder  de 
))  confondre  l'homme  qui  a  formé  son  siècle  avec 
))  l'homme  que  son  siècle  a  formé  ,  et  examiner  si  la 
»  part  qu'il  en  a  reçue ,  est  plus  ou  moins  grande 
))   que  celle  qu'il  lui  a  apportée.  )) 

Je  ne  sais  si  tout  le  monde  éprouvera  la  même 
impression  que  moi  :  après  avoir  lu  ce  passage ,  je 
compris  quelle  serait  la  conclusion  de  M.  d'Orligue  ; 
je  présumai  du  moins  que  s'il  aimait  la  musique  de 
Rossini,  c'était  avec  modération,  et  plutôt  en  cri- 
tique qu'en  enthousiaste  :  aussi  ne  fus-je  point 
étonné  de  trouver  dans  la  brochure  nouvelle  le 
paragraphe  qu'on  va  lire  : 

«  Il  faut  convenir  que  M.  Rossini  a  porté  jusqu'au 

»  plus  haut  degré  les  qualilés  superficielles  et  bril- 

))  lantes.  Il  a  parfaitement  saisi  l'esprit  de  son  siècle^ 

))  qui  traite  de  pédanterie  la  doctrine  que  jusqu'ici 

»  Ton  avait  regardée  comme  chose  indispensable  à 

))  tout  compositeur  comme  à  tout  écrivain.  Il  en  est 

))  résulté  que  ceux  qui  ont  admiré  avec  juste  raison 

))  la  grâce  et  la  fraîcheur  des  chants ,  la  richesse  des 

))  accompagnemens ,   l'élégance  et  la  hardiesse  des 

»  formes,  le  coloris,  la  verve  du  discours  musical , 

))  ont  été  choqués  de  ce  que  des  connaisseurs  plus 

»  exigens ,  qui  ne  donnent  des  éloges  qu'après  des 

»  censures ,  aient  hésité  à  mettre  au  premier  rang 

»  des  compositeurs  un  homme  sou\^ent  inférieur  aux 
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»  grands  mattres  dans  les  parties  essentielles ,  et  qui 
))   les  avait  tout  au  plus  surpassés  dans  les  qualités  se- 
»   condaires.  Qu'après  cela  il  y  ait  eu ,  avec  cet  en- 
»   gouement  trop  exclusif,   trop  d'aigreur  dans  les 
»  critiques,  nous  l'avons  déjà  dit ^  mais  laissons  les 
»  opinions    exagérées.   De   même  qu'on  a  pu  re- 
))  procher  à  certains  musiciens  antérieurs  de  n'avoir 
))  pas  su  tirer  tout  le  parti  convenable  des  forces  de 
»  l'orchestre ,  on  a  reproché  à  M.  Rossini  un  trop 
))  grand  luxe  d'accompagnemens  et  un  excès  d'ef-^ 
))   fets  mécaniques.  Au  lieu  de  convenir  qu'il  a  fait 
))   faire  un  pas  à  la  musique  dramatique ,  ces  musi- 
»    ciens  ont  cru  reconnaître  qu'il  n'a  fait  que  sub- 
»  siituer  à  la  doctrine  qui  lui  manque^  des  moyens 
»   dont  il  s'est  servi  avec  bonheur ,   il  est  vrai ,  mais 
»  dont  l'emploi  nécessairement  borné  est  plus  facile 
))  et  d'un  fâcheux  exemple.  De  là  ces  répétitions  fas-- 
))  tidieuses ,  ces  réminiscences  continuelles  qui  vien- 
»  nent  détruire  tout  le  charme  d'un  motif  neuf  el 
»  plein  de  fraîcheur^  de  là  ce  mélange  d'idées  ori- 
))  ginales  et  de  phrases  communes  ^  de  là  ces  modu- 
))  lations  favorites ,  ces  transitions  usées  qui ,  à  force 
))  d'être  entendues ,  ne  ressemblent  pas   mal  à  du 
»  remplissage  ;  et  cette  monotonie ,  cette  uniformité 
»  de  facture  qu'on  peut  remarquer  dans  ses  airs  , 
»  dans  ses  morceaux  d'ensemble ,   dans  ses  ouver- 
»  turcs.  Comme  s'il  n'avait  qu'un  cadre  pour  tous 
»  ses  tableaux  divers  5  comme  s'il  n'avait  qu'un  seul 
»  moule  dans  lequel  il  jette  ses  idées  qui ,  en  sortant  ^ 
))  présentent  toutes  la  même  forme ,  la  même  em- 
»  preinte ,  la  même  pliysionomie.  Tout  cela  annonce 
»   moins  un  génie  impuissant  quun  genre  faux  qui 
»   arrête  son  élan.  » 

J'ai  dû  citer  ce  long  passage  pour  faire  comprendre 
dans  quelle  ligne  de  critique  M.  d'Ortigue  se  veut 
tenir ,  et  quels  sont  ses  principes.  Sans  cette  ci- 
tation ,  j'aurais  craint  d'avoir  l'air  de  me  contredire 
ou  de  n'avoir  pas  bien  saisi  le  sens  de  la  brochure 


436 

dont  je  veux  rendre  compte.  L'auteur  de  cette  bro- 
chure dit  qu'on  admire  avec  raison  ,  dans  la  musique 
de  Rossini ,  la  grâce  et  la  fraîcheur  des  chants  ,  la 
richesse  des  accompagnemens ,  V élégance  et  la  har- 
diesse des  formes ,  le  coloris  et  là  i^ejve  du  discours 
musical  ;  tout  le  monde ,  après  avoir  lu  cet  éloge ,  en 
tirera  sans  doute  la  conséquence  que  ces  qualités 
sont  les  principales  de  la  musique,  et  que  celui  qui  les 
possède  est  doué  d'un  génie  du  premier  ordre  ;  mais 
on  voit  plus  loin  que  ce  n'est  point  ainsi  que  M.  d'Or- 
tigue  conclut;  car  il  dit  que  cet  homme  (Rossini), 
est  soui^ent  inférieur  aux  grands  maîtres  dans  les 
parties  essentielles  ^  et  qu'il  ne  les  a  tout  au  plus  sur- 
passés Q[\ieda7is  les  qualités  secondaires .Usous sommes, 
comme  on  voit,  bien  loin  de  compte,  puisqu'au  lieu 
d'être  les  parties  essentielles  de  la  musique ,  la  grâce 
et  la  fraîcheur  des  chants,  la  richesse  des  accompa- 
gnemens^  l'élégance  et  la  hardiesse  des  formes,   le 
coloris  et  la  verve  du  discours  musical ,  n'en  sont 
que  les  qualités  secondaires.   Ce  n'est  pas   tout  : 
M.  d'Ortigue  débute  en  disant  que  Rossini  a  porté 
jusqu'au  plus  haut  degré  les  qualités  superficielles  et 
brillantes ,  et  il  termine  en  avouant  que  tous  les  dé- 
fauts qu'on  remarque  en  lui  annoncent  moins  un  génie 
impuissant  quun  genre  faux  qui   arrête  son  élan. 
Tout  cela  est  fort  embarrassant  ;  car  il  est  certain 
qu'un  génie  qui  n'est  pas  impuissant  est  puissant-,  et 
l'on  ne  comprend  pas  trop  comment  un  génie  puis- 
sant n'a  que  des  qualités  superficielles.  Mon  embarras 
s'augmente  encore  par  les  choses  polies  que  M.  d'Or- 
tigue a  bien  voulu  m'adresser  dans  sa  brochure  ;  je 
voudrais  n'être  pas  en  reste,  et  en  même  temps  être 
clair  et  positif.  Voyons  si  j'y  parviendrai  en  cher- 
chant quelles  sont  les  qualités  que  l'auteur  de  la  bro- 
chure considère  comme  plus  essentielles ,  plus  con- 
stitutives de  la  musique  que  celles  qu'il  reconnaît 
appartenir  à  Rossini,   et  comment  il  arrive  à  la  dé- 
monstration de  ses  assertions. 
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Selon  M.  (l'Orligue,  Rossini  n'a  montré  du  mé- 
pris pour  les  qualités  classiques  de  la  musique,  c'esî- 
a-dire  le  savoir  technique ,  que  parce  qu'il  a  remar- 
qué le  peu  de  cas  qu'on  en  fait  généralement  dans 
notre  siècle.  C'est  en  cela  qu'il  considère  son  talent 
comme  le  produit  de  l'époque  à  laquelle  il  appartient. 
Le  penchant  des  dileîtanti  pour  les  choses  lé- 
gères ,  superficielles  ,  pour  les  formes  plus  brillantes 
que  solides  enfin  ,  paraît  avoir  déterminé  le  choix 
du  maître  de  Pesarn ,  qui ,  avant  tout ,  voulait  obtenir 
des  succès  et  sacrifier  à  la  fortune.  Saisissant  avec 
habileté  les  occasions  de  s'approprier  ce  que  d'autres 
musiciens  avaient  trouvé ,  il  se  contenta  d'en  arran- 
ger la  physionomie  selon  le  goût  du  public ,  et  parut 
ainsi  être  l'inventeur  de  choses  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas.  ((  De  son  tems  ,  dit  M.  d'Ortigue,  Vol- 
))  taire  avait  emprunté  à  Shakespeare  ses  moyens 
))  pour  opérer  une  révolution  sur  notre  thcAtre  tra  - 
))  gique.  M.  Rossini ,  à  son  exemple ,  nous  a  apporté 
»  les  mêmes  principes  de  réforme  qui,  avant  lui, 
»  avaient  changé  le  système  de  l'art  lyrique  en 
»  Italie. 

))  Saisissons  bien  ce  trait  de  physionomie.  L'un  et 
))  l'autre  ont  fait  une  révolution  dans  leur  art ,  mais 
»  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'a  faite  par  lui-même,  c'est- 
))  à-dire  avec  des  élémens  inconnus  à  ses  devanciers 
))  et  qui  lui  appartinssent  en  propre.   » 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  compare  Rossini 
à  Voltaire ,  et  l'on  doit  convenir  qu'il  y  a  plus  d'un 
rapport  entre  ces  deux  hommes  célèbres.  Sans  exa- 
miner jusqu'à  quel  point  Voltaire  fut  redevable  à 
Shakespeare ,  je  m'arrêterai  à  l'opinion  émise  avec 
justesse  par  M.  d'Ortigue,  savoir  que  Fart  était  sta- 
tionnaire  lorsque  le  poète  et  le  musicien  entrèrent 
dans  la  carrière,  et  qu'il  cessa  de  l'être  dès  qu'ils 
eurent  commencé  de  travailler.  Mais  ici  une  nouvelle 
difficulté  se  présente;  car  s'il  est  vrai  que  Voltaire  et 
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Rossini  n'ont  rien  inventé ,  comment  se  fait-il  que 
l'art  ait  cessé  d'être  stationnaire  avec  eux  ?  Pour  im- 
primer un  mouvement  d'avancement  à  un  art  ou  à 
une  science,  il  faut  nécessairement  y  introduire  quel- 
que nouveauté.  Dira-t-on  que  ce  n'est  que  dans  les 
parties  accessoires  que  des  améliorations  ont  été 
faites?  il  restera  encore  à  expliquer  comment  des  per- 
fection nemens  d'accessoires  peuvent  tirer  un  art  ou 
une  science  de  l'état  stationnaire,  et  ce  qu'on  entend 
par  des  parties  essentielles  et  des  parties  accessoires. 
Autant  que  j'ai  pu  le  comprendre,  ce  que  M.  d'Or- 
tigue  considère  comme  l'essentiel  en  musique ,  c'est 
le  savoir  ,  ou ,  comme  il  le  dit ,  la  connaissance  des 
règles.  En  ma  qualité  de  professeur  ,  il  ne  m'appar- 
tient pas  de  le  blâmer  absolument  en  ceci,  car  bien 
que  le  contrepoint  ne  jouisse  pas  maintenant  de 
beaucoup  de  considération  ,  et  quoique  beaucoup  de 
gens  le  traitent  de  guenille,  j'avoue,  comme  le  bon- 
homme des  Femmes  sauaiites ,  que  m,a  guenille 
ni  est  chère.  Ce  savoir ,  qui  n'est  qu'une  suite  d'obser- 
vations sur  les  convenances  de  l'aggrégation  ou  de 
la  succession  des  sons ,  me  paraît  aussi  nécessaire 
pour  bien  écrire  la  musique ,  que  les  règles  de  la 
grammaire  le  sont  pour  éviter  les  solécismes  dans  le 
langage  ordinaire  -,  pourtant  j'ai  peine  à  croire  que 
ce  soit  l'essentiel  de  la  musique.  Si  les  savans  sont 
rares,  les  hommes  de  génie  le  sont  encore  plus.  Il 
est  vrai  que  ceux  qui  réunissent  une  science  pro- 
fonde à  beaucoup  d'invention  sont  plus  rares  encore  : 
aussi  sont-ils  à  bon  droit  considérés  comme  de  plus 
grands  musiciens  que  les  savans  les  plus  savans  ,  ou 
que  les  génies  les  plus  brilîans.  Il  ne  faut  pas  croire, 
comme  le  vulgaire,  qu'il  suffise  d'étudier  la  science 
pour  devenir  savant  :  la  faculté  d'apprendre  ne  ré- 
side pas  dans  toutes  les  têtes  ^  mais  le  don  d'inventer 
<ies  chants  ,  des  successions  d'harmonie ,  des  formes 
musicales  empreintes  d'audace  et  de  nouveauté  ,  des 
effets  d'instrumentation   et   de   grands  mouvemens 
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dramatiques  !  comptez  ceux  qui  en  ont  été  pourvus 
par  la  nature ,  et  dites  combien  ils  sont. 

Si  l'on  ne  veut  point  prendre  la  rareté  des  choses  pour 
base  de  leur  valeur  réelle,  entrons  dans  la  question,  et 
voyons  ce  qui  procure  le  plus  de  jouissance  ou  de  la 
scicHce  sans  génie ,  ou  du  génie  sans  la  science ,  et 
nous  verrons  ce  qui  est  essentiel  en  musique  ou  de 
l'un  ou  de  l'autre. 

L'objet  de  la  musique  est  d'émouvoir.  Il  y  a  des 
émotions  de  diverses  natures^  les  unes^  sont  mélo- 
diques -,  les  autres ,  harmoniques  ^  d'autres ,  naissent 
du  mélange  de  l'harmonie  et  de  la  mélodie  ;  d'autres 
enfin  ont  pour  principes  ou  une  expression  religieuse, 
ou  une  certaine  force  dramatique.  Toujours  une  qua- 
lité domine  les  autres  ^  mais  quelque  soit  le  genre  de 
l'émotion ,  un  style  pur ,  résultant  des  successions  ou 
d'almalgames  de  sons   agréables  à  l'oreille,  est   un 
plaisir  qui  ajoute  à  la  sensation  principale.  Le  savoir, 
qui  donne  cette  pureté  de  style,  est  donc  une  qua- 
lité fort    nécessaire  lorsqu'il  s'agit  de  plaire  à  des 
oreilles  exercées.  Mais  cette  pureté  de  style ,  et  les  for- 
mules polies  peuvent-elles  tenir  lieu  de  l'invention  mé- 
lodique, ou  du  sentiment  d'harmonie,  ou  de  l'expres- 
sion dramatique  ?  Non ,  certes  I  II  se  peut  que  la  mu- 
sique soit  écrite  du  style  le  plus  pur,  le  plus  irrépro- 
chable ,  et  qu'elle  ne  procure  à  l'âme  qu'une  certaine 
sensation  d'ordre  dépourvue  d'émotion  ;  sensation  qui 
sera  d'autant  plus  faible  que  l'on  sera  moins  disposé 
par  l'étude  à  la  recevoir,  et  qui  ne  sera  nécessairement 
que  le  partage  d'un  petit  nombre  d'individus.  Or,  je 
le  demande ,  qui  est-ce  qui ,  même  parmi  les  adeptes, 
préférera  cette  faible  sensation  aux  émotions  qu'un 
homme  de  génie  procurera  par  le  charme  de  sa  mélodie , 
la  nouveauté  de  son  harmonie ,  ou  l'explosion  de  son 
expression   dramatique?    personne  assurément.    La 
science,  le  contrepoint  ni  ses  ressources  ingénieuses, 
ne  sont  donc  pas  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  en  musique  ; 
seulement  ce  sont  des  choses  fort  utiles. 
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M.  d'Ortigue  dit  quelque  part  :  (i  Le  public  s'em- 
))  barrasse  fort  peu  des  règles,  je  le  sais  ;  mais  celui 
»  qui  compose  les  doit-il  ignorer?  et  de  ce  qu'il  les 
))  ignorerait,  s'en  saivrait-il  quelles  ne  doivent  pas 
))  exister?  »  Non,  sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  la 
question.  Un  liomnie  de  génie  ne  tarde  point  à  sa- 
voir, au  moins  par  sa  propre  expérience,  ce  qu'il  est 
utile  quil  sache.  Quant  aux  parties  véritablement 
scientifiques  de  l'art  musical,  telles  que  la  fugue  et  le 
contrepoint ,  elles  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  musi- 
que dramatique  :  Rossini  a  donc  pu  les  ignorer  à  la 
rigueur  :  il  est  seulement  fâcheux  qu'il  n'ait  point  es- 
sayé de  se  faire  un  style  plus  pur.  Malgré  les  criti- 
ques que  l'on  peut  faire  de  sa  musique  sous  ce  rap- 
port, il  ne  possède  pas  moins  les  qualités  essentielles 
d'un  compositeur:  c'est  à  dire  celles  qui  tendent  à 
émouvoir.  M. d'Ortigue  le  reconnaît  bien  en  plus  d'un 
endroit ,  et  notamment  dans  ce  passage  :  «  On  s'est 
))  demandé  mille  fois  si  Rossini  a  du  génie.  Il  faut 
»  plaindre  ceux  qui  en  refusent  à  celui  qui  a  écrit  l'air 
»  de  la  Calomnie^  qui  a  prêté  à  Otello^  à  Desdemona 
))  de  si  terribles  et  de  si  pathétiques  accens  ,  qui  s'est 
))  montré  si  gracieux  ,  si  varié  dans  la  Gazza^  Cène- 
»  rentola ,  la  Donna  del  Lago  ,  si  dramatique  dans 
))  Tancredi  et  Semiraniide  l  »  Je  le  demande  encore  -, 
comment  celui  qui  a  du  génie ,  et  qui  a  fait  tout  ce 
que  M  d'Ortigue  énumère  ici,  ne  possède-t-il  point  les 
qualités  essentielles  de  la  musique,  et  comment  n'en 
a-t-il  que  de  superficielles  ? 

Des  rapprochemens  que  je  viens  de  faire,  il  résulte 
qu'en  adoptant  sans  examen  les  généralités  de  cer- 
tains professeurs ,  et  en  les  mêlant  à  ses  propres  im- 
pressions, M.  d'Ortigue  n'a  pu  éviter  la  confusion 
des  idées  ni  les  contradictions  matérielles.  Sans  doute 
il  est  des  critiques  qui  peuvent  être  faites  des  défauts 
de  Rossini  -,  mais  elles  sont  d'autre  nature  :  j'exami- 
nerai dans  un  autre  article  si  M.  d'Ortigue  en  a  saisi 
la  réalité.  FÉTIS. 
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Midmorie  stmico-criuche  delJd  Vita  e  délie  Opers 
di  Qiovanni  Pierlidgi  da  Palestrina,  detto  il 
Principe  délia  Musica  ,  ete,  ,  compilate  da  Giu- 
seppe  Baini,  sacerdote  romano ,  capeîlano  cotit' 
tore  £  direitore  délia  eapeUapontificia  (i). 

(Quatrième  ArtI<;;Ie.  )  (2) 

Nous  allons ,  Eiinsi que  nous  Ikyoïiis  pi?oimis,donD€r 
d'abord  à  nos  lecteurs  la  liste  complète  et  raisonnée 
des  œuvres  imprimées  et  iaédite^  de  Palestrina  ^ 
jelle  sera  pour  sa  mémoire  notre  premier  et  plus 
grand  élog^e,  piiisqu'elle  présentera  le  résyU^t  d^ 
ses  im^e^ses  travaux. 

OEUV.H,E|   lâlJPRIMÉES, 

/.  JoannisPetriAtoisUPraene^tîmin BasilicâS»  Pétri 
de  Urhe  capeïlae  M  agi  siri  Miss  arum  Liber  primus, 
împress..  liomae  apud  J^aleriurii  Doricum  et  ^lor-^ 
siumfratres.  Anno  Domini  i55^,  ciini  gratid  et  pri-r 
yîlegio.  Ce  volume  contient  quatre  messes  à  quatre 
yoïs.,  ^cce  sacerdos3Iagniis,  Oregemcœliy  Virtute 


î^^^Vey^ezRepuéMusKaky  it.  VI^  pag.  j^gS^  ^leta^S. 

(aj  Fautes  à  cdifiger  «laïis  les  deux  precëdens  articles  :  pag.  243, 
lig.  10,  molliones  ,  lisez  rnol/iores. — Pag.  246,  il  est  dit  que*nou!j 
saTQU5  patrie'  de  PratioegGp  Sev.eri^an^s  notre  preieie^r  article,  et  l'on  n'y 
„jyit  pas  même  le  nqm  de  qe  compositeur  :  c'est  dans  l'article  sur  4è 
Faux-Bourdon  qu'il  est  ditié,  pa^.  «48.  —  Pag.  2'47,  lig.  ii  ,  Jean 
Aritmutttti ,  ilisez  Jean  Animuccha,  .^-^r-)!^^^.  3oô,  Jig.  a^,  fl  ,fat 
mmm&  wm^&  des«flncerts,^U;3Pf-%/rÇiacbnio  p^on<M::impsg^ 
da  prince.  —  Pgjg,  Soi ,  lig.  j^  ,  H^g/a^,  lisez  .Hj^ot. 
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inagnâ  i  Gabriel  Archangelus  ,  et  une  à  cinq  voix  , 
Ad  cœnani  agni  pro^idi.  Il  en  existe  deux  autres  édi- 
tions ,  l'une,  de  15^2:  Vautre,  de  iSqi-,  cette  der- 
nière contient  de  plus  que  les  deux  autres  la  messe 
des  morts  à  cinq,  et  la  messe  Sine  noniine  à  six  voix. 

II.  llprimolihro  diMadiigali  a  quattro  vocidiQio" 
vanni  Pierlaigi  da  P alestrina  cantore  nella  capella 
di  N.  S.  In  Rojîia ,  J^alerio  e  Luisi  Dorici  ,  i555. 
On  en  a  cinq  autres  éditions  toutes  de  Venise  , 
i568,  iS^o,  i594,  1^96  et  i6o5.  Les  trois  dernières 
contiennent  de  plus  que  les  précédentes  un  madrigal 
sur  une  stance  de  Pétrarque,  Nessun  'visse giammai, 
fort  inférieur  aux  autres  :  M.  Baini  incline  à  le 
croire  supposé. 

III.  Motetcta  festorum  totius  anni,cum  communione 
sanctorum  quatemis  vocibus  a  Joanne  Petro  Aloysio 
prœnestino  édita ,  liber  priînus ,  superiormn  pej^missu. 
RorncB  ,  apud  hœredes  f^alerii  et  Alojsii  Doricontm 
fratruin  Briniexsiuni ,  i563.  Deux  autres  éditions 
parurent  à  Rome  en  i585  et  i5go  ,  une  à  Venise,  en 
160 1  ;  enfin  une  dernière  à  Rome  ,  en  1622. 

IV.  Joannis  Pétri  Aloysii  prœnestini  niissarum 
liber secundus.  Romœ^ApudlieredesValerii  etAloysii 
Doncorum  fj^atrum  B nniensiwn.  Anno  Domini  1 56^7. 
On  trouve  dans  ce  volume  quatre  messes  à  quatre 
voix  :  De  Beatâ  Kirgine  ,  Inuiolata^  Sine  nombief 
Adfugam;  deux  à  cinq  :  Aspice  Doinine  ;  Sahwn 
me  fac;  enfin  la  célèbre  messe  à  six  voix  :  Papçe 
Marcelli.  On  n'en  connaît  qu'une  autre  édition  de 
1698,  à  Venise.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Choron  a 
fait  graver  à  Paris  la  messe  Ad  fugam  ,•  chez  Aug. 
Leduc. 

V.   Liber  pnmus  mottettorum  Joanni  Petraloysii 
Prœnestini ,  quœ  pariun  quinis,  partïm  senis ,  par- 
ptenis  vocibus  concinantur.  Rojnœ,  apudhœredes 
i   et  Aloysii  Doricoram^   1569.  Deux  autres 
^%,sont  de  Venise,  1 586  et  1600. 
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VI.  Joannis  Petralojsii  prœnestini  missarum 
liber  tertius.  Ciim  gratia  et  priuilegio.  Romœ,  Apud 
hœredes  Kaleriiet  Louisîi  Doiicorum  fratrum^  lÔ^o. 
Ce  livre  contient  huit  messes ,  quatre  à  quatre  voix  : 
Spem  in  alium ,  Primi  toni  (c'est  un  titre  déguisé 
par  Fauteur,  parce  que  cette  messe  était  composée 
sur  ce  thème  d'un  madrigal  ,  lo  mi  soti  Giovinetta, 
titre  restitué  dans  une  édition  posthume  ),  Brei^is  , 
De  Feîia  ;  deux  à  cinq  voix  :  V Homme  ajiné  ,  Re- 
pleatur  os  meam  j  deux  enfin  à  six  :  De  Beata  Kir- 
gine ,  Ut,  re,  jni  fa,  sol,  la.  On  a  de  ce  livre  deux 
autres  éditions-,  Tune,  imprimée  à  Rome,  en  1670  ; 
l'autre,  à  Venise,  en  iSgg.  Cette  dernière  édition, 
imprimée  après  la  mort  de  l'auteur,  diffère  des  deux 
précédentes  en  divers  points  :  1"  la  mcssé  Primi  toni 
porte  le  second  titre  sua-indiqué  :  1°  la  messe,  V Homme 
armé^  est  réduite  en  mesure  paire  ;  3°  la  messe  ^  De 
Beata  Virgine  porte  pour  second  titre  :  V^el  Domini- 
catiy  parce  que  le  Credo  est  traité  par  la  mélodie 
du  plain-chant  usité  le  dimanche  pour  le  chant  du 
symbole  de  Nicée -,  4**  cette  édition  ne  contient  pas  la 
messeUt,  re,  mi^fa,  sol,  la, 

VII.  Joannis  PetraloYsii  mottettorum-,  quœpartïm 
quinis,  parlïm  senis,  parûm  octonîs  "vocibus,  concinan- 
tur  liber  secundus  nujic  denuo  in  lucemeditus,  p^enetiis 
apud  Hieronymum  Scotum,  iS'ji.  Nous  donnons  ici  le 
titre  de  la  a''  édition,  car  la  i'^  est  devenue  si  rare 
que  M.  l'abbé  Baini  qui ,  depuis  quarante  ans ,  n'a 
cessé  de  rechercher  partout  les  éditions  des  œuvres 
de  Pierlouis  ,  non-seulement  ne  la  possède  pas,  mais 
"  ne  l'a  jamais  vue.  Trois  autres  éditions  sont  de  Venise, 
et  des  années  i58o,  i588  et  1594.  Ce  second  livre  de 
motets  à  cinq,  six  et  huit  voix  contient  quatre  mo- 
tets composés  par  les  fils  de  Pierluigi,  Ange,  Rodolphe 
etSylla. 

"  Vlil .  loannis  Petralojsii  Prœnestini  mottettoînim, 
quœ  partîm   quinis,  partim   senis  ,  pariim  octônis 

38. 
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"vocihus  concinanTiir  ,  liber  'tertius.  RonKJH  ap, 
J[le<x:ajid.  Gardàïium  ^  ij^o.  Oh  connaît  quatre  édi- 
tiôns  de  ce  livre  fon  inférieur  aux  précédées  : 
foules  quatre  sont  de  Tenîse/  et  de  iS^S  ,  i58ï  , 
1669  et  1594. 

IX.  Il  primo  libro  di  madrigali  a  cinque  ^voci  di 
Giouanni  Petrolojsid  Prenestmo  nuos^amente  com^ 
pôsti,  e  dati  in  lace  in  Venezia ,  appresso  Angiolo 
'trùJYiano  ,  1 58 1 .  Seconde    édition  en    1 698  5  troi- 

stèfne,  eii  1604,  ^  Venise. 

X.  Joannis  Pétri  Aloysii  Prcenestini  mottettorum 
quatuor  vocihus  parthn  plend  a)Gce  ^  et  parthnpari- 
hus^àcibus  Uher  secundiis.  J-^eneîiis  apud  Angetujn 
Gardanum,  i5Bi.  Trois  autres  éditions,  une  à  Rome, 
en  iSgo  -,  les  deux  autres  à  Venise,  en  i6o4  et  1606. 

XL  Joannis  Pétri  Moysii  Prmnestiiù  inissaruin 
cum quatuor  et  quinxjuè  vocihus  liber quaitu^,  Romœ^ 
upud  .Alexandrum  Gardaruim  ,  i582.  Pieriuigi 
imagina  de  ne  plus  donner  de  titres  propres  à  ses 
messes ,  usage  que  ])ersonne  n'adopta  xlans  ce  temps, 
et  qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner  lui-même.  Le 
livre  dont  nous  parlons  contient  quatre  messes  à 
quatre  voîk  intitulées  Prima,  secunda,  terda,  quarta, 
et  trois  à  cinq  voix  nommées  de  même  :  Prima  ^  5ê- 
cunda ,  iërtici.  ïl  y  à  Une  autre  édition  mise  au  jour 
a  Venise  en  la'mêàie  anïîée^  i582, 

-XÏL  Joamds -Pétri  Aloysii^Prcenestinimattettoiimn 
^uùique  c&ociJxcLS  liber  quarlus  -e  canûcis  ^antico-- 
rum.  Konice  ^  ^pud  Âlexa/idrum  Gardanum^iSS^. 
Le  texte  de  ces  motets  est,  ainsi  que  le  titre  l'in- 
dique, tiré  du  livre  de  lu  Bible,  connu  sous  le 
nom  de  Cantique  des  Cantiques^  Ce  livre  eut  dix  édi- 
tions,* à  "Venise  ,  en  l'année  même  j584,  ^n  i^Sj^, 
i588  (celle-ci  fut  tirée  à  3, 000),  1596,  1601,  i^o3  , 
1608  (avec  une  basse  continue  ajoutée  pour  l'orgue), 
161 3  ^  etiiiti  la  dixième  et  dernière  parut  a  ïlome , 
en  i65o,  c^ez  Vital  Mascardi, 
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XlIL  Joannis  Petralojsii  Prœneslin  moUettorum 
ijuinque  voa'bus  liber  quintus,  Rouiœ,  apad  Alexan--  ^ 
drum  Gardanum,  i584.  Trois  autres  éditions  im|3ri- 
iiiées  à  Venise  ,  en  i588,  1695  et  160 1.  L'édition 
de  1695  contient  un  motet ,  Opem  nohis,  ô  Thoma , 
porn'ge^  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  et  qui  . 
selon  toute  apparence ,  n'est  pas  de  Pierluigi. 

XIV.  Di  Giovanni  Petra  Lojsio  da  Palestiina  il 
$ecando  lîbro  de  madrii^ali  a  quattro  voci  nuova- 
mente  posto  in  luce.  In  P^enezia  appresso  Iherede  ai 
Girolamo  Scoto ,  i586.  Dans  la  seconde  édition, 
Venise,  iSgS,  Tordre  des  matières  est  entièrement 
changé. 

XV.  Joannis  Pelri  Aloysii  Prœneslini  lamenia- 
tionuni  liber  primas  cum  quaiuor  vocibus  et  prii^'ilegio 
Sixii  V,  summi  Pojitificis.  Romœ  .  apud  yilexan- 
drum  Gardanum.  Anno  i588.  Seconde  édition  ^  à 
Venise,  en  1589. 

XVI./oa/2/zzV  Peiri  Aloysii  Prœnesdni  sacrosanctœ 
^asilicœ  Katicanœ  capcllœ  magistn  hjmni  totius 
anni  secundum  S.  R.  È.  cousueludinem  quatuor  voci- 
bus  concinendi  nec  non  Iiymni  jeligionum.  Romœ , 
apud  Jacobum  Tornerium  et  Rernardinum  Donan- 
geluni ,  1689.  Excudebat  Franciscus  Coatiinus. 
Deux  autres  éditions,  l'une  à  Venise  ,  même  année  , 
l'autre  à  Rome,  en  1620.  Cette  dernière  est  accompa- 
gnée d'une  partie  de  basse  continue  pour  l  orgue , 
composée  par  quelque  maître  de  cette  époque. 

XVIL  Joannis  Pétri  Aloysii  Prœnestini  sacra- 
sanctœ  basilicœ  J^ati^anœ  capellœ  magistri  missa- 
rum  liber  quintus  ;  quatuor ,  quinque  ac  sex  vocibas 
ùoncinendarum,  Romœ,  Sumptibus  Jacobi  Bericlace^ 
1590.  Apud  Franciscum  Coattimim.  Autre  édition,  à 
Venise,  1591.  Ce  livre  contient  .Fterna  Clinsti  mu- 
fiera  ,  Jani  Claistus  aslra  ascenderat  Panis ,  quem 
ego  dabo  .  îsie  confcssor ,  à  quatre  voix,  Nigrasum  ^ 
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Siciit  îilîuin  inierspiiias^  à  cinq  voix,  Na^ce  la  iiloia 

Tir-  '  r  ^         •  •  ^ 

jnia  ,  Missa  siiie  noinine  ^  a  six  voix. 

XVIII.  Magnifient  cclo  tonoriun^  liber  primas 
auctore  Jo.  Pe'ro.Aloysionunc  recens  in  luceni  éditas, 
Homœ  ,  apud  ^lex.  'Gardanus  ,  1091.  Une  autre 
édition  parut  dans  le  cours  même  de  Tannée  à  Ve- 
nise. Ce  tome  présente  seize  Magnificat  à  quatre 
voix  ,  fugues  sur  les  thèmes  de  la  psalmodie  grégo- 
rienne. Les  huit  premiers  contiennent  les  versets 
impairs  -,  les  huit  autres ,  les  versets  pairs . 

XIX,  Ofejtoria-  toliiis  anni  seciuidum  sanctœ 
Ronianœ  ecclesiœ  consuetudinem  quinque  "vocibus 
concinenda.  Aiictoi^e  Joanne  Petro  Aloysio  Prœnes- 
tino  sacj^osancîœ  hasilicœ  f^alicanœ  capèllœ  niagis- 
tro  y  nunc  denuuni  in  liicem  édita  (  deux  parties  ). 
Romœ^  apud  Franciscuni  Coattiiium,  iSg'i.  Deux 
autres  éditions  ,  à  Venise,  en  1694  et  iSgÔ. 

XX.  Litaniœ  Deiparœ  Tirginis,  quœ  in  sacellis 
societatis  Hosarii  ubique  dicatis  concinuntur.  Musica 
cuni  quatuor  uocibus  Joannis  ,  etc.  Roniœ  y  apud 
Franciscuni  Coatiinum ,  deux  parties.  Au  titre  de  la 
seconde  ,  au  lieu  de  cani  quatuor  ^vocibus ,  on  lit  ter- 
nis et  quaternis  vocibiis  œqualibus ,  si  relinquatur 
superior  pars.  Autre  édition,  en  1600,  où  se  trou- 
vent les  litanies  de  N.  D.  de  Laurette ,  par  Roland 
de  Lassus. 

XXI.  Missœ  quinque  y  quatuor  ac  quinque  vocibus 
concinendœ  aXictore  Joanne , etc.,  liber  sextus,  Roniœ, 
apud  Franciscuni  Coattinum  y  i594.  Autre  édition, 
à  Venise,  en  1596:  elle  contient  de  plus  la  messe, 
Jlue  Maria  ^  à  six  voix.  Les  autres  sont  Dies  sanc- 
tificatus  j  In  te  ,  domine ,  speraui  ;  Sine  nomine, 
Ouàmpulchra  es ,  hi  quatre,  et  Dilexi ,  quoniam , 
à  cinq  voix. 

XXn.  De'  niadrigali  spirituali  a  cinque  voci  di 
Giovanni  Pierluigi  Prœnestino  ^  maestro  di  capcV^- 
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diS.  Pietro  diB~onia,libro  seconda.  In  lionia,  piesso 
Francesço    Coattino  ,   il  i594. 

(  La  suite  à  l'un  des  numéros  prochains.  ) 

Aduïen  RE  LAFASGE. 

■     NOUYELLES  DE  PARIS, 


THEATRE  DE  L'OPERA-COMIOUE. 


emmelînk; 

OjDéra  en  trois  actes  ;  paroles  de  M.  Planard  ,    musique  de. 

M.  Hérold. 


Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  le  plaisir  d'annon- 
cer un  succès  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique -,  j'avais 
bon  espoir  pour  cette  fois-,  les  auteurs  me  donnaient 
confiance  %  mais  quoi?  le  vent  de  la  mauvaise  fortune 
a  encore  soufflé  dans  cette  occasion ,  et  j'en  suis  pour 
mes  souhaits.  Car,  il  faut  bien  le  dire  ,  Emmeline  n'a 
point  réussi  :  un  sujet  ingrat  et  un  parterre  de  mau- 
vaise humeur  ont  triomphé  de  l'expérience  du  poète 
et  du  talent  du  musicien.  Les  dispositions  hostiles  du 
public  se  sont  manifestées  tout  d'abord  ,  et  sans  avoir 
été  provoquées,  comme  à  l'ordinaire,  par  les  applau- 
dissemens  assourdissans  des  dilettanti  de  profession. 
Les  directeurs  du  théâtre  ,  convaincus  sans  doute  de 
l'unitilité  du  secours  artificiel  de  ces  messieurs  ,  en 
avaient  usé  cette  fois  sobrement  -,  ce  qui ,  désormais  , 
aura  lieu,  dit-on,  dans  toutes  les  occasions  semblables. 
Pour  en  revenir  à  Emmeline ,  point  ne  lui  a  servi 
d'avoir  été  disposée  d'une  manière  favorable  à  la  mu- 


liqùe  ,  ni  d  être  ornée  de  jolies  cautilennes  et  d'une 
insîrumenlation  charmante-,  elle  a  succombé  sous  les 
Coups  qui  lui  ont  été  portés ,  et  jusqu'à  mes  confrères 
les  aristarques ,  qui  n'ont  point  épargné  l'œuvre  du 
musicien ,  chacun  en  a  déchiré  sa  part.  Voyons  donc 
ce  que  c'est  que  cet  ouvrage  tout  maltraité. 

Lord  Arundeî,  hoinme  peu  sociable  et  fort  entêté, 
ne  pardonne  jamais  une  désobéissance  à  sa  volonté, 
jusque  là  qu'il  s'est  séparé  de  sa  femme  pour  une  pec- 
cadile  de  Ce  genre.  Sa  fiî(e,  âgée  de  quinze  ans,  au 
moment  de  cette  séparation  ,  s'est  attachée  au  sort  de 
Lady  Arundeî ,  et  par  là,  est  devenue  l'objet  du  cou- 
roux  paternel-  La  mère  ^Emmeline  est  morte  quel- 
ques années  après;  ce  qui  oblige  notre  tyran  domes- 
tique à  faire  venir  sa  fille  dans  son  château:  mais  ne 
voulant  point  la  revoir,  il  l'a  confinée  dans  un  pavil- 
lon isolé  j  avec  défense  de  se  présenter  devant  ses 
yeux.  Un  intendant,  nommé  Pévériï,  est  chargé  de 
l'exécution  de  ses  ordres;  mais  cet  intendant  est 
bon  homme  ,  et  n'a  pu  refuser  à  Emmeline  la  clef  de 
ïa  bibliothèque.  Henri,  neveu  de  Lord  Arundeî,  a  été 
adopté  par  lui  après  la  séparation  des  époux.  Ce  jeune 
homme,  blessé  dans  un  duel,  à  été  transporté  chez 
la  mère  d'Emmeîine,  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  y 
est  devenu  amoureux  de  sa  cousine.  Ne  la  retrouvant 
plus  au  retour  d'un  voyage  qu'il  a  fait  ^  il  se  rend  au 
château  de  son  oncle ,  et  c'est  là-  que  commence  la 
pièce. 

Lord  Arundeî  est  attendu  chéÉ  lui  lol'sqiic  Henri 
s'y  présente  ;  maié  l'intendant  a  reôu  l'ordre  de  ne 
point  le  recevoir  jusqu'à  l'ai'rivée  du  maître.  Henri 
a  cependant  euletéms  d'apercevoir  dans  le  parc  une 
femme  qui  lui  rappelle  sa  cousine.  Lord  Arundeî  ar- 
rive^ apprend  de  son  neveu  son  âinotit'  pour  Emme- 
line, et  lui  défend  de  songer  à  son  union  avec  elle.  Em»» 
fnehncsetrouvedanslabibîîothèqueaumomentouson 
J>ère  ^  entre  ;  elle  n'a  que  lé  temps  de  se  retirer  dan& 
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îà  cbâmbre  de  celui-ci  ^  mais  bientôt  elle  y  est  suivie 
par  lord  Arundel.  Une  scène  violente  est  la  suite  de 
cette  rencontre.  Emmeline,  chassée  par  son  père, 
s'évanouit  -,  alors ,  la  tendresse  de  lord  Arundel  se 
réveille  ^  il  appelle  du  secours ,  Henri  accourt ,  et  re- 
connaît celle  qu'il  aime  dans  sa  cousine.  Emmeline, 
revenue  à  elle ,  se  retire  dans  son  pavillon  ,  mais  à 
peine  y  est  elle  rentrée  que  des  hommes  apostés  par 
iin  baronnet  des  environs  renièvent.  Aux  cris  des 
domestiques,  lord  Arundel  et  son  neveu  se  saisissent 
de  leurs  épées  pour  sauver  Emmeline. 

Au  ^commencement  du  troisième  acte,  lord  Arun- 
del, aprës  avoir  tiré  sa  fiile  des  mains  des  ravisseurs, 
est  rentré  chez  lui-,  accablé  de  fatigue,  il  s'endort 
sur  un  canapé*  Pendant  son  sommeil,  Emmeline 
vient  déposer  près  de  lui  une  lettre  où  elle  le  conjure 
de  se  rappeler  qu  elle  n'a  plus  de  mère ,  et  qu'il  est 
son  seul  protecteur.  îl  ne  tarde  point  à  s'éveiller^ 
trouve  la  lettre  ,  la  lit ,  s'attendrit  et  serre  sa  fille  dans 
ses  bras.  Ainsi  finit  cette  pièce  ,  qui  ne  serait  pas  dé- 
pourvue d'intérêt  si  das  causes  plus  graves  que  l'em- 
portement de  lord  Arundel  s'opposaient  à  ce  qu'il 
revit  sa  fille  ^  mais  la  colère  permanente  de  ce  père 
bourru  a  quelque  chose  de  ridicule  qui  n'a  point 
échappé  au  public ,  et  qui  a  causé  la  chute  de  la  pièces 

Il  est  fâcheux  qu'une  musique  remplie  de  détails 
eharmans  ait  été  enveloppée  dans  la  mauvaise  for- 
lune  de  la  pièce.  En  écrivant  cette  musique  y  M.  Hé-^ 
rold  n'a  point  fait  un  ouvrage  irréprochable;  mais 
il  y  a  assez  de  quahtés  dans  sa  nouvelle  production 
pour  qu'il  eût  mérité  d'être  mieux  traité  par  le  publie 
et  par  les  journalistes.  L'introduction  de  l'ouverture 
est  d'une  simplicité  élégante  ^  que  relève  une  har-^ 
monie  bien  choisie  ;  Fallegro  est  rempli  de  fort  jolies 
phrases,  et  le  plan  en  est  fort  bien  tracé.  Le  motif 
de  l'inirodoction  est  vulgaire;  mais  le  duo  comique 
de  Péveril  et  de  sa  femme ,  dont  cette  introduction 
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est  suivie,  est  un  morceau  excellent,  soit  sous  le 
rapport  de  rexpression  scénique,  soit  sous  celui  des 
détails  de  rinstrumentation.  Je  voudrais  seulement 
que  M.  Hérold  en  retranchât  la  coda  qui  n'a  rien  de 
remarquable,  et  qui  n'est  point  favorable  à  la  voix 
de  madame  Boulansrer.  ^ 

o 

Il  y  a  trop  de  romances  et  de  couplets  dans  Ein- 
meline'^  il  en  résulte  un  air  d'uniformité  et  de  petite 
proportion  qui  nuit  à  FefFet  général  de  l'ouvrage.  Ou 
peut  aussi  reprocher  à  M.  Hérold  d  avoir  employé 
trop  souvent  les  mouvemens  lents  et  les  mêmes  effets 
d'instrumentation  ;  par   exemple,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ritourruelles  exécutées  par  les  violoncelles  en 
solos  ',  il  en  résulte  une  teinte  mélancolique  et  mono- 
tone qui  ajoute  encore  à  la  marche  languissante  de 
Faction  dramatique.  Au  second  acte,  on  trouve  un 
morceau  remarquable  sous  tous  les  rapports,  et  di- 
gne des^  plus  grands  maîtres-,  c'est  un  quatuor  en  ca- 
non auquel  il  ne  manque  que  d'eire  iiiieux  chanté 
devant  un  public  plus  connaieseur  pour  obtenir  un 
succès  d'enthousiasme.  Toutes  les  parties  de  ce  canon 
chantent  à   merveille,    et  l'instrumentation  est   ce 
qu'on  peut  imaginer  de  mieux  senti  et  de  plus  élé- 
gant.  Un  petit  morceau  chanté  par  Féréol,   et  un 
rondeau  du  troisième  acte  sont  ce  qu'on  trouve  de 
meilleur  dans  l'ouvrage  après  ce  que  j'ai  cité. 

On  peut  présumer  ce  que  c'est  que  l'exécution 
musicale  d'un  opéra  dans  lequel  il  ne  se  trouve  pas 
un  chanteur  proprement  dit ,  et  dans  lequel  la  dis- 
tribution des  rôles  a  fait  employer  trois  voix  de  te- 
nore  pour  les  parties  principales.  Damoreau,  Le- 
monnier  ,  Féréol ,  sont  des  acteurs  estimables  :  mais 
ils  ne  feront  jamais  valoir  de  la  musique.  La  déca- 
dence de  la  partie  vocale  du  théâtre  de  FOpéra-Co- 
mique  est  de  plus  en  plus  effrayante.  C'est  cette  dé- 
cadence qui  a  déterminé  M.  Mayeerber  à  porter  à 
l'Opéra  son  Robert  le  Diable  ^  qui  est  attendu  par 
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■  1^        . 
tous  les  amateurs  de  musique  avec  une  vive  impa 
lience. 

Les  chœurs  et  Torchestre  ont  été  comme  à  l'ordi- 
naire ,  et  ne  peuvent  aller  miei^x,  accablés  comme 
ils  sont  chaque  jour  par  des  spectacles  interminables 
qui  leur  causent  une  fatigue  destructive  de  toute 
émulation  et  de  tout  amour  de  Vart. 

—  Les  représentations  du  Dilettante  d'Avignon  , 
ont  été  reprises  avec  beaucoup  de  succès  au  théâtre 
de  rOpéra-rComique  :  Madame,  duchesse  de  Berri, 
a  voulu  voir  cet  ouvrage  mercredi  dernier  \  Ja  foule 
s'est  portée  à  cette  représentation. 

ATHÉNÉE  MUSICAL. 


NOUVELLE   INSTITUTION. 

Concert  du  26  novembre    1829. 

La  position  précaire  des  jeunes  gens  qui  se  livrent 
à  la  composition  de  la  musique  ,  est  un  fait  sur  le- 
quel je  n'ai  cessé  d'appeler  l'attention  de  l'autorité 
compétente ,  depuis  que  j'ai  entrepris  la  publication 
de  la  Revue  musicale-^  mais  il  faut  tant  de  formes  ad- 
ministratives pour  faire  le  bien  ,  tant  de  lenteurs  de 
bureaux  ,  tant  de  conciliabules  pour  redresser  des 
abus ,  que  mes  fréquens  retours  à  cette  question  d'in- 
térêt musical  n'ont  produit  jusqu'ici  que  l'établisse- 
ment d'un  concert  d'émulation  pour  les  élèves  de 
l'École  Royale  de  Musique.  Des  intérêts  d'argent,  des 
fautes  d'administration  qu'il  faut  couvrir  à  tout  prix, 
se  sont  opposés  jusqu'ici  à  rétablissement  d'un  second 
théâtre  d'Opéra-Comique ,  où  les  jeunes  compositeurs 
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trouveraient  à-la-fois  ,  motif  d'émulation  et  gécui  ilcf 
d'existence  5  toutes  ces  niaiseries  disparaîtront  un 
jour ,  parce  que  nous  ne  cesserons  de  les  attaquer «> 
En  attendant ,  des  efforts  partiels  sont  faits  par  quel- 
ques hommes  estimables  et  par  les  jeunes  musiciens 
eux-mêmes,  pour  démontrer  que  la  réprobation  dont 
ceux-ci  sont  frappés  est  injuste ,  et  qu  ils  sont  ca- 
pables d'honorer  la  France,  ^ide-toi ,  le  ciel  t'aidera, 
est  la  devise  qu'ils  ont  adoptée.  Ils  frappent  à  toutes 
les  portes  pour  se  faire  rendre  justice ,  et  ne  se  lais- 
sent point  rebuter  par  les  difficultés.  C'est  très-bien 
fait  :  leurs  efforts  seront  couronnés  de  succès.  Un 
homme,  dont  l'Allemagne  s'est  plu  à  honorer  le  ta- 
lent, M.  Chelard  a  conçu  le  projet  d'une  sorte  d'as- 
sociation musicale ,  pour  lequel  il  a  trouvé  de  l'appui 
dans  M.  le  Préfet  du  département  de  la  Seine. 
M.  Chelard  sait  compati?'  aux  maux  cjuil  a  soufferts  ; 
il  se  rappelle  le  temps  où  Une  pouvait  trouver  l'occa- 
sion de  faire  naître  la  conviction  qu'il  avait  lui-même  de 
son  talent:  il  a  tendu  la  main  à  ses  jeunes  émules  ,  et 
a  fondé  cette  nouvelle  société,  qui  porte  le  titre 
à! Athénée  77?m5zc«Z.  Une  belle  salle  de  l'Hotel-de-Yille 
a  été  mise  à  sa  disposition ,  et  le  premier  concert  de 
la  société  a  été  donné  le  26  novembre  dernier. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  dire  que  l'objet 
principal  de  l'établissement  de  XAtliéjiée  musical 
est  de  faire  entendre  par  fragmens  des  compositions 
qui  n*ont  pu,  ou  qui  ne  peuvent  être  données  en  en- 
tier, faute  d'un  théâtre  ;  comme  aussi  de  donner  une 
idée  des  œuvres  de  musique  instrumentale  de  difFé- 
rens  genres.  Le  discours  d'ouverture  prononcé  par 
M.  Miel,  a  fait  connaître  à  une  nombreuse  assemblée 
le  but  des  fondateurs.  Quant  au  concert  en  lui-même, 
on  sent  que  ,  n'étant  qu'un  premier  essai,  il  n'a  pu 
satisfaire  à  toutes  les  conditions  de  perfection  qu'on 
pouvait  y  désirer  :  il  faut  du  terc.ps  pour  toute  chose. 
Un  quintetto  de  Mozart ,  parfaitement  exécuté  par 
M.  Gras,  a  fait  connaître  un  violoniste  d'un  mérite 
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fort  distingué.  Le  talent  connu  de  M.  Woets  na 
point  dégénéré  dans  l'exécution  de  deux  fantaisies 
pour  piano  de  sa  composition.  Quelques  morceaux  de 
chant , composés  par  M.  Barbereau ,  ont  fait  Yoir  que 
ce  compositeur  possède  bien  toutes  les  parties  du  mé- 
canisme de  son  art.  Un  orchestre  plus  cliaisi  que 
nombreux  a  fait  entendre  ensuite  une  ouverture  du 
même  compositeur  ,  et  une  autre  de  M.  Px'évost  :  la 
partie  vocale  n'a  point  été  la  plus  satisfaisante  -,  loute-^ 
fois  on  a  remarqué  le  talent  et  la  belle  voix  de 
M"^  Leroux,  qui  promets  a  nos  théâtres  uiie  tr^ 
bonne  cantatrice. 

JNul  doute  que  cette  institution  ne  prospère,  et 
qu'elle  ne  devienne,  entre  les  mains  de  quelques  ar^ 
îlstes  dévoués,   une  ressource  précieuse  poTar  nos 


jeunes  musiciens. 


^^TÏ^VfI«IïlI:j 


AV»vv%vv*v^'\*^3*^^'\i'v\v«^«A(Vvi/%vvm<»A>*\i%«*»*%»«/«vi*i^^ 


ANNONCES. 


Là.   Straniera  ,   opéra  séria,    mctsica  ^del  «igacïr 
maestro  Beliini.  Partition  réduite  avec  accompagne- 
ment de  piano.  Prix ,;,  3,6  $r.  V  ,  ..  • 
-  A  Paris ,  chez  Lauiier ,  éditeur  et  marchand  de 
musique,  b^-plevai^t  Montmartre,  )B[*?  I4.^  -^i^i^r^ 

Le  jeune  compositeur  auquel  pndôit  cet  ouvrage, 
jouit  maintenant  en  Italie  d'une  brillaate  réputation. 
Son  opéra  du  Pirate  et  celui-ci  ont  fait  voir  qu'il 
reste  encore  aux  cdmpositiaurs  itaîiens  d'autres  res- 
sources qu'une  imitation  servile  dxa  igftyle  de  Rossini. 
Beliini,,^!  o-béissant  àgjes  inspiratons  individuelles , 
a  trouvé  moyen  d'attirer  sur  lui  l'attention  des  ama-^ 
teurs  éclairés.  On  trouve  dans  sa  Straniera  de  k 
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force  dramatique  unie  à  de  beaux  chants.  Le  succès 
de  cette  musique  ne  peut  être  douteux. 

—  Thème  vané  et  autres  morceaux  faciles  suivis 
d'un  grand  exercice  modulé  ,  composés  pour  le  dé- 
cacorde,  nouvelle  guitare  à  dix  cordes,  et  dédiés  à 
ses  à  ses  élèves  par  Alexis  Laurent.  OEuvre  IIP. 
Prix  :  6  fr. 

A  Paris ,  chez  Launer  _,  boulevart  Montmartre  , 
n°  14.  A  Bruxelles,  chez  M""^  Nollot,  montagne  de 
la  Cour  ^  à  Anvers ,  chez  Diercksens ,  place  de  la 
Comédie  :  à  Lille ,  chez  l'auteur ,  rue  Royale. 

—  Second  Recueil  de  Contredanses  hriïlajites 
a^aiiées^  suivies  de  deux  Galoppes  et  une  valse  .  avec 
accompagnement  de  flageolet  ou  violon  et  violon- 
celle ad  libitum ,  composées  pour  le  piano  ^  et  dédiées 
à  M"^*  Laurette  et  Sophie  d'Hervey^  par  J.  Zim- 
merman.  Prix  :  9  fr. 

A  Paris,  chez  Janet  et  Cotelle ,  rue  Saint-Honoré, 
n"  123  ,  et  rue  de  Richelieu,  n"  92. 


Les  fils  de  B.  Schott  viennent  de  publier  chez 
C.  Heu  ,  rue  Feydeau  ,  n°  i5,  près  la  Bourse  ,  les 
ouvrages  suivans  : 

Romances  nout^elles  ai^ec  piano. 

Lagoanère  (  le  cheval'  ).  L'Ermite ,  paroles  de  M.  E. 
Baillot.  2  fr. 

£"777107' _,  romance  martiale.  1 

Il  ne  dit  lien,  paroles  de  M.Dumon- 

ceaux.  2 

La  Pèlerine ,  paroles  de  M*"^  Des- 
bordes Valmore.  2 
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On  7i' aime  pas  autant  que  moi.  2 

Oui ,  non  f  oui ,  chaiisonette.  2 

Le  plus  beau  Jour,  nocturne  à  2  voix  2 

Les  Petits  SaPoj'ards .  2 

L'Ecossais.  2 

^'i  iVaï5-  2 

Clénience.-  a 
Quittez    ib,  i  Hamefui  ,     barcaroUe 

' ''  •   à  2  vokJ^'^'^';>^'^">'?î*'  2 

D'Anthoin.  Rondo  brillant  pour  piano.  4 
Herz   h.    Xe  Bijou ,  polacca  sur  îa  romance 
Dormez  donc  mes  chères  Amours , 

pour  piano.  6 


Musique     nouvelle  ,    publiée   chez  Meissonnier , 
boulevart  MontmaHre  ^   n^  2.5. 

F.  Benoist.  Xe5  Champs  ,  poroles  de  Bérange.   2  fr. 
Ze  C/za  ^^ewr  et  la  Laitière ,  paroles 
de'  Béranffer.  2 

o 

Reine  des  Flots,  nocturne  à  2  voix, 
pour  soprano  et  contralto   ,  pa- 
roles de  Béranger.  2 
Les  mêmes  romances  ^   avec  accompagnement  de 
guitare,  à  i  fr. 

Chaque  romance  est  ornée  d^ùîie  lithographie. 
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AVIS: 

Charles  Lemme,  facteur  de  forte-piano,  auteur 
d'une  nouvelle  méthode  de  musique,  inventeur  bre- 
veté du  double  forte-piano,  vient  de  transférer  ses 
magasins ,  place  des  Victoires ,  n"  2  ,  où  l'on  trouve 
des  forte^piano  de  toutes  grandeurs  et  formes  :  tous 
ces  inslrumens  sont  faits  dans  le  dernier  ejoût  et 
dans  la  plus  grande  perfection.  Il  loue  aussi  ces 
instrumens  a  des  prix  modérés ,  et  se  charge  de 
toutes  réparations  ou  changemens.  Les  personnes 
qui  s'adresseront  directement  à  lui ,  jouiront  d'unp 
fpvJ(,e  remise  sur  «on  prix  courant. 


i^Maivioci 


.'/:>vr  o  p  '^fî'ir't'' 


b  ^iûm 


ffBmOT  SâlXiO; 


(j/rr^Oi:  psfiJ 


IMPRIMERIE    DE  CH.    DEZAUG  HE  ^ 

Faub.  Moalmavlre,  N°.  4. 


457 


'%%«:'%%'»«V»/«'V»a'««%V«%V%%W«W«W>\'»/%'V%«V»  ^Vk/t^f^WVtA^     %'*/««% v«««%*>*«Vi^ -»«««% '«%« 


VARIÉTÉS. 


LA  MUSIQUE 

MISÉ    A    LA    PORTÉE    DE    l^OUf    LE    MOKDE , 

Exposé  succinct  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  potir  juger  de  cet 
Art ,  et  pour  en  parler  sans  F ai^oir  étudié  ;  ^ 

Par  v/l.  Fétis  ,  Directeur  de  la  Reçue  Musicale  (i). 

Tant  de  livres  s'impriment  sur  toutes  choses ,  qu'a- 
vant de  parler  de  leur  mérite ,  il  serait  bon  de  dire 
quelle  est  leur  utilité.  En  voici  un  qui  plaiderait  sa 
cause  par  son  titre,  et  qui  la  gagnerait  tout  d'abord, 
si  ce  titre  était  justifié  par  le  livre.  C'est  là  le  point. 
Mais  dans  l'impossibilité  de  m'expliquer  sur  des  qua- 
lités ou  des  défauts  que ,  vraisemblablement ,  je 
n'aperçois  pas ,  il  faut  bien  que  je  me  borne  à  rendre 
compte  du  but  de  l'ouvrage  et  à  dire  ce  qui  m'a  con- 
duit à  le  faire.  Sous  ce  rapport,  je  suis  plus  en  état 
d'en  parler  que  le  critique  le  plus  habile. 

Tout  le  monde  aime  la  musique  ou  du  moins  est 
susceptible  de  l'aimer ,  si  l'éducation  y  habitue  ses 
organes  5  mais  l'aimer  ne  suffit  pas  pour  en  ju.ger ,  ni 
pour  en  reconnaître  les  défauts  ou  les  qualités  -,  en- 
core moins  pour  en  parler  ;  car  cet  art  est  compliqué 
de  tant  d'élémens ,  qu'une  oreille  non  exercée  ne 
peut  les  distinguer  dans  la  rapidité  de  l'exécution. 
Cependant  chacun  en  parle  selon  ses  sensation» ,  et 

(i)  Un  vol.  ia-8<».  Prix:  7  fr.  5o  c. 

A  Paris,  chez  Alexandre  Mesnier  ,  place  de  la  Bourse  ,    i83o. 

&   VOL.  ,  39 
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en  porte  des  jngemens  qu'on  croit  infaillibles ,  se 
fondant  sur  ce  que  les  arts  sont  faits  pour  être  sentis 
plutôt  qu'analysés.  Il  suffirait  peut-être  de  remarquer 
que  tout  le  monde  ne  sent  pas  de  la  même  manière, 
et  qu'on  éprouve  soi-mêmedes  variationsde  goût,  pour 
être  porté  à  réfléchir  sur  ce  qui  établit  des  différences 
dans  les  sensations  ^  mais  c'est  à  quoi  l'on  ne  prend 
pas  garde.  La  crainte  de  se  livrer  à  des  études  lon- 
gues dont  le  résultat  serait  incertain  ;  les  devoirs  de 
l'état  qu'on  est  forcé  d'embrasser,  et  beaucoup  d'au- 
tres considérations,  empêchent  d'acquérir  les  connais- 
sances techniques  qui  servent  à  juger  avec  certitude. 
On  conçoit  qu'un  livre  qui  dispenserait  de  ces  études 
quiconque  ne  voudrait  que  diriger  l'éducation  de 
son  oreille ,  analyser  ses  sensations  et  en  porter  des 
jugemens.  un  pareil  livre  ,  dis-je,  serait  d'une  uti- 
lité générale  -,  c  est  celui  que  j'ai  tâché  de  faire,  et  que 
j'annon^se  ici. 

il  ne  faut  pas  croire  que  ce  livre  contienne 
une  méthode  nouvelle,  un  système  ou  quelque  chose 
de  semblable  :  son  titre  dit  assez  Tobj et  que  je  me 
suis  proposé.  Donner  des  notions  suffisantes  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  augmenter  les  jpui8sajiçe6. 
que  procure  la  musique ,  et  pour  parler  de  cet, 
art  sans  Valoir  étudié ,  tel  est  mon  but.  J'ose 
croire  qu'il  suffira  d'en  faire  une  simple  lecture 
pour  en  com.prendre  toutes  les  parties,  u  Que  si  l'on 
»  veut  apprendre  réellement  ses  principes ,  la  inusi- 
))  que  ,  mis^  à  la  pointée  de  tout  le  monde  ,  Sera  en- 
))  core  util^ ,  en  ce  qu  elle  disposera  l'esprit  à  des 
))  études  qu'on  fait  presque  toujours  avec  dégoût , 
))  parce  qW&a  n'aperçoit  pas  la  liaison  de  leurs  élé- 
»  naens^  ma^is  il  faudra  de  plus  des  méthodes  spé- 
))  çiales,  des  maîtres  et  surtout  beaucoup  de  dé- 
))  vou?^ment  et  de  patience.  Dans  ce  cas  ,  sentir  et 
))  raisonner  de  ses  sensations  ne  sera  plus  l'objet^ 
))  il  s'agira  de  faire  naître  soi-même  ces  sensations  *, 
»  c§la  est  plus  difficile  et  demande  plus  de  temps.  » 


^' 
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Voilà  ce  que  j'ai  dit  dans  rintroduction  de  mon  livic  , 
dans  le  but  ae  faire  comprendre  son  objet  spécial. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire  comprendre 
la  nature  et  la  disposition  de  cet  ouvrage ,  qu  en  don- 
nant ici  le  sommaire  des  matières  qui  y  sont  traitées. 
On  verra  que  je  n'ai  rien  négligé  de  ce  qui  peut  être 
utile. 

INTRODUCTION. 

Nécessité  d'apprendre  tout  ce  qu  on  veut  savoir.  — 
Le  sentiment  des  arts  n'est  que  le  résultat  de  l'édu- 
cation des  organes.  —  Utdité  d'un  livre  qui  facili- 
terait cette  éaucation,  sans  obligera  des  études  tech- 
niques. 

PREMIÈRE  SECTION- 
DU    SYSTÈME    MUSICAL  ,    CONSIDÉRÉ  DAINS    LES    TROIS  iQl'A- 
LITÊS  DES  SONS  ,  SAVOIR  :  l'iKTONATION  ,  LA  DURÉE  ET 

l'intejnsité. 

CHAP.  I.   Objet  de  la   musique.    Son  origine.   Ses 
moyens. 

La  musique  a  une  double  action  sur  les  hommes,  î'unc  physique, 
l'autre  morale. 

CHAP.  il.  De  la  diversité  des  sons  et  de  la  manière 
de  les  exprimer  par  des  noms. 

1!  y  a  une  infinité  de  sons  possibles  entre  les  })lus  graves  d'une 
voix  d'homme  et  les  plus  aigus  d'une  voix  de  femitie  ou  d'enfant  ; 
on  peut  les  de'signer  par  des  noms, — Quels  sont  ces  noms  chc/ 
les  peuples  modernes  ? 

CHAP.  III.  Comment  on  représente  les  sons  par  des 
signes. 

Explication  des  signes  de  la  notation  ,  et  de  lenr  effet. 

CHAP.  IV.  De  la  différence  des  gammes  5  des  nom 
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qu'on  leur  donne  et  de  l'opéra  tien  qu'on  nomme 
transposition. 

Continuation  du  développement  du  système  de  la  notation 

CHAP.  V.  De  la  durée  des  sons  et  du  silencç  en  mu- 
sique*, comment  on  la  représente  par  dçfs  signes, 
et  comment  on  la  mesure. 

Suite  dn  développement  dn  système  de  la  notation. 

CHAP.  VI.  De  ce  qu'on  appelle  expression  dans 
rexécution  de  la  musique ,  de  ses  moyen»  et  des 
signes  par  lesquels  ou  l'indique  dans  la  notation. 

Fin  du  développement  du  système  de  la  notation. 

DEUXIÈME  SECTION. 

DES  SOIS  S  CONSIDÉRÉS  DANS  LEURS  RAPPORTS  DE  SUCCESSION 
ET  DE   SIMULTANÉITÉ  ',  DU  RÉSULTAT  DE  CES  CHOSES. 

CHAP.  YII.  Ce  que  c'est  que  le  rapport  on  la  relation 
des  sons. 

Les  sons  ont  trois  espèces  de  rapports ,  savoir  :  la  succession  d '014 
naît  la  mélodie;  la  slmuitane'ite' ,  principe  de  Vharmonie;  et  Tîn- 
tensite',  ou  le  degré  àe.  force. 

CHAP.  Vin.  De  la  mélodie. 

Les  qualités  principales  de  la  mélodie  sont  la  convenance  dans  la 
succession  des  sons  et  le  rhythme.  —  La  mélodie  se  compose  deS; 
parties  qu'on  nomme  phrases.  —  Ce  que  c'est  que  la  carrure  des 
phrases,  —  Ce  que  c'est  que  la  rnodu/ation.  —  La  mélodie,  bien 
qu'elle  soit  le  fruit  de  l'Imagination,  est  soumise  à  trois  conditions 
qui  limitent  sa  liberté. 

Ces  règles  sont  la  symétrie  de  rhjthme,  la  symétrie  de  carrure 
ou  dénombre,  et  la  régularité  de  modulation. 

CHAP.  IX.  De  l'harmonie. 

Les  peuples  de  l'antiquité  n'ont  point  connu  Tbarmonie.  —  Elle 
est  née  dans  le  moyen-age. — Leséiémensdel'barmoniese  nomment 
accords.  —  Accords  agréables  nommés  consonnans  ;  accords 
moins  agréables  nommés  dissonnans.  —  Les  accords  représentés 
par  des  ebiffres  ;  accompagnement.  —  L'histoire  de  l'harmoniç  est 
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une  des  parties  It's  pins  intéressantes  cîe  i'hîstoire  générale  de  la 
musique,  Abre'gc  de  celte  histoire. 

CHAP,  X.  De  lart  d'écrire  la  musique.  —  Contre- 
point. —  Canons.  —  Fugue. 

Explication  de  ces  choses  ;  de  leur  usage  ;  leur  utilité  ;  abus  qu'on 
en  a  fait. 

CHAP.  XI.  De.remploi  des  voix. 


classement  des  voix;  conforme  à  la  raison  en  Italie  ;  vicieux  eii 
France.  —  L'art  d'e'crire  pour  les  voix  e^t  mieux  connu  des  com- 
positeurs italiens  que  des  Allemands  et  des  Français.  —Ce  qui  est 
îavorable  eu  délavorable  dans  le  chant  à  l'e'mission  de  la  voix, 

CHAPITRE  XII.  Des  instrumens. 

Instrumens  à  cordes  pince'es  dans  l'antiquité.  Histoire  de  la 
liarpe.  — Du  luth  et  de  ses  espèces. — ^  Instrumens  à  archet  :  la 
viole  et  ses  espèces;  le  violon;  le  violoncelle:  la  contrebasse. —- 
Instiumens  à  claviers.  Leurs  variétés.  —  llnstrumens  à  vent  : 
flûtes,  hautbois,  cor  anglais,  clarinette,  basson.  —  Instrumens  de 
cuivre,  cors,  trompettes,  trombones,  ophicléides.  — Orgue.— 
Instrumens  à  frottement;  Harmonîca.  —  Instrumens  de  percus- 
sion. —  Instrumens  de  fantaisie. 

CHAP.  XIII.  De  l'instrumentation. 

Emploi  des  instrumens  dans  la  musique.  —  Systèmes  d'accom- 
pagnement. —  Effets  qu  on  tire  des  diverses  sonorités. 

CHAP.  XIV.  De  la  forme  des  pièces  dans  la  musique 
vocale  et  dans  rinstrumentaie. 

Quatre  divisions  de  la  musique  vocale:  1°  la  musique  sacrée; 
2"  la  musique  dramatique  :  3°  la  musique  de  chambre  ;  4°  les  airs 
populaires.  —  Deux  divisions  de  la  musique  d'église,  savoir  :  le /7/am^- 
çhant  et  la  musique  solennelle.  —  Divers  genres  de  musique  solen- 
nelle. —  Opéra  :  son  histoire  abrégée.  —  Coupe  des  airs.  —  Duos  , 
trios  et  morceaux  d'ensemble.  —  Chœurs.  —  Ouvertures.  - —  Chan- 
sons, romances,  couplets.  — Deux  divisions  de  la  musique  instru- 
mentale :  I»  musique  de  concert  j  2»  musique  de  chambre.  —  Sym- 
phonie. -T' Quatuors,  quintettis,  etc.  — Sonates.  —  Fantaisies,  air» 
variés  ,  etc.  —  Concertos.  —  Musique  d'orgue. 
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TROISIÈME  SECTION. 

DE    l'exécution. 

CHAP.  XV.  Du  chant  et  des  chanteurs. 

Direction  de  la  voix.  —  Exercices  du  chant.  —  Grands  chanteurs 
itaUens.  —  Explication  des  termes  de  l'art  du  chant.  —  Ce  que  c'est 
que  Y  expression.  —  Chanteurs  français.  Gàrat.  > —  Conditions  du 
chant  français  différentes  de  celles  du  chant  italien.  —  Du  choix  des 
voix  5  de  leur  conservation  j  de  leurs  maladies.  —  Éducation  physique 
et  morale  des  chanteurs. 

CHAP.  XVI.  De  l'exécution  instrumentale.  §  I.  De 
l'art  de  jouer  des  instrumens.  §  II.  De  l'exécution 
en  général  et  de  l'exécution  collective. 

§  L  Qualite's  nécessaires  pour  bien  jouer  de  chaque  espèce  d'in 
strumens.—  Du  jeu  des  instrumens  à  archet.  — Vio  oriistes  cc- 
ièbres.  —  Mcole  italienne  du  violon,  autrefois  la  meilleure.  — > 
Ecole  française ,  maintenant  supe'rieure.  —  Violoncellistes  et  con- 
trebassistes —  Instrumens  à  cordes  ,  fondement  des  orchestres.  — 
Du  jeu  des  instrumens  à  vent.  —  Flûte  et  flûtistes  ce'Ièbrcs.  -^ 
Hautbois  et  hautboïstes.  —  Clarinette  et  clarinettistes.  —  BasSon 
et  bassonistes.  —  Cor  et  cornistes.  — Trompettes  et  trompettistes. 
—  Du  jeu  des  instrumens  à  clavier.  —  Orgue;  difficulté  d'en 
jouer;  organistes  célèbres.  —Piano  :  différentes  manières  d'en  jouer 
à  diverses  époques;  pianistes  célèbres.  :—  Art  de  jouer  de  la  harpe; 
harpistes.  —  Guitare,  guitaristes. 

§  II.  La  perfection  de  l'exécution  collective  dépend  d'un  chef  d'or- 
chestre. —  Habileté  dans  le  jeu  des  instrumens  et  dans  le  chant ,  in- 
suffisante peur  une  bonne  exécution  ;  qualités  qu'il  faut  y  joindi-e. 
Certains  peuples  possèdent  naturellement  ces  qualités  5  l'étude  les  dé- 
veloppe chez  d'autres.  —  Dispositions  des  orchestres  ,  leurs  propor- 
tions. —  Orchestres  français  supérieurs  aux  autres.  —  Perfectionne- 
méns  qu'on  peut  introduire  dans  l'exécution  collective. 

QUATRIÈME  SECTION. 

COMMENT  ON  ANALYSE  LES  SENSATIONS  PRODUITES  PAR  LA 
ItUSIQtJBj  POtTR  PORTER  DES  JUGEMEÏfS  SUR  ÊÊLLÈ-CI. 

CHAP»  XVII.  Des  préjugés  des  ignorans  et  de  ceux 
des  savans  en  musique. 

.s 
On  se  presse  trop  de  porter  des  jugemens  sur  ses  sensations.  —  Le 

VdusicieDS  ne  sont  point  fondés  à  se  croire  seuls  juges  de  la  musicj^e' 
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—  Les  journallstea  et  les  littérateurs  n'ont  pas  les  connaissances  ne' 
cessaires  pour  donner,  comme  ils  le  font,  des  théories  de  musique. 

CHAP.  XVIîL  De  la  poétique  de  la  musique. 

La  musique  n'est  pas  seulement  un  art  de  sensation  physique  ; 
son  objet  est  aussi  d'cmouvoir —  C'est  à  tort  qu'on  en  a  fait  un  art 
d'iriiitalion. — Elle  exprime  inde'pendaniment  de  la  parole.  —Tous 
les  slylt's  et  tous  les  moyens  sont  bons  lorsqu'ils  sont  employés  à 
propos.  Les  faux  jngemens  re'sulleut  de  l'admiration  qu  on  professe 
pour  certaines  manières  à  l'exclusion  de  certaines  autres 

CHAP.  XIX.  De  l'analyse  des  sensations  produites 
par  la  musique. 

Dans  forigine  des  sensations  musicales  ,  on  n"'en  aperçoit  pas  le 
principe.  —  L'habitude  d'entendre  de  la  musique  ,  sans  en  analyser 
les  détails  ,  n'en  donne  que  des  notions  et  des  sensations  incomplètes. 

—  On  juge  en  général  sur  la  foi  d'autrui.  — Nécessité  de  se  défendre 
des  préventions  favorables  ou  contraires  pour  sentir  et  pour  juger.  — 
Analyse  de  la  musique  dramatique.  — Id^m  de  la  musique  religieuse. 
—Idem  de  la  musique  instrumentale. —  Par  l'aualyse  des  sensations  , 
on  peut  parvenir  à  juger  sans  connaissances  techniques. 

CHAP.   XX.   S'il  est  utile  d'analyser  les  sensations 
que  la  musique  fait  naître. 

C'est  une  erreur  de  eroire  qu'on  affaiblit  la  sensation  en  réfléehia- 
sant  sur  elle  5  comment  cela  peut  se  démontrer.  —  La  paresse  est  I'q' 
rigine  de  l'éloignement  qu'on  montre  pour  l'analyse  des  sensations. 

Tel  est  le  livre  que  j'offre  au  Public  ,  pour  fa<3iliter 
son  éducation  musicale  \  qu'il  soit  exempt  de  défauts^, 
c'çst  ce  qui  ne  peut  être  *,  mais  j'espère  qu'on  les  ex- 
cusera ,  en  considérant  qu'il  n'existait  rien  de  sem- 
blable ,  et  que  l'imperfection  est  la  conséquence  né- 
cessaire des  premiers  essais  en  toute  chose.  Ce  que  je 
puis  affirmer ,  c'est  qu'il  sera  un  guide  sûr  pour  ceux 
qui  ne  possèdent  point  de  connaissances  dans  la  mu- 
sique ^  et  nu  inementQk  YiiXAçi  pour  les  artistes. 

FÉTIS. 
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MejTiorie  storico-crliiche  délia  Vita  e  délie  Opère 
di  Gioyaîini  Pierluigi  da  Palestrina,  detîô  il 
Principe  délia  Musica  ,  etc.  ,  compilate  da  Giu- 
seppe  Baini,  sacerdote  romano  ^  etc.  (i). 

(  Suilc  de  la  Notice  sur  les  Œuvres  irtiprimées  et  inédites  de 

Palestrina.  ) 

(  Cinquième   Article.  ) 

OEUVRES    POSTHUMES. 

XXin.  Missœ  quingue,  quatuor  au  quinque  voeihus 
concinendœ  auctore  Jo.  Petro  Aloysio  ,  etc.  ,  liber 
septimus.  Romœ ,  apud Franciscuni  Coatinum^  ^^9^' 
La  seconde  et  la  troisième  éditions  sont  de  lÔgS  à 
E-ome^  et  de  i6o5,  à  Venise^  elle  contiennent  de 
plus  que  la  première ,  la  messe  ad  benè  placitum ,  à 
six  voix  j  les  autres  sont  :  Av>e^  Maria  ,  Sanctorum 
meritis  ,  Ecec  domus ,  a.  quatre  voix  -,  Sacerdos 
et  pontifex ,  Tu  es  pastor  ovium^  à  cinq  voix.  Ce 
volume  avait  été  préparé  par  Pierlouis,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  :  son  nls  Hygin  en  fut  l'éditeur. 

XXIV.  Jo,  Pétri  Alojsii  Prœnestini  missarum 
cujn  quatuorquinque,  et  sex  Docibus ,  liber  octavus  , 
nunc  primiim  in  lucein  éditas  cuin  pri^ilegio,  J^ene- 
tiis ,  apud  hœredem  Hieronimi  Scoti ,  1 599.  Seconde 
édition  dans  la  même  ville,  en  1609.  Ce  huitième 
livre  de  messes  en  contient  deux  à  quatre  voix  : 
Quem  dicunt  homines ,  Diim  esset  summus  pon-^ 
tifex  y    deux  à  cinq ,    O  admirabile  cominercium  , 

(1)  Voyez  JRcpw/' ill/w5M?a/é  ,  t.  Vf ,  pag.   198,  a'ji,  agS  et  44 1. 
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Memar  esto  ,•  deux  à  six  ,  Diun  coniplereiitur  et  Sa- 
cerdoîes  Domini,  Cette  dernière  messe  est  extrême- 
mentremarquable  en  ce  queles  ténors  contiennent  per- 
pétuellement deux  canons  qui  se  résolvent  l'un  a  la 
secondé  ,  l'autre  à  la  tierce,  à  trois  ou  quatre  me- 
sures de  distance  ;  et  ce  qui  étonne  davantage^  c'est 
que  ces  mélodies  ne  sont  pas  composées  exprès,  mais 
tirées  du  plain-<îhant. 

XXV.  Jo.  Pelri  Aloysii  Prœnesîini  Miss  arum 
cum  quatuor j  quinque  ac  sex  uocibus  liber  nonus 
nunc  primùmin  lucem  editus.J^eJietiis,  apudhœredem 
Hieronimi  Scoîii^^^.  Seconde  édition,  en  1608.  On 
trouve  dans  ce  volume  six  messes  :  As^e,  r  egina  cœlo- 
rum  et  V^eni,  sponsa  christi,  à  quatre  ;  F^estwa  i  colli 
et  Sine  nomine  à  cinq  ;  enfin  In  te  Domùie  sperayi  et 
Te  Deum  laudamus  ,  à  six  voix. 

XXVI.  Jo.  Pétri  Alojsii  Prœnestini  miss  arum 
quatuor  ^  quinque  et  sex  uocihus,  liber  decimus  , 
nunc  pnmum  in  lucém  editus  ,  cum  piivilegio.  J^ene- 
tiis  y  apud  hœredem  Hieronimi  S coti ,  1600.  Deux 
messes  à  quatre  voix  :  In  illo  tempore^  Già  fit 
chi  m*  ebbc  cara  j  deux  à  cinq ,  Petra  sancta  , 
O  virgo  simid  et  mater -^  et  deux  à  six  ,  Quîjiti  tonî  , 
Illumina  oculos  meos  forment  le  contenu  de  ce  dixième 
livre.  La  messe  Illumina  avait  déjà  été  publiée  par 
Hygin  dans  sa  seconde  édition  du  septième  livre , 
sous  le  titre  ad  benèplacitwn ,  sans  doute  parce  qu'il 
la  trouva  sans  titre  dans  les  papiers  de  son  père,  et 
qu'il  vendit  ensuite  une  copie  de  la  même  messe  qui 
portait  l'intitulé  ci-dessus. 

XXVII.  Jo.  Pétri  Aloysii  Prœnestini  missarum 
cum  quatuor ,  quinque  et  sex  vocibus ,  liber  unde-^ 
cimus  nunc  primum  in  lucem  editus  cum  prii'ile^io. 
T^enetiis  ,  apud  hœredem  Hieronimi  Scoti.  1600.  Ce 
volume  offre  une  messe  à  quatre  voix  :  Descendit 
Angélus;  Deux  à  cinq  ,     Regina     cœli  ^    Argande 
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Ueta  speiaij  deux  à  six,   Octavi  toni,  —  Aima  te- 
demptoris  mater, 

XXVIII.  Jo,  Pétri  Aloysii  Pi^œnestini  missa- 
rwn  cuT?i  quatuor,  quinque  et  sex  vocibus  ,  liber 
duodecimus,  nunc  primiim  in  lucem  éditas,  J^enetiis^ 
apud  hœredem  Hieroninii  Scoti ,  i6oî.  On  trouve 
dans  ce  volume  deux  messes  à  quatre  voix  ,  Regina 
cœli.  ,  O  Rex  gloriœ  ;  deux  à  cinq ,  Ascendo  ad 
patreni  meum,  QuaV  è  ilpiù  grande  amor^  deux 
à  six  ,  Tu  es  Petrus ,    Vii^i  Galilei. 

XXIX.  Jo.  Pétri  Alojsii  Prœnestini  musici  ce- 
lebeirimi  missœ  quatuor  octonis  ^vocibus  concinendœ, 
nunc  primiun  in  lucem  editœ,  J^enetiis ,  apud  Rîc- 
ciardum  Amadinum,  i6oi.  La  première  des  messes 
contenues  dans  ce  livre  a  pour  titre  :  Laudate  domi- 
num,  omnes  gentes.  On  conserve  dans  les  archives  de 
la  maison  Corsini  alla  Lungara  une  copie  de  cette 
messe  faite  par  Jérôme  Chiti  ,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Jean-de-Latran  ,  à  la  suite  de  laquelle  on  lit  : 
Non  in<^eni  meliorem  in  apte  contrapuncti ,  in  con- 
certo harmonicOf  in  observantiâ  imitationum  subjecti, 
in  impressione  sensûs  verborum  ,  ac  in  omnibus  requi- 
sitis  necessariis  admirandis,  sed  dijfficillimè  imitdndis, 
Opus  Jo»  Petii  Alojsii  Prœnestini  Protomagis- 
tri  in  praticis  omnium  compositorum  in  ecclesiasticâ. 
Ses  autres  messes  sont  intitulées  :  Hodie  Christus  natus 
set ,  Fratres  ego  enim  accepi  à  Domino ,  Conji- 
tebor  tibi y  domine.  Avant  de  passer  aux  œuvres  iné- 
dites ,  nous  dirons  qu'il  existe  dans  plusieurs  recueils 
du  temps  des  morceaux  composés  par  Palestrina  : 
nous  n'en  transcrivons  pas  les  titres ,  parce  que  cela 
nous  mènerait  trop  loin  ,  et  que  d'ailleurs  ce  ne  sont 
en  général  que  des  pièces  imprimées  sans  l'aveu  de 
l'auteur  \  mais  nous  devons  mentionner  une  collec- 
tion publiée  vingt  ans  après  la  mort  de  Pierlouis  par 
^  certain  Costantini ,  maître  de  la  cathédrale  d'Or- 
et  qui  contient  quatre  excellens  motets  de  no- 
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îre  auteur  ^  en  voiei  le  titre  :  Selectœ  cantiones 
èxcellentissimorum  auctorum  octo  vocîbus  conci- 
nendœ  à  Fahio  Constanlino  romano  urbei^etatice 
cathedralîs  miisicœ  prœfecto  in  lucém  editœ,  Romœ, 
è  tjpographid  Bartholomai  Zannettî^    i6i4. 

OEUVRES    INÉDITES. 

i""  Les  archives  de  la  chapelle  pontificale  contien- 
fient  trois  messes  à  quatre  voix  :  Lauda  Sjon,  — 
Pater  noster.  — ^  Jesii  nostra  redejnptio  j  quatre 
messes  à  cinq  voix  :  Beatus  Laurentius.  —  Panem 
nostrum.  - —  Salve ,  regina.  —  O  sacrum  conuwium  ,• 
deux  à  six,  Ecce  ego  Joanneset  J^eni^  creator  spiriiûs 
composées  par  Pierluigi  -,  vingt  motets  à  cinq,  six  et 
huit  voix  -,  un  Magnificat  à  huit  5  un  Slabat  à  huit 
et  la  première  lamentation  du  samedi  saint  :  ces  deux 
derniers  morceaux  ont  été  publiés  par  Burney  et  par 
M.  Choron  ;  enfin  l'excellent  répons  de  Voffice  des 
morts  ,  Libéra  me ,  domine, 

2°  Les  archives  de  Saint-Pierre  du  Vatican  con- 
tiennent un  motet  à  quatre  voix  et  huit  à  huit  ;  trois 
pseaumes ,  \e  Pater,  Y^ue,  trois  antiennes  à  la 
Sainte-Vierge  5  huit  différentes  litanies ,  le  tout  à 
huit  voix;  eniin  sept  motets  à  douze,  dont  malheu- 
reusement le  troisième  chœur  est  perdu.  C'est  aussi 
dans  ces  archives  qu'existent  ou  ont  existé  les  Ricer- 
cai^i  à  voix  aiguës  sur  la  gamme. 

3°  Les  archives  de  Saint-Jean-de-Latran  contien- 
nent ,  outre  les  Improperii  publiés  par  Burney,  plu- 
sieurs motets,  un  excellent  volume  de  Lamentations 
à  voix  égales  mises  en  partition  par  Chiti  et  con- 
servées dans  la  bibliothèque  de  la  famille  Corsini  • 
huit  Magnificat  à  cinq  et  six  voix. 

4''  La  bibliothèque  des  Pères  de  l'Oratoire  de  Santa- 
Maria-in-Vallicello  contient  un  certain  nombre  de 
motets  à  six  et  huit  voix. 

4o. 


5"  On  trouve  dans  la  L^uiioiuèque  de:?  jésuites,  aiî 
(]oilége  romain^  Tliymne  Audi  bénigne,  conditor^  et 
plusieurs  motets  à  4,  5,  B  et  12  parties. 

6°  Enfin  la  bibliothèque  du  Vatican  conserve  des 
manuscrits  provenant  de  la  bibliothèque  Altsemps, 
où  Ton  trouve  cinq  hymnes ,  deux  messes ,  Tune, 
traitée  sur  le  plain-chant  du  Kyrie  des  doubles  ma- 
jeurs-,  l'autre,  sur  celui  des  doubles  mineurs;  une 
autre  messe  à  six  voix  ,  Ta  es  Petnis  ,  différente  en 
tout  de  la  messe  de  même  nom.  qui  se  trouve  dans  ce 
douzième  livre  ^  neuf  Lanienlations  qui  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  celles  indiquées  plus  haut,  et  un  Be- 
nedictus  à  cinq  voix. 

Tous  ces  ouvrages  ont  été  recueillis  et  mis  en  par- 
tition par  M.  Fabbé  Baini ,  qui  possède  ainsi  seul  la 
collection  complète  des  œuvres  du  prince  de  la  mu- 
sique. J'ai  vu  aussi  un  grand  nombre  des  productions 
de  cet  illustre  maître,  tant  imprimées  qu inédites , 
dans  la  précieuse  bibliothèque  de  M.  l'abbé  Santini' 
à  Rome. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.  ) 

Aduien  de  LAFASGE. 
CORRESPONDANCE. 


A  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  Musicale. 

Monsieur , 

Dans  votre  N°  18,  du  l'j  novembre,  je  lis  une 
lettre  de  M.  Troupenas  qui  dit  : 

({  Plusieurs  journaux,  croyant  avoir  trouvé  l'oc- 
»  casion  d'enlever  à  Rossini  une  portion  de  la  gloire 
))  qu'il  s'est  acquise  par  son  nouveau  chef-d'œuvre  , 


469 

M  ont  imprimé  que  la  Tyrolienne  de  Guillaïuue  Tell 
))  avait  été  composée  par  un  avocat  de  Boulogne-sur- 
)>  Mer  ».  Sans  aller  plus  loin,  permettez-moi  de  de- 
mander à  M.  Troupenas ,  qui  se  fait  le  champion 
désintéressé  (i)  d'une  cause  gagnée  quant  au  mérite 
de  Rossini  ,  quels  sont  les  journaux  qui  ont  désiré 
enlever  une  portion  de  sa  gloire  ^  dans  quel  but , 
dans  quel  intérêt  ?  M.  Troupenas  aura  sans  doute 
pensé  qu'il  s'agissait  d'une  portion  de  la  partition , 
et ,  sur  de  faux  bruits  ,  il  aura  été  effrayé.  A  la  bonne 
heure,  M.  l'éditeur^  mais  avant  de  plaider  une 
cause,  il  faut  connaître  son  droit.  Si  M.  Troupenas 
m'avait  fait  l'honneur  de  me  voir,  j'aurais  pu  lui 
donner  les  détails  que  je  dois  à  l'opinion  publique  et 
à  M.  Hédouin. 

Il  y  a  dix-huit  mois  ,  j'eus  le  plaisir  de  voir  M.  Hé- 
douin qui  me  fit  entendre  plusieurs  morceaux  de 
musique ,  entre  autres ,  un  air  suisse  de  sa  com- 
position, que  j'arrangeai  en  nocturne,  et  qui  est  inti- 
tulé le  Chdlei  f  je  me  plais  même  à  reconnaître  que 
s'il  a  eu  quelque  succès  ,  je  le  dois  à  M.  Hédouin  )  *, 
ce  dernier ,  à  la  même  époque ,  envoya  aussi  cette 
mélodie  à  M.  Dabadie ,  qui  la  donna  à  M.  Rossini  , 
qiii  à  son  tour  la  mit  tout  entière  dans  son  opéra  de 
ùuillaiime  Tell.  "Voilà  l'exacte  vérité.  Je  ne  pense 
pas  qu'elle  puisse  nuire  à  M.  Rossini  duquel  je  suis  un 
grand  admirateur.  D'ailleurs  sa  couronne  est  assez 
touffue  \  une  feuille  de  moins  ne  l'appauvrira  pas. 

Je  suis  avec  une  considération  distinguée  , 

M.  le  Rédacteur , 

Votre  très-humble  serviteur, 

E.  VOJZEL, 

Rue  des  Petites- Ecuries  ,   a°    r , 
Paris  ,    ce  7   décembre   ^829- 

(1)  M.  Troupenas  est  éditeur  des  ope'ras  français  de  Rossini, 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


Après  une  interruption  de  près  de  quinze  jours 
dans  les  représentations  de  Don  Jouan ,  cet  ouvrage 
a  reparu  au  Théâtre-Italien  avec  un  succès  prodi- 
gieux ,  samedi  5  et  mardi  8  de  ce  mois  ;  plusieurs 
milliers  d'amateurs  n'ont  pu  trouver  de  place  dans  la 
salle ,  tant  Taffluence  était  grande.  Le  public  a  senti 
de  lui-même  que  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  est  aussi 
celui  de  la  musique  dramatique  -,  insensiblement  ses 
organes  se  façonnent  à  apprécier  le  mérite  de  cette 
œuvre  sublime ,  et  maintenant  ses  transports  sont 
aussi  vifs  et  plus  purs  que  ceux  qui  pourraient  ré- 
sulter de  l'ouvrage  le  plus  moderne  d'un  grand  ar- 
tiste. 

Une  exécution  admirable  fait  ressortir  toutes  les 
beautés  de  cette  merveille  musicale  ^  M^^  Sontag  s'é- 
lèye  de  plus  en  plus  dans  le  personnage  de  donna 
Anna  ,•  le  sentiment ,  le  goût  et  l'énergie  qu'elle  y  dé- 
ploie sont  au-dessus  de  tout  éloge  -,  M"^  Heinefetter  est 
incontestablement  la  meilleure  donna  Elvira  qu'on 
ait  entendue  à  Paris  -,  quant  à  M""^  Malibran  ,  le  plus 
heureux  changement  s'est  opéré  dans  sa  manière  de 
concevoir  le  rôle  de  Zerlina,  A  la  seconde  représen- 
tation ,  elle  était  encore  maniérée  ,  et  surtout  elle 
prenait  à  tâche  de  jeter  au  milieu  des  simples  mé- 
lodies de  Mozart  une  multitude  de  fioritures  rossi- 
niennes  \  le  tout  sans  effet  et  même  au  méconten- 
tement du  public.  Je  lui  ai  fait  entendre  un  langage 
sévère  sur  ces  défauts-,  elle  a  eu  le  bon  esprit  de  ne 
s'en  point  offenser  et  de  vouloir  essayer  de  suivre 
mes  conseils  ^  je  dois  m'en  féliciter ,  puisqu'il  en  est 
résulté  pour  elle  Toccasion  d'un  triomphe  complet  à 
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ia  troisième  représentation.  Changeant  subitement 
la  physionomie  du  rôle ,  elle  a  fait  de  Zerlina  ee  que 
Mozart  a  voulu  qu'elle  fut ,  c'est-à-dire  une  paysanne 
à  la  fois  coquette  et  naïve.  Elle  a  chanté  simplement, 
mais  avec  un  fini  ravissant ,  tout  ce  rôle  ,  qu'elle 
chargeait  auparavant  de  minauderies  et  d'ornemens 
déplacés  \  il  en  est  résulté  qu  elle  a  obtenu  un  succùs 
complet ,  et  que  le  public  l'a  rappelée  pour  qu'elle 
recommençât  le  rondo  délicieux  :  Batti.  Bàtti.  Je  sa- 
vais  que  M""^  Malibran  pourrait  être  peinée  de  mes 
remarques  ^  mais  j'étais  certain  qu'elle  en  profiterait. 
Tous  les  artistes  et  même  les  amateurs  les  moins 
instruits  gémissent  sur  la  décadence  complète  de 
l'orchestre. 

- —  M.  Oury ,  professeur  de  l'Académie  royale  de 
Musique  à  Londres,  et  violon  solo  du  théâtre  ita- 
lien de  cette  ville,  donnera  mardi  i5  de  ce  mois*, 
dans  les  salons  de  M.  Dietz  ;  facteur  de  pianos  ,  rue 
Neuve-S. -Augustin,  n**  2  3 ,  une  soirée  musicale,  dans  la- 
quelle il  exécutera  plusieurs  solos  de  violon,  et  où  l'on 
entendra  M.  Listz  sur  le  piano,M"*'Dabadie  et  Leroux, 
MM.  Alexis  Dupont ,  Dabadie  et  Panseron.  Le  piano 
sera  tenu  par  M.  Fessy.  Prix  d'entrée  :  8  fr.  par  per- 
sonne. On  peut  se  procurer  des  billets  chez  MM.  Pleyel, 
boulevart  Montmartre  ^  Pacini ,  boulevart  des  Ita- 
liens ,  et  Schelesinger ,  rue  de  Richelieu,  n°  9^.  On 
trouve  dans  leurs  magasins  des  prospectus  ae  la 
soirée. 

—  M.  Théodore  Labarre  ,  qui  est  incontestable- 
ment le  premier  harpiste  de  l'époque  actuelle ,  et 
qui  tiendra  quelque  jour  une  place  distinguée  parmi 
nos  meilleurs  compositeurs  ,  vient  de  partir  pour 
l'Italie ,  où  l'attendent  des  succès  de  plus  d'un  genre , 
car  on  assure  qu'il  doit  être  engagé  pour  écrire  un 
opéra  pour  l'un  des  grands  théâtres  de  cette  patrie 
de  la  musique.  On  regrette  que  les  directeurs  de 
rOpçra-Comique  ne  se  soient  pas  empressés  de  faire 


jouer  un  ouvraîje  en  trois  actes  quil  a  écrit,  et  qu'on 
soit  privé  d'entendre  la  musique  de  cet  opéra  ,  dont 
plusieurs  morceaux  avaient  été  reçus  avec  de  vifs  ap- 
plaudissemens  dans  les  salons. 
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NOUVELLES   ÉTRANGÈRES 


Londres.  —  Féies   musicales   de  Binninghain  et  de 

Qloucester. 

Le  io6^  meeting  des  trois  chœurs  de  Gloucester  , 
Worcester  et  Hereford,  fondation  établie  au  bénéfice 
des  veuves  et  des  orphelins  du  clergé ,  a  été  tenu  à 
Gloucester,  mardi,  mercredi  et  jeudi ,  22  ,  28  et  24 
septembre.  On  sait  que  ces  solennités  musicales  se 
composent  de  musique  sacrée,  exécutée  dans  la  cathé- 
drale ,  et  de  plusieurs  concerts ,  pour  lesquels  on  s'ef- 
force de  réunir  les  meilleurs  artistes.  Il  est  assez  re- 
marquable que ,  depuis  plusieurs  années ,  la  séance 
du  mardi  matin  est  toujours  composée  des  mêmes 
morceaux.  Ce  sont  :  L'ouverture  ô^Esther  et  le  Te 
Deum  de  Handel  ,  une  antienne  et  un  duo  du  D. 
Boyce ,  et  rantienne  de  Zadock  the  Priest ,  de  Handel, 
Cette  année  cependant  on  avait  substitué  à  ce  dernier 
morceau  une  antienne  composée  par  M.  Knivett  pour 
le  couronnement  de  Georges  IV.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  le  détail  de  tous  les  morce^iux  exécutés  à  ce 
meeting  \  il  suffira  de  dire  qu'ils  étaient  de  Mozart, 
Handel ,  Beethoven  ,  Cimarosa,  Weber,  Rossitii,  etc. 
La  symphonie  <ie  la  Reine  de  France^  d'Haydn  ,  a 
produit  un  grand  effet:  les  amateurs  regrettaient  de 
ne  pas  l'entendre  plus  souvent.   M""^  Malibran  ,  là, 
comme  partout ,  a  charmé  ses  auditeurs.  Cependant ,  * 


dans  l'air  :  Ombra  adorata  ^  M"'^Pasta  avait  laissé 
un  profond  souvenir  ^  chacun  se  rappelle  avec  quelle 
profondeur  cette  grande  actrice  avait  conçu  cet  air  , 
et  avec  quel  talent  elle  rexécutait. 

Le  rédacteur  de  XHarmonicon  remarque  avec  assez 
de  justesse  que  M.  Debegnis  a  fait  preuve  d'une  au- 
dace peu  commune ,  en  annonçant  comme  nouveau 
rondo  une  mauvaise  chanson  intitulée  :  Tal  de  Var- 
gent.  Ce  n'est  vraiment  qu'en  Angleterre  qu'on  peut 
s'imaginer  de  chanter  en  public  une  semblable  farce. 
Il  est  vrai  de  dire,  en  faveur  de  M.  Debegnis,  que, 
pendant  la  saison  dernière,  il  a  obtenu  a  Londres 
un  très-grand  succès  avec  ce  même  morceau ,  qui  a 
même  remporté  plus  d'une  fois  les  honneurs  du  bis. 

Festival  musical  de  Birmingham. 

Le  festival  de  Birmingham ,  au  bénéfice  de  l'hô- 
pital général,  a  eu  lieules  6,  ^ ,  8  et  9  octobre.  Les  prin- 
cipaux chanteurs  étaient  M""^  Malibran  ,  M"^  Blasis , 
miss  Paton ,  miss  Ayton  ,  MM.  Knivett ,  Braham  , 
Vaughan ,  Phillipps  ,  Debegnis,  Costa  ,  etc.  Les  solos 
étaient  exécutés  par  M.  de  Beriot ,  pour  le  violon  5 
M""^  Andersen ,  pour  le  piano  ^  Lindley ,  pour  le  vio- 
loncelle ,  et  Nicholson  ,  pour  la  flûte.  \2 Harmonicon  , 
dont  nous  tirons  ce  qui  a  rapport  à  ce  festival ,  donne 
aussi  le  nom  des  artistes  qui  composaient  rorchestre. 
Parmi  ces  noms ,  figure  celui  de  M.  Ella.  M.  Ella  , 
arrivé  à  Paris  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août , 
en  est  reparti  pour  Londres  le  1  décembre.  Il  n'a  pu 
se  trouver  à  Birmingham  le  6  octobre.  Nous  espérons 
au  reste  que  ,  hors  ce  fait  de  peu  d'importance ,  nous 
pouvons  nous  fier  aux  détails  que  ti^ansmet  à  ses  lec- 
teurs M.  le  rédacteur  de  \ Harmonicon, 

Le  festival  de  Birmingham  se  compose  ,  ainsi  que 
le  meeting  de  Gloucester ,  d'un  mélange  de  musique 
«acrée  et  profane.  Celui  de  cette  année  a  été  très- 


'     474 

brillant.  M™*'  Malibraii  y  a  exéculé  avec  une  rare 
perfection  Holy ,  ïloly  ^  de  Handel.  Elle  avait  re- 
noncé ,  dit  Tauteiir  de  \ Harmonicon  ,  à  ces  ridicules 
cadences  dont  elle  avait  si  improprement  défiguré 
cette  belle  musique  ,  et ,  depuis  M""^  Mara ,  ce  mor- 
ceau n'avait  jamais  été  si  bien  cbanté.  Le  jeu  pur , 
énergique  et  brillant  de  M.  de  Bériot  a  été  apprécié  -, 
on  voudrait  seulement  lui  entendre  exécuter  un 
grand  concerto  de  Viotli. 

Le  succès  de  ce  festival  a  été  complet.  La  recette 
s'est  élevée  à  9,5o4  1  ish.  ii  d  La  dépense  n'é- 
tait pas  de  plus  de  moitié.  Parmi  les  dons  particuliers , 
on  remarque  celui  de  sir  Robert  Peel  -,  il  était  de  3oo 
livres. 

Vienne.  Un  grand  ballet  héroïque  et  historique  en  5 
actes  a  été  donué  au  théâtre  de  Kœrnthnerthor, sous  le 
titre  de  César  en  Egypte.  Cet  ouvrage ,  composé  par 
le  comte  de  Gallenberg  ,  a  obtenu  un  sucés  mérité. 
L'intérêt  des  situations  ,  la  richesse  des  costumes  et 
des  décorations  ,  ne  pouvait  être  surpassée  que  par 
la  beauté  de  la  musique.  Le  journal  allemand ,  en 
parlant  de  l'effet  de  ce  ballet ,  dit  :  Que  les  specta-^ 
leurs  nageaient  dans  une  mer  de  délices, 

Berlin.  On  doit  représenter  sur  le  théâtre  royal 
un  nouvel  opéra  intitulé  :  La  Conquête  de  Jénis aient. 
La  musique  de  cet  ouvrage  a  été  composée  par  Lowe , 
qui  n'est  connu  jusqu'à  présent  que  par  la  composi- 
tion de  quelques  ballades.  Depuis  long-temps  ses 
nombreux  admirateurs  désiraient  lui  voir  essayer 
ses  forces  sur  un  sujet  plus  digne  de  son  talent. 

Berlin,  i®""  décembre.  Faust ,  de  Spohr ,  est  tou- 
jours pour  nos  connaisseurs  matière  d'analyse  et  de 
discussion.  Cette  musique  ,  qui  appartient  au  bon 
temps  de  son  auteur  ,  semble  généralement  trop  re^ 
cherchée  sous  le  rapport  harmonique ,  mais  on  s'ap^ 
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corde  pour  y  admirer  une  foule  de  beautés  qui  doi- 
vent être  assez  facilement  senties. 

M.  Hubert  Ries  ,  frère  du  compositeur ,  a  donné 
ces  jours  passés  un  concert  dans  lequel  il  s'est  fait 
entendre  sur  le  violon.  II  a  exécuté  seul  un  concerto 
et  une  concertante  de  Maurer  avec  son  élève  David 
Stern.  Son  jeu  offre  des  qualités  fort  distinguées  , 
mais  laisse  [désirer  quelque  variété.  En  général ,  il 
rappelle  la  manière  de  Spolir,  son  maître.  Le  chant, 
fort  intéressant  dans  ce  concert,  se  composait  de 
morceaux  extraits  de  la  Fiancée  du  Brigand^  opéra 
de  Ferdinand  Ries.  On  pourrait  reprocher  à  cette 
musique  de  trop  viser  à  feffet  harmonique  ,  et  plus 
de  mélodie  n'y  gâterait  rien.  On  y  sent  Técole  de 
Beethoven.  On  y  remarque  d'ailleurs  beaucoup  d€ 
belles  choses ,  surtout  dans  un  trio  en  canon. 

Des  inquiétudes  s'étaient  manifestées  dans  le  pu- 
blic sur  le  sort  du  théâtre  de  Kœnigstadt.  M.  Cerf, 
administrateur  de  cet  établissement ,  a  rassuré  ces 
jours  passés  tous  les  amis  de  l'art  dramatique  ,  en 
publiant  qu'il  avait  à  sa  disposition  un  fonds  de 
100,000  thalers.  Bon  nombre  de  bruits  circulent , 
non  sur  l'origine  de  cette  richesse,  qui  ne  peut  être 
que  le  fruit  de  la  générosité,  mais  sur  l'auteur  du  don. 
On  l'aitribue  à  un  auguste  personnage,  distingué  par 
l'amour  de  l'art  autant  que  par  le  rang. 

—  Paganini  parcourt  en  ce  moment  l'Allemagne 
méridionale  et  s'approche  peu  à  peu  de  la  France. 
Il  moissonne  partout  force  applaudissemens  et  pres- 
que autant  de  florins.  Il  est  au  moins  certain  que 
ses  recettes  dépassent  presque  toujours  les  prévisions 
des  statisticiens  qui  connaissent  la  richesse  propor- 
tionnelle de  chaque  ville.  Il  a  donné  à  la  fin  au  mois 
dernier  trois  concerts  à  Munich.  Le  premier  lui  a 
rapporté  2100  florins  ^  le  second  ,  qui  se  rencontrait 
probablement  avec  beaucoup  de  soirées  particuliè- 
res ,  présentait  quelques  vides  5  mais  le  troisième  a 
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produit  3ooo  florins.  A  la  fin  de  la  soirée  ,  lartifete 
a  été  couronné  par  le  maître  de  chapelle  Stunz  5 
en  même  temps ,  des  milliers  d'exemplaires  de  poé- 
sies à  sa  louange  pleuvaient  du  cintre  de  la  salle. 
Il  est  arrivé  à  Augsbourg  le  28  ,  et  le  soir  même  ,  il 
a  donné  son  premier  concert.  Il  devait  être  le  3  à 
Stuîîgard. 

-—M.  Moscheles  était  dernièrement  à  Copenhague , 
où  il  a  donné  des  concerts. 

Rome ,  29  novembre.  On  a  exécuté  le  jour  de  Ste- 
Cécile  ,  dans  l'oratoire  des  frères  Philippins  ,  la 
Résurrection  de  S aint-Paul-le- Majeur  par  Saint- 
Philippe^  oratorio  de  Cimarosa.  A  l'occasion  de  l'exal- 
tation du  pape  Pie  VIll ,  on  a  chanté  dans  la  société 
de  musique  une  cantate  à  cinq  voix  ,  composée  par 
le  marquis  Muti  Papazuni. 

iNSTiTUTiojys  POUR  l'ejnseignemewt  du  piano 

Et  de  la  théorie  de  Vharmonie^  rédigées  par  M.  Fran- 
çois  iStœpelj   docteur  en  philosophie ,    professeur 
des  R  eaux- Aits  et  delà  Musique  à  l' Université 
rojrale  du  Munich  ,  rue  de  la  Chaussée-d^ Antin , 
«^  8  ;,  <??   rue  du  Rac  ^  n""  32. 

Les  succès  qu'a  obtenu  en  peu  de  temps  la  mé- 
thode qui  a  été  introduite  en  France  par  M.  Stœpel 
pour  renseignement  du  piano  et  de  la  théorie  de 
l'harmonie ,  Font  obligé  de  diviser  ses  cours  et  de  les 
ouvrir  dans  des  locaux  plus  vastes  et  mieux  appro- 
priés à  son  mode  d'enseignement  (1). 

(i)  Plusieurs  dëmonslralions  (les  avaiiiages  de  la  me'tiiode  de 
M.  Stœpel  ont  été  faites  en  présence  de  MM.  Lenormand ,  inspecteur 
de  la  maison  du  Roi ,  et  Fétis ,  professeur  de  composition  à  TEcole 
royale  de  Musique ,  lesquels  ont  été'  désignés  par  M.  le  vicomte  de 
Larocliefoucault,  directeur-général  des  Beaux-Ans,  pour  prendre  con- 
naissance de  celte  méthode.  L'analyse  des  principes  sur  quoi  elle  est 
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Cette  méthode  qui ,  depuis  près  de  vingt  ans ,  est 
suivie  par  les  professeurs  les  plus  distingués  de  l'An- 
gleterre ,  et  que  l'on  s'est  empressé  d'adopter  dans  les 
principales  villes  de  l'Allemagne  ,  a  été  sur-le-champ 
comprise  à  Paris ,  où  l'on  sait  si  bien  apprécier  au- 
jourd'hui tout  ce  qui  peut  faciliter  l'étude  de  la  mu- 
sique et  contribuer  aux  progrès  de  l'art.  Depuis, 
l'expérience  est  venue  démontrer  le  mérite  dujsystème 
de  M.  Stœpel  :  c'est  l'évidence  des  résultats ,  l'auto- 
rité des  faits. 

Hâter  les  progrès  des  élèves  dans  la  partie  pure- 
ment mécanique  de  l'art  du  pianiste  pour  l'emploi 
du  chiroplaste  ^  animer  leurs  études ,  dont  l'aridité 
et  l'ennui  les  fatiguent  et  les  rebutent  trop  souvent  -, 
donner ,  même  à  leurs  premiers  essais ,  de  la  couleur 
et  de  la  vie  ;  faire  ensuite  marcher  de  front  avec  la 
partie  instrumentale  la  science  de  la  composition  : 
tels  sont  les  points  caractéristiques  de  la  méthode  de 
M.  Stœpel. 

L'emploi  de  la  machine  appelée  chiroplaste  em- 
pêche les  fausses  positions  de  la  main  sur  le  piano  et 
hâte  le  développement  du  jeu  des  doigts.  Chaque 
élève  reçoit  à  chaque  séance ,  suivant  son  degré 
d'instruction ,  d'abord  une  leçon  spéciale ,  qui  est 
dirigée  d'après  les  principes  des  meilleures  écoles  ^ 
mais  les  morceaux  d'études  classiques,  pris  dans  les 
ouvrages  des  plus  grands  maîtres ,  ne  sont  que  des 
parties  détachées  de  compositions  d'ensemble ,  qui 
sont  ensuite  exécutées  su€*  six  pianos  à  la  fois  par  les 
élèves  réunis.  C'est  ici  la  seconde  partie  de  l'ensei- 


fondce  et  des  re'sultats  qu'elle  a  offert,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  laissé 
aucun  doute  dans  l'esprit  des  commissaires  sur  la  rapidité'  avec  laquelle 
elle  développe  l'intelligence  musicale  des  élèves ,  leur  aplomb  dans  la 
mesure,  et  leur  sentiment  de  l'harmonie.  Les  divers  exercices  publics 
qui  ont  eu  lieu  à  l'institution  dirige'e  par  M.  Stœpel,  ont  frappe'  d'e'- 
tonnement  tous  les  artistes  qui  y  ont  assisté,  par  l'exactitude  et  la 
netteté  de  l'exécution  des  élèves. 

"      (  Note  du  Rédacteur.  ) 
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gncment ,  et  Von  seiit  combien  celte  exécution  con- 
certante offre  d'avantages.  Elle  donne  un  attrait,  un 
encouragement  singulier  au  travail  primitif  des 
élèves,  excite  leur  émulation,  leur  apprend  à  jouer 
avec  aplomb  et  mesure ,  et  forme  enfin  leur  oreille 
aux  combinaisons  et  aux  effets  de  Tbarmonie. 

On  sent  bien  ,  au  reste ,  que  rexécution  concer- 
tante, qui  est  ici  un  moyen  plus  qu'un  résultat,  n'exclut 
pas  l'étude  des  morceaux  de  musique  qui  doivent  être 
exécutés  isolément. 

Tient  ensuite  la  partie  scientifique ,  l'étude  des 
règles  de  l'harmonie  et  de  la  composition ,  sans  la 
connaissance  desquelles  l'éducation  musicale  demeure 
incomplète.  Ces  règles,  si  abstraites,  et  qui  exigent 
ordinairement  de  si  longues  et  de  si  pénibles  études , 
M.  Stœpel  a  su  les  réduire  à  des  termes  fort  simples 
et  les  mettre  ainsi  à  la  portée  des  intelligences  les 
plus  faibles.  Les  succès  très-rapides  qu'il  obtient  à 
cet  égard  ont  toujours  été  considérés  comme  une 
véritable  conquête  sur  cette  partie  difficile  de  la 
science  musicale. 

En  définitive ,  former  avec  une  grande  économie 
de  temps  et  de  frais  ,  non-seulement  d'habiles  pia- 
nistes ,  mais  encore  des  musiciens  instruits  :  tels 
sont  les  importans  avantages  que  réalise  la  méthode 
de  M.  Stœpel. 

Ses  cours  sont  exclusivement  consacrés  aux  dames  : 
ils  ont  lieu  chaque  semaine,  de  deux  à  quatre  heures 
de  l'après-midi,  les  lundis  et  jeudis  pour  une  classe,  et 
les  mardis  et  vendredis  pour  une  autre,  dansl'établie- 
sement  de  la  Chaussée-d'Antin  ;  et  les  mercredi  et 
samedis,  de  midi  à  deux  heures ,  pour  une  première 
classe  ,  et  de  deux  à  quatre  pour  une  seconde ,  dans 
l'institution  de  la  rue  du  Bac. 

Chaque  élève  reçoit  à  chaque  séance  une  leçon  de 
deux  heures  ,  dont  le  prix  est  de  y  5  fr.  par  trimestre, 
ou  de  3o  fr.  par  mois,  payables  d'avance,  ce  qui  ré- 
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iluit  à  moins  de  3o  sous   chaque  leçon  d'une  heure* 

M.  Stœpel  donne  aussi  ,  hors  de  chez  lui ,  des  le- 
çons particulières  dont  le  prix  estde  lofr.  par  heure. 

Il  offre  de  traiter  avec  les  personnes  qui  désire- 
raient ériger  en  province  des  institutions  à  l'instar 
de  la  sienne. 

M.  Stœpel  invite  MM.  les  amateurs  à  honorer  ses 
cours  de  leur  présence. 

Nota.  La  méthode  de  M.  Stœpel ,  dédiée  à  S.  A.R. 
monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  toute  la  musique  qui 
est  employée  dans  les  institutions ,  les  chiroplas- 
tes ,  etc. ,  sont  en  vente  chez  M.  Schlesinger ,  mar- 
chand de  musique  du  Roi ,  rue  de  Richelieu ,  n*'  9^ , 
et  dans  les  institutions. 


PROSPECTUS. 

L'Institution  royale  de  Musique  religieuse  don- 
nera ,  dans  le  cours  de  l'hiver  et  du  printemps  pro- 
chain ,  douze  exercices  ,  six  avant  et  six  pendant  le 
carême.  Ces  exercices  continueront  à  avoir  lieu  les 
jeudis  ,  à  deux  heures  très-précises  de  l'après-midi  ; 
savoir  :  Ceux  avant  le  carême ,  de  quinzaine  en  quin- 
zaine ,  à  compter  du  jeudi  i^  décembre  ;  et  ceux  pen- 
dant le  carême  ,  tous  les  huit  jours,  le  jeudi  saint 
excepté  ;  en  sorte  que  les  époques  de  ces  exercices 
sont  fixées  aux  jours  suivans  : 

Jeudis  17  et  3i  décembre  1829;  i4et  28  janvier 
i83o  -,  1 1  et  25  février  5  4)  '^^  •>  18  et  25  mars,  i"  et 
i5  avril. 

Outre  un  choix  des  plus  belles  pièces  entendues  les 
années  précédentes ,  l'Institution  présentera  dans  les 
exercices  de  cette  session  un  grand  nombre  de  com- 
positions qui  n'ont  point  encore  été  exécutées  -,  tels 
sont  l'Oratorio  de  Samson  ,  de  Hœndel  j  la  Ré\^olte 
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des  Israélites ,  d'Einm.  Bacli  \  la  Résurrection  et 
V  Ascension  de  N.-S.  ,  du  même  auteur  ;  une  messe 
des  morts,  d'A.  Scarlatti  ;  un  psaume  de  J.-Séb. 
Bach  ,  et  une  multitude  de  pièces  choisies  dans  les 
chefs-d'œuvre  des  plus  grands  maîtres  de  toutes  les 
écoles  et  de  tous  les  temps  ,  dont  l'Institution  s'atta- 
che à  faire  revivre  et  à  perpétuer  la  mémoire. 

En  considérant  le  choix  de  ces  ouvrages  ,  on  re- 
connaît  que  la  composition  des  exercices  de  l'Institu- 
tion est  sans  doute  bien  propre  à  intéresser  tous  les 
vrais  amateurs  de  musique  ;  mais  ce  qu'il  importe 
de  remarquer  ,  et  ce  qui  doit  beaucoup  en  relever  le 
prix  à  leurs  yeux  ,  c'est  que  de  toutes  les  réunions 
musicales ,  ce  sont  les  seules  en  France  où  il  soit 
possible  d'entendre  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
désigner ,  et  parmi  celles  du  même  genre  existantes 
en  Europe,  celles  où  ces  ouvrages  sont  exécutés  avec 
le  plus  de  perfection. 

En  portant  à  un  degré  de  perfection  inconnu  jus- 
qu'alors l'exécution  des  ensembles  de  chant  et  des 
masses  vocales ,  l'Institution  s'est  assurée ,  sous  tous 
ces  rapports  ,  un  privilège  qu'elle  doit  à  la  direction 
donnée  par  elle  aux  études  ,  à  la  supériorité  de  ses 
méthodes  et  du  régime  de  son  enseignement ,  et 
qu  elle  s'attachera  à  conserver  par  un  redoublement 
continuel  d'activité  et  de  zèle. 

Le  prix  du  billet  d'entrée  sera ,  comme  par  le  passé , 
de  5  fr.  au  parquet ,  et  de  6  dans  la  tribune  -,  et  par 
abonnement ,  de  5o  fr.  au  parquet ,  et  de  60  dans  la 
tribune  ,  pour  les  douze  exercices.  MM.  les  abonnés 
pourront  disposer  à  leur  gré  de  leur  carte  d'entrée. 

Il  faut  s'adresser  à  l'Institution ,  rue  de  Vaugirard , 
n°.  69  ,  et  chez  les  marchands  de  musique  ou  d'in- 
strumens. 


IMPRIMERIE    DE   CH.    DEZAUCHE , 

laub.   SîonîTcartre,  ÎS".  i. 
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VARIÉTÉS. 


SUR  GLUCK. 


SON    GÉNIE,     SES     OPINIONS,      ET      SON     INFLUENCE     DA.NS 
LA    MUSIQUE    DRAMATIQUE. 

(  Troisième  et  dernier  Article.  ) 

L'effet  ordinaire  des  innovations  qu'un  homme  de 
génie  fait  dans  son  art ,  est  de  faire  naître  une  foule 
d'imitateurs  parmi  lesquels  il  en  est  qui  se  bornent  à 
copier,  sans  pudeur,  l'homme  à  la  mode,  et  d'autres 
qui  modifient  jusqu'à  certain  point  les  données  du 
novateur ,  mais  avec  timidité  et  de  manière  à  ne  point 
altérer  la  physionomie  de  l'époque.  On  s'est  souvent 
élevé  contre  ce  penchant  à  l'imitation;  mais  outre 
que  les  artistes  médiocres  n'ont  point  d'autre  exis- 
tence possible ,  on  doit  convenir ,  si  l'on  y  réfléchit , 
qu'une  route  nouvelle  ouverte  dans  les  arts  crée  des 
besoins,  qui  ne  sont  satisfaits  que  lorsqu'on  ar- 
rive à  la  satiété.  On  s'enthousiasme  volontiers  pour 
des  choses  d'espèces  difiFérentes  dans  des  genres  qui 
ont  peu  d'analogie ,  mais  non  dans  le  même  objet  : 
de  là  vient  que  de  deux  hommes  de  talent  qui  en- 
trent en  concurrence,  l'un  doit  triompher  aux  dépens 
de  l'autre.  On  ne  manque  point  ordinairement  d'en 
conclure  que  le  mérite  du  triomphateur  est  supé- 
rieur à  celui  du  vaincu  :  il  serait  plus  sage  d'exa- 
miner si  les  circonstances  n'ont  pas  favorisé  l'un  plu- 
tôt que  l'autre.  Il  y  a  de  la  fortune  en  tout.  L'impor- 
tant, pour  réussir,  est  d'avoir  les  qualités  propres  à 
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Vépoque  où  Ton  vit.  Supposez  Rossini  avec  la  spé- 
cialité de  son  génie  au  temps  où  Ton  mettait  en  pre- 
mière ligne,  dans  la  musique  dramatique,  la  nécessité 
d'être  simple  dans  la  mélodie,  expressif,  raisonnable, 
et  vrai  surtout ,  où  Ton  ne  tenait  point  compte  des 
ornemens  du  chant-,  où,  enfin,  l'instrumentation 
n'était  considérée  que  comme  un  accessoire  ;  la  plu- 
part de  ses  moyens  d'effet  eussent  été  anéantis.  Dira- 
t-on  qu'il  se  serait  modifié  selon  les  cxigeances  de 
son  siècle  ?  Dès  lors  il  n'eût  plus  été  Rossini.  Chaque 
homme  supérieur  a  sa  mission^  pour  la  remplir,  il 
faut  qu'il  soit  à  sa  place. 

Gluck  vint  de^ns  le  temps  nécessaire,  et  vécut  assez 
pour  accomplir  l'œuvre  de  sa  réforme  musicale.  S'il 
fût  mort  à  cinquante  ans,  il  serait  maintenant  in- 
connu. Une  époque  où  les  arts  ,  comme  la  littérature, 
prenaient  une  sorte  de  teinte  philosophique,  était 
nécessaire  au  génie  decegrand  musicien  qui,  comme 
je  l'ai  fait  voir ,  se  développe  parla  réflexion.  Piccini'^ 
qui  se  trouva  en  contact  avec  lui ,  et  qui  fut  pend^^ 
quelque  temps  son  rival,  était  aussi,  suivant  le  juge- 
ment de  Jomelli ,  inventeur  dans  la  mélodie  comme 
dans  les  formes  musicales  -,  il  joignait  à  ces  qualités 
une  fécondité  prodigieuse  ,  car  il  écrivit  plus  de  deux 
cents  opéras  avant  d'atteindre  l'âge  de  cinquante  ans-, 
néanmoins  il  fut  vaincu  dans  la  lutte ,  parce  que  son 
génie  ne  sympathisait  pas  avec  les  besoins  de  son 
temps. 

Dès  que  les  grandes  qualités  de  Gluck  eurent 
triomphé,  il  fallut  que  toute  musique  dramatique 
française  prit  plus  ou  moins  la  teinte  du  gluckisme. 
Piccini  et  Sacchini  mêmes  furent  contraints  d^en 
mettre  un  peu  dans  leurs  ouvrages  ,  sous  peine  de 
ne  point  réussir.  Mais  deux  hommes  de  talent ,  qui 
s'enorgueillirent  du  titre  d'élèves  de  Gluck  ,  le  sui- 
virent surtout  avec  exactitude  dans  sa  manière  :  ce 
furent  Vogel  et  Salieri.  Dans  sa  Toison  d[Or,  le  pre- 
mier avait  poussé  l'imitation  si  loin,  qu'on  répandit  le 
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bruit  que  Gluck  y  avait  mis  la  main.  Le  grand  artiste 
était  si  persuadé  qu'il  n'y  avait  rien  d'admissible  au 
théâtre  qui  ne  fût  dans  son  style,  qu'il  avait  un  pro- 
fond mépris  pour  tout  ce  qui  s'en  écartait,et  qu'il  affec- 
tait la  plus  haute  estime  pour  les  musiciens  qui  le 
prenaient  pour  modèle  ;  aussi  appelait-il  Vogel  son 
fils  ,  et  disait-il  qu'il  était  destiné  à  finir  la  révolution 
qu'il  avait  commencée.  Cette  prédiction  ne  s'accom- 
plit pas.  Démophon,  qui  parut  sur  la  scène  quelques 
années  après  la  Toison  d'Or,  ne  fut  remarquable 
que  par  son  ouverture  ^  le  reste  ne  s'élevait  point  au- 
dessus  du  médiocre. 

Salieri  fut  plus  heureux  dans  les Danaïdes  et  dans 
Tarare  ;  car,  sans  imiter  exactement,  et  sans  se  dé- 
pouiller de  ce  qu'il  y  avait  d'individuel  dans  son  talent, 
il  approcha,  autant  que  possible  ,  de  la  manière  de 
celui  qu'il  appelait  son  maître.  Les  premières  repré- 
sentations du  premier  de  ces  opéras  furent  données 
sous  les  noms  de  Gluck  et  de  Salieri-,  le  public,  alors 
incapable  de  discerner  l'énorme  différence  qu'il  y  a 
entre  l'œuvre  d'une  création  de  génie ,  et  le  produit 
d'une  imitation  adroite,  crut  que  l'auteur  diAlceste 
avait  eu  la  plus  grande  part  à  la  composition  des  Da- 
naïdes ,  et  Ton  eut  par  la  suite  beaucoup  de  peine  à 
le  détromper.  Deslauriers  ^  éditeur  des  ouvrages  de 
Gluck  ,  ne  consentit  à  faire  l'acquisition  de  la  parti- 
tion de  Salieri ,  pour  la  faible  somme  de  douze  cents 
francs ,  qu'à  la  condition  que  cet  opéra  resterait 
sur  l'affiche  sous  le  nom  de  Gluck  jusqu'à  la  douzième 
représentation .  J'ai  vu  l'acte  de  cette  transaction  singu- 
lière ;  il  est  maintenant  en  la  possession  de  MM.  Janet 
et  Cotelle  ,  éditeurs  de  musique  à  Paris.  Dans  Tarare, 
Salieri  fut  plus  indépendant.  Bien  que  cet  ouvrage 
soit  inférieur  aux  Danaïdes ,  sous  de  certains  rap- 
ports ,  il  a  l'avantage  d'être  écrit  dans  une  manière 
plus  originale  j  cependant  le  récitatif  et  les  chœurs 
n'y  sont  pas  dépouillés  de  l'inspiration  de  Gluck.  On 
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y  voit  que  Fétude  des  partitions  de  ce  grand  artiste 
avait  été  l'occupation  de  la  jeunesse  de  Salieri. 

Méhul  se  vantait  d'être  élève  de  la  même  école  ; 
mais  il  avait  un  génie  particulier  qui  lui  a  fait  modi- 
fier ce  qu'il  y  a  puisé ,  au  point  de  se  l'approprier. 
La  musique  de  Méhul  est  empreinte  d'un  caractère 
d'expression  dramatique  ,  objet  principal  de  la  ré- 
forme opérée  par  Gluck  -,  mais  on  remarque  une  ten- 
dance à  la  recherche  des  effets  qui  ne  se  trouvent  ni 
dans^Zcejfe,  ni  dans  les  Iphigénies.  Dans  certaines  par- 
ties de  ses  premiers  ouvrages,  Méhul  s'est  rapproché 
du  style  de  Sacchini  pour  les  mélodies  simples,  telles 
que  l'air,  J^erseztous  vos  chagrins^  de  Stj'atonice.Cest 
à  l'entrée  de  ce  compositeur  dans  la  carrière  de  la 
musique  dramatique ,  que  me  semble  commencer 
l'irruption  de  l'instrumentation  dans  l'opéra  ,  et  c'est 
de  l'importance  que  cette  partie  y  a  acquise  peu  à  peu 
que  date  l'éloignement  du  public  pour  un  style  qui 
n'a  qu'un  but  unique ,  celui  d'identifier  le  spectateur 
aux  événemens  de  la  scène;  non  que  la  révolution  se 
soit  faite  subitement  :  ce  n'est  qu'après  trente  ans  de 
combats  qu'elle  a  été  consommée. 

Il  faut  bien  se  décider  à  abordei  franchement  la  ques- 
tion^ dès  qu'il  s'agit  de  la  différence  si  remarquable  du 
goût  qui  régnait  au  théâtre  lyrique,  en  1776,  avec 
celui  de  l'époque  actuelle  ;  elle  se  réduit  à  ceci  :  Est-il 
préférable  que  la  musique  soit  touchante  et  ^vraie  ,  ou 
bnllanîe  et  fantasque  ?  Nul  doute  que  la  raison  ne 
prononce  en  faveur  de  la  première  ;  mais  quand  les 
spectateurs  sont  arrivés  au  point  de  sentir  plus  le 
besoin  d'être  amusés  qu'intéressés  ,  ils  se  décident 
pour  l'autre.  Par  une  pente  insensible,  la  génération 
actuelle  est  parvenue  à  cet  état  moral  en  musique,  qui 
lui  fait  préférer  le  chatouillement  de  l'oreille  à  la  sa- 
tisfaction de  l'âme  et  de  l'esprit  :  mais  un  pareil  état  ne 
peut  être  que  transitoire ,  car  le  besoin  d'émotions 
est  naturel  à  l'homme.   Déjà  un  retour  vers  la  mu- 
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Bique  d'expression  se  maniiesle  -,  Rossini  Ta  senti ,  et 
c'est  de  la  conviction  qu'il  en  a  que  sont  nés  les  beaux 
morceaux  de  Quillaimie  Tell  C'est  quelque  chose  de 
remarquable  qu'un  morceau  semblable  au  trio  du 
second  acte  de  cet  opéra ,  sorti  de  la  plume  de  celui 
qui  tant  de  fois  se  moqua  de  l'intelligence  des  spec- 
tateurs, en  leur  faisant  applaudir  des  mouyemens  de 
valse  dans  des  situations  tragiques.  L'esprit  mystifi- 
cateur de  ce  célèbre  musicien  a  été  vaincu  par  la 
conviction  que  le  temps  des  mystifications  tire  à  sa 
fin.  Une  fois  entré  dans  une  route  nouvelle  ,  il  ne 
s'arrêtera  pas  à  un  seul  essai  :  s'il  peut  secouer  entiè- 
rement le  joug  des  formules,  il  finira  par  faire  de  la 
musiquepurementdramatique.  Rossini  même  éprouve 
donc  l'influence  du  génie  de  Gluck  -,  car  la  vérité 
d'expresion  n'est  pas  autre  chose  que  l'effet  de  la  ré- 
forme opérée  par  ce  grand  artiste  dans  le  siècle  der- 
nier ,  et  modifié  en  raison  des  progrès  que  certaines 
parties  de  l'art  ont  faits.  On  ne  peut  être  vrai  à  la 
scène  lyrique ,  sans  rendre  hommage  à  celui  qui  ^  le 
premier ,  sentit  le  besoin  de  la  vérité. 

Les  époques  de  variations  de  goût  peuvent  s'expli- 
quer par  la  satiété  qui  naît  facilement  en  matière 
de  plaisirs.  Cependant  ce  n'est  pas  seulement  le 
public  qu'il  faut  accuser  d'inconstance  :  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  de  réel  au  fond  de  la  légèreté 
apparente  qui  détermine  ses  variations.  Dans  l'en- 
thousiasme que  fait  naître  une  nouveauté ,  on  n'en 
remarque  point  les  défauts  ,  ou  plutôt  on  ne  veut 
pas  les  voir  -,  mais  quand  la  fièvre  de  la  mode  est 
passée ,  les  objections  reviennent  et  sont  mieux  ac- 
cueillies. Alors  on  examine  ce  que  l'on  avait  aveuglé- 
ment admiré  -,  les  illusions  se  dissipent ,  l'injustice 
arrÎA^e  ,  et  l'on  met  quelquefois  moins  de  temps  à 
briser  la  statue,  qu'on  n'en  avait  employé  à  lui  élever 
un  piédestal.  En  définive ,  ce  sont  les  défauts  qui 
sont  causes  de  tout  cela.  L'homme  ne  peut  rien  pro- 
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duire  de  parfait  ^  mais  plus  son  ouvrage  approche  de 
la  perfection  ,  moins  il  est  exposé  aux  bouffées  de 
bonne  ou  de  mauvaise  fortune.  Il  est  des  productions 
des  arts  dont  on  finit  par  être  fatigué ,  parce  qu'il 
est  dans  la  nature  qu  on  se  fatigue  des  choses  dont 
on  a  fait  un  long  usage  ^  mais  on  ne  les  admire  pas 
moins.  Les  comédies  de  Molière  sont  de  ce  nombre , 
parce  que  les  qualités  y  sont  si  remarquables,  que  les 
défauts  sont  de  peu  d'importance.  On  ne  va  guère  au 
théâtre  pour  les  voir  représenter  ,  mais  on  les  relit 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Une  semblable  su- 
périorité est  fort  rare.  Dans  les  arts ,  il  me  semble 
que  Raphaël  et  Mozart  seuls  en  donnent  Fidée.  Cest 
que  la  musique  et  la  peinture  ont  eu  des  progrès 
plus  lents  que  le  langage  et  la  comédie.  Il  n'y  a  pas 
long-temps  que  certaines  parties  de  la  musique ,  telles 
que   l'instrumentation  et  les  formes  des   morceaux 
d'ensemble  ,  étaient  dans  l'enface  5  les  compositeurs 
qui  ont  précédé  les  améliorations  introduites  dans 
ces  choses  ,  n'ont  pu  éviter  que  leurs  ouvrages  s'en 
ressentissent,   et  ne  perdissent  par  la  comparaison 
avec  d'autres  plus  modernes.  Leurs  défauts  sont  de 
leur  temps.  Deux  choses  ont  contribué  à  diminuer 
lefFet  des  opéras  de  Gluck  :  l'une  est  le  résultat  de 
son  génie ,  qui  lui  faisait  voir  la  musique  dramatique 
st)us  un  seul  aspect ,  d'une  manière  absolue  ,  et  sans 
admettre  la  nécessité  des  variétés  de  formes  ;  l'autre 
est  la  conséquence  inévitable  du  perfectionnement 
de  quelques  parties  de  l'art.  Admirable  sous  le  rap- 
port de  l'expression   et  sous  celui  des  convenances 
dramatiques  ,  Gluck  n'est  point  à  l'abri  de  tout  re- 
proche en  ce  qui  concerne  la  facture  des  airs  et  les 
formes  de  mélodies.  Il  ne  demandait  à  ses  acteurs  que 
de  la  vérité  dans  leur  déclamation  ,   et  n'attachait 
point  assez  d'importance  à  l'art  du  chant.  Enfin  , 
quoiqu'il  eut  le  ejénie  d'un  certain  genre  d'instru- 
mentation,  il  a  trop  souvent  fait  suivre  le  chant  pas 
à   pas  par  l'accompagneraent  ;  que  devait-il  arriver 
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de  tout  cela?  Ce  que  nous  avons  vu.  Qua  nd  lesFran- 
çairi  ont  compris  comment  on  devait  chanter  pour 
rendre  agréable  l'émission  de  la  voix  ,  ils  ont  eu  de 
l'éloignement  pour  le  système  de  déclamation  qui  est 
la  base  du  système  de  Gluck  ,  et  pour  les  acteurs  qui 
substituaient  des  cris  au  chant.  Quand  on  connût 
les  formes  si  riches  et  si  variées  des  airs ,  des 
duos  et  des  morceaux  d'ensemble  ,  on  dût  se  fatiguer 
de  la  monotonie  des  rondos  et  des  airs  sans  reprises 
qui  ,  avec  les  récitatifs  et  les  chœurs  ,  composent  la 
plus  grande  partie  des  ouvrages  du  réformateur  de 
l'opéra.  Enfin  ,  quand  on  eut  acquis  l'habitude  d'en- 
tendre une  instrumentation  brillante  et  variée  ,  on 
ne  put  plus  être  complètement  satisfait  par  des  ac- 
compagnemens  dont  la  plus  grande  partie  n'est  qu'un 
placage  d'harmonie  sous  le  chant.  Qui  doit-on  accu- 
ser de  ce  changement  ?  Personne.  L'auteur  et  le  pu- 
blic subissent  les  conséquences  du  temps  sans  que  le 
premier  perde  rien  de  sa  renommée  ,  et  sans  que 
l'autre  soit  coupable  de  trop  de  légèreté. 

Quels  que  soient  les  progrès  de  la  musique  dans 
l'avenir  ,  Gluck  ne  cessera  d'être  compté  au  nombre 
de  ses  plus  grands  hommes.  Beaucoup  de  perfection- 
mens  partiels  ont  été  faits  dans  l'art  depuis  l'époque 
où  il  écrivit  ses  chefs-d'œuvre  -,  beaucoup  restent  à 
faire  encore-,  mais  l'invention  fondamentale  de  ce 
maître  célèbre  ,  qui  est  la  vérité  dramatique ,  sera 
toujours  la  base  solide  sur  laquelle  il  faudra  asseoir 
l'édifice  des  compositions  théâtrales.  Ce  sont  de  ces 
créations  que  la  mode  peut  faire  oublier  un  instant , 
mais  auxquelles  il  faut  revenir  ,  parce  qu'elles  sont 
conformes  à  la  destination  naturelle  de  lart.  Des  va- 
riétés plus  grandes  de  rhythme  ,  de  formes  ,  d'har- 
monie ou  d'instrumentation  .  seront  les  moyens  aux- 
quels les  compositeurs  futurs  seront  forcés  d'avoir 
recours  pour  produire  des  effets  \  mais  la  vérité  , 
l'expression ,  en  seront  nécessairement  le  soutien ,  et 
le  génie  de  Gluck  planera  sur  toutes  ces  nouveautés. 

FÉTIS. 
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Bemetzrieder  (N  .  .  *  ),  né  dans  un  village  de 
l'Alsace^  en  174^  ,  embrassa  d'abord  Tétat  ecclésias- 
tique et  prit  rhabit  de  Tordre  de  Saint-Benoît.  Mais 
bientôt  le  désir  de  l'indépendance  ,  son  goût  pour 
les  sciences  et  surtout  pour  la  musique,  lui  firent 
abandonner  cette  carrière.  Il  rentra  dans  le  monde 
et  vint  à  Paris  où  il  se  livra  à  l'enseignement»  Ses 
liaisons  avec  Diderot  lui  procurèrent  une  sorte  de 
célébrité  :  il  donna  des  leçons  d'harmonie  à  la  fille  de 
ce  philosophe.  On  voit  par  la  préface  de  ses  leçons  de 
clavecin  que  ce  fut  Diderot  qui  rédigea  ce  livre.  En 
1782  Bemetzrieder  passa  à  Londres  où  il  se  fixa  ^  il  y 
vivait  encore  en  18 16.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  a  publié  :  i®  Leçons  de  Clavecin  ,  ou  Principes 
d'harmonie.  Paris,  177 1  ,  in-4''.  Ce  livre  a  été  tra- 
duit en  espagnol  par  Bails  (voyez  ce  nom).  2°  Lettre 
en  réponse  à  quelques  Objections  sur  les  Leçons  de 
Clavecin,  Paris,  1771.  In-8°.  Je  crois  que  ce  petit 
écrit,  cité  par  Forkel  (^Allgem.  litt,  der  Mus.),  n'est 
autre  que  le  suivant,  dont  on  a  estropié  le  titre. 
3"*  Lettre  de  M.  Bemetzrieder  à  MM*"^"^,  musiciens 
de  profession  ,  ou  Réponse  à  quelques  Objections 
qu'on  a  faites  à  sa  Méthode-Pratique ,  sa  Théorie  et 
son  ouvrage  sur  l' Harmonie.  Paris,  1771.  In-8°. 
4*'  Lettre  à  M.  le  baron  de  S"^**,  concernant  les  Dièzes 
et  les  Bémols.  Paris ,  1773»  In-8°.  5°  Traité  de  Mu- 
sique concernant  les  Tons  ^  les  Harmonies ,  les 
Accords  et  le  Discours  musical.  Paris,  1776.  In-8°. 
Une  seconde  édition  a  été  publiée  en  1780  ,  sous  ce 
titre  :  Discours  théorique  sur  VOiigine  des  Sons  de 
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T Octave  y  sur  la  Naissance  des  deux  Modes ,  sur  les 
Dièzes ,    sur   les   Bémols  ,  et  sur   la  formation  des 
HarmoTues.   In-8°.   Une  traduction   anglaise  de  ce 
ilvre ,   par   Gifîard  Bernard,    a   paru  k  Londres, 
i^yg  ,  in-4°  6°  Réflexions  sur  les  Leçons  de  Musique. 
Paris ,   1778'   ïii-ô"  7 °  Nom>el  Essai  sur  V Harmonie , 
suite  du  Traité  de  Musique,  Paris  ,    1779-  In-S*".  La 
seconde  édition  a  été  publiée  en  1^81.  In-8**.    8°  Le 
Toléraniisme  musical.  Paris,    1779-  ln-8°.  9°  Exem- 
ples des  pjincipaux  Elémens  de  la  Composition  nni~ 
sicale ,    addition    au   nouvel   Essai   sur  Vharnionie. 
Paris,  1780.  ln-8°.  ïo""  Nouvelles  Leçons  de  Clavecin^ 
en  français  et  en  anglais.  Londres,  1782.  11"  Précis 
des  Talens  du  Musicien.  Londres,  1783.  ïn-8°.  Dans 
la  même   année  ,  une  traduction    anglaise  de   cet 
ouvrage  parut  à  Londres ,  sous  le  tit/e  de  New  IVaj 
of  Teaching  music,  1 3°  Music  mode  easj.  Londres  , 
1785.  C'est  la  seconde  édition  de  la  traduction  des 
Leçons  de   Clavecin.    1^"   New    Guide   to  Singing, 
Londres,  1787.  iS"*  Artof  Tuning.  Londres  ,17     . 
1 6"^  Conipleat  treatise  of  Music.  Londres,  1 8oo.In-4*'. 
Tout  ce  qui  concerne  l'harmonie  dans  les  ouvrages 
de  Bemetzrieder  est  au-dessous  de  la  critique  ^   aussi 
sont-ils  aujourd'hui  complètement  oubliés.  Il  dit  ce- 
pendant modestement ,  dans  ses  Réflexions  sur  ses 
Leçons  de  Musiaue  ^  pag.  20  ,  «  Si  on  veut  comparer 
)>  mon  Traité  avec  les  livres  français  ,    allemands , 
»  itcdiens ^  latins  et  grecs,  qui  Font  précédé  sur  la 
»  musique,  on   verra  que  j'ai  défriché  un  terrain 
»  inculte  et  néslis;é.   » 

Outre  ses  écrits  sur  la  musique ,  Bemetzrieder , 
qui  paraît  avoir  été  tourmenté  par  sa  manie  d'écrire, 
a  publié  plusieurs  brochures  sur  des  sujets  de  philo- 
sophie et  de  moraie ,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
suivans  :  1°  Plan  d'un  Club  pour  les  Philosophes  de 
Londres  ,  et  avec  très-peu  de  modifications ,  pour 
toutes  les  grandes  vUles  du  monde  ^  essai  philoso- 
phique sur  une  nouvelle  maïiière   de  tuer  le  temps 
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Loudres,  17  84  In- 4*.  ^^  New  Philosophical  Thoughts 
on  jjian  ,  Dhnnity^  our  moral  ideas ,  religions  war , 
re^'oliitions  ^  and  the  Goldon  âge.  Londres,  1795. 
In-4''-  (Nouvelles  Pensées  sur  V Homme ^  la  Divinité^ 
nos  idées  rnorales ,  les  Guerres  de  religion  y  les 
Révolutions  et  VAge  d'or  )^  3"  A  New  Code  for 
G enilenien.  Londres  j   i8o3.  In-8°. 

KOUYELLES  DE  PARIS. 


THÉirRË  ROYAL  ITALIEN. 

Ptendéns  représentation    de  le  Nozze  di    Laramçr-» 
TDOor,  opéra  semi-séria  ^  musique  de  M,  Carafa. 

Un  seul  compositeur  a  fourni  pendant  dix  ans  un 
aliment  aux  plaisirs  de  la  société  choisie  qui  fréquente 
iiabitueUement  le  théâtre  Italien  \  pareille  chose  n  est 
arrivé  en  aucun  temps  ,  et  dans  aucun  pays  :  cela  tient 
du  merveilleux.  Le  grand  succès  de  Don  Juan ,  qui 
fut  arrêté  par  le  départ  de  madame  MainvielleFodor, 
quelques    représentations  de  la  Nina  de  Paisiello, 
êiElisa  e  Claudio  àe  Mercadent^^,  de  Romeo,  de  Zin- 
garelii,   et   les  essais  infructueux  de  la  Pastorella 
Feudatacia  ,    de   Guilietta  ^  Romeo  ,    de   Vaccaj  , 
ainsi  que   de  quelques   compositions  de  Morlacchi , 
n'ont  point  fait  d'assez  longues  diversions  dans  cette 
suite  d'années  pour  diminuer  l'étonnement  qu'un  pa- 
reil prodige  fait  naître.  Quoiqu'on  en  puisse  dir«  ,  il 
y  a  quelque  chose  de  réel  dans  la  puissance  qui  fixe 
rattention  publique  après  tant  d'épreuves ,  et  ce  n'est 
point  là  le  seul  effet  de  la  mode.  Avant  Rossini ,  bien 
d'autres  compositeurs  ont  lîsé  leiii'  renommée  en  moins 
de  temps,  sans  avoir  comme  lui  l'excuse  d--nne  C9«- 


49^ 

mmmation  exçe^ive.  Quelque  gFandU  que  soient  les 
défauts  d'un  talent  qui  enfante  une  semblable  mer- 
veille, ce  talent  sort  de  la  ligne  ordinaire^  et  doit 
faire  époque  dans  l'histoire  de  l'art. 

Il  faudra  bien  que  la  satiété  arrive ,  car  les  plus  in- 
trépides enthousiastes  finissent  par  se  fatiguer  de  ce 
qu'ils  savent  par  cœur;  peut-être  même  le  moment 
est-il  déjà  venu  :  du  moins  il  est  certain  que  le  musi- 
cien qui  offrirait  maintenant  quelque  nouveauté  dans 
son  art  serait  bien  accueilli.  Pour  trouver  ce  musi- 
cien ,  il  faut  en  essayer  plusieurs  ,•  c'est  sans  doute 
cette  considération  qui  a  déterminé  M  Laurent  à 
nous  donner  l'année  dernière  Clari^  production  quia 
placé  honorablement  M.  Halevy  au  nombre  des  com- 
positeurs distingués  •,  c'est  elle  qui  vient  de  faire  pa- 
raître sur  la  scène  le  Nozze  di  Lamjnejmoor,  nouvel 
ouvrage  de  M.  Carafa.  C'est  encore  elle  qui  va  nous 
révéler  le  phénomène  d'une  grande  composition  sé- 
rieuse, sortie  d'un  jeune  cerveau  féminin.  Mais  n'an- 
ticipons pas ,  et  bornons-nous  maintenant  à  rendre 
compte  de  l'opéra  de  M.  Carafa  qui  a  été  représenté 
pour  la  première  fois  samedi  dernier. 

Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  tiré  d'un  roman  de 
Walter-Scott  que  tout  le  monde  a  lu ,  de  cette  Fian- 
cée de  Lammermoor  SI  originale,  soit  sous  le  rapport 
de  la  conception  principale,  soit  sous  celle  des  détails. 
M.  Ballocchi  a  vaincu  en  homme  d'esprit  les  difficultés 
qui  s'opposaient  à  l'arrangement  de  ce  sujet  en  libretto 
dramatique ,  et  s'est  tiré  habilement  du  dénouement 
qu'il  a  fallu  faire  tout  entier  d'invention  ;  car  on  sait 
que  celui  du  roman  ne  peut-être  mis  sur  la  scène. 
Voici  comment  M.  Balocchi  a  disposé  sa  fable. 

Lord  x\sthon ,  chancelier  d'Ecosse,  et  sa  fille  Lucia, 
sont  en  danger  de  périr  à  la  chasse ,  poursuivis  par 
un  taureau  furieux.  Edgard  de  Ravenswood ,  amou- 
reux de  Lucia ,  leur  sauve  la  vie ,  bien  qu'il  ait  juré 
4e  ^e  venger  ^yy  chancelier,  qui  a  dépouillé  sa  fa- 


niiile  clé  ses  biens,  et  qui  a  causé  la  mort  de  son  père. 
Un  violent  orage  oblige  Lord  Asliton  et  sa  fille  à 
chercher  un  asile  dans  la  vieille  tour  de  Volferag,  qui 
est  devenue  la  demeure  desRavenswood,  depuis  que 
leur  château  a  passé  dans  la  possession  de  leur  en- 
nemi. La  colère  d'Edgard  éclate  à  la  vue  de  celui  qui 
a  causé  tous  ses  maux  •  mais  Lucia  parvient  à  Fapai- 
ser.  Le  chancelier  lui  parle  de  sa  reconnaissance,  et 
parvient  à  le  décider  à  le  suivre  à  Lammernioor. 

La  scène  représente  ensuite  le  parc  du  château. 
Tout  s'y  prépare  pour  la  noce  de  Lucia  avec  le  colo- 
nel Bucklaw  ,  que  lady  Ashton  a  choisi  pour  son  gen- 
dre ;  mais  Lucia  déteste  autant  le  colonel  qu'elle  ai- 
me Edgard  ;  celui-ci  ne  tarde  pas  à  lui  avouer  son 
amour-,  ils  jurent  tous  deux  de  se  prendre  pour  époux^ 
Edaard  donne  à  Lucia  la  moitié  d'un  anneau ,  pardè 
l'autre,  et  ne  s'éloigne  qu'après  avoir  obtenu  la  foi  de 
celle  qu'il  aime.  L'arrivée  de  lady  Ashton  vient  trou- 
bler le  bonheur  des  amans.  Elle  sait  que  le  chance- 
lier s'est  réconcilié  avec  son  ennemi ,  et  qu'il  l'a  re- 
çu chez  lui  :  Elle  exige  qu'il  sorte  de  suite  du  châ- 
teau. Lord  Ashton  lui  rappelle  que  ce  jeune  hom^me 
a  sauvé  ses  jours  et  ceux  de  sa  fille-,  maisriennepeutla 
calmer.  Edgard  se  présente  devant  elle,  et  l'irrite  encore 
parsa présence. Elleluiorc]onnedesortir,et  veut  le  faire 
attaquer  par  ses  chevaliers,  quand  Lucia,  attirée  par 
les  cris,  paraît,  et  déclare  qu'Edgard  est  son  fiancé. 
La  fureur  de  lady  Ashton  et  de  Bucklaw  ne  connaît 
plus  de  bornes  après  cet  aveu-,  les  jours  d'Edgard  ne 
seraient  point  en  sûreté^  si  le  fidèle  Caleb ,  si  plaisant 
par  ses  soins  pour  sauver  Vhonneur  de  la  famille;,  ne 
l'entraînait  loin  de  ses  ennemis.  Ainsi  finit  le  premier 
acte. 

Deux  mois  s'écoulent  entre  le  premier  et  le  second 

^s^endant  ce  temps  ,  Edgard ,   chargé  par  lord 

oïrf%ne  mission  importante  relative  aux  troubles 

'1^^^,    s'est  rendu   en  France;,   et   n'a  point 


donné  de  sesnouveiles.  Cependant  silice  revient  pa;^, 
Lucia  sera  contrainte  d'épouser  le  colonel  Bucklav»-. 
Caleb  s'est  chargé  de  lui  faire  parvenir  ime  lettre  où 
Lucia  l'informe  de  cette  ch-coPiSîance^  mais  aucune 
réponse  n'est  parvenue.  L'anniversaire  de  la  mort 
d'AUan  llavenswood  est  arrivée,  et  Edgard  ne  se 
trouve  point  avec  ses  amis  pour  prier  près  au  tom- 
beau de  son  père.  Caleb  accablé  de  douleur,  déses- 
père de  revoir  jamais  son  jeune  maître,  quand  celui- 
ci  parait.  Le  désir  d'iionorer  la  mémoire  de  son  père 
le  ramène  chez  lui:  mais  déjà  la  cérémonie  est  ter- 
minée, et  Caleb  est  resté  seul  près  du  tombeiiu  Ed- 
gard confie  à  son  fidèle  serviteur  ie  soin  de  veilîer  à 
la  conservation  de  ce  tombeau ,  lui  fait  don  des 
débris  de  sa  fortune,  et  Finforme  de  son  dessein  de 
retourner  à  Ravenswood  -,  Caleb  veut  le  détourner 
de  ce  projet,  et  lui  rappelle  une  ancienne  prédiction 
ainsi  conçue. 

«  Qaand  le  dernier  des  Pvavenswo^J  ira 
;>  Daus  le  cbûloau  c[iii  ce  ncr.i  |!or^Gra  , 
'  ))  Pour  fiancée  une  morte  ii  p;  eadr;i , 

);  Et  sa  fainiliC  à  jamais  sV'teiiKirc;:  '> 

Mais  rien  ne  Deut  arrêter  l^diard  ,  et  il  Dart  pour 
remplir  la  promesse  qu'il  a  iahc  à  celle  qu'il  aime  : 
L'impatience  de  Lucia  est  extrême-,  jusqu'alors  elle  a 
conservé  l'espoir  d'êîre  unie  au  jeune  iîavenswood  • 
mais  tout  à  coud  le  bruit  se  répand  qu'Edaard  ,  ne 
pouvant  résister  aux  sollicitations  de  lord  Atbol ,  son 
parent ,  a  épousé  en  France  une  dame  d'une  haute 
naissance.  Le  délai  qui  lui  a  été  accordé  expire-,  lord 
Bucl%law  arrive-,  tout  se  prépare  pour  la  noce  ^  Lucia 
se  décide  à  se  soustraire  à  un  hymen  odieux  et  s'em- 
poisonne en  secret.  On  la  pare  pour  la  cérémonie  ; 
une  assemblée  brillante  se  réunit  dans  une  salle  im- 
mense du  château  de  Ravenswood  ;  Lucia  paraît , 
pâle,  défaillante  -,  sa  main  tremblante  peut  à  peir.e 
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tracer  son  nom  sur  le  contrat  qui  lié  sa  destinée  à 
(.elle  d'un  homme  qu'elle  n'aime  pas.  A  l'instant  dii 
elle  vient  de  consommer  ce  sacrifice,  Edgard  paraît 
et  vient  réclamer  celle  dont  il  a  reçu  la  foi.  Bientôt  il 
connaît  la  vérité.  Frappée  comme  d'un  coup  de  fou- 
dre Lucia  ne  veut  pas  du  moins  qu'il  ignore  le  sacri- 
fice qu'elle  a  fait  pour  n'être  pas  à  un  autre  que  lui. 
Un  cri  d'effroi  s'échappe  de  toutes  les  bouches  5  on 
«'empresse ,  mais  en  vain  ;  Lucia  meurt ,  et  Raven- 
swood  se  tue.  On  voit  que  ce  drame  n'est  poini  dé-? 
pourvu  d'intérêt,  et  que  les  situations  en  sont  musi- 


cales. 


Le  butquedoitse  proposer  le  directeur  du^théâtre- 
Italien  en  faisant  représenter  des  ouvrages  nouveaux,  - 
est  d'offrir  de  réelles  nouveautés  aux  habitués  de  son 
spectacle ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que 
les  compositeurs  s'éloigneront  dans  leurs  ouvrages 
de  la  manière  rossinienne  ,  qui  a  régné  sur  la  scène 
depuis  dix  ans.  M.  Halevy  a  senti  cette  nécessité ,  et 
y  a  satisfait  dans  son  opéra  de  Clan  j  je  ne  puis  en  dire 
autant  de  M.  Carafa.  Ces  formules  du  style  de  Rossini, 
qui  après  avoir  contribué  à  rendre  son  succès  popu- 
laire ,  sont  maintenant  causes  de  la  fatigue  que  ses 
anciennes  compositions  font  éprouver  ;  ces  formules, 
dis-je,  se  retrouvent  partout  dans  le  Nozze  di  Lam- 
mermoor.  Ce  n'est  pas  cependant  que  cet  ouvrage 
soit  dépourvu  de  mérite-,  mais  les  réminiscences  de 
formes  dont  je  viens  de  parler,  en  atténuent  l'effet , 
et  y  jettent  une  froideur  dont  le  public  a  senti  l'in- 
fluence. Ily  avait  aussi  à  la  première  représentation  de 
cette  pièce  ,  des  longueurs  qu'on  n  a  fait  disparaître 
qu'à  la  seconde^  elles  ont  laissé,dans  l'esprit  des  specta- 
teurs des  dispositions  de  favorables  qui  n'ont  pu  s'effa- 
cer. La  première  représentation  a  duré  près  de  qua- 
tre heures;  c'est  trop,  surtout  quand  aucun  morceau 
n'excite  d'enthousiasme;  il  en  est  résulté  qu'un  grand 
nombre  de  spectateurs  t^vaient  quitté  la  salle  avan.^ 
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îa  scène  du  dénouement ,  qui  est  la  plus  belle  de 
l'ouvrage. 

Les  airs  et  les  duos  sont  les  morceaux  les  plu»  fai- 
bles de  la  partition  de  M.  Carafa  ^  cependant  le  duo 
di  Spema  un  sol  baleno  ,  offre  dans  toute  sa  première 

Eartie  un  motif  d'un  beau  caractère ,  bien  suivi  et 
ien  modulé-,  malheureusement  le  milieu  et  lafm  ian- 
^ùissent  de  manière  à  détruire  la  première  impres- 
sion favorable  ,  et  le  morceau  finit  froidement.  11  y  a 
aussi  des  longueurs  dans  Vair  supérieurement  chanté 

Î)ar  M"*  Sontag,  No  ad  altrî  mai;  mais  le  talent  de 
a  Cantatrice  a  su  les  faire  disparaître.  Cesî  dans  les 
morceaux  d'ensemble  que  M.  Carafa  a  le  mieux 
réussi.  Le  quintette,  d*u7i  oTTÎhile  tempesta ,  G&i  d'un 
bel  effet-,  on  trouve  aussi  de  bonnes  choses  dans  \q 
finale  du  premier  acte^  mais  la  dernière  scène  du  se- 
cond est  évidemment  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
l'ouvrage.  Les  intentions  dramatiques  y  sont  bien 
Tendues,  et  la  gradation  d'intérêt  y  est  bien  obser- 
vée. Il  est  fâcheux  que  le  public  quitte  ia  salle 
avant  cette  scène. 

L'exécution  des  Nozze  dît  Lammermoor  y  est  con- 
fiée aux  premiers  artistes  du  Théâtre-Italien  -,  cepen- 
4ant  quoique  plusieurs  y  déploient  un  talent  du  pre- 
mier ordre,  l'ensemble  est  décoloré-,  ce  que  j'attri- 
bue au  peu  de  soin  que  M.  Carafa  apporte  ordinai- 
rement aux  répétitions  de  ses  ouvrages.  M™^  Pisaroni, 
DonzellietGraziani,  ont  fait  preuve  de  leur  supériorité 
accoutumée,  soit  comme  chanteurs,  soit  comme  ac-» 
teurs  -,  quant  à  M^^  Sontag,  elle  est  au-dessus  de  tout 
éloge,  soit  comme  actrice,  soiî  comme  cantatrice. 
Son  talent  va  grandissant  chaque  jour.  Une  révolu-^ 
tion  s'est  faite  dans  le  caractère  de  ce  talent ,  depuis 
ia  représentation  de  Semiramîde ,  et  surtout  depuis 
qu  elle  chante  le  rôle  de  MaUlde  di  Sahran.  Dans 
Don  Jimn ,  elle  s'est  élevée  au  plus  haut  degré  de 
Jraîhctique,  et  dans  la  pièce  nouTellc,  elle  a  donne 
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un  coloris  parfait  au  personnai^c  de  Lucia.  Dans  ïiî 
dernière  scène  surtout,  elle  est  vraiment  admirable 
par  sa  variété  de  ton  et  de  passion.  La  voix  la  plus 
pure,  la  vocalisation  la  plus  facile,  étaient  les  qua- 
lités par  lesquelles  TyP^^  Sontag  brillait  précédem- 
ment ^  ces  qualités ,  elle  les  possède  encore ,  et  elle 
en  a  augmente  la  puissance  par  la  force  dramatique 
dont  elle  ne  s'était  point  avisée  autrefois. 

Santini,  ne  produit  point  dans  le  rôle  de  Eucklaw 
l'effet  que  j'attendais  de  lui  ^  il  y  a  de  la  lourdeur 
dans  la  manière  dont  il  l'a  conçu.  Si  Fouvrage  a  un 
certain  nombre  de  représentations,  il  se  corrigera 
sans  doute  de  ce  défaut,  Zucchelli  chante  avec  mo- 
losse le  rôle  du  chaiicclier^  je  l'engage  à  s'animer 
davantage. 

L'exécutioade  rorcbestreiuè  mauvaise  à  la  première 
représentation,  a  élé un  peu  meilleure  à  la  suivante. 
M.  Bcrr  a  fait  dans  cet  ouvrage  l'essai  d'une  non-" 
velle  clarinette  en  si  majeur,  pour  la  ritournelle  de 
la  romance  :  O  di  sovcc  crudel  ;  cet  instrument  est 
d'un  effet  excellent  pour  les  tons  où  il  se  rencontre 
beaucoup  de  dièzes-,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  l'em- 
ploie avec  avantage  dans  les  compositions  futures. 
M.  Berr  a  recueilli  dés  applaudissemens  mérités  dans^ 
cette  ritournelle. 

FÉTIS. 


Sofrée  rnusicale  donnée  par  M.  Oury^  dans  les  saloiis 
de  M,  Dietz  ,  le  mardi   1 5  décembre. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  regrettent  le 
beau  temps ,  et  pour  cause  -,  l'été  pour  nous  est  la 
saison  difficile*,  de  spectacles,  peu^  de  concerts, 
point  :  c'est  vraiment  un  triste  temps  pour  le  jour- 
nalisme que  ce  joli  mois  de  mai  ^  parlez  moi  de  l'hi- 
ver aux  longues  nuits ,  de  l'hiver  aux  jours  sombres. 
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Que  faire  lorsque  ia  terre  est  couverte  de  neig-e  ?  res- 
ter chez  soi?  oa  finit  par  sV  ennuyer.  Aller  aux  spec- 
tacles, aux  concerts?  ahî  nous  y  voilà!  oui  les  con- 
certs, les  théâtres  voilà  notre  vie  à  nous..  Aussi  devons 
nous  des  remercniiens  à  M.  Oury,  qui  a  été  pour  nous 
l'oiseau  de  bon  au^^;ure ,  puisque  son  concert  est  le 
premier  delà  saison-,  et,  il  iliui  le  dire,  si  c'est  un  des 
premiers  ,  ce  ne  sera  pas  un  des  moi  os*  agréables. 
M.  Oury,  violon  solo  du  théâtre  Italien  de  Londres, 
occuppe  la  même  place  an  concert  philarmonique ,  et 
enseigne  son  instrument  à  Fécole  Ro3^ale  de  Musique. 
Vous  allez  me  dire  peut-être  que  puisqu'il  professe 
à  Londres ,  M.  Oury  doit  élre  un  médiocre  vio- 
loniste ;  et  à  l'appui  de  votre  proposition  vous  allez 
en /appeler  à  certaines  lettres  de  la  Revue  Muncala 
qui  ont  tant  irrité  la  bile  des  journalistes  d'Albion  : 
vous  seriez  dans  une  .erao de. erreur:  M.  Oury  a  du 
talent  :  ces  mêiiies  lettres  que  vous  alliez  in\oquer 
en  témoignage  en  ont  fait  mention  ,  et  nous  devons 
le  répéter  c'est  parmi  les  violonistes  anglais  celui  qui 
a  le  plus  de  droits  à  des  éloges.  Comme  vous  pou- 
vez le  penser,  la  soirée  qu'il  a  donnée  le  t5  de  ce 
mois  avait  attire  une  nombreuse  société  d^englis  men 
qui,  par  esprit  national,  étaient  accourus  pour  fê- 
ter leur  compatriote  et  hii  prodiguer  leurs  guinées 
et  leurs  applaudissemens  ,  choses  fort  agréables.  Le 
concert  d'ailleurs  était  assez  bien  composé  ponr  pi- 
quer la  curiosité  ^  les  noms  de  List ,  Dabadie ,  Du- 
pont ,  Panseron  et  M"'^  Dabadie  joints  à  celui 
du  bénéficiaire  étaient  propres  à  attirer  un  nom- 
breux concours  d'auditeurs. 

La  partie  vocale  des  concerts .  payans  est  ordinai- 
rement bien  faible ,  et  l'on  n'est  point  habitué  à  y 
entendre  des  artistes  distingués.  Cela  vient  de  ce  que 
les  directeurs  de  spectacle  payant  très-cher  leurs  chan- 
teurs ,  ne  veulent  pas  consentir  à  ce  que  ceux-ci  parais- 
sent ailleurs  que  sur  leurs  théâtres.  Cette  foison  avait 
fait  exception  à  la  règle,  et  nous  avons  eu  le  plaisir 
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d'entendre  Dabadie,  Dupont  et  M"*.  Dabadte,  Ce* 
artistes  ont  fort  bien  ebanté  un  trio  de  Joseph  qui 
ouvrait  le  concert.  La  voix  de  M""^.  Dabadie  fait  un 
bel  effet  dans  ce  morceau,  et  Dupont  s*y  est  fait  jus-^ 
tement  applaudir-,  mais  le  duo  de  Guillaume  7W/ne 
convient  pas  à  ce  chanteur  ,  la  partie  de  tenore  est 
écrite  tout  entière  dans  les  cordes  hautes  de  INourrit 
et  ne  lui  convient  pas  :  aussi  s'est-il  vu  forcé  de  chan- 
ger quelques  passage ,  en  les  transportant  de  Faigu 
au  grave,  ce  qui  fait  toujours  un  mauvais  effet.  Ce- 
pendant ce  chanteur  a  repris  sa  revanche  dans  le 
trio  du  Comte  Orj  que  JVl^^.  Dabadie  et  sa  sœur 
M"^  Leroux  ont  également  fort  bien  chanté.  Un 
quatuor  de  VIrato  a  été  dit  par  les  mêmes  artistes  , 
et  Dabadie,  ce  chanteur  qui  avait  reçu  de  justes  et 
unanimes  applaudissemens  dans  le  trio  de  Joseph  et 
le  duo  de  GuillauTne  Tell  a  manqué  de  légèreté  dans 
ce  morceau,  qui  d'ailleurs  n'est  point  écrit  dans  la  partie 
de  sa  voix.  M"^  Dabadie  a  chanté  avec  énergie  l'air  de 
Moïse  où  elle  a  toujours  déployé  une  grande  force  de 
talent.  Voici  pour  la  partie  vocale  du  concert  :  celle 
instrumentale  était  remplie  par  M.  Oury  et  List. 

Un  air  varié  en  mi  de  M.  de  Beriot,  morceau  iné-r 
dit ,  a  donné  à  M.  Oury  l'occasion  de  déployer  plu- 
sieui^  qualités  fort  distinguées  qu'il  possède  sur  son 
instrument  *,  il  y  a  dans  sa  manière  une  largeur  peu 
commune ,  et  une  force  qui  cependant  n'exclut 
pas  la  légèreté.  Il  a  montré  dans  un  air  suisse  de  La^ 
font,  de  l'originalité  et  de  la  grâce.  Si  nous  avons 
donné  des  éloges  à  M.  Oury  ,  pour  la  manière  dont 
il  a  exécuté  ces  deux  soles ,  nous  devons  ,  avec  la 
même  franchise  ,  lui  adresser  quelques  reprocheâ 
sur  son  duo  avec  M.  List  \  il  a  manqué  de  justessQ 
dans  ce  morceau  qu'il  semblait  ne  pas  avoir  assez 
répété  avec  son  accompagnateur.  En  résumé  M, 
Oury  possède  un  talent  distingué  ,  un  bon  sentiment 
musical^  et  tout  lui  promet  de  beaux  succès  dans  une 
carrière  qui  est  encore  si  longue  pour  lui. 


Ah  j  M.  Liét  !  pourquoi  nous  poursuiYrê  àvee  vos 
éternelles  improvisations!  quand  on  a  un  talent 
ecimme  le  vôtre,  n est-il  pas  fâcheux  de  le  voir  pro- 
diguer ainsi  sur  des  choses  ridicules  qui  doivent 
vous  attirer  le  blâme  de  tous  les  hommes  de  goût. 
Est-ce  roriginalité  que  vous  cherchez?  prenez  y 
j^arde  ce  n'est  plus  de  roriginahté.  Vous  avez  cru 
faire  de  l'effet  :  mais  i.l  ne  suffit  pas  de  frapper  fort, 
il  faut  frapper  juste  ,  et  Dieu  sait  comme  vous  avez 
frappé  !  il  y  avait  quelques  idées  heureuses  dans  ce 
que  vous  avez  joué,  mais  noyées  dans  un  déluge  de 
notes.  Je  le  répète  vous  ave^  un  talent  de  premier 
ordre,  une  exécution  foudroyante,  mais  il  vous  man- 
que souvent  le  goût  :  et  dans  les  arts  c'est  chose  in- 
dispensable. Tous  seriez  dans  l'erreur  en  voyant  de 
lanimosité  dans  cette  critique  -,  elle  est  dicsée  par  le 
regî'ét  de  voir  des  moyens  si  brillans  aussi  mal  em- 
employés  ,  et  avec  le  désir  de  vous  faire  entrer  dans 
une  route  meilleure. 

Nous  allions  oublier  de  citer  des  romances  de-^M. 
Labarre  parfaitement  chantées  par  Dupont,  c'est  jus- 
lice  de  réparer  cette  erreur  car  elles  sont  fort  jolies, 

E.F. 

—  Par  extraordinaire ,  vendredi  25>  grand  concert 
au  théâtre  royal  Italien ,  dans  lequel  on  entendra 
MM.  Bordogni^  Donzelli;,  Garcia,  Zuchelli ,  Santini, 
Inchindi  :  M""^'  Pisaroni  ^  Sonta^  ,  Malibran  et  Hei- 
neietter. 

-ç— La  représentation  extraordinaire  annoncée 
pour  le  21  de  de  ce  mois ,  au  bénéfice  de  M.  Garcia, 
se  composera  du  deuxième  acte  de  Tancredi  et  du 
premier  de  don  Jîos^anni» 

MM.  les  locataires  et  abonnés  qui  désireraient 
conserver  leurs  loges  et  places  pour  cette  soirée ,  sont 
priés  d'en  faire  retirer  les  coupons  au  bureau  de  l6-^ 
cation  d'ici  à  vendredi  lè. 

—  Ï\II\Ï.  Sébastien  et  Pierre  Erard  viennent  d'être 
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nommés  facteurs  de  pianos  du  roi  d;'x\nglelerrc.  Uo 
excellent  instrument  constrnit  à  Londres  pour  S.  M. , 
par  M.  Pierre  Erard  .  avec  le  nouveau  mécanisme  de 
M.  Sébastien ,  a  déterminé  le  roi  à  accorder  ce  bre- 
vet de  son  propre  mouvement. 

- — M.  Osboriie,  pianiste  distingué,  donnera  de- 
main samedi,  dans  les  salons  de  iM.  Dietz,  rue  Neuve- 
Saint-Aug'ustin ,  n*'  s3,  un  concert  dans  lequel  on  en- 
tendra M.  de  Rériot.  On  peut  se  procurer  d  avanc 
des  billets  chez  MM.  Pacini,  Plcvcl  et  Slilesin^er. 

NOUVELLES   ÉTRANGÈRES.. 


Trieste.  Le  3o  novembre  ,  un  nouvel  opéra  ,  inti- 
tulé GTIlliiiesi ,  a  été  représenté  sur  le  théâtre  de 
cette  ville.  Le  libretto  de  cet  ouvrage  a  été  écrit  par 
Felicellomani ,  qui  est  considéré  comme  le  meilleui- 
poète  d'opéra  de  cette  époque ,  et  la  musique  a  été 
composée  par  un  jeune  élève  du  conservatoire  de 
Milan,  nommé  Feîiciano  Strepponf,  Suivant  les  nou- 
velles qu'on  donne  de  son  succès,  il  a  réur^si  complè- 
tement ,  bien  que  le  public  parut  mal  disposé  ren- 
dant le  premier  acte.  On  cite  particulièrement  comme 
d'excellens  morceaux  ,  un  air  chanté  par  Verger  ,  le 
finale  du  premier  acte  ,  un  duo  entre  Verger  et  la 
Grisi  5  dans  le  second ,  un  trio  entre  la  (irisi ,  M™^ 
Ungher  et  Verger  ,  un  air  chanté  par  M"^^  Ungher, 
et  le  rondo  finale  de  la  Grisi.  On  reproche  seulement 
au  compositeur  d'avoir  donné  un  déTeloppcment  ex- 
cessif au  premier  acte  ,  lequel  dure  plus  de  deux 
heures. 

Bologne.  Les  habitans  de  cette  ville  se  pressent  en 
foule  au  théâtre  Communale  ,  pour  admirer  le  jeu  et 
le  ehant  de  M"^  Pasîa.  Les  rôles  de  Semiramis ,  de 
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Desdemona  et  de  Tancredi ,  sont  tcux  dans  lesquels 
cette  .«rande  actrice  a  produit  le  plus  d'effet. 

Modène.  Zaira  ,  opéra  du  maestro  Gandin i  ,  a  été 
reçu  avec  anplaudissemens  la  première  soirée  ,  el  a 
obtenu  chaque  jour  plus  de  succ?s  -,  raalbeureuse- 
ment  pour  le  coniposilcur  et  FentreprÉse ,  la  mort 
de  rarchidnchesse  ,  mère  du  ^rand  duc,  a  fait  fermer 
les  théâtrey.  Les  chanteurs  qui  ont  contribue  au 
succès  de  Zaira  ,  sont  &!'''"  Manzocchi ,  Marianne 
j^ripjhenti  et  l'iacenti.  Le  p;rand  duc,  en  témoip-naffe 
de  sa  satisfaction  ,  a  fait  remettre  au  compositeur 
une  bao:ue  en  brillans  d'une  prande  valeur. 

Pairie.  Le  début  de-  Fentrepreneur  du  théâtre  de 
cette  ville  n'a  point  été  heureux.  Le  Ccuitaîrice 
VUlane  et  le  Lagrinie  dJima,  Vedova  avaient  été  dé- 
signés pour  Fouverture  de  la  saison  -,  mais  ces^  ou- 
vrages eurent  ei  peu  de  succès  ,  que  la  salle  était 
déserte  chaque  soir,  il  fallut  monter  rapidement  le 
Barbier  de  Séidlle ,  qui  réussit  mieux  ,  non  par  le 
mérite  des  chanteurs  ,  qui  sont  assez  médiocres  , 
mais  à  cause  du  charme  de  la  musique.  //  Portantino 
{ le  Porteur  ) ,  opéra  d'un  certain  marestro  Bassi ,  a 
-succédé  au  Barbie'\  le  24  novembre,  mais  si  malheu-, 
reusement ,  qu'il  n'a  pu  reparaître  sur  la  scène  de- 
puis ce  jour; 

—  On  écrit  de  Naples  que  le  nouvel  opéra  de 
Pacini ,  intitulé  îl  Conteslahile  di  Chester ,  a  obtenu 
un  succès  d'entliousiasme  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Charles  ,  le  23  novembre  dernier.  Nous  donnerons 
les  détails  de  cette  représenta.tion  dès  qu'ils  nous  se- 
ront parvenus. 

—  M""^  Schutz  ,  qui  a  obtenu  du  succès  au  théâtre 
de  FOdéon  à  Paris ,  et  à  FOpéra  de  Londres  ,  en 
1828,  est  à  Milan  depuis  quelques  jours.  On  assure 
qu  elle  doit  être  engagée  pour  le  théâtre  de  la  Fenice , 
à  Venise. 


5o2 


k-W»  k>V%%'«  »*v»*-  .-«»«  ««v«v«  ««-«/^««i 


ANNONCES. 


Publications  nouvelles  faites  par  Paccini  ^   éditeur 
des  opéras  de  B.ossini  ,*  boulevard  Italien  ^  n"  ii. 

Album  ,  pour  Tannée  i33o ,  hommage  lyrique  offert 
à  M"^^  Malibran,  par  Masini,  orné  du  portrait  de 
j^jme  Malibran  très-ressemblant ,  et  de  jolies  lithogra- 
phies. Prix  :  8  fr.  net. 

1"  Quadrille  de  Matilde  di  Sahran,  de  Rossini, 
pour  le  piano,  avec  accompagnement  de  yiolon  et 
flageolet ,  ad  libitum^  par  J.-B.  Tolbecque. 

Trois  Airs  suisses  chantés  par  M*"""  Stockhausen  à 

Paris  et  à  Londres ,  arrangés  avec  accompagnement  ;J 

de  guitare,  par  Carulli.  jN*"*  i  ,  2  et  ii  ;  chaque  ^5  c.  jl 

Chant  du  Printemps,  idem,    2  fr.  9 

Oja  trouve  chez  A.  Petibon ,  éditeur  de  musique  : 

Les  premières  Amours  de  Chauvin^  racontées  dans 
une  chanson  mise  en  vers  par  lui-même ,  et  mise  en 
musique  par  Edmond  Lhuillier. 

Ah  \  que  c'est  donc  joli  d'avoir  quinze  ans  !  chan- 
sonnette de  M.  P^ul  de  Kok ,  mise  en  musique  par 
Edmond  Lhuillier. 

Amis,  voici  V Orage ,  barcarole  de  M.  Ernest 
Crevel ,  mise  en  musique  par  Auguste  Andrade. 

AlkWÀirmsiçfil,  composé  par  MM.  Edmond  Lhuillier 
fit  Aug.  Afldrade ,  contenant  huit  romances ,  noc- 
jtHrftes  pu  chansonnettes,  orné  de  lithographies  de 
MM.  bevéria  et  Th.  Fragonard. 

Prix  :  avec  piano ,  8  fr.  ;  avec  guitare  ,  6  fr. 
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=  Préludes  et  Exercices  pour  le  piano  forte  dans 
tous  les  tons  majeurs  et  mineurs  ,  pour  faciliter  Té- 
tude  des  différens  styles ,  dédiés  à  la  Société  philo* 
technique  de  Paris ,  par  Albert  Sowinski ,  membre 
de  cette  société  et  de  la  Société  académique  des 
Enfans  d'Apollon  ,  etc.  OEuvre.  18.  i^'  et  2^  livre. 
Prix  :  18  fr. 

Paris ,  Pacini ,  éditeur  des  opéras  de  Rossini  j  bou- 
levart  des  Italiens  ,  n°.  11. 

==  Eondo  brillant ,  précédé  d'une  introduction 
pour  le  piano  ,  sur  les  couplets  chantés  par  M™' 
Pradher  dans  les  Deux  Nuits  ,  dédié  à  ]M-  A.  Boïel- 
dieu,  membre  de  l'Institut  ^j  par  J.-B.  Woets.  Op.  %Q. 
Prix  :  7  fr.  5o  c. 

Paris  5  Janet  et  Cotelle ,  éditeurs ,  marchands  de 
musique  du  Roi ,  au  Mout-d'Or,  rue  Saint-Honoré , 
n°  123  ,  et  rue  de  Richelieu ,  n°  92. 

Trois  Duos  concertans  y  pour  deux  violoncelles  , 
dédiés  à  M.  Norblin  ,  par  H.  Renat. 

Paris  ,  chez  Pleyel ,  boulevard  Montmartre. 


Nouvelles  'publications  ^A,  Farrenc  _,  éditeur ,    rue 
J.-J,  Rousseau  ^  N°  11 ,  à  Ventre-sol, 

Reisiger  C.  g.  — Op.  54,  Var.  brill.  pour  piano, 
sur  un  thème  original.  Prix  :  ^  fr.  5o  c. 

Fauuenc  L. — Op.   5,    Var.  brill.  pour  piano,  sur 
un  thème  de  la  Cenerentola.  Prix  :  5  fr. 
bagatelle  pour  le  piano,  (N°  i),  rondino.  Prix  :  2  fr. 

KuHLÀu  F.  — Op.  70,  N°'  1 ,  2  et  3  ,  trois  rondeaux 
faciles  pour  piano,  à  quatre  mains.  Prix  :  3  fr.  5o  c. 

Op.   88,  Quatre  Rondeaux  mignons  pour  piano 
forte ,  liv.  i  et  2.  Prix  :  3  fr.  5o  c. 

KuMMER  G.  -^  Op.  62  ,  Trio  brill.  pour  trois  flûtes. 
Prix  :  7  fr.  5t)C. 
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op.  v^)8.  Trio  briîl.  pour  trois  flûtes.  Prix  :  ^  f.  5o  c. 
Op.  5o  Trois  Duos  brill.  pour  deux  flûtes.  Prix  ;  9  f. 

HiLLER  F.  —  Op.  3.  Deuxième  quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle.  Prix  :  i5  IV. 

BEETflôvE]N'  L.  Vajv.  —  Collectiou  du  ?iuit  s'ymphoriieè 
à  ^^rand  orchestre  en  partition.  Chaque  N°,  20  fr. 
(  Prix  :  8  fr.  net  pour  les  personnes  qui  prendront 

les  huit  numéros.  ) 


Yiolon,  André  Guarnerius,  en  très-bon  état,  à 
vendre.  S'adresser  à  M.  Fleury  ,  l'ue  des  Yieux- 
Augustins,  n°  19. 

AVIS. 

On  offre  d'indiquer  les  moyens  de  se  perfection- 
ner sans  maître  sur  le  piano  ,  à  toute  personne  sa- 
chant lire  la  musique  et  connaissant  les  notes  du 
clavier. 

S'adresser,  pour  cet  objet,  les  mercredi  de  chaque 
semaine,  de  midi  à  quatre  heures,  à  la  Bibliothèque 
de  Musique  ,  rue  et  place  du  Chantre,  n°  ao  ,  près 
du  Louvre. 


IMPRflVÎERlE    DE   CH.    DEZAÛCHE  , 

Faub.   Meu!u«Ue,  N°.   4. 
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PAGANÎNI. 


PaganinCs  Kunsi  die  ^violine  zu  Spieteji,  ^  Méthode 
de  violon,  d'après  la  manière  de  Paganini.  (i) 

Sous  ce  litre  qui  doit  piquer  la  curiosité  des  ar- 
tistes et  des  amateurs ,  M.  Guhr  ,  maître  de  chapelle 
et  directeur  du  théâtre  national  à  Francfort,  et  lui- 
même^  violoniste  distingué,  se  propose  de  publier 
le  résultat  de  ses  observations  et  de  ses  expériences 
personnelles  sur  les  moyens  mécaniques  employés 
par  le  célèbre  A^rtuose  italien.  Nous  n'avons  j usqii'à 
ce  moment  pour  nous  fixer  sur  cet  ouvrage ,  que  la 
préface  et  un  article  de  livre  de  M.  Guhr,  commentés 
par  M.  Godefroy  de  Weber ,  dans  le  n°  4i  àe  la  Cé- 
cilia.  Nous  allons  en  tirer  tout  ce  que  nous  croirons 
suffisant  pour  en  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
complète. 

((  J'ai  été  assez  heureux,  il  y  a  quelques  années, 
dit  M.  Guhr,  pour  entendre,  pendant  mon  séjour  à 
Paris,  les  plus  grands  maîtres  de  l'école  Française  : 
Baillot,  Lafont,  Boucher,  Bcriot  et  plusieurs  autres, 
et  je  conserve  encore  un  vif  souvenir  de  fe.  profonde 
impression  que  fit  sur  moi  leur  magique  talent.  Mais 
leur  jeu  ne  différait  pas  essentiellement  de  celui  des 
autres  maîtres  alors  connus ,  et  quoique  le  genre  de 
chacun  fut  plus  ou  moins  modifié,  ils  se  ressemblaient 
plus  ou  moins  entre  eux  dans  le  mode  de  conduite 
de  l'archet ,   de  la  production  du  son  et  de  l'exécu- 

(i)  Morceau  traduit  de  l'ccrit  périodique  allemand  intitulé  : 
CœcUia  y  n".  i^- 

6*   volV  4^ 
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tion  ',  enfin  ils  étaient  commensurables.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  dePaganini  :  chez  lui,  tout  est  nouveau  ,  incui  • 
il  sait  produire  sur  son  instrument  des  effets  dont  on 
n'avait  jusqu'alors  aucune  idée,  et  qu'aucune  parole 
ne  peut  rendre.  )) 

Et  plus  loin  :  a  Rode,  Kreutzer,  Baillot ,  Spohr, 
ces  f'éans  parmi  les  violonistes,  semblaient  avoir 
éouisé  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  sur  cet  instrument. 
Ils  en  avaient  étendu  le  mécanisme,  introduit  îa  plus 
grande  variété  imaginable  dans  la  conduite  de  Far- 
cheî ,  qui  se  prêtait  docilement  à  toutes  les  nuances 
de  l'expression  et  de  l'exécution  ;  ils  avaient  réussi, 
par  la  magie  de  leur  son,  qui  rivalisait  avec  la  voix 
liumaine,  à  peindre  toutes  les  passions,  tous  les  mou- 
vemens  de  la  sentimentalité'^  enfin  s'avançant  à  grands 
pas  dans  la  route  tracée  par  les  Corelli ,  les  Tar- 
lini  ,  les  Yiotti,  ils  avaient  élevé  le  violon  à  ce  rang, 
que  lui  assure  le  pouvoir  de  dominer  l'âme  humaine. 
Dans  leur  genre  ,  ils  sont  et  demeurent  grands  et 
non  surpassés.  )> 

(c  Mais  quand  on  entend  Paganini  et  qu'on  le  com- 
pare avec  les  autres  maîtres ,  on  doit  avouer  qu'il  a 
franchi  toutes  les  barrières  que  l'habitude  avait  éle- 
vées jusqu  à  présent,  et  qu'il  s'est  frayé  une  voie  nou- 
velle qui  lai  est  propre ,  et  le  sépare  essentiellement 
de  ces  grands  artistes  ,  de  telle  sorte ,  que  quiconque 
l'entend  pour  la  première  fois  est  étonné  ,  ravi  par 
tout  ce  qu'il  entend  de  neuf  et  d'inattendu  :  étonné 
par  le  pouvoir  diabolique  avec  lequel  il  domine  son 
instrument ,  ravi  de  ce  qu'auprès  de  cette  facilité  de 
mécanisme  à  laquelle  aucune  difficulté  ne  résiste ,  il 
ouvre  en  même  temps  à  la  fantaisie  un  espace  sans 
liornes  et  donne  au  violon  le  souffle  le  plus  divin  de 
la  voix  humaine,  et  remue  profondément  les  senti- 
mens  les  plus  intimes  de  l'âme.  )> 

M.  Guhr  rapporte  ensuite  qu'ayant  eu  souvent 
occasion  d'entendre  Paganini  et  de  causer  avec  lui , 
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ets'étant  aperçu  que  celui-ci  éviîait  avec  soin  toute 
explication  sur  les  KOTens  qu'il  employait  eî  les 
études  quil  avait  faites,  il  se  mit  a  observer  atten- 
tivement  son  jeu  et  finit  par  découvrir  ïa  clé  de  plu- 
sieurs effets  qui  paraissaient  à  la  première  aadiîiosi , 
autant  d'énip;mes  aux  p;ens  de  fart.  Il  avait  toujours 
soin  d'essayer  de  reproduire  ensuite  caez  lui  j  ce  qu  ii 
avait  entendu,  et  finit  par  s'apercevoir  au  bout  de 
quelque  temps  de  travail,  quil  y  trouvait  chaque 
jour  plus  de  facilité.  Ces  observation^^  et  ses  études 
l'ont  conduit  à  établir  les  formules  suivantes  : 

«  Paganini  diffère  principalement  des  autres  yîo- 
îoBistes  : 

1°  Par  sa  manière  d'accorder  rinstrument  ^ 
%°  Par  un  maniement  d'arcbet  qui  lui  est  tout-à- 
fait  particulier  5 

3°  Par  l'emploi  des  doigts  de  la  main  gaucbe  dans 
les  passages  chanlans  -, 

4°  Par  l'empbi  fréquent  des  sons  barmoniques; 
5"  Par  l'idée  de  réunir  au  violon  les  effets  simul- 
tanés d'une  mandoline ,  harpe  ou  tout  autre  instru- 
ment à  cordes  pincées  ,  de  telle  sorte  qu'on  croit  en- 
tendre deux  artistes  différens. 

«  Sa  manière  d'accorder  le  violon  est  tout-a-fait 
))  originale  et  me  paraît  incompréhensible  sous  beau- 
))  coup  de  rapports.  Tantôt  il  accorde  les  trois  pre- 
))  mières  cordes  un  demi  ton  plus  haut,  pendant  que 
))  celle  de  sol  est  plus  élevée  d'une  tierce  mineure 
))  qu'à  l'ordinaire  :  tantôt  il  la  ramène  avec  un  seul 
»  tour  de  cheville,  et  il  rencontre  toujours  l'intonation 
»  juste  qui  demeure  sûre  et  ferme.  Quiconque  sait 
))  combien  les  cordes  supérieures  se  tendent  au 
)>  moindre  relâchement  du  sol,  et  combien  toutes  les 
)>  cordes  en  général  perdent ,  par  un  brusque  chan- 
»  gement  d'accord ,  la  faculté  de  demeurer  avec  êû- 
»  reté  au  même  point,  souhaitera  vivement,  amsi 
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que  moi ,  que  Paganini  se  décide  à  communiquer 
)  son  secret  à  cet  égard.  C'était  merveille  de  voir , 
)  (  surtout  à  la  répétition  où  il  joua  près  d'une  heure 
)  et  demie  immédiatement  dans  les  tons  les  plus  dif- 
)  férens^  sans  qu'on  ait  pu  s'apercevoir  qu'il  ait 
)  changé  son  accord  )  comment  aucune  de  ses  cordes 
)  ne  se  dérangeait.  Dans  le  concert  du  soir ,  entre 
)  Vajidante  et  la  polacca  sa  corde  de  sol  cassa ,  et 
)  celle  qu'il  mit  à  la  place  ,  bien  qu'accordée  plus 
)  tard  en  5i,  vesidi  femie  comme  un  roc.  Cette  ma- 
)  nière  d'accorder  son  violon  fait  comprendre  beau- 
)  coup  de  ses  effets,  de  ses  suites  d'accords,  des  vibra- 
tions éclatantes,  de  sons  voilés,  etc. ,  qui  paraissent 
)  ordinairement  impossibles  aux  violonistes.  )) 

M.  Godefroy  Wcber  fait  remarquer  à  ce  sujet  que 
la  condition  indispensable  d'une  pareille  tension  du 
50/,  tantôt  a  un  ton,  tantôt  à  une  tierce  plus  haut, 
est  une  corde  très-menue^  qui  doit,  par  cette  double 
raison  ,  avoir  un  timbre  fort  éclatant  sur  lequel  les 
gens  du  métier  n'auraient  pas  dû,  comme  ils  l'ont  fait, 
jeter  des  cris  d'admiration  outrée. 

M.  Guhr  continue  : 

«  Le  maniement  d'archet  de  Paganini  est  surtout 
))  remarquable  par  le  sautillement  qu'il  sait  lui  don- 
»  ner  dans  certains  passages.  Son  staccato  n'a  rien 
))  de  semblable  à  celui  qu'on  fait  ordinairement.  Il 
»  jette  l'archet  sur  la  corde  et  parcourt  des  suites  de 
))  gammes  avec  une  incroyable  rapidité ,  pendant 
))  que  les  sons  sortent  sous  ses  doigts  ronds  comme 
))  des  perles.  La  variété  de  ses  coups  d'archet  est 
))  merveilleuse  :  je  n'avais  jamais  entendu  marquer 
))  avec  cette  netteté,  sans  le  moindre  trouble  dans  la 
))  mesure  .  le  temps  faible  le  plus  bref  dans  les  mou- 
))  vemens  les  plus  pressés.  Et  cependant  quelle  force 
))  il  doit  lui  donner  dans  les  sons  prolongés ,  avec 
»  quelle  profondeur  il  exhale  dans  \ adagio ,  les  sou- 
»  pirs  amers  d'un  cœur  déchiré  !» 
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M.  Godefroy  Weber  fait  remarquer  que  la  facilite 
et  l'aisance  avec  lesquelles  Paganini  se  soustrait  aux 
règles  ordinaires ,  soit  en  faisant  fouetter  son  archet 
comme  on  fait  d'une  baguette  à  la  promenade ,  soiî 
en  tirant  quand  on  pousse,  et  poussant  quand  on  tire, 
ne  peuvent  être  que  le  résultat  d'études  d'abord  clas- 
siques et  tout-à-fait  suivies.  Il  ajoute  que  son  staccato 
sautillé  est  le  seul  de  ses  moyens  d'effet  qui  ne  lui 
réussissent  pas  toujours  dans  la  perfection ,  attendu 
que  l'archet  abandonné  à  sa  propre  élasticité  et  à 
celle  de  la  corde  qui  le  renvoie,  ne  retombe  pas 
toujours  d'ensemble  avec  les  doigts  de  la  main 
gauche. 

«  Il  aime  également  ,  continue  M.  Gulir ,  à  jouer 
des  canîabile  entiers  dans  le  mouvement  adagio,  avec 
un  seul  doigt,  et  il  emploie  alors  une  pression  plus 
forte  et  des  glissades  qui  communiquent  au  son  quel- 
que chose  de  plaintif  et  de  désolé  qui  serre  le  cœur.  » 

Cette  particularité  donne  lieu  à  M.  Godefroy 
Weber  de  remarquer  comme  précédemment,  qu'on 
ne  peut  avoir  acquis  que  sous  l'influence  des  règles  , 
assez  d'habileté  pour  les  négliger  ainsi ,  et  exécuter 
non-seulement  au  cantabile  entier  avec  un  seul 
doigt ,  mais  encore  de  longues  suites  de  gammes 
chromatiques  en  octaves  avec  deux  doigts  dans  les 
mouven^ns  les  plus  vifs ,  comme  le  fait  également 
Paganini.  M.  G.  W.  fait  observer  en  outre  que  l'exé- 
cution de  morceaux  entiers  avec  un  seul  doigt  n'est 
pas  nouvelle ,  comme  le  prouve  l'exemple  de  maîtres 
anciens  et  modernes,  tels  que  :  Fiorilio,  Viotti, 
Kreutzer,  Rode ,  Spohr  ,  Mazas  et  beaucoup  d'autres. 

«  Il  possède  encore ,  dit  M.  Gulir  \  une  habileté 
immense  dans  l'emploi  et  la  production  des  sons  har- 
moniques :  gammes  chromatiques  ascendantes  et  des- 
cendantes ,  trilles  simples  et  doubles ,  traits  entiers 
en  double  corde ,  il  exécute  tout  cela  en  sons  har- 
moniques avec  la  plus  grande  facilité. 
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M.  Godefroi  Weher,  e-a  confirmant  le  tëmoipnaee 
oe  M.  ijuiiT  ,  dît  que  cliez  Paganini  les  sons  harmo- 
niques sont  tout  autre  chose  que  ce  qu'on  entend  ha- 
bilueilement.  Pour  lui,  ces  sons  n'existent  pas  seule- 
iiionl  dans  quelques  points  isolés  de  la  cordeàvide  .  où 
ils  se  produisent  naturellement,  comme  pour  les  autres 
violonistes.  Ceux-ci  se  bornent  à  les  grouper  plus  ou 
moins  péniblement  dans  des  mélodies  tourmentées  et 
incomplètes  dont  on  cherche  à  remplir,  tant  bien  que 
mal,  les  lacunes  par  quelques  sons  harmoniques  fac- 
tices, qu'on  obtient  en  arrêtant  sur  un  point  la  corde 
avec  le  premier  doigt  pendant  qu'on  le  fait  sortir 
avec  un  doigt  plus  étendu.  Paganini  en  trouve  et  en 
fait  pour  des  mélodies  de  toutes  les  formes ,  et  même 
pour  des  mélodies  en  double  corde,  sans  paraître 
arrêté  par  la  moindre  difficulté,  ce  qui  semble  sans 
doute  incroyable.  A  la  vérité ,  M.  Godefroi  Weber 
croit  qu'il  serait  possible  que  le  virtuose  introduisit 
parmi  de  véritables  sons  harmoniques  d'autres  sons  de 
contrebande  au  timbre  desquels  une  direction  ha- 
bile de  l'archet  donnerait  un  air  d'affinité  avec  les 
véritables,  illusion  qui  serait  d'autant  moins  difficile 
a  produire  qu'il  emploie  les  sons  harmoniques  sur  les 
cordes  graves  comme  sur  les  plus  élevées,  il  est  même 
a  remarquer  qu'il  résulte  du  caractère  sérieux  des 
sons  graves  et  du  gazouillement  des  sons  harmoniques 
aigus  nn  contraste  qui  n'est  pas  toujours  agréable. 

«  Enfin ,  dit  M.  Guhr ,  il  a  le  talent  de  faire  en- 
tendre simultanément  avec  des  mélodies  qui  exigent 
de  la  tenue  et  un  long  déploiement  d'archet ,  des 
passages  entiers  pinces  comme  sur  une  harpe  ,  effet 
qui  ferait  presque  croire  à  la  magie.  )>  M.  Godefroi 
Weber  dit  que  ce  tour  de  force ,  quoique  fort  extraor- 
dinaire ,  a  besoin ,  pour  rester  intéressant ,  de  ne 
pas  être  prodigué. 

M.  Guhr  croit  devoir ,  en  finissant ,  s'occuper  des 
bruits  étranges  qu'on  a  répandus  sur  Paganini ,  et 
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que  rimagination  romanesque  des  Allemands  a  ac- 
cueillis avec  avidiîéo  Ainsi  1  on  a  prétendu  qu  il  avait 
subi  un  long  emprisonnement,  soit  comme  carbonaro^ 
soit  parce  que,  dans  un  accès  de  jalousie,  il  avait  tué 
sa   femme,   soit  enfin  pour  avoir  fait  partie  d'une 
bande  de  voleurs  ,  et  que  n'ayant ,  pendant  sa  longue 
détention,  que  son  violon  pour  se  consoler,  il  avait 
ainsi  été  forcé  d'acquérir  cette  habileté  si  merveilleuse. 
On  ajoute,  pour  compléter  la  fable  ,  que  ses  cordes 
venant  avec  le  temps  à  se  rompre  les  unes  après  les 
autres ,  et  son  geôlier  ayant  le   cœur  assez  barbare 
pour  lui  refuser  la  permission  de  les  remplacer,  il  ne 
lui  était  resté  que  la  plus  solide ,  celle  de  sol ,   sur 
laquelle  il  avait  dû  chercher  le  moyen  d'exécuter  les 
morceaux  les   plus  étendus.    La  vérité   est   que   la 
Gazette  Musicale  de  i8i4  fait  foi  que,  dans  un  con- 
cert donné  à  Milan  par  ce  virtuose ,    le  29  octobre 
181  3,  il  déployait  déjà  cette  exécution  extraordinaire 
qui  jette  dans  l'étonnement  et  daos  l'admiration  tous 
ceux  qui  l'entendent.  Il  y  avait  été  accueilli  avec  un 
tel  enthousiasme  qu'il  avait  donné  onze  académies  de 
suite.  Dès  cette  époque ,   ses  variations  sur  la  corde 
de  sol  faisaient  fureur  ,  et  l'on  cite  surtout  celles  des 
sorcières  composées  sui  un  thème  de  Siissmayer  pour 
le  ballet  le  Nozze  di  Bene<^ento  ou  le  Soelle  streghre  di 
Benei^entO)   qu'il  exécute  encore  dans  les  concerts 
qu'il   donne   aujourd'hui.   Le   correspondant   de    la 
Gazette  Musicale  disait ,  dans  l'article  en  question, 
que  Paganini  était  sous  certains  rapports  ,    le  pre- 
mier violoniste  du  siècle ,  mais  qu'il  en  existait  beau- 
coup qui  l'égalaient  et  même  le  surpassaient  pour  la 
profondeur  de  Texpression.  Si  les  fables  qu'on  débite 
sur  le  compte  du  virtuose  étaient  vraies ,  il  faudrait 
donc  qu'il  eût  eu  le  temps  de  commettre  un  crime  capi- 
t?il ,  et  de  rester  emprisonné  pendant  la  durée  d'un 
période  proportionnelle,  puisqu'il  eût  été  élargi  avant 
f  âge  de  29  ans ,  où  il  avait  produit  un  si  prodigieux 
effet  à  Milan  :  tout  cela  est  contre  la  vraisemblance» 
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En  finissant ,  M.  Guhr  déclare  qu  il  n'a  pas  pré-^ 
tendu  dans  cet  essai  donner  une  nouvelle  méthode 
de  violon  ,  mais  bien  un  appendice  aux  méthodes 
existantes. 

Nous  apprenons  en  ce  moment  que  la  traduction 
de  cet  ouvrage  paraîtra  à  Paris,  chez  Maurice  Schle- 
singer ,  marchand  de  musique  du  roi ,  rue  de  Riche- 
lieu, n°  9y  ,  en  même-temps  que  l'ouvrage  original  à 
Francfort. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


THEATRE  ROYAL  ITALIEN. 

Représentation  au  bénéfice  de  Garcia. 
Tancredi  {^1^  ^QX^^\  Don   Giovanni  i"acte). 

Un  spectacle  composé  de  fragmens  de  beaux  ou- 
vrages ,  mais  dépourvu  de  nouveauté  ,  un  froid 
rip'oureux  et  des  prix  élevés,  telles  étaient  les  cir- 
constances  désavantageuses  qui  ont  accompagne  la 
représentation  accordée  à  Garcia  pour  son  bénéfice. 
Certes,  la  musique  de  Mozart ,  Toeuvre  de  la  jeunesse 
de  Rossini  même ,  et  la  présence  de  M"""  Malibran  et 
Sonîag  dans  deux  pièces  de  genres  différens  ,  étaient 
des  motifs  puissans  d'intérêt  pour  les  amateurs-,  mais 
quoi  !  les  abonnés  peuvent  entendre  tout  cela  sans 
dépenser  d'autre  argent  que  celui  de  leur  abonne- 
ment \  cette  considération  ne  leur  a  point  échappé  : 
aussi  la  salle  offrait-elle  des  vides  nombreux.  La  re- 
cette ne  s'est  élevée  qu'à  6,000  fr. ,  malgré  la  chereté 
du  prix  des  places. 
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Je  ne  sais  si  l'on  était  fondé  à  annoncer  sur  l'affiche 
le  second  acte  de  Tancredi  ,•  iî  me  semble  qu'il  aurait 
fallu  dire  qu'on  n'en  donnerait  qu'un  extrait ,  car  la 
cavatine  ai  Amenaïde  ,  nb  che  il  niorir  non  è ,  et  tout 
ce  qui  suit  le  duo ,  Lasciami  ^  ont  été  passés  sous  si- 
lence. La  durée  du  spectacle  n'était  cependant  pas 
telle  qu'on  n'eût  pu  faire  entendre  la  fin  de  cet  acte , 
où  l'on  remarque  de  grandes  beautés.  M""^  Pasta 
jouait  admirablement  ces  dernières  scènes. 

L'accroissement  prodigieux  du  talent  deM^'^Sontag 
s'est  encore  fait  remarquer  dans  ce  fragment  de  Tan- 
credi, Le  récitatif^  qu'elle  disait  autrefois  avec  négli- 
gence,  est  maintenant  une  occasion  de  triomphe 
pour  elle  -,  jamais  un  changement  si  subit  et  si  com- 
plet ne  s'est  fait  remarquer  dans  le  talent  d'un  chan- 
tenr.  Maintenant  le  succès  encourage  M"^  Sontag ,  et 
tout  porte  à  croire  qu'elle  ne  s'arrêtera  point  dans  cette 
route  des  émotions  réelles.  Avec  sa  voix  pure,  flexible, 
et  sa  facilité  de  vocalisation ,  elle  est  arrivée  au  beau 
idéal  de  l'art  du  chant ,   en  y  joignant  l'expression 
dramatique.  En  écoutant  cette  cantatrice  étonnante, 
je  m'applaudis  chaque  jour  de  la  sévérité  des  critiques 
que  je  lui  adressais  autrefois.  Lorsqu'elle  ne  possédait 
que  le  gosier  le  plus  parfaitement  organisé  qu'on  pût 
entendre  ,  je  suis  venu  souvent  troubler  le  plaisir 
qu'elle  recevait  des  applaudissemens  qui    retentis- 
saient encore  à  son  orejlle  \  peut-être  l'ai-je  souvent 
importunée  •,  mais  il  y  a  tant  de  ressources  avec  un 
talent  vrai  !   Cette  raison  fatiguante  d'une  critique 
fondée  finit  par  se  creuser  une  place  dans  la  conscience 
de  l'artiste.  D'abord,  on  s'irrite  contre  elle,  mais  on 
finit  par  l'écouter  et  se  laisser  guider  par  elle.  La 
Hewue  Musicale  n'a  que  peu  d'années  d'existence  , 
mais  elle  a  fait  plus  d'une  conversion  semblable. 

Les  deux  duos,  Ah  l  se  de'  mali  miei  et  Lasciami, 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  le  second  act^ 
4e  Tancredi-,  M""^  Malibran  les  a  chantés  supérieure 
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mcDt  tout  deux  ,  et  s  est  surtout  distinguée  dans  le 
dernier.  On  ne  peut  imaginer  d'effet  plus  complet, 
plus  séduisant  que  celui  de  ce  duo ,  tel  qu  il  a  été  dît 
par  M™"  Sontag  et  Malibran.  La  dernière  partie  a 
présenté  un  de  ces  exemples  rares  où  le  talent  paraît 
avoir  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection  possible. 
Dût-on  m'accuser  d'avoir  l'esprit  tracassier ,  pédan- 
tesque  même,  il  faut  pourtant  que  je  dise  à  M'^^  Mali- 
bran  qu'elle  me  parent  faire  un  contre-sens  dans  la 
première  phrase  de  ce  duo,  sur  ces  parolos  :  quêi 
"^suardi  lusinphieri  serha  al  nopello  ainor.  Pour 
rendre  la  vocalisation  des  fioritures  plus  facile,  la 
cantatrice  adoucit  l'accent  de  sa  voix ,  et  lui  donne 
même  un  caractère  passionné  qui  est  en  opposition 
manifeste  avec  l'intention  de  la  scène,  et  ce  n'est 
nu'à  la  dernière  fois  qu'elle  dit  ces  paroles ,  qu'elle 
reprend  Taccent  convenable. 

Je  prévois  la  réponse  de  M'^'^Malibran  :  Le  public  ne 
s'aperçoit  pas  de  la  faute  et  il  applaudit  l  A  la  bonne 
heure,  mais  guérissez-le  de  son  erreur,  et  faites-lui 
goûter  une  expression  plus  vraie  j  vous  verrez  s'il 
restera  froid. 

Un  événement  singulier  est  arrivé  à  la  voix  de 
]^/£me  Malibran  ,  entre  l'acte  de  Tancredi  et  celui  de 
Don  Juan  :  elle  s'est  enrouée  au  point  de  ne  pouvoir 
chanter  le  rôle  de  Zerlina,  La  cantat/ice  s'est  vue 
obligée  de  changer  presque  toutes  les  notes  qui  s'éle- 
vaient au-dessus  du  la  du  médium  ,  et  de  renoncer  à 
produire  aucune  espèce  d'effet.  Il  ne  serait  pas  i 
possible  que  le  déplacement  de  la  voix  en  sons 
Contralto  du  rôle  de  Tancrede ,  eût  produit  cet  effet 
quand  M""^  Malibran  a  voulu  reprendre  le  caractère 
de  Soprano  pour  celui  de  Zerlina.  Cette  variation 
d'organe  à  laquelle  elle  s'habitue ,  en  jouant  alterna-^ 
tivement  deux  emplois  absolument  différens  ,  n'est 
pas  sans  danger  ;  car  ce  n'est  point  par  le  même 
mécanisme  du  gosier  que  la  même  voix  peut  produire 
des  sons  aigus  et  des  sons  graves  très-articulés.  Par 
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exemple,  dans  Tenlrée  de  Tancredi^  sur  le  laot fer- 
mate .  M""^  Malibran  a  fait  entendre  des  sons  vi2;ou- 
reux  de  contraiio ,  qm  ne  sent  point  naturellement 
dans  sa  Toix:  pour  les  produire,  elle  a  dû  se  servir 
d'un  organe  analogue  à  celui  dont  les  habitans  du 
Tyrol  et  de  la  Suisse  font  usage  pour  les  sons  gut- 
turaux qu  ils  jettent  dans  les  ports  de  voix  de  leurs 
airs  nationaux  ^  remploi  de  cet  organe  finit  par  dé- 
truire la  production  naturelle  du  son  ;  je  pense  donc 
que  M*"^  Malibran  fera  bien  de  ne  pas  faire  des  essais 
trop  répétés  de  ceschangemens  de  voix  auxquels  elle 
s'est  accoutumée.  L'accident  qui  lui  est  arrivé  a  jeté 
beaucoup  de  froid  sur  la  représentation  du  premier 
acte  de  Don  Juan. 

IINSTITUTIOK    ROYALE    DE    MUSIQUE    RELIGIEUSE. 

Exercices  de    la  saison   1B29-1830. 

Les  exercices  de  cette  institution ,  à  laquelle  les 
amateurs  sont  redevables  de  la  connaissance  de  tant 
de  chefs-d'œuvres,  ont  commencé  le  jendi  11  de  ce 
mois.  Des  cbangemens  assez  nombreux  sont  survenus 
?îans  le  personnel  de  cette  école  ^  depuis  l'année  der- 
nière. On  ne  remarque  plus  parmi  les  exécutans  un 
enfant  dont  le  sentiment  musical  était  aussi  parfait 
qu'on  le  puisse  désirer ,  et  dont  la  voix  avait  un 
charme  inexprimable.  La  mue  ,  qui  détruit  tant  de 
voix  en  France ,  a  sans  doute  porté  atteinte  à  celle 
de  ce  jeune  garçon.  Si  cette  maladie  ne  fait  qu'opérer 
un  changement  de  registre  dans  son  organe  ,  on  peut 
affirmer  d'avance  qu'il  sera  un  chanteur  excellent. 
M^^*=  Tardieu  ,  qui  faisait  aussi  l'ornement  des  exer- 
cices de  l'institution  dans  les  années  précédentes  ar 
cessé  de  s'y  faire  entendre.  Quelques  jeunes  person- 
nes ont  débuté  dans  l'exercice  du  ly,  elles  n'ont 
point  encore  l'aplomb  qu'on  pourrait  désirer,  mais  il 
est  présumable  que  l'habitude  de  chanter  en  pubhc 
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le  leur  donnera.  Parmi  les  solos ,  M.  Valleteau  a  suc- 
cédé comme  ténor  anx  chanteurs  qu'on  a  entendu  en 
1827  et  1828.  Le  timbre  de  sa  voix  est  agréable,  mais 
malheureusement  il  a  le  défaut  de  chanter  souvent 
trop  haut.  Quant  à  la  basse,  elle  n'a  rien  perdu  cette 
année.  M.  Beaufort  possède  une  voix  d'un  beau 
timbre-,  il  chante  juste,  plus  juste  même  que  la  plu- 
nart  des  meilleures  basses ,  et  l'on  remarque  en  lui 
un  bon  sentiment  musical. 

La  partie  brillante  des  exercices  de  l'Institution 
royale  de  musique  religieuse  a  toujours  résidé  dans 
les  chœurs.  Sous  de  certains  rapports,  je  crois  que 
cette  partie  s'est  perfectionnée  depuis  l'année  der- 
nière. Il  y  a  plus  de  fini  dans  les  effets  de  piano  et 
d'ensemble^  un  sentiment  plus  intime,  plus  coucen^ 
tré  -,  on  y  trouve  enfin  cette  sorte  de  ferveur  et  de 
conviction  qui  est  malheureusement  fort  rare  dans 
l'exécution  de  la  musique,  et  qui  ne  peut  guère  se 
trouver  que  parmi  des  exécutans  habitués  à  vivre,  à 
penser  et  à  sentir  en  commnn. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  l'exécu^ 
tion  que  les  exercices  de  l'Ecole  royale  de  Musique 
relip'ieuse  sont  remarquables  -,  le  choix  des  morceaux 
qu'on  y  entend  est  fait  avec  goût  et  discernement  par 
M.  Choron,  directeur  de  cette  institution.  Déjà  l'on  a 
du  aux  recherches  de  ce  musicien  érudit  le  pliasir  d'en- 
tendre les  plus  belles  parties  du  Messie^  de  Hajidel^ 
oui  n'étaient  connues  que  d'un  petit  nombre  d'ama- 
tenrs,  les  Fêtes  d'Alexandre  et  les  3Iachahées,  du 
même  auteur,  les  curieuses  compositions  de  Palestrina^ 
les  trios  de  Clan\  le  David  péiùtente  ,  de  Mozart; 
de  beaux  motets  et  des  cantatesde  ce  grand  musicien  \ 
diverses  productions  de  Haydn,  de  l'abbé  Vogler, 
d'Alexandre  Scarlatti ,  de  Marcello  ,  et  de  plusieurs 
antres  grands  maîtres  ,  toutes  choses  à  peu  près  in- 
connues du  public  parisien.  Dans  l'exercice  du  17  de 
ce  mois  ,  parmi  les  nouveaux    morceaux  qui  ont  été 


iexéculés  par  les  élèves  de  l'institution  ,  on  a  remar- 
qué une  cantate  allemande  de  Mozart,  un  fra^^ment 
d'u  ne  cantate  dePorpora ,  et  le  quartette  madrigalesque 
de  Carissimi  sur  la  déclinaison  du  pronom  hic ,  hœc, 
hoc.  Un  trio  délicieux  de  Clari,  et  le  magnifique  of- 
fertoire de  Jomelli ,  confirma  hoc  ,  Deus  ,  ont  com- 
plété avec  ces  morceaux  la  première  partie.  La  se- 
conde se  composait  de  morceaux  choisis  dans  le 
Messie  de  ÎHandel.  Ainsi  que  je  Fai  déjà  dit  ,  1  exé- 
cution des  chœurs  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  toutes 
ces  compositions  :  les  élèves  de  l'institution  sont 
mêmes  parvenus  à  exécuter  en  masse  des  effets  de 
spontanéité  d'intention  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs  parmi  nous  ,  et  que  je  n'ai  entendu  nulle 
part.  Je  leur  adresserai  seulement  le  reproche  de 
donner  en  général  aux  mouvemens  vifs  ,  et  particu- 
lièrement à  ceux  des  compositions  de  Handel  trop  de 
célérité.  Je  pense  qu'entre  la  lenteur  affectée  des 
traditions  de  l'Anglelerre  et  cette  trop  grande  vitesse, 
il  est  un  juste  milieu  qu'il  faudrait  choisir,  et  qui 
tournerait  au  profit  de  Texécution  comme  de  la  com- 
position. 

FÉTIS. 


SOIRÉE  MUSICALE 

Donnée  par  M,  Osbomes  dans  les  salons  de  M.  Dietz, 
le  samedi  ig  décembre. 

Pour  attirer  la  foule  à  celte  soirée ,  il  avait  suffi 
d'annoncer  que  M.  de  Bériot  s'y  ferait  entendre  pki- 
sieurs  fois ,  tant  est  grande  la  réputation  de  ce  vio- 
loniste ,  tant  sont  brillans  les  souvenirs  qu'il  a  laissés. 
En  effet ,  il  y  avait  long-temps  que  M.  de  Bériot 
n'avait  figuré  sur  un  programme  de  concert ,  et  Fou 
sait  que  lorsqu'il  se  fait  entendre  ,  cet  habile  artiste 
compte  autant  d'admirateurs  que  d'auditeurs  :  de 
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toQS  les  violonistes,  c'est  celui  qui  possède  au  plus 
haut     degré    la    faveur  du    public  -,    ii    partage  , 
avec  Paganisi ,    Fattcntion  du  monde  musical.  L'at- 
tente desdilettanli  n'a  pas  été  trompée.  M.  de  Bériot 
a  satisfait  à  tout  ce  que  Ton  était  en  droit  de  lui  de- 
mander.  Dans  son  troisième  air  varié ,  il  a  été  tour- 
à-tour  tendre,   gracieux,   surprenant-,  dans. un  duo 
sur  des  motifs  de  Guillaume  Tell  ^    il    s'est   montré 
mélancolique  et  sublime  ^  et  la  romance  du  Songe  de 
Tartini   lui  a  donné  roccasion    de  déployer  les  res- 
sourcesd'un  archet  merveilleux  ,  et  celte  fols  diabo- 
lique. Une  pareille  perfection  dans  des  genres  diffé- 
rens  a  lieu  d'étonner.   On  rencontre  rarement  une 
justesse  aussi  parfaite  jointe  à  tant  d'expression  et  de 
sentiment ,  et  autant  de  moelleux  uni  à  une  semblable 
vigueur.  M.  de  Bériot  a  arraché  des  appîaudissemens 
aux  plus  froids  auditeurs.   Nous  devons  dire  que  cet 
artiste  a  acquis  depuis  quelque  temps  des  qualités  qui 
lui  manquaient  encore;  il  a  maintenant  plus  de  chaleur 
et  plus  de  force  ,    sans    avoir  rien  perdu  du  charme 
de  son  archet. 

M.  Osborce  a  fait  de  grands  progrès   depuis  son 
dernier  voyage  à  Paris-,  il  y  a  dans  son  exécution 
plus  de   netteté  j  de   précision   et   d'exactitude.    On 
pouvait  lui  reprocher  autrefois  de  se  laisser  emporter, 
de  ne  point  se  conformer  aux  règles  de  la  mesure: 
Maintenant  son  jeu  est  plus  sage  ,  plus  élégant  et 
mieux  phrasé.  Il  a  exécuté  d'une  manière  brillante 
deux  morceaux  de  sa  composition  ,  et  un  charmant 
duo  qu'il  a  fait  avec  M.  de  Bériot  sur  des  motifs  de 
Guillaume  Tell.  Que  M.  Osborne  continue  de  tra- 
vailler^ et  nous  pouvons  lui  prédire  de  beaux  succès. 
M.  Carcassi  a  fait  des  tours  de  force  sur  la  guitare; 
il  faut  beaucoup  d'habileté  pour  tirer   un  si  grand 
parti  d'un  instrument  dont   les   ressources  sont  fort 
bornées,  et  pour  trouver  le  moven  de  faire  autant 
de  plaisir.  M.  Dorus  a  fort  médiocrement  exécuté  un 
morceau  de  flûte. 
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Nous  ne  saurions  donner  trop  d'éloges  aux  romances 
ravissantes  de  M.  Labarre  5  elles  ont  charmé  l'assem- 
blée. L'une  d'elle  a  arraché  des  larmes,  et  l'autre  a 
plu  par  son  mouvement^  M.  Bommaiige  les  a  fort  bien 
exécutées.  Nous  ne  dirons  rien  du  reste  de  la  partie 
vocale  ;  c'est  un  service  à  rendre  aux  chanteurs 


Cours  de  Haiye  par  M,  Casimir  Baëcher. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  que  M.  Casimir  Baëcker  se 
fit  connaître  dans  le  monde  musical  par  son  talent 
sur  la  harpe  :  il  était  alors  fort  jeune,  et  tout  sem- 
blait indiquer  qu'il  était  destiné  à  se  placer  au  pre- 
mier rang  des  harpistes,  et  à  se  faire  une  brillante 
réputation  :  mais  tout-à-coup  M.  Baëcier  sembla  se 
fatiguer  de  ses  succès  -,  il  raya  lui-même  son  nom  de 
la  liste  des  artistes  ,  et  rentra  dans  l'obscurité.  Après 
un  long  silence,  voici  qu'il  donne  signe  de  vie,  par  le 
prospectus  d'un  cours  de  har|)e ,  où  il  offre  de  dé- 
montrer que  la  harpe  est  un  instiixment  facile ,  très- 
facile  ,  et  que  trois  mois  suffisent  pour  en  posséder 
"toutes  les  ressources ^  toutes  les  difficultés,  T'^oi&mois! 
on  ne  pouvait  à  moins  :  aussi  ne  crois-je  point  que 
ce  soit  sur  la  longueur  du  temps  qu'on  chicanera 
M.  Baëcker.  Personne  ne  regrettera  d'avoir  employé 
trois  mois  pour  posséder  toutes  les  ressources ,  toutes 
les  difficultés  de  la  harpe.  Pendez- vous,  ^I.  Jacotot  î 
vous  ne  ferez  jamais  rien  de  pareil. 

On  ne  connaît  pas  la  harpe  l  on  V  enseigne  mail 
s'écrie  M.  Casimir  Baëcker.  J'imagine  que  MJM.  La- 
barre et  Dizi  seront  fort  étonnés  d'appr^idre  ceci  ; 
mais  enfin  M.  Baëcker  va  le  démontrer  dans  son 
cours  5  il  n'y  a  rien  à  répondre  à  cela^  tant  pis  pour 
MM.  Dizi  et  Labarre ,  qui  croyaient  connaître  la 
harpe.  Je  lis  encore  dans  le  propectus  :  «  Pourquoi  ne 
»  tirer  que  des  sons  maigres,  quand  on  peut  produire 
»  des  sons  pleins ,  mâles  et  vigoureux?  Pourquoi  se 
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))  contourner ,  quand  on  peut ,  quand  il  faut  mêmÊ;' 
»  se  tenir  droit  pour  tirer  de  l'instrument  toutes 
»  les  richesses  qu'il  renferme  ?  Pourquoi  se  laisser 
))  dominer  par  l'instrument ,  quand  on  peut  le  do- 
))  miner  ?  Pourquoi  faire  de  pénibles  efforts  pour 
))  suppléer  au  cinquième  doigt  de  chaque  riiain, 
))  quand  il  est  si  facile  de  se  servir  des  dix  doigts 
»  que  la  Providenoe  nous  a  donnés  ?  ))  Je  m'étais 
toujours  douté  qu'on  a  tort  de  ne  tirer  de  là  harpe 
que  des  sons  maigres ,  quand  on  peut  en  produire  de 
moelleux ,  et  qu'il  n'était  pas  bon  de  se  faire  bossu 
quand  on  pouvait  être  droit;  quant  à  la  nécessité 
d'employer  les  dix  doigts,  j'ignore  ce  qu'il  en  peut 
être  ;  toutefois  ,  je  suis  assez  d'avis  qu'on  se  èerve  de 
ce  qu'on  a. 

Plaisanterie  à  part,  jVL  Casimir  Baëcker  est  capable 
de  faire  de  bons  élèves  ,  car  il  est  artiste  habile  -,  il 
n'a  eu  que  le  tort  de  faire  imprimer  un  prospectus 
prétentieux  qui  ne  prouve  rien.  Son  cours  doit  être 
ouvert  avant  le  i" janvier  i83o  -,  il  sera  de  trois  mois  5 
il  ne  se  composera  que  de  vingt  à  vingt-cinq  per- 
sonnes. Le  premier  cours  aura  lieu  chez  M.  Casimir 
Baëcker  ,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  n°  4^ ,  les 
mardi ,  jeudi  et  samedi ,  de  deux  à  quatre  heures. 
Le  prix  des  cours  est  de  5o  fr,  par  mois ,  payables 
d'avance.  D'autres  cours  seront  établis  dans  le  fau- 
bourg Saint-Gérmain ,  le  quartier  du  Palais-Royal, 
le  Marais  et  la  Chaussée-d'Antin. 

On  souscrit  chez  M.  Casimir  Baëcker ,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Honoré ,  n°  45  5  chez  MM.  Erard ,  rue 
du  Mail,  n*'  ^5 ,  et  chez  les  principaux  marchands 
de  musique. 


52!i 


^^(««V:»  \%*.»\«/»V».»-»'»/\.V»'»»»    .«     (X*».»»»^»  »•"/»■»*♦»*»*»■' 


NOUVELLES   ÉTRANGÈRES. 


Noples,  Le  succès  du  nouvel  opéra  de  Pacini  ^  H 
Contestabile  di  Cliester,  ô  J  Fîdanzati  ,  devient  plus 
éclatant  de  jour  en  jour.  Toutes  les  lettres  de  Naples 
s'accordent  à  déclarer  que  cet  ouvrage  est  le  chef- 
d'œuvre  de  son  auteur.  Le  seul  reproche  qu'on  fait 
à  celui-ci  est  d'avoir  sacrifié  tons  les  rôles ,  et  même 
ceux  de  Lablache  et  de  M'"''  Boecabadati ,  à  celui  de 
La  Tosi.  Cette  cantatrice  est ,  dit-on ,  admirable  dans 
cet  ouvrage ,  quoiqu'elle  ne  soit  que  convalescente 
d'une  indisposition  assez  grave ,  à  la  première  repré- 
sentation. Applaudie  avec  fureur  dans  tous  les  mor- 
ceaux, elle  a  fait  remarquer  particulièrement  son 
talent  dans  sa  cavatine ,  dans  son  duo  avec  la  Boeca- 
badati ,  dans  le  trio  avec  la  même  cantatrice  et  La- 
blache ,  et  eufin  dans  son  air  final ,  morceau  dans 
lequel  Pacini  a  réuni  tous  les  genres  de  difficultés , 
et  où  l'on  remarque  une  cabalette  charmante.  Le 
compositeur  et  les  chanteurs  ont  été  appelés  plusieurs 
fois  sur  la  scène,  soit  séparément,  soit  ensemble  , 
chose  fort  rare  à  Naples  ;  l'absence  de  la  cour  a  laissé 
cette  fois  aux  spectateurs  la  liberté  de  se  livrer  à  leur 
enthousiasme. 

Pacini  était  engagé  pour  écrire  un  opéra  à  Milan  , 
mais  une  indisposition  grave  le  retient  à  Naples. 

]y[me  Podor  est  engagée  Comme  prima  donna  assO" 
îiita  au  théâtre  de  Saint-Charles ,  pendant  la  saison 
du  Carnaval  :  elle  doit  chanter  quatre  fois  par  se- 
maine. 

Bologne.  Voici  la  traduction  d'une  notice  abrégée 
donnée  par  un  correspondant  digne  de  foi,  sur  la  si- 
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tuation  du  théâtre  Communale ,   pendant  la  saison 

d'automne. 

«  Prime  donne  :  Pasîa ,  Kynterland,  Corradi,  Or- 
landi-  ténors:  Reina  ,  Genero  ;  basse  :  Badiali  : 
premières  danseuses  :  Pallerini ,  Mercy ,  Sichera  ; 
premiers  danseurs  :  Rousset,  Ronzani",  Toncino. 
Le  premier  opéra  fut  //  uoto  di  Jefte,  de  Generali  : 

)  Naufrage  complet.  Décorations,  costumes,  peupie, 

)  tout  était  hébraïque  :  le  thermomètre  du  théâtre 
était  au-dessous  de  zéro  ;  on  fut  obligé  d'envoyer 
en  toute  hâte  un  message  à  Milan ,  pour  engager 
la  Pasta.  — Le  premier  ballet  :  Carlo  di  Borgogna, 
de  Sorentino,  n'a  pas  été  plus  heureux  que  l'opéra  : 
le  couple  Mercy  et  Rousset  a  été  bien  accueilli, 
mais  le  reste  était  misérable  —  Le  second  opéra  , 
Guiletta  e  Romeo ,  de  Vaccai,  a  eu  quelques  succès. 
Ce  fut  avec  cet  ouvraoe  Que  rentreprise  commença 
a  couvrir  les  dépenses  de  ses  soirées.  Arrivée  de 
M"'^  Pasta  — Deuxième  baltet  :  la  Festale ,  de  Vi- 
ganô  ,  mise  en  scène  par  Villa,  L'horison  théâtral 
devient  plus  serein  :  Tombre  de  Yigano  chasse  les 
nuages.  Composition  toujours  nouvelle  ,  toujours 
sublime.  La  Pallerini  inimitable  ;  Ronzani  se  dis- 
tingue. —  Troisième  opéra  :  l  0/e//o,  de  Rossini. 
Apparition  triomphante  de  M'"*  Pasta.  Rossini  avait 
assisté  en  personne  aux  répétitions.  Les  spectateurs 
encombrent  la  salle  lons:-temps  avant  la  reorésen- 
tation.  M"''^  Pasta  est  admirée  ,  applaudie  :  l  exé- 
cution est  bonne  de  la  part  des  autres  chanteurs  ; 
Reina  se  distingue  particulièrement  dans  le  rôle       jl 

d'Otello.  —  Quatrième  opéra  :  la  Semirannde ,  de  jH 
Rossini.  La  Cavatine  de  la  Pasta  excite  l'enthou-  " 
siasme  général.  Rossini,  appelé  à  grands  cris,  est 
obligé  de  paraître  sur  la  scène.  —  On  reprend 
VOtello,  A  cinq  heures  il  ne  reste  plus  de  place 
dans  la  salle  ,  ni ,  ce  qui  est  pis,  dans  les  auberges. 
Le  ballet  continue  à  exciter  l'enthousiasme.  —  Cin- 
quième opéra  :  Tancredi.  de  Rossini.  Après  la  ca- 


523 

»  vatine  de  la  Pasta  ,  le  public  ,  ne  pouvant  contenir 
i>  l'élan  de  son  admiration  ,  exige ,  contre  les  régle- 
>*  mens ,  que  le  morceau  soit  recommencé.  Le  rondo 
»  de  la  même  cantatrice  va  aux  nues.  A  la  dernière 
))  représentation,  le  public  a  passé  une  partie  de  la 
»  journée  dans  la  salle.  L'entrepreneur  a  gagné  plus 
))  de  5o  mille  francs  dans  les  treize  représentations 
))  de  M""^  Pasta. 

))  Un   grand  concert  a  été  donné  au  Casino ,  le 

))   27  novembre.  Les  chanteurs  étaient  M™^  Pasta,  la 

»  Tibaldi,   la   Sacchi ,    Reina   et  Badiali.    On    y  a 

»  entendu  une  symphonie  de  lord  Burgherst,  ambas- 

»  sadeur  d'Angleterre  à  Florence.   Les  applaudisse- 

mens  qui  ont  été  donnés  à  M™^  Pasta  tiennent  delà 

fureur.  Le  quatuor  de  la  Nina  ,  de  Paisiello  ,    est 

exécuté  dans  la  perfection,  La  société  du  Casino 

offre  à  M'"^  Pasta  une  médaille  d'or  qui  a  été  frappée 

pour  cette  occasion  avec  cette  inscription  :  » 

A 

GIUDITTA  PASTA 

NEL  MAGISTERO  DEL  CANTO 

PER  GIUDICÏO  D'iTALIA 

NELL'  ARTE  DEL  GESTO 

PER  CONSENSO   DI  FRANCIA 

MARAYIGLIOSA 

I  SOCI  DEL  CASINO. 

DI  BOLOGNA 

GRATI  LAUDENTI 

1829. 

—  Le  premier  opéra  qui  sera  représenté  sur  le 
théâtre  de  la  Scala  ,  de  Milan,  au  carnaval  prochain, 
est  intitulé  :  Bianca  di  Belmonte  ;  la  musique  est  du 
maestro  Rieschi.Les  chanteurs  qui  se  feront  entendre 
dans  cet  ouvrage  ,  sont  :  Rubini ,  Tamburini ,  Bion- 
dini  et  MM™^^  Meric-Lalande  ,  Ungher  et  Sedlacek. 


=  GiuîieLta  e  Romeo ,  du-raaestro  Vaccai,  est  de- 
signé comme  le  premier  opéra  ,  qui  sera  joué  au 
théâtre  ducal  de  Parme.  Les  chanteurs  seront  :  Mes- 
dames Tadoliiii ,  prima  donna  ,•  Clorin  de  Corradi , 
Pantanelli,  primo  musico  ;  Gênera,  premier  ténor  e  , 
et  Cavaceppi ,  primo  basso. 

—  A  Florence ,  le  premier  opéra  qui  sera  joué  aii 
théâtre  de  la  Pergola  est  \Ezio ,  musique  de  Celli. 
]yj]y/[mes  Qirsi  et  Laura  Fa  no  -,  le  tenore  Ravàglio  et 
le  basso  Guiseppe  Paltronieri  chanteront  dans  cet 
ouvrage. 

Venise.  Les  nouvelles  reçues  de  cette  ville  annon- 
cent que  l'on  y  fonde  beaucoup  d'espérances  sur 
l'opéra  que  M,  Guillon  ,  élevé  du  Conservatoire  de 
France  et  pensionnaire  du  Koi  ,  écrit  pour  le  Car- 
naval ,  et  qui  doit  être  représenté  au  théâtre  de  la 
Fenice.  Cet  opéra  ne  sera  joué  qu'après  le  nouvel 
ouvrage  que  Persiani  écrit  expressément ,  et  qui  doit 
ouvrir  la  saison. 

YiETsNE.  M.  Kandler,  écrivain  allemand  distingué, 
auquel  on  doit  une  notice  intéressante  sur  le  célèbre 
compositeur  Hasse ,  intitulé  :  Memorie  Sulla  'vita  e 
sulle  opei^e  del  Signor  Gio.  Ad,  Hasse  ^  et  un  Trat- 
tato  storico  ciitico  sulla  J^icenda  e  sullo  stato  at- 
tuale  délia  musica  in  Italia ,  a  reçu  de  la  part  du  roi 
de  Naples  une  médaille  d'or  avec  une  lettre  flatteuse 
écrite  par  l'ordre  de  ce  monarque,  en  témoignage  de 
sa  satisfaction  pour  la  dédicace  de  la  seconde  édition 
de  ces  ouvrages. 

ANNOjS'CES. 


ÉTRENNES  POUR  L'ANNEE  lêSo. 

Album  renfermant  neuf  morceaux  de  chant ,  avec 
accompagnement  de  piano  ,  composés  par  M"^*  Pau- 
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Une  du  Chambre ,  sur  des  paroles  inédites  de  MM.  E, 
de  Girardin,  Soumet^  "Vatou,  Emile,  de Rességuiei';, 
de  Courcy  ,  Scribe ,  et  M"^  Delphine  Gay. 

Ce  recueil ,  orné  de  jolies  vignettes,  imprimé  sur 
papier  vélin  ,  doré  sur  tranches,  et  recouvert  avec 
élégance  ,  paraît  en  ce  moment  :  le  prix  est  de  lo  fr. 
Le  même  Aïbuni^  avec  accompagnement  de  guitare, 
également  orné ,  8  fr. 

L'association  des  poètes  ^  que  nous  avons  nommés, 
avec  M""^  du  Chambge ,  dont  les  gracieuses  Droduc- 
tions  ont  un  succès  toujours  croissant ,  doivent  assu- 
rer à  cet  Album  l'accueil  le  plus  favorable  de  tous  les 
amateurs. 

AlhuTYi  de  Terpsicliore  ,  composé  de  deux  qua- 
drilles de  contredances ,  arrangés  pour  le  piano 
par  J.-B.  Duvernoy  \  le  premier  sur  des  motifs  favoris 
de  l'opéra  de  Bellini,  intitulé  :  Il  Pirata  (le  Pirate), 
et  le  second  sur  des  thèmes  de  l'opéra  de  Reissisjer, 
Libella  (l'Etrangère).  Ces  deux  quadrilles  réunis 
seront  terminés  par  la  véritable  Galoppade  hon- 
groise ^  chacune  des  figures  de  contredanse  sont  re- 
présentées par  des  dessins  lithogrophiés,  de  M.  Vat- 
tier.  Ce  recueil,  gravé  avec  soin,  imprimé  sur  papier 
vélin,  et  relié  avec  élégance ,  est  du  prix  de  lo  fr. 

Recueil  de  six  romances,  composées  avec  accom- 
pagnement de  piano  par  Théophile  Bayle  ^  savoir  : 
les  Voyageurs,  la  Rêverie,  la  Crainte  et  le  Tourment, 
l'Atteate,  la  Prière  de  l'Orpheline,  et  Que  veut-il 
dire?  avec  chaque  sujet  lithographie,  et  formant  un 
joli  recueil,  relié.  Prix  :  8  fr. 

A  Paris  ,  chez  Ignace  Pleyel  et  Compagnie  ,  marr- 
chands  de  musique  ,  facteurs  de  pianos  du  Roi  et 
de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Orléans  ,  bouievart  Mont- 
martre. 
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3=  La  réunion^  Albuni  lyrique,  coatenant  douze 
romauces ,  chansonnettes  ,  nocturnes,  etc.  ,  orné  de 
douze  vignettes^  dédié  à  M°^^  Dabadie,  artiste  de 
l'Académie  Royale  de  Musique  et  de  la  Chapelle  du 
Roi ,  et  composé  par  divers  auteurs. 

Paris,  A.  Petit,  à  la  Lyre  moderne,  rue  Yi- 
vienne ,  n°  6 ,  au  coin  de  la  Galerie. 

—  Rondo  alla  hravura  ,  pour  le  piano  Porté ,  com- 
posé sur  le  grand  air  de  Victor ,  à'àWèX^^DeuxNiiits , 
musique  de  Boieidieu  ,  dédié  à  M.  Chollet ,  par  j.  B. 
Woëts  \  œuv.  87  ,  prix  :  6  fr. 

Paris,  Janetet  Coîelle  ,  marchands  de  musique  du 
Roi  5  rue  Saint- Honoré,  n°  i23  ,  et  rue  de  Richelieu  , 
n°  92. 

—  Fantaisie  hrillante  .  composée  sur  des  thèmes 
favoris  et  nationaux  de  l'Amérique  Méridionale ,  dé- 
diée à  son  ami  et  beau-frère  Amédée  Gras,  par  J.  B. 
Woëts  ;  op.  85,  prix  :  7  fr.  5o  c. 

Paris,  A.  Romagnesi,  compositeur  et  éditeur  de 
musique  ,  rue  Vivienne  ,  n°  2  £ . 

—  Les  Soirées  de  Saiint-Glold  ,  trois  Bacchanales 
à  quatre  moins  pour  le  piano  ,  avec  accompagnement 
de  harpe,  de  triangle  et  de  castagnettes  [adlibituin)  , 
dédiées  à  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  de  Berri ,  par 
F.  Kalkbrenner  •  prix  :  9  fr. 

Paris  ,  J.  Pleyel  et  compagnie,  éditeurs  de  mu- 
sique et  fabricans  de  pianos,  boulevart  Montmartre. 
Ces  charmantes  bagatelles ,  échappées  aux  loisirs 
d'un  de  nos  premiers  compositeurs  pour  le  piano , 
jouissent  d'un  succès  de  vogue  dans  les  salons  de  la 
haute  société  ,  et  produisent  beaucoup  d'effet  par 
l'heureuse  combinaison  des  instrumens. 

—  Grand  rondeau  concerta  ut  pour  violon  et  piano , 
par  J.  Mayseder,  op.  465  prix  :  9  fr. 

Paris ,  J.  Pleyel  et  compagnie  ,  éditeurs  de  mu- 
sique et  fabricans  de  pianos ,  boulevart  Montmartre. 


Publications  nouvelles. 

Chez  Maurice  Scolcâinger,  marcliaiid  de  musique 
du  Roi ,  rue  de  Riclielieu ,  ïi*"  97  • 

Et  chez  A.  Peîibon,  éditeur  de  musique  ^  rue  du 
Bacq  ,  n"      I. 

ALBUM  DE  ROMANCES  NOUVELLES ,  par  MM.  Audradc 
et  Lhuillier.  Prix  :  pour  piauo,  lo  fr.  -,  et  pour 
pjuitare ,  6   fr. 

ALBUM  DES  piAiNisTEs,  4^  année.  Cet  Album  contien- 
dra des  OEuvres  ijouveaux  de  MM.  Cliaulieu,  Czer- 
ny,  H.  Herz  ,  iiiiler ,  Mereaux ,  Payer  etPixis  : 

1°  IjC  Bijou  ,  polacca  ,  par  H.  Herz  , 

a""  La  Danse  des  Fantômes,  par  F.  Hilier; 

3°  Fantaisie  et  variations  sur  la  Straniera  ,  de 
Bellini ,   par  Pixis  ; 

4°  Rondeau  militaire  sur  l'Enfant  du  régiment , 
par  Payer  -^ 

5**  Rondeau  giocoso  sur  le  Péage  du  Châtelain , 
a  r  Ch.  Chaulieu  ; 

6°  Rondoleîto  élégant ,  par  C.  Czerny  • 

7°  Sur  l'Eau  qui  te  balance,  barcarolle  variée,  par 
A.  Méreaux. 

Prix  :  2o  fr.  net,  relié  et  tranche  dorée. 

N.  B,  Le  titre  de  chaque  ouvrage  est  orné  d'un6 
vignette  gravée  et  lithographiée,  et  chaque  morceau 
a  une  couverture  d'une  couleur  différente. 


Hommage  aux  Dames.  Album  de  romances  et 
inédites  de  MM.  Meyerbeer,  Halevy,  Berton  fils, 
Beauplan ,  Lafont,  Lhuillier  et  J.  Struntz ,  auteur  du 
Bonsthèjie,  S™**  année.  Cet  Album  contiendra  les  ro° 
mances  suivantes  : 

î**  La  Barque  légère  ,   de  Meyerbeer  , 
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li^  Ballade  de  la  reine  Marguerite  de  Valois ,  du 
même  ; 

3^"  La  Romance  des  Romances  ,  de  Halevy  ; 

4°  Le  Temps  n'est  plus ,   de  Beauplan  -, 

5°  La  Défense  de  chanter,  tyrolienne  ,  du  même  ; 

6°  Moi,  je  fais  semblant  d'être  heureux,  du  même  ^ 

^°  La  Petite  Fille  et  la  Sonate  ,  de  Berton  fils  ; 

8°  Ma  Philosophie  ,  chansonnette ,  du  même  ; 

g"  La  Cloche  du  Hameau ,   du  même  -, 

lo''  Je  tressaille  î  j'ai  froid!  de  Lafont  ^ 

11°  La  Croix  de  Yillage,   deLhuillier^ 

11°  Les  Refrains  du  Pays  ,  tyrolienne  ,  de  Strunz. 

Ces  romances  sont  ornées  de  lithographies  de  mes- 
sieurs Devéria ,  Wattier  et  autres  artistes. 

Prix  ,  grand  format ,  relié ,  tranche  dorée ,  20  fr. 
net  ^  petit  format ,  i5  fr.  net  j  le  même,  avec  accom- 
pagnement de  guitare  ,  1 2  fr.  net. 


AVIS. 

Violon,  André  Guarnerius,  en  très-bon  état,  à 
vendre.  S'adresser  à  M.  Fkury  ,  rue  des  Vieux- 
Augustins,  n°  19. 


îMPRiaîERIE   DE   CH.    DEZAUCHE, 
Faut».  Monjm-rtre  ,  N".  4. 
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VARIÉTÉS. 


LA  MUSIQUE 

MISE    A    LA    POP.TÉE    DE    TOUT    LE    MONDE  , 

JExposé  succinct  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  juger  de  ce  f 
art  y  et  pour  en  parler  sans  Vai^oir  étudié  ^ 

Par  M.  Fétis  ,  directeur  de  la  Revue  Musicale  (i). 

(  I"  Article  (2). 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  journalistes  qu'il  arrive 
de  juger  un  livre  sur  le  titre  et  sans  Favoir  lu  ;  plus 
de  gens  qu'on  ne  pense  font  de  même ,  soit  par  pa- 
resse, soit  par  prévention.   Combien  de  musiciens 
ont  souri  de  pitié  à  l'aspect  du  volume  dont  il  s'agit, 
en  lisant  au  frontispice   :  Exposé  succinct  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  juger  de  cet  art  (  la  mu- 
sique )  ,  et  pour  en  parler  sans  Valoir  étudié,  «Sans 
))  l'avoir  étudié  !    la  plaisanterie  est  bonne ,  ont-ils 
»  dit.  Quoi  !   de  longues  études  ,    des  dispositions 
»  naturelles  et  beaucoup  d'expérience  ne  suffisent 
»  pas  toujours  pour  nous  défendre  d'erreur  dans  les 
»  jugemens  que  nous  portons  sur  les  productions  de 
»   notre  art  5  et  l'on  prétend  enseigner  au  vulgaire  , 
»   à  tout  le  monde ^   enfin,  les  moyens  d'être  moins 
))   faillibles  que  nous  !  moyens  qui  n'existent  pas ,  qui 
»  ne  peuvent  exister,  et  qu'il  faudrait  cacher  dans 

(i)  Un  vol.  in-8"'.  Prix  :  7  fr.  5o  c. 

À  Paris  ,  chez  Alex.  Mesnier,  place  de  la  Bourse ,  i83o. 

(2)  Voyez  la  Hevuz  Musicale  ^  tom.  YI ,  pag.   467. 
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M  les  enlraiiîe»  dd  la  terre  s'ils  avaient  quelque  réa- 
»  lité.  Car  ,  quelle  uliliîé  peut-il  y  avoir  à  multiplier 
»  les  causeurs  et  les  jugeurs  en  musique  ?  Il  n'y  en 
»  a  que  trop,  et  le  nouveau  livre  ne  pourra  qu'en 
M  augmenterlenombresans  les  rendre  plus  éclairés.  » 

Qu'on  ne  croie  point  que  je  prête  ici  aux  musi- 
ciens un  langage  qu'il  n'ont  point  tenu ,  afin  de  pou- 
voir en  montrer  ensuite  la  futilité.  C'est  ainsi  qu'ils  ont 
presque  tous  parlé  du  livre,  sans  l'ouvrir.  Les  préven- 
tions d'artistes  ne  sontpas  les  plus  faciles  à  détruire-,  se 
croyant  suffisamment  instruits  de  ce  qui  concerne 
leur  art ,  ils  ne  consentent  guères  à  s'enquérir  de  ce 
qui  pourrait  dissiper  leurs  préjugés  ^  ils  lisent  peu  , 
et  se  hâtent  de  conclure  sans  connaître  la  question. 
Il  leur  eût  suffi  de  parcourir  la  Musique  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde  pour  voir  que  cet  ouvrage  a 
été  composé  précisément  dans  le  but  de  mettre  un 
terme  aux  jugemens  erronés  qu'on  porte  tous  les  jours 
surlesproduilsde  l'art  musical,  et  de  diminuer  le  nom- 
bre de  ces  beaux  diseurs  à  vide  qui  ne  se  bornent 
point  à  pérorer  dans  les  salons ,  mais  qui  pervertissent 
Je  goût  par  l'organe  des  journaux  :  que  fauteur  de  ce 
livre  s'est  efforcé  de  mettre  cliacun  en  garde  contre 
l'effet  de  premières  impressions  non  analysées,  et  de 
faire  voir  que  les  défauts  ou  les  beautés  des  composi- 
tions duits  sont  le  résultat  de  certaines  conditionsqu'on 
n'aperçoit  point  par  un  examen  superficiel  j  enfin 
qu'il  faut  faire  Téducation  des  organes  pour  que  leurs 
perceptions  soient  aussi  parfaites  que  possible.  La  lec- 
ture d'un  seul  chapitre  (  celui  qui  a  pour  titre  :  Des 
vréiusés  des  ianoj'aîis  et  de  ceux  des  sa\.>ans  en  mu- 
sique  )  ,  aurait  suiii  pour  montrer  aux  musiciens  que 
c'est  en  instruisant  le  public  sur  leur  art ,  par  des 
considérations  morales  ,  que  la  nmsique  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde  doit  finir  par  détruire  dans 
ia  société  la  manie  de  prononcer  sur  des  choses  qu'on 
ip-nore.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  quelques  pas- 
sa .«^cs  de  ce  chapitre  ^  c'est ,   je  crois ,  le   meilieur 
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moTen  de  répondre  à  toutes  les  déelaaiaii@H8  d©nt  1© 
livre  est  Tobjet  parmi  les  artistes. 

*  Quiconque  cesse  d'être  en  bonne  santé  n'a  pas 
»  besoin  de  savoir  le  nom  ni  la  cause  de  sa  maladie 
»  pour  être  certain  qu'elle  existe  :  la  sensation  du 
»  mal  l'avertit  suffisamment.  Il  en  est  de  même  de  la 
»  musique.  Il  n'est  point  nécessaire  de  savoir  com^ 
))  ment  on  l'écrit  ni  comment  on  la  compose  pour 
»  avoir  la  conviction  du  plaisir  qu'elle  fait  éprouver 
»  ou  de  l'ennui  qu'elle  cause.  Mais  s^il  faut  avoir 
))  étudié  la  médecine ,  vu  beaucoup  de  malades ,  fré^ 
»  queuté  les  hôpitaux  ,  et  perfectionné,  par  l'obser- 
»  vation  et  la  comparaison ,  l'aptitude  à  reconnaître 
w  les  symptômes  des  maladies ,  pour  décider  de  leur 
»  gravité  et  des  remèdes  qu'on  peut  y  apporter,  on 
»  doit  convenir  qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'a- 
»  voir  appris  les  élémens  de  l'art  musical ,  d'avoir 
»  étudié  toutes  ses  ressources,  les  variétés  de  ses 
»  formes,  et  desavoir  discerner  les  qualités  ou  le« 
»  défauts  de  l'harmonie  ,  du  rhythme  et  de  la  mélo- 
y  die  ,  pour  être  en  état  de  prononcer  sur  le  mérit« 
))  d'une  composition.  De  même  qu'on  se  borne  à 
»  énoncer  le  mal  qu'on  ressent  en  disant  :  Je  souffre, 
»  on  doit  dire  seulement  :  Cette  musique  jne  plaît,  ou 
n  ne  m'est  pas  agréable. 

»  On  serait  moins  disposé  à  donner  d'un  ton  tran- 
))  chant  son  avis  sur  la  musique  ,  si  l'on  remarquait 
))  qu'on  en  change  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  la 
))  vie.  Qu'on  me  montre  celui  qui  n'a  point  abjuré 
))  ses  premières  admirations  pour  se  livrer  à  de  nou- 
»  velles ,  et  qui  ne  soit  au  moment  de  renoncer  à 
»  celles-ci  pour  des  choses  qui  d'abord  lui  étaient 
»  antipathiques.  Que  de  partisans  forcenés  des  ou- 
»  vrages  de  Grétry ,  qui  d'abord  repoussèrent  avec 
»  horreur  les  brillantes  innovations  rossiniennes ,  et 
»  qui  par  la  suite  ont  oublié  les  vieilles  prédilections 
w  «t  leurs  nouvelles  antipathies,  aupointde  devenir 
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Ti  les  plus  ardens  défenseurs  du  rossiniëme  î  Gom- 
ment pourrait-il  en  être  autrement?  les  arts  ap- 
partiennent à  la  perfectibilité  humaine  et  doivent 
en  suivre  la  marche  ascendante  ^  les  choses  et  les 
événemens  changent  :  on  est  donc  forcé  de  chan- 
ger aussi.  D'ailleurs  l'éducation  plus  ou  moins 
avancée  ,  l'habitude  d'entendre  certaines  choses  , 
et  l'ignorance  où  l'on  est  à  l'égard  de  certaines 
autres ,  doivent  modifier  les  opinions  et  la  ma- 
nière de  les  sentir.  On  voit  donc  que  c'est  à  tort 
qu'on  se  prononce  d'une  manière  si  positive  qu'on 
le  fait  habituellement ,  puisqu'on  est  exposé  sans 
cesse  à  se  contredire.  En  général  on  se  presse  trop 
de  conclure. 

»  Les  artistes ,  les  savans  en  musique  ou  en  pein-« 
ture ,  ne  sont  pas  plus  exempts  de  préventions  et 
de  préjugés  que  les  ignorans  ;  seulement  ces  pré- 
ventions et  ces  préjugés  sont  d'une  autre  espèce. 
Il  n'est  que  trop  ordinaire  d'entendre  les  musiciens 
soutenir  sérieusement  qu'eux  seuls  ont  le  droit , 
non-seulement  déjuger  la  musique,  mais  même 
de  s'y  plaire.  Etrange  aveuglement ,  qui  fait  qu'on 
croit  honorer  son  art  en  limitant  sa  puissance  !  Eh  î 
que  serait  la  peinture  ou  la  musique ,  si  ces  arts 
n'étaient  qu'une  langue  mystérieuse  qu'on  ne  pût 
entendre  qu'après  avoir  été  initié  dans  leurs  signes 
hiéroglyphiques  ?  A  peine  mériteraient-ils  qu'on 
voulût  les  étudier.  C'est  parce  que  la  musique 
agit  presque  universellement  et  de  diverses  maniè- 
res, quoique  toujours  vaguement,  que  cet  art  est 
digne  d'occuper  la  vie  d'un  artiste  heureusement 
organisé.  Si  son  action  se  bornait  à  intéresser  seu- 
lement un  petit  nombre  de  personnes,  où  serait 
la  récompense  de  longues  études  et  de  plus  longs 
travaux?  Autre  chose  est  de  sentir  ou  de  juger. 
Sentir  est  la  vocation  de  l'espèce  humaine  entière  5 

5)  juger  appartient  aux  habiles. 

>)  Mais  if  ne  faut  pas  que  ceux-ci  se  persuadent  que 
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5)  leurs  jugemens  sont  toujours  iiTCprocLablesira- 
))  mour- propre  blessé  ,  l'opposiliou  d'intérêt  ,  les 
)>  inimitiés,  les  préventions  d'école,  d'éducation  et 
»  de  nation ,  sont  des  causes  qui  les  vicient  souvent. 
»  L'ignorance  est ,  du  moins ,  exempte  de  ccr  fai- 
))  blesses^  dont  les  artistes  et  les  savans  ne  se  défient 
»  pas  assez.  Il  y  a  tant  d'exemples  d'erreurs  occa- 
»  sionnées  par  elles  que  l'on  devrait  toujours  s'abs- 
»  tenir  de  juger  avant  d'avoir  examiné  sa  cons- 
»  eience,  et  d'avoir  écarté  de  son  cœur  et  de  son  es- 
»  prit  tout  ce  qui  peut  paralyser  l'action  de  l'in- 
»  telligence.  Que  de  palinodies  on  éviterait  avec 
»  cette  sagesse  ! 

»  Il  est  une  classe  intermédiaire  entre  l'homme 
»  qui  s'abandonne  simplement  à  des  sensations  épu- 
))  rées  par  l'éducation  et  l'artiste  philosophe  ;  c'est 
»  celle  qu'on  pourrait  appeler  des  jugeurs.  Ce  sont 
))  d'ordinaire  les  littérateurs  qui  se  chargent  de  cet 
))  emploi,  bien  qu'ils  n'y  soient  pas  plus  aptes  que 
»  tout  homme  du  monde  dont  les  sens  ont  été  per- 
»  fectionnés  par  l'habitude  d'entendre  ou  de  voir.  A 
)>  l'air  d'assurance  dont  ils  donnent  chaque  matin 
w  leurs  théories  musicales  dans  les  journaux,  on  les 
»  prendrait  pour  des  artistes  expérimentés ,  si  leurs 
»  bévues  multipliées  ne  montraient  à  chaque  ins- 
»  tant  leur  ignorance  du  but,  des  moyens  et  des 
»  procédés  de  l'art.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est 
»  que  leurs  opinions  sont  complètement  changées 
))  depuis  dix  ans ,  et  que  leur  langage  est  aussi  su- 
»  perbe  que  s'ils  avaient  eu  une  doctrine  invariable. 
»  Avant  que  Rossini  fût  connu  en  France ,  avant 
))  qu'il  y  eût  obtenu  ses  grands  succès ,  on  ne  cessait 
»  de  s'élever  contre  la  science  en  musique ,  contre 
»  l'éclat  de  l'instrumentation  qui  brillait  aux  dépens 
»  de  la  mélodie  et  de  la  ^vérité  dramatique^  et  l'on 
)i  débitait  sur  tout  cela  autant  d'erreurs  que  de  mots. 
7)  Aujourd'hui ,  tout  est  changé  ;  les  savans  de  jour- 
î>  naux  ont  pris  la  musique  de  Rossini  pour  de  la 
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musique  savaiile  ,  et .  depuis  ce  temps ,  eliaG«n 
s'est  mis  à  affecter  ua  langage  scientifique  dont  on 
ne  comprend  pas  les  élémens.  On  ne  parle  plus 
que  de ybrme5  de  l'orchestre ,  de  modulations,  de 
strettes ,  etc.  ;  et ,  sur  tout  cela ,  on  bâtit  des  sys- 
tèmes de  musique  aussi  sensés  que  ceux  d'autre- 
fois. La  seule  diftérence  que  j'y  trouve,  c'est 
qu'au  lieu  de  proclamer  les  opinions  qu'on  se 
forme  comme  des  principes  généraux  ,  on  s'est 
fait  une  espèce  de  poétique  de  circonstance  qu'on 
applique  selon  les  cas  et  les  individu*  :  de  cette 
manière  on  croit  éviter  les  contradictions.  Mais 
les  préventions  favorables  ou  contraires,  les  solli- 
citations, les  liaines  ou  les  complaisances  ont  tant 
d'influence  sur  des  jugemens  déjà  entachés  d'i-^ 
gnorance,  que  si  l'on  compare  tout  ce  qui  s'écrit 
sur  un  ouvrage  nouveau  dans  les  feuilles  quoti- 
diennes ou  périodiques ,  on  y  trouve  le  pour  et  le 
contre  sur  toutes  les  questions.  Ce  que  l'un  ap- 
prouve, l'autre  le  blâme,  et  vice  ijersâ-,  en  sorte 
que  l'amour-propre  d'un  auteur  est  toujours  satis- 
fait et  blessé  en  même  temps,  s'il  est  assez  fou 
y)  pour  attacher  quelque  importance  à  de  pareilles 
»  fadaises. 

))  Parler  de  ce  qu'on  ignore  est  une  manie  dont 
»  tout  le  monde  est  atteint ,  parce  que  personne  ne 
»  veut  avoir  l'air  d'ignorer  quelque  chose.  Cela  se 
»  voit  en  politique ,  en  littérature ,  en  sciences ,  et 
»  surtout  en  beaux-arts.  Dans  les  conversations  de  la 
»  société ,  les  sottises  qu'on  débite  sur  tout  cela  ne 
»  font  pas  grand  mal ,  parce  que  les  paroles  sont  fu- 
w  gitives ,  et  ne  laissent  pas  de  traces  -,  mais  les  jour- 
»  naux  ont  acquis  tant  d'influence  sur  les  idées  de 
»  tout  genre,  que  les  bévues  qu'ils  contiennent  ne 
»  sont  pas  sans  danger  ;  elles  faussent  d'autant  plus 
i)  l'opinion  que  la  plupart  des  oisifs  y  croient  aveuglé- 
î)  ment ,  et  qu  elles  pénètrent  partout.  Il  faut  l'avouer 
»  cependant,  depuis  quelque  temps  on  a  compris  la 
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))  nécessité  de  diviser  la  rédaction  des  écrits  pério- 

»  diques  entre  les  hommes  que  leurs  connaissance* 

»  spéciales  mettent  en  état  de  parler  convenable- 

»  ment  des  choses  ;  aussi  remarque-t  on  que   l'on 

^  acquiert  dans  le  monde  des  idées  plus  justes  des 

M  choses  et  qu'on  en  parle  mieux.  )> 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que 
les  passages  qui  viennent  d'être  cités  insistent  suffi- 
samment sur  la  nécessité  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  premières  impressions  des  sens  dans  l'audition  de 
la  musique,  et  sur  la  nécessité  de  les  examiner  atten- 
tivement pour  en  porter  des  jugemens  5  il  me  semble 
enfin  que  les  compositeurs  et  les  exécutans  seront 
mieux  appréciés  par  le  public  ,  si  celui-ci  consent  à 
réfléchir  sur  les  sensations  avant  de  prononcer  sur 
leur  mérite  :  il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  Musique 
mise  à  la  portée  de  tout  le  monde  soit  destinée  à  aug- 
menter le  nombre  des  jugeurs  à  faux.  Je  ferai  voir  , 
dans  un  autre  article,  par  quels  moyens  j'ai  essayé 
d'applanir  les  difficultés  de  l'analyse  musicale,  pour 
aider  les  simples  amateurs  à  raisonner  d'un  art  qu'on 
s'est  efforcé  jusqu'ici  de  rendre  mysiérieux. 

FÉTÎS. 


SÎNGULAFJÏÉ  ACOUSTIQUE. 

HARPE    yEOLIENAE    GIGANTESOt  E. 

Le  capitaine  Haas  ,  de  Bar>Ie ,  a  ainsi  désigné  un 
apDareil  qui  rend  de  lui-mêoie  une  variété  de  sons 
pendant  un  changement  de  temps.  Depuis  Tannée 
l'-Si ,  il  a  étendu  dans  son  jardin  quinze  cordes  de 
fer  de  dio  pieds  de  long  et  à  une  distance  de  deux 
pouces  Tune  de  l'autre.  La  plus  grosse  corde  a  deux 
lignes  de  diamètre  et  la  pkàS  mince  une  ligne  ,  et 
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les  iiiterméciiaires  une  liffne  et  demie.  Elles  furent 
placées  au  raidi  et  inclinées  de  vingt  ou  trente  de- 
«jrés  à  riiorison  \  elles  étaient  tendues  au  moven  de 
rouleaux  prépares  exprès.  Toutes  les  fois  que  le  temps 
change  ,  ces  cordes  résonnent  très-fortement.  Quel- 
quefois le  son  ressemble  à  celui  de  l'eau  qui  entre  en 
ébuiiltion  ;  quelquefois  à  celui  de  l'harmonica  ,  et 
d'autres  fois  à  celui  d'un  carillon  éloigné  ou  d'un 
orgue.  L'invention  de  cette  machine  curieuse  appar- 
tient à  M.  Yentau,  prévôt  à  Burkli ,  près  de  Basic. 
Yoici  quelle  fut  l'occasion  de  son  invention.  Il  s'arau- 
•sait  quelquefois  à  tirer  de  sa  fenêtre  avec  une  arba- 
lète vers  un  but  qui  se  trouvait  en  face  ;  et  afin  de 
pouvoir  retirer  à  volonté  le  trait  qu'il  avait  lancé , 
il  y  attachait  une  corde  de  fer.  Il  remarqua  plus, 
d'une  fois  que  la  corde  sonnait  exactement  l'octave 
de  sa  longueur  totale ,  et  il  trouva  aussi  que  toutes 
les  cordes  de  fer,  tendues  dans  une  direction  paral- 
lèle au  son  ,  faisaient  entendre  cette  intonation  à 
chaque  changement  de  temps.  Une  corde  de  cuivre 
ne  produisait  aucun  son.  11  en  était  de  même  d'une, 
corde  de  fil  de  fer,  lorsqu'elle  était  tendue  de  l'est  à 
Touest.  M.  Dobereiner  de  Jena  conçoit  que  le  phé- 
nomène qui  vient  d'être  décrit  est  l'efFet  d'une  ac- 
tion électro-magnétique,  et  il  propose  d'essayer  si 
une  corde  de  cuivre  ne  serait  point  rendue  sonore 
en  mettant  ses  extrémités  en  communication  avec  un 
éleclromètre  énergique. 


SUR  L'AEREPHONE , 

NOUVEL    IKSTRUMEjN'T    INVENTÉ    PATI    M.    DIETZ. 

Une  nouvelle  espèce  d'instrumens  pneumatiques, 
dont  le  principe  consiste  dans  des  lames  métalliques 
fixées  par  l'une  de  leurs  extrémités ,  laissées  libres 
par  lautre,  et  vibrant  dans  une  rainure  par  l'action 
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de  l'air  comprimé  dans  un  orifice  plus  ou  moins  ou- 
vert ,  a  paru  en  Allemagne  depuis  quelques  années 
sous  les  noms  de  Phy.shanrionica,  yEoUHamionica  , 
Eolodion  y  etc.  ,  etc.  Ces  noms  indiquent  des  va- 
riétés d'un  même  système  ,  différentes  seulement 
par  les  détails.  I^e  défaut  principal  de  ces  jolis  instru- 
mens  consiste  dans  la  ténuité  du  soc.  M.  Dielz  vient 
de  corriger  cet  inconvénient  dans  un  petit  instru- 
ment à  clavier  de  son  invention  ,  auquel  il  donne  le 
nom  ai  Aereplione .  La  force  du  son  de  cet  instrument, 
qui  réunit  l'étendue  du  cor  anglais  à  celle  du  haut- 
bois ,  égale  le  volume  de  ceux-ci ,  et  se  modifie  ex- 
pressivement  comme  en  eux.  \] Aerephone  offre  l'as- 
pect d'un  joli  meuble  d'une  très-petite  dimention  -,  il 
peut  se  placer  près  d'un  piano  ,  et  se  jouer  avec  la 
main  droite  pendant  qu'on  accompagne  avec  la  main 
gauche  sur  le  piano  \  ce  mélange  de  sonorité  produit 
des  effets  charmans.  On  trouve  de  ces  instrumens 
tout  prêts  dans  les  magasins  de  M.  Dietz,  rue  Neuve- 
Saint-Augustin  ,  n°  2  3. 

NÉCROLOGIE. 


MARCHESL 

Le  quinze  décembre  dernier,  le  célèbre  chanteur 
Louis  Marcliesi  est  mort  à  Milan ,  sa  patrie  ,  à  l'âge 
de  soixante-quatorze  ans.  Les  particularités  de  la  vie 
de  ce  virtuose  étant  peu  connues ,  nous  croyons  de- 
voir en  donner  une  notice  succincte  : 

Louis  Marchés! ,  né  à  Milan  ,  en  lySS  ,  eut  pour 
père  un  corniste  attaché  à  la  cour  de  Modène.  Des 
dispositions  précoces  pour  la  musique ,  telles  qu'an 
en  remarque  chez  tous  les  individus  qui  sont  desti- 
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nés  à  se  faire  une  réputation  éclatacte ,  se  manifes- 
tèrent dans  le  jeune  Marchesi.  Son  père  avait  confié 
son  éducation  musicale  à  un  castrat ,  qui ,  frappé  de 
la  beauté  de  la  voix  de  son  élève,  lui  conseilla  de 
se  soumettre  à  l'opération  qui  devait  la  lui  conserver. 
L'enfant  se  laissa  séduire,  et  le  sacrifice  fut  consom- 
mé. Après  avoir  fait  de  bonnes  études  de  chant  sous 
Pioroni ,  MarcLesi  fut  admis  parmi  les  enfans  de 
chœur  de  la  cathédrale  de  Milan  ^  et ,  pendant  plu- 
sieurs années  ,  il  excita  la  plus  vive  admiration  parmi 
les  amateurs,  qui  ne  manquaient  pas  d'aller  l'en- 
tendre lorsqu'il  chantait  aux  grandes  fêtes.  En  177^  , 
le  roi  de  Bavière  ,  grand  amateur  de  musique  ,  en- 
.<  ap'ea  le  jeune  sopraniste  pour  le  service  de  sa  cha- 
pelle ;  mais  ce  prince  étant  mort  deux  ans  après  , 
Marchesi  revint  à  Milan,  où  il  débuta  en  1778,  dans 
les  rôles  de  femmes  au  théâtre  Interinale ,  où  l'on 
jouait  Topera  après  l'incendie  du  grand  théâtre.  L'an- 
née suivante  ,  il  parut  à  Florence  avec  éclat  dans  le 
Castors  e  Foliacé  de  Bianchi ,  dans  \ Achille  et  dans 
le  Pin^o  de  Sarîi.  Dès  ce  moment ,  Marchesi  passa 
pour  le  premier  chanteur  de  l'Europe ,  et  fut  recher- 
ché par  les  entrepreneurs  de  tous  les  théâtres  lyji- 
(jues.  Successivement  appelé  à  Vienne  ,  à  Berlin  ,  à 
Pétersbourg,  à  Londres ,  et  dans  les  principales  villes 
de  l'Europe  ,  il  chanta  rarement  deux  saisons  consé- 
cutives dans  le  même  pays,  et  dans  la  même  année 
il  fut  engagé  à  Venise ,  à  Reggio ,  à  Naples  et  à  Man- 
luue.  La  plupart  des  airs  qu'il  avait  embellis  des  grâ- 
ces de  son  chant  devinrent  populaires.  On  parle  en- 
core avec  enthousiasme  du  talent  prodigieux  qu'il 
déployait  dans  J^o  morte  ad  incontrar ,  de  Pirro  ,  et 
dans  Ma  chi  s'avanza^  ai  Achille.  Il  revenait  toujours 
avec  plaisir  se  faire  entendre  dans  sa  ville  natale  \ 
aussi  remarque-t-on  qu  il  parut  au  théâtre  de  la 
Scala  ,  en  1780  ,  dans  ïlfigenia  de  M.  Cherubini  , 
en  1782  ,  87  ,  88  ,  92  ,  94  .  1800  ,  i8o3  ,  et  dans  le 
carnaval  de  i8o5.  Ce  fut  au  printemps  de  cette  même 
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année  qu'il  quitta  la  scène  ,  à  l'âge  de  cinquante 
ans  ;  le  fameux  air  :  Verace  a  lei  sembrar  sapro ,  de 
la  Lodoïska  de  Mayer,  et  celui  de  Castore  et  Polluce , 
de  Federici , 

Dillc  cJie  Vaura  io  spiro 
Hun  ciel  iranquilîo  e  va  go , 

furent  les  derniers  accens  d'une  voix  qui  avait  ctar- 
mé  toute  l'Europe. 

Marchesi  vécut  retiré  dans  sa  patrie ,  et  fit,  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie ,  un  noble  usage  de  la  fortune 
qu'il  avait  acquise.  11  aimait  encore  à  faire  et  sur- 
tout à  entendre  de  la  musique,  et  les  jeunes  chan- 
teurs trouvaient  en  lui  un  maître  toujours  prêt  à 
leur  donner  les  conseils  d'une  longue  expérience  et 
d'un  savoir  profond. 


Mme  de  Sonnenburg  ,  sœur  de  l'illustre  Mozart , 
est  morte  à  la  fin  d'octobre  dernier.La  lettre  suivante, 
adressée  à  M,  StumpfF,  de  Londres,  parla  veuve 
de  Mozart,  donne  quelques  détails  sur  les  derniers 
momens  de  cette  dame. 

Saltzburg,  3i  octobre  1829. 

Mon  cher  Monsieur , 

Aujourd'hui ,  3 1  obtobre ,  fête  patronale  de  mon 
bien-aimé  Mozart ,  ma  belle-sœur ,  l'unique  sœur  de 
Mozart,  a  été  déposée  dans  sa  dernière  demeure.  Je 
ne  puis  vous  exprimer  combien  j'ai  été  touchée  par 
l'expression  de  sa  dernière  volonté ,  qu'elle  m'a  com- 
muniquée seulement  deux  jours  avant  sa  mort.  Avec 
a  pi  us  vive  reconnaissance ,  elle  m'a  prié  de  vous 
nfor  mer  le  plus  prompteraent  possible  de  sa  déU« 
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vraii€«  de  teus  seuéis  terrestres ,  et  de  vous  remer-*^ 
cier  pour  le  ^éiiéreux  présent  que  vous  lui  avez  en- 
voyé par  M.  ***'  Elle  s'exprimait  ainsi  :  «  Aiiî  que 
V  ne  puis -je  dire  moi-même  à  mon  noble  ami 
»  Stumpff  (i)  que  sa  générosité  m'a  sauvée  du  mal- 
»  heur  de  contracter  des  dettes,  et  m'a  procuré  les 
»  moyens  de  mourir  en  paix.  Priez-le  de  remercier 
»  en  mon  nom  ceux  de  ses  amis  qui  ont  participé  à 
•*  cette  bonne  action  ».  Tels  furent  ses  derniers  motsw 
Je  voub  les  transmets  avec  un  cœur  bienlému  et  les 
yeux  remplis  de  larmes. 

CoKSTAlS^GE    DE    NlSSEN. 

Mme  Sonnenburg,  dans  son  enfance,  avait  par- 
tagé Tadmiration  qu'excitait  son  jeune  frère.  Ils  fu- 
rent reçus  dans  les  principales  cours  de  FEurope. 
Elle  fut  caressée  par  des  reines,  des  princesses.  Elle 
était  belle,  bonne  et  méritait  l'estime  de  ses  conci- 
toyens par  son  talent  et  par  une  réunion  de  mille 
bonnes  qualités.  Cependant,  quand  le  prestige  de  la 
nouveauté  fut  passé  ,  on  la  négligea  et  elle  fut  con- 
trainte de  se  retirer  dans  le  lieu  de  sa  naissance ,  et 
d'y  vivre  dans  l'obscurité.  Elle  a  passé  ses  derniers 
jours  dans  un  état  de  cécité  et  de  malaise ,  et  sans  le 
secours  de  quelques  professeurs  et  amateurs  de  Lon- 
dres, elle  aurait  connu  toutes  les  horreurs  du  besoin. 
Elle  est  morte  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

(i)  M.  Stumpff  est  un  facteur  de  harpe  établi  à  Londres  depuis 
long-temps,  Son  noble  caractère  s'est  manifesté  dans  plus  d'une  oc- 
casion. Quoique  sa  fortune  soit  bornée ,  il  a  consacré  une  somme  de 
près  de  12,000  fr.  à  l'acquisition  des  manuscrits  originaux  des  qua- 
tuors, de  quelques  quintettis  et  de  plusieurs  autres  morceaux  de 
Mozart,  afin  de  les  préserver  d'une  entière  destruction  j  ce  fut  lui 
aussi  qui  ,  connaissant  l'admiration  de  Beethoven  pour  los  chefs- 
d'œuvre  de  Handelj  acheta  ,  à  grands  frais,  la  collection  de  ses 
œuvres  publiée  par  Arnold,  et  l'envoya  au  grand  artiste  qui  la  reçut 
sans  aucune  dépense  j  c'est  encore  lui  qui  a  conçu  l'idée  d'ouvrir  une 
souscription  parmi  les  musiciens  de  Londres  pour  en  envoyer  le  pro- 
duit à  la  sœur  de  Mozart 4  Les  hommes  tels  que  M.  Stiimpff  sont  bien 
rarcs^. 
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u4  M.  FÉTIS  ,  Directeur  de  la  Revue  Musicale, 

Lyon  ,  le  22  (K'rembie    '8^g. 

Monsieur , 

Permet  tcz-inoi  de  vous  faire  une  observa  lie  ri  fsur 
une  petite  erreur  qui  s'i  st  glissée  dans  votre  »  r^i 
du  iB  décembre  courant.  Après  avoir  reudu  romple 
de  l'opéra  de  M.  Carafa,  vous  annoncez  que  M  Berr 
a  fait  dans  cet  ouvrage  l'essai  d'une  nouvelle  clari- 
nette en  SI  majeur ,  pour  la  ritournelle  de  la  romance  : 
O  di  sorte  Ci^udeL  Cette  clarinette  n'est  pas  nouvelle. 
Si  M.  Berr  s'est  fait  applaudir,  c'est  à  son  rare  talent , 
dont  je  suis  l'admirateur  ,  qu'il  en  est  redevable  ,  et 
non  au  ton  de  si  dièze  majeur  de  la  clarinette  dont  il 
se  servait.  Le  ton  de  si  majeur  et  celui  de  la  doivent 
leur  origine  à  M.  Amelingue  ,  célèbre  facteur  d'ins- 
Irumens  de  musique  de  son  temps  -,  cette  vérité  est 
généralement  reconnue.  Tous  les  artistes  des  pre- 
mières villes  de  France  et  de  l'étranger  t^ont  posses- 
seurs des  quatre  tons  principaux  de  la  clarinette,  ut , 
si  majeur,  si  bémol  et  la;  on  obtenait  le  ton  de  si 
majeur  par  le  moyen  d'un  corps  de  rechange  qui 
s'adaptait  sur  les  deux  pièces  inférieures  de  la  clari- 
nette en  ut ,  et  le  ton  âc  la  ,  par  le  moyen  d'un  autre 
corps  qui  s'adaptait  sur  les  deux  pièces  inférieures 
de  la  clarinette  en  si  bémol. 

J'ai  envoyé  à  M.  Millier,  lorsqu'il  était  en  Russie  « 
en  i8o3,  des  clarinettes  en  ut  avec  le  ton  de  si  ma- 
jeur, et  en  si  bémol  avec  le  ton  de  la  :  ces  clarinettes 
étaient  à  huit  clés  (j'en  faisais  déjà  à  douze  )  ^  aujour- 
d'hui ,  cet  instrument  est  perfectionné  et  enrichi  de 
de  treize  clés  \  M.  Miillera  importé  ces  amcliorationii 


en  France  (d'après  ses  prétentions,  que  je  n'ai  pas 
voulu  contredire  )  -,  il  ne  convenait  qu'à  un  homme 
de  talent  comme  lui  de  faire  adopter  une  clarinette 
qui  rebutait  même  les  membres  du  Conservatoire. 
J'ai  attendu  que  la  clarinette  à  treize  clés  fût  géné- 
ralement adoptée,  pour  y  faire  le  dernier  perfection- 
nement jusqu'à  ce  jour,  en  portant  à  vingt  le  nombre 
de  ces  clés.  J'ai  reçu  l'approbation  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  France,   le  i  décembre  18^7,  pour 
mes  clarinettes  à  dix-neuf  clés  et  pour  ma  clarinette- 
alto.  Depuis  i8iii  5  je  fais  des  clarinettes  en  si  majeur 
et  des  clarinettes  en  la  dans  leur  propre  nature  : 
cest-a-clire  que  j  ai  supprime  les  corps  de  rechange, 
et  que  je  fais  des  clarinettes  en  si  majeur  et  en  la  , 
d'après  l'échelle  géométrique.   Toutes  les  gammes 
chromatiques  que  l'on  fait  avec  ces  instrumens  sont 
préférables  à  celles  que  l'on  obtenait  avec  les  corps 
de  rechange.  Voilà  ,  Monsieur  ,  l'exacte  vérité  5  j'ai 
toutes  les  pièces  à  l'appui. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  dans  votre 
prochain  Numéro  ma  remarque  sur  l'origine  des  tons 
de  si  majeur  et  de  la  des  clarinettes ,  et  faire  con- 
naître aussi  que  je  fais  des  clarinettes  par  gamme 
chromatique  ,  depuis /<2  qui  sonne  ut  à  la  clarinette- 
alto  jusqu'au  fa  aigu.  'h\it  de  chaque  clarinette  se 
succède  par  demi-ton  depuis  fa  en  bas  jusqu'au /a 
plus  haut  ,  ce  qui  fait  autant  de  clarinettes  que  de 
demi-tons,  c'est-à-dire  treize  clarinettes  différentes. 
Chacune  d'elles  peut  recevoir  vingt  clés  ,  excepté 
celles  en  mi  majeur  et  celles  en  fa  en  haut,  qui  ne 
peuvent  en  recevoir  que  neuf. 

Agréez  ,  etc. 

SiMioT  cadet , 

place  de  VHerherie ,  maison  Métrai , 
n"  10^  à  Lyon, 
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THEATRE  DE  L^OPERA- COMIQUE. 

Première  représentation  de  la  Table  et  le  Logera  en  l, 
opéra  comique  en  un  acte  ,  paroles  de  MM.  Du- 
mersan  et  ùaojiel,  musique  de  31.  Chelard. 

La  situation  où  se  trouve  rOpéra-Coraique  n'est 
point  de  nature  à  s'améliorer  par  le  succès  d'une  ou 
même  de  plusieurs  pièces  nouvelles  \  elle  est  le  résul- 
tat de  mauvaises  combinaisons  imaginées  dans  les 
bureaux  de  l'intendance  générale  de  la  maison  du 
roi  ,  et  des  fautes  multipliées  de  plusieurs  ministres  , 
gentilshommes  de  la  chambre  ^  commissaires  du  roi  , 
et  autres  délégués  du  pouvoir.  Cette  administration, 
en  dehors  ,  que  M.  le  premier  gentilhomme  appelait 
paternelle ^  et  qu'on  aurait  nommée  à  plus  juste  titre 
désastreuse,  a  creusé  l'abîme  où  s'est  engloutie  la  so- 
ciété des  comédiens  ;  mais  après  la  dissolution  de  cette 
société,  le  mal  n'a  point  cessé.  11  y  avait  des  dettes, 
une  salle  nouvelle  qu'il  fallait  payer  ou  faire  acheter 
par  un  tiers ,  et  des  engageraens  de  divers  nature  ; 
l'administration  de  la  maison  du  roi  craignait  des 
tracasseries,  parce  qu'il  se  pouvait  qu'on  la  rendît 
responsable  des  actes  d'une  gestion  où  elle  avait  pris 
part.  Elle  ne  trouva  d'autre  moyen  de  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas  qu'en  concédant  ou  faisant  concéder ,  un 
privilège  de  trente  ans  pour  l'exploitation  de  l'Opéra- 
Comique,  moyennant  certaines  petites  conditions  :  il 
ne  s'agissait  que  de  se  charger  de  payer  les  dettes  de 
l'ancienne  société,  de  liquider  toutes  les  pensions ,  de 
maintenir  tous  les  engagemens  ,  d'acheter  tout  le 
matériel  d'exploitation  ,  qui  appartenait  aux  proprié-^ 
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taires  de  rancicnne  saîle  ,  et  de  passer  bail  d'un  loyer 
énorme  pour  la  nouvelle.  Il  se  trouva  par  hasard 
quelqu'un  d'assez  bonne  volonté  pour  accepter  tout 
cela  :  muni  du  bail ,  on  chercha  un  acquéreur .  mais 
celui  qu'on  trouva  exigea  pour  clause  de  la  vente  que 
le  bénéfice  du  privilège  fut  attaché  à  l'exploitation 
dans  la  salle  nouvelle 5  il  fallut  encore  que  le  pauvre 
privilégié  consentit  à  cette  obligation  -,  moyennant 
quoi  tout  fut  fini  pour  la  maison  du  roi.  Je  me  trompe  : 
on  assure  que  tout  ne  Tétait  pas,  et  que  M.  l'inten- 
dant des  bâtimens  vient  de  retrouver  un  petit  reliquat 
de  sept  ou  huit  cent  mille  francs  qui  seraient  redus 
sur  le  prix  de  construction  de  la  salle  Ventadour  -,  on 
ajoute  que  cette  découverte  n'est  nullement  du  goût 
de  M.  le  baron  de  La  Bouillerie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  consommation  énorme  de 
capitaux  que  l'entrepreneur  actuel  est  obligé  de  sup- 
porter par  suite  d'anciennes  fautes  d'administration 
dont  on  l'a  rendu  responsable ,  l'empêche  d'employer 
utilement  ses  fonds  pour  les  plaisirs  du  public.  En 
matière  de  théâtre  ,  toute  dépense  dont  on  n'aper- 
çoit pas  les  résultats  sur  la  scène  est  perdue.  Un 
personnel  délabré  est  le  pire  de  tous  les  maux  qui 
puissent  affliger  un  théâtre  lyrique  ^  c  est  le  mal  pres- 
que sans  remède  de  TOpéra-Comique  ,  tel  qu'il  est 
constitué  maintenant.  Ajoutez  à  cela  que  l'inexpé- 
rience la  plus  complète  a  présidé  au  choix  de  la  plu- 
part des  pièces  qu'on  y  représente  depuis  quelque 
temps,  et  que  l'administration  va  de  chute  en  chute, 
après  avoir  flotté  d'un  espoir  à  un  autre. 

La  Table  et  le  Logement  est  encore  une  déception 
du  même  genre.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  re- 
çoit de  mauvaises  pièces  et  qu'on  les  joue  ^  cepen- 
dant on  a  peine  à  comprendre  que  des  nullités  sem- 
blables a  celle-ci  puissent  faire  un  moment  illusion  à 
un  entrepreneur  ou  à  un  comité  de  réception.  Quel- 
quefois un  dialogue  piquant  et  spirituel  couvre  les 
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vices  d'un   fond  ou  trop  léger  ou  trop  peu  raisonna- 
ble ;  d'autrefois,   c'est  un  sujet  intéressant  qui  fait 
oublier  les  défautsde  la  conduite  de  faction,  ou  la  fai- 
blesse du  style;  mais  lorsqu'il  n'y  a  ni  sujet ,  ni  intri- 
gue ,  ni   esprit  dans  une  pièce ,   il  est   difficile  de 
comprendre  comment  le  directeur  a  pu  être  dupe  de 
la  lecture.  Une  sorte  à' Homme  sans  façon,  de  Mon- 
sieur Sans-Géne  est  devenu  le  commensal  de  M.  Ber- 
nard ,  bonhomme  de  marchand  retiré ,  pour  le  prix 
de  deux  cejits  francs  par  mois.   La  table  et  le  loge- 
ment sont  ce  que  M.  Bernard  s'est  engagé  à  fournir 
à  M.    Belleville,  jeune  homme  à  la  mode,    qui  a 
mangé  sa  fortune  en  peu  de  temps,  et  qui,  après 
avoir  vendu  chevaux  et  tilburry  ,  est  obligé  de  vivre 
de  régime.  Mais  la  table  de  M.  Bernard  est  frugale, 
et   M.  Belleville   n'est  pas   homme  à  s'en   accomo- 
der;  au  lieu  du  modeste  café  au  lait^  c'est  un  déjeu- 
ner à  la  fourchette  qu'il  fait  préparer  -,  mais  M.  Ber- 
nard est  abonné  en  tiers  à  un  journal   avec  ses  voi- 
sins de  la  maison  -,  M.  Belleville  s'en  empare   et   le 
garde  jusqu'à  ce  qu'on  le  demande  pour  le  second  -, 
mais  M™^  Bernard  a  reçu  des  billets  pour  un  concert, 
et  c'est  encore  M.  Belleville  qui  en  profite  au  lieu  du 
mari-,  mais  une  voisine  donne  à  M.  Bernard  des  in- 
quiétudes sur   la   réputation    de    sa    femme  ;   mais 
M.  Belleville  boit  eï^  rentrant  un  verre  d'eau  sucrée 
qui  avait  été  préparé  pour  M.  Bernard  -,  mais  le  même 
M.  Belleville  baise  la  main  de  M""^  Bernard,  qui  a  de 
la  vcctu,  et  qui  lui  donne  son  congé  -,  mais  il  se  trouve 
que   M.    Bernard    est    débiteur     d'une    somme    de 
quarante    mille   francs  envers   la  succession    d'un 
oncle  de  M.  Belleville ,   et   celui-ci  reste  pour  être 
payé.  En  attendant  qu'il  s'en  aille  ,  le  rideau  se  baisse 
et  le  public  siffle. 

S'il  est  peu  concevable  qu'un  administrateur  de 
théâtre  ait  reçu  une  pareille  niaiserie  ,  il  l'est  encore 
moins  qu'un  musicien ,  homme  d'esprit  et  d'expé- 
rienccj  ait  imaginé  d'y  ajouter  de  la  musique.  Jamais 


pièce  ne  fut  iiioiii;?  musicale;  jamais  il  n'y  eut  moin* 
d'occasion  de  placer  sur  des  paroles  les  acccns  boul- 
ions ou  passionnes  de  la  musique  ^  car  la  Table  et  le 
Logement  n'a  pas  même  le  mérite  de  cette  grosse 
gaieté  qu'on  trouve  quelquefois  dans  de  misérables 
farces  du  Théâtre  des  Variétés.  Mais  ce  n'est 
point  à  ce  seul  reproche  que  je  dois  borner  mes  ob- 
servations critiques  ,  et  j'avoue  que  ce  n'est  pas  sans 
embarras  que  j'aborde  ce  qui  concerne  le  travail  de 
M,  Chelard.  L  auteur  de  Macheclh  n'avait  point  jus- 
tifié dans  son  premier  ouvrage  toutes  tes  espérances 
qu'on  avait  conçues  de  lui  ;  mais  il  se  trouvait  d'assez 
belles  choses  dans  cet  opéra  pour  faire  présumer 
qu'avec  l'expérience  de  la  scène,  31.  Chelard  parvien- 
drait à  prendre  un  rang  distingué  parmi  nos  meil- 
leurs compositeurs.  La  sévérité  avec  laquelle  il  s'est 
jugé  lui-même,  lorsqu'il  a  refait  Blacbeih  pour  le 
théâtre  de  Munich,  était  une  preuve  évidente  qu'à 
un  talent  réel ,  M.  Chelard  joignait  un  esprit  juste  , 
et ,  pardessus  tout ,  l'amour  de  son  art.  De  retour  de 
son  voyage  en  Allemagne,  il  a  beaucoup  parlé  de  la 
nécessité  d'ouvrir  de  nouvelles  routes  à  la  musique, 
en  faisant  entendre  qu'il  allait  faire  lui-même  des 
essais.  Jusques-là  ,  rien  de  mieux-,  09^  si  le  besoin 
de  nouveauté  se  fait  sentir  par  instinct  chez  le  vul- 
gaire ,  les  artistes  dépouillés  de  préjugés  sont  aussi 
d'avis  qu'on  ne  saurait  trop  étendre  le  domaine  du 
musicien ,  fut-ce  même  aux  dépens  des  règles  conve- 
nues :  celles-ci  finissent  toujours  par  soumettre  les 
innovations  au  joug  de  la  raison.  En  allant  écouter  la 
nouvelle  production  de  M.  Chelard,  je  m'attendais 
donc  à  entendre  des  essais  ;  mais  des  essais  basés  sur 
un  plan  ,  et  indiqués  par  la  nécessité  de  combler  un 
vide.  Quel  a  été  mon  étonnement  de  ne  rencontrer 
dans  cette  prétention  de  nouveauté  que  des  choses 
auxquelles  on  pourrait  au  moins  contester  cette  qua- 
lité. Mettre  des  ritournelles  au  milieu  des  morceaux 
au  lieu  de  les  placer  au  commencement-,  changer  de 


mouvement  à  chaque  instant  -,  moduler  sans  cc^e  et 
s'appesantir  si  bien  sur   les  modulations  incidentes 
que  le  ton  principal  est  oublie  -,  affecter  quelquefois 
des  formes  si  anciennes  qu'on  croit  entendre  des  mé- 
lodies du  Tonnelier  on  des  Chasseurs  et  la  Laitière; 
couper  les  mots  et  les  prosodier  de  telle  sorte  qu'il  est 
presque  impossible  d'entendre  ce  que  dit  le  chanteur  -, 
faire  consister  la  nouveauté  de  l'instrumentation  dans 
un  appauvrissement  de  ses  formes ,  et  revenir  à  la 
vieille  méthode  qui  consistait  à  faire  jouer  conti- 
nuellement par  un  instrument  la  mélodie  en  même 
temps  qu'elle  était  dite  par  le  chanteur  -,  enfin  mul- 
tiplier à  l'excès  les  rhythmes  rapides  de  contredanses 
ou  de  valses ,  est-ce  là  ce  qu'il  restait  à  faire  en  mu- 
sique ?  S'il  en  pouvait  résulter  quelque  bien  ,  ce  se- 
rait dans  un  but  déterminé-,  mais  lequel?  voilà  ce 
que  ni  le  public  ni  moi  n'avons  pu  découvrir.  Si  Von 
peut  désirer  quelque  chose  en  musique,  c'est  une 
variété  plus  grande  -,  mais  un  moyen  ou  plusieurs , 
fussent-ils  nouveaux  ,  cessent  bientôt  de  l'être  si  l'on 
en  fait  un  usage  constant.  Il  ne  reste  que  l'air  préten- 
tieux et  maniéré  ,  qui  est-ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  les 
arts  ? 

Mais ,  dira-t-on ,  qu'importe  tous  ces  moyens  en 
eux-mêmes,  et  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  défectueux, 
si  la  musique  en  acquiert  plus  d'effet  dramatique  et 
si  la  scène  est  animée?  Hélas  !  c'est  ce  qui  n'a  point 
lieu  :  l'attention  que  le  musicien  a  donné  à  ses  idées 
de  nouveauté  l'a  détourné  du  sentiment  de  la  scène. 
Jamais  musique  d'opéra  ne  m'a  paru  moins  propre  à 
ajouter  de  l'effet  au  drame,  ni  moins  motivée  par  l'ac- 
tion :  le  placage  s'y  fait  sentir  à  chaque  instant,  et  le 
froid  qui  en  résulte  est  destructif  de  toute  illusion.  Le 
morne  silence  du  public  à  la  fin  de  quatre  ou  cinq^ 
morceaux  a  témoigné  assez  quelles  furent  ses  impres- 
sions. Les  applaudisseurs  gagés  qu'on  trouve  dans  tou- 
tes les  salles  de  spectacles  n'ontpasraême  osé  troubler, 
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le  silence,  tant  ils  ont  craint  de  révolter  les  spectar. 
leurs  impartiaux. 

C'est  avec  un  vif  regret  que  j'exprime  avec  tant  de 
«évérité  mon  opinion  sur  l'essai  que  vient  de  faire  un 
artiste  dont  j'estime  beaucoup  le  talent  et  la  per- 
sonne. S'il  n'y  avait  que  faiblesse  dans  son  ouvrage , 
je  me  bornerais  à  le  plaindre  ^  mais  ce  n'est  point  le 
cas.  Tout  ce  que  je  viens  de  blâmer,  M.  Chelard  Ta. 
fait  avec  intention  ,  et  par  l'effet  d'un  système  qui , 
dans  mon  opinion,  perdrait  son  talent  s'il  y  persévé- 
rait,  îl  csl  donc  de  mon  devoir  de  l'avertir  qu  il  s'é^ 
gare,  et  de  provoquer  ses  réflexions  sur  ce  qui  s'est 
passé  à  la  première  représentation   de  son   nouvel 
opéra.  Je  sais  que  M.  Chelard  pourra  m'objecter  que 
sa  pièce  n'est  qu'une  bluette  lép;>re  ;  qu'il  n'a  |>oint 
voulu  sortir  du  genre  ,  et  qu'il  a  fait  sa  musique  en 
raison  de  l'importance  de  Touvrage  :  à  cela  je  dirai 
toujours  que  ce  n  est  pas  sa  composition  que  j  attaque, 
mais  le  système  vicieux  dans  lequel  elle  est  faite.  Je 
dois  insister  d'autant  plus  là-dessus,  qu'un  opéra  eu 
trois  actes  du  même  compositeur  doit  être  mis  bien- 
tôt en  répétition  ,  et  que  son  succès  ou  sa  chute  dé- 
pendra ,  non  du  talent  qui  s'y  trouvera ,  car  il  y  en 
aura  certainement  beaucoup ,  mais  du  système  dans 
lequel  il  aura  été  fait.  Lorsque  M.   Chelard  voudra 
s'abandonner  simplement  aux  inspirations  de  son  ta-» 
lent ,  il  fera  de  bonne  musique  -,  mais  s'il  veut  refaire 
systématiquement  son  génie,  il  nuira  à  sa  réputation 
sans  avoir  rien  fait  pour  l'art.  Le  changement  qu'il 
vient  d'opérer  dans  sa  manière  me  rappelle  ce  qui 
arriva  au  père  Valotti ,  l'un  des  plus  savans  musiciens 
de  l'Italie.  Il  avait  acquis  une  réputation  de  grand 
compositeur  de  musique  sacrée  par  de  beaux  ouvra- 
ges ,^  lorsqu'il  imagina  un  certain  système  d'harmo- 
nie, dans  lequel  il  voulait  qu'on  pût  renverser  toutes 
les  dissonances  qui  ne  sont  admissibles  pour  l'oreille 
que  dans  l'ordre  direct  :  il  voulut  désormais  écrire 
toute  sa  musique  dans  ce  système ,  qu'il  ne  fit  point 
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adopter,  et  ne  fit  plus  rien  qui  méritât  de  passer  à  la 
postérité. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  Texécution  •,  elle  a  été  mau- 
vaise ;  mais  elle  ne  pouvait  f^uère  être  meilleure,  car 
îés  formes  musicales  de  la  Table  et  le  Logement  sont 
aussi  défavorables  aux  chanteurs ,  que  difficiles  pour 
Torchestre. 

—  Des  concerts  tiennent  ordinairement  lieu  de 
spectacles  le  jour  de  Noël  ^  cette  année,  Fadminis- 
tration  de  l'Académie  royale  de  Musique  a  cru  ne 
pouvoir  mieux  exciter  Vintérêt  des  amateurs,  qu'en 
s'associant  au  talent  de  M.  de  Bériot ,  talent  qui  s'é- 
lève de  plus  en  plus,  et  qui  jouit  de  toute  la  faveur 
publique.  Ce  calcul  était  fort  bon  ,  mais  on  a  eu  tort 
d'augmenter  le  prix  des  places  :  ces  sortes  d'imposi- 
tions réussissent  rarement  -,  aussi  n'y  avait-il  pas  dans 
la  salle  de  la  rue  Lepelletier  autant  de  monde  qu'on 
aurait  pu  l'espérer. 

L'ouverture  de  Guillaume  Tell ,  généralement 
bien  exécutée ,  sauf  une  mauvaise  attaque  de  trom- 
pette, et  un  fragment  de  la  deuxième  symphonie  de 
B*:.ethoven  ont  fait  les  frais  de  la  partie  d'ensemble 
d'orchestre.  Les  morceaux  de  chant  se  composaient 
de  l'air  De  tanti  palpiti,  que  M"'^  Damoreau  a  chanté 
avec  un  goût  parfait,  quoiqu'un  peu  trop  lentement  ; 
de  l'air  de  la  Dame  Blanche  ,  ^h  !  quel  plaisir  d'être 
soldat^  où  Nourrit  a  déployé  beaucoup  de  talent, 
d'un  duo  du  même  opéra ,  fort  bien  chanté  par  les 
deux  virtuoses  qui  viennent  d'être  nommés,  et  d'un 
air  des  Mystères  dUsis  ^  dans  lequel  Mlle.  Mory  n'a 
point  recueilli  tous  les  applaudisseraens  qu  elle  méri- 
tait. 

L'enthousiasme  du  public  ne  s'est  manifesté  que 
pour  les  morceaux  exécutés  par  M.  de  Bériot.  Dans 
Tair  varié  par  lequel  il  s'est  fait  entendre  d'abord  ,  il 
a  été  inférieur  à  lui-même ,  soit  par  l'effet  du  froid 
cxce^if  qui  régnait  sur  le  théâtre  ,  soit  parce  qu'il  a 
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voulu  augmenter  le  volume  de  son  en  raison  de  la 
grandeur  de  la  salie  ^  mais  dans  son  concerto  ,  il  a 
-été  vraiment  admirable  en  beaucoup  de  passages 
neufs  et  difliciles  qu  il  a  exécutés  avec  une  justesse 
parfaite,  un  goût  exquis  et  une  adresse  peu  commune. 
11  y  avait  du  Paganini  dans  les  traits  principaux  de 
ce  morceau  -,  on  y  a  remarqué  des  effets  combinés  de 
coups  d  archet  et  de  pizzicato  fort  originaux.  L'or- 
chestre qui  accompagne  ce  morceau ,  joue  en  mi  bé- 
mol ^  mais  le  violon  principal  est  monté  d'un  derai- 
ton  et  joue  en  r<?,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  d'éclat. 
J'ignore  si  M.  de  Bériot  était  fatigué  après  avoir  joué 
ce  premier  morceau  de  concerto,  mais  il  n'a  point  aussi 
bien  réussi  dans  son  second  air  varié.  * 

Il  est  juste  de  mentionner  M.  lirod  ,  qui  a  fait  jus- 
tement applaudir  la  délicatesse  de  son  jeu  dans  ses 
variations  sur  un  motif  savoyard. 

—  Le  nouvel  opéra  de  MSL  Scribe  et  Auber ,  qui 
a  pour  titre  Zerline^  sera  représenté  vers  le  1 5  jan- 
vier. 

—  Le  second  exercice  des  élèves  de  l'institution 
royale  de  Musique  religieuse ,  aura  lieu  le  jeudi 
^  janvier. 

—  Dimanche  lo  janvier  i83o  ,  à  deux  heures  ,  il 
y  aura  ,  dans  la  grande  salle  des  Menus-Plaisirs  ,  un 
grand  Concert  vocal  et  instrumen  tal  donné  par  M.  Fer- 
dinand Hiller,  dans  lequel  on  entendra  les  premiers 
artistes  de  la  capitale.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Habeneck.  On  trouve  des  billets  chez  M.  Rety ,  à 
l'Ecole  royale  de  Musique  ^  chez  MM.  Maurice  Schle. 
singer  ,  rue  de  Richelieu  ;  chez  Pleyel ,  boule vart 
Montmartre ,  et  chez  A.  Lemoine  ,  rue  de  l'Echelle. 

NOUVELLES    ÉTRANGÈRES. 


Toutes  les  nouvelles  musicales  de  l'Allemagne  se 
composent  de  récits  au  sujet  de  Paganini.  Il  a  donné, 
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les  3  et  7  décembre,   des  concerts  à  StuKgard.  Lor» 
de  son  départ ,  le  roi  de  Wurtemberg  lui  à  fait  pré- 
sent de  100  louis  d'or.  Il  a  joué  depuis  à  Carlsruhe, 
et  quoi  qu'on  nous  ait  dit  qu'il  s'était  fait  eeilendre  à 
Strasbourg ,  nous  n'avons  rien  appris  à  cet  égard,  et 
nous  doutons  de  la  vérité  de  cette  nouvelle  ;   car  il 
paraît  que  le  dessein  du  virtuose  est  de  n'entrer  en 
France  que  lorsqu'il  aura  fait  sa  moisson   complète 
de  florins  dans  toutes  les  villes  un  peu  considérable 
le  long  du  Fthin  ,  et  peut-être  en  Hollande.  Ce  qu'on 
raconte  de  l'argent  qu'il  recueille  est  vraiment  fabu- 
leux. On  prétend  que  depuis  son  départ  de  Francfort, 
c'est-à-dire  en  moins  de  trois  mois  ,  il  a  gagné  plus 
de  3o,ooo  fforins,  et  qu'il  a  fait  placer  445^)00  écus 
de  Prusse  (environ  i54,ooo  fr.)  à  la  banque  d'An- 
gleterre. Il  passe  pour  aimer  beaucoup  l'argent ,   ce 
qu'on  lui  pardonne  volontiers  quand  on  reconnaît 
qu'il  amasse  pour  un  fils  de  quatre  ans,  qu'il  paraît 
chérir  avec  la  plus  vive  tendresse.   Sa  santé  ,    déjà 
très-frêle ,  a  été  compromise  il  y  a  quelques  années 
par  l'impéritie  d'un  médecin  qui  le  traita  à  rebours  -, 
et  l'on  assuré  que ,   dernièrement  encore  ,  ayant  eu 
besoin,  à  Prague,  de  se  faire  arracher  une  dent  de  la 
mâchoire  supérieure  ,  il  fut  blessé  si  malheureuse- 
ment que  toute  ses  dents  inférieures  tombèrent  par 
suite  de  cet  accident. 

On  rapporte  à  son  sujet  une  anecdote  qui  donne 
une  idée  assez  exacte  des  besoins  musicaux  de  la  po- 
pulation en  Allemagne.  Paganini  avait  été  appelé  cet 
automne  a  jouer  dexant  la  reine  douairière  de  Ba- 
vière ,  au  château  du  Tegernsée ,  magnifique  réd- 
dence  des  rois  de  Bavière,  située  sur  un  lac.  Au  mo- 
ment où  le  concert  allait  commencer,  on  entendit 
un  grand  tumulte  au  dehors.  La  reine  ayant  fait  de- 
mander la  cause  de  ce  bruit ,  on  vint  lui  dire  qu'une 
soixantaine  de  paysans  des  environs ,  ayant  appris 
l'arrivée  du  célèbre  violoniste  italien,  étaient  venus 
dans   l'espoir  de   Ventendre  ,  et  qu'ils  demandaient 
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quon  laissât  les  fenêtres  ouvertes,  afin  qu  ils  pussent 
aussi  jouir  de  son  talent.  La  bonne  reine  ,  toute  dis- 

Î)Oséeà  leur  faire  plaisir,  fit  mieux  que  leur  accorder 
enr  demande  ,  car  elle  donna  ordre  qu  on  les  fit  en- 
trer dans  le  salon,  où  ils  ne  se  firent  pas  moins  remar- 
quer par  la  manière  judicieuse  avec  laquelle  ils  té- 
moignaient leur  satisfaction  ,  que  par  la  décence  de 
leur  tenue. 

Italie.  Pacini  avait  été  atteint  d'une  maladie  subite 
à  Viaregio  ,  après  avoir  mis  en  scène  son  nouvel 
opéra,  au  théâtre  Saint-Charles  de  Naples  ^  les  nou- 
velles qui  nous  parviennent  annoncent  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé  ^  et  Ton  croit  qu  il  sera  bientôt  en 
état  de  se  rendre  à  Milan  ,  pour  achever  le  Corra- 
dino ,  qu  il  compose  pour  le  théâtre  de  la  Scala. 

Le  Crociato  ,  de  M.  Mayerbeer  ,  est  l'opéra  qui  a 
été  choisi  pour  ce  carnaval  dans  trois  villes  d'Italie; 
savoir  :  Mantoue  ,  Brescia  et  Bologne.  A  Mantoue  , 
la  prima  donna  est  M""^  Fischer  ,  qui  a  débuté  sans 
soccès  à  rOpéra.  M"^  Dotti ,  qui  n'a  pas  été  plus 
heureuse  au  Théâtre-Italien  ,  est  le  primo  muslco  ,• 
enfin  Mari,  autre  victime  de  la  sévérité  parisienne, 
est  le  premier  tenore.  Heureusement,  M.  Meyerbeer 
n'entendra  pas  sa  musique  exécutée  par  ces  virtuoses. 

A  Brescia ,  le  Crociato  sera  chanté  par  Velluti , 
Mme  Rubini,  prima  donna  ^  Rossi,  premier  ténor, 
et  Galanti,  première  basse.  La  piima  donna  de  Bolo- 
gne est  MmeClelie  Pastori. 

La  troupe  chantante  de  Trieste  se  compose  de 
Guistina  Casagli  ^  prima  donna,  de  Pédrazzi,  ténor, 
de  Frezzolini ,  primo  buff'o ,  et  de  Maggiorotti ,  primo 
hasso. 

A  Bergame  ,  on  trouve  Mme  Marietta  Cantarelli , 
prima  donna,  JMlle  Ratti ,  débutant  comme  primo 
mitsico ,  Marchionni .  premier  ténor ,  Cosselli  et  Ci- 
priani,  premières  basses.  S  émir  ami  de ,  de  B.oss,imj 
est  l'opéra  de  la  saison. 

IMPRIMERIE    DE   CH.    DEZAUCHE  , 

Fau!t.    ^iolltl^«^^re  ,  N'.    4. 


U'à 


M^%/\/k.\,%\x%r%k\x'ij\,\\-^\\\x^%À;%,\/%i%\/\;\i%/v%\,%rkK-v\'\/%i%\~^^^^ 


POLÉMIQUE. 


DERNIER  MOT 

Sur  les  diatribes  dirigées  contre  le  j^édacteur  de  ta 
Revue  Musicale  ,  à  Voccasion  de  ses  Lettres  sur 
l'état  actuel  de  la  Musique  en  Angleterre. 

Cinq  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  j'ai  répondu, 
dans  la  liei^ue  Musicale  (i)  ,  aux  premières  diatribes 
dirigées  contre  moi  par  les  journaux  anglais,  à  Foccà- 
sion  de  mes  Lettres  sur  l'état  actuel  de  la  Musique 
en  Angleterre.  Les  rédacteurs  du  the  Harmonicon 
ont  parlé  de  cette  réponse  et  ont  promis  à  leurs  lec- 
teurs une  réfnlation  des  argumens  qui  y  sont  con- 
tenus-,   toutefois  plusieurs  numéros  de  leur  journal 
ont  paru  sans  qu  ils  en  aient  donné  la  traduction 
accompagnée  de  notes ,  comme  ils  Font  fait  de  mes 
Lettres  ,   quoiqu'ils  n'aient  cessé  depuis  lors  les  dé- 
clamations dont  ces  Lettres  sont  le  thème.  Peut-être 
n'est-ce  que  mesure  de  prudence.  Que  pourraient^ils 
alléguer  contre  les  faits  positifs ,   les  citations  et  les 
dates  que  j'ai  produits  ?  Que  diraient-ils  pour  excu- 
ser les  bévues  que  ces  faits,  ces  citations  et  ces  dates 
mettent  à  découvert  ?  Il  est  plus  facile  de  passer  la 
réponse  sous  silence  que  de  lutter  avec  elle  ;  c'est  le 
parti    que  les   rédacteurs   du   the  Harmonicon  ont 
pris.  La  discussion  ne  tourne  d'ailleurs  pas  heureuse- 
ment pour  eux  :  ils  avaient  annoncé  que  leurs  notes 
sur  mes  Lettres  seraient  reproduites  dans  les  jour- 
naux de  musique  de  l'Allemagne  ,  et  ces  journaux 

(ï)  Tom.   YI,   pag.   82    et  suiv. 
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ont  public  irle-  Lettres  en  écartant  les  notes,  dont  il;? 
ont  aoprécié  la  valeur.  A  Vienne,  àBerlin,  enitalie, 
les  Lettres  ont  eu  un  succès  [décidé.  M.  Kandler, 
qui  s'est  fait  connaître  avantageusement  par  ses  Mé- 
moires suivie  célèbre  compositeur  H  asse^  et  ses  Réciter-^ 
ches  sur  Véîat  actuel  de  la  Musique  en  Italie  ,  m'é- 
crivait ,  le  1  décembre  dernier ,  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  de  M.  de  Keiswetter  ,  l'un  des  président 
de  la  Société  impériale  pour  les  Progrès  de  la  Musique 
en  Autriche ,  le  passage  qu'on  va  lire  : 

u4hbiamo  soinmaw.ente  ammirato  la  sagacità,  edil 
fuio  giudizio\  cil  ella,  acquistà ,  e  seppe  esiernare 
saura  lo  stato  délia  Musica  delV  Ins!:hilterra ,  sehhene 
non  possiamo  celare  Vopinione  ,  che  nel  paesa  stesso 
oji  troverà  grçin  opposizione.  Communque  perd  sia , 
se  i  di  lei  predecessori  avessero  scritto  in  simil  guisa 
sopra  i  paesi  che  esaminava,no  ,  gli  scritti  sarehherp 
di^enuii  di  ma^ggiore  interesse  péril  moncio  liîteraio. 
((  Nous  avons  admiré  la  sagacité  et  la  finesse  des  ju- 
))  gemens  que  vous  portez ,  et  que  vous  avez  su  expri- 
))  mer  sur  l'état  actuel  de  la  musique  en  Angleterre, 
))  quoique  nous  ne  puissions  vous  cacher  qu'il  s'y 
))  trouvera  beaucoup  d'opposition  dans  le  pays.  Quoi 
))  qu'il  en  soit,  si  vos  prédécesseurs  avaient  écrit  de 
))  cette  manière  sur  les  pays  qu'ils  ont  examinés,  leurs 
))  ouvrages  seraient  devenus  d'un  plus  grand  intérêt 
))  pour  le  monde  littéraire.  )) 

MM.  Kandler  et  de  Kiesewetter  ne  se  sont  point 
trompés  :  grande  est  la  colère  dans  le  pays  dont  j'ai 
parlé,  ou  plutôt  grandes  sont  les  injures  ;  car,  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  toute  cette  colère  est  feinte.  La 
plupart  de  ceux  qui  continuent  depuis  six  mois  à  répan- 
dre des  diatribes  contre  moi,  sontde  mon  avis  sur  beau- 
coup de  questions.  Il  est  une  multitude  de  faite  con- 
tenus dans  mes  Lettres  que  j'ai  recueillis  dans  mes 
entretiens  avec  eux  -,  mais  en  Angleterre,  autre  chose 
est  de  parler  dans  l'intimité  ou  d'écrire.  D'homme  à 
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homme,  on  convient  Yoîontiers  de  ia  vérité  ^  mais  eit 
public,  la  puérile  vanité  nationale  se  met  en  jeu,  eî, 
avant  tout,  un  Anglais  veut  être  Anglais,  c'e^t-à-dlre 
un  membre  de  la  première  nation  du  monde.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'un  de  nos  horam.es  d'état  les  plus 
spirituels  a  nommé  cette  nation  les  chinois  de  F  Europe. 
L'animosité   dont  je  suis   Fobjet  ,  non-seulement 
dans  les  journaux  anglais,  mais  aussi  parmi  les  ar- 
tistes de  Londres  ,  n'a  rien  qui  doive  étonner  ;  on  en 
a  vu  plus  d'un  exemple  dans  des  questions  de  scien- 
ces ou  d'art.  Kon  satisfait  de  sa  liaule  position  dacs 
l'ordre  politique,  de  la  supériorité  de  sa  marine  ,  des 
progrès  constans  de  son  industrie ,  du  rang  distingué 
de  ses  savans  et  de  l'avancement  de  sa  civilisation  , 
le  peuple  anglais,  entêté  qu'il  est  de  sa  prééminence 
sur  les  autres  peuples ,  ne  souffre  point  qu'on  lui  con- 
teste la  moindre  invention  sans  pousser  des  cris  d'in- 
dignation et  sans  en  faire  une  affaire  nationale.  Les 
découvertes  de  M.  ChampoUion  le  jeune,  dans  l'é- 
criture et  la  langue  hiéroglyphifiques,  ont  été  l'objet 
d'une  multitude  de  réclamations  mal  fondées ,  dans 
presque  toutes  les  revues  anglaises  ou  dans  des  dis- 
sertations  ex  professa  :  un  excellent  travail  de  M. 
Arago,  inséré  dans  l'annuaire  du  bureau  des  longi- 
tudes (1829),  a  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  la 
première  idée  des  machines  à  vapeur ,  attribuée  en 
Angleterre  au  marquis  de  Worcester ,  appartient  à 
Salomon  de  Caus,  ingénieur  français,  et  que  les  ma- 
chines à  hautes  pressions ,  ainsi   que  leurs  applica- 
tions ,  sont   dues  à  Denis  Papin ,  autre  savant  fran- 
çais; aussitôt  M.  Arago  a  été  attaqué  par  de  violentes 
diatribes  dans   des  pamphlets  distribués  en  séance 
publique  au  Rojal  histitadon  ^  et  dans  le  Quarterly 
Journal  of  science.  Ne  pouvant  détruire  par  des  faits 
réels  l'authenticité  de  ses  preuves  ,  la  bonne  foi  3ii\~ 
^31^^  di  cilè  des  ouvrages  qui  nexîstent  pas  ^  opposé 
des  passages  dénaturés  d'une  manière  incroyable,  et 
assaisonné  le  tout  de  beaucoup  d'injures.  M.  Arago 


556 

se  devait  à  lui-même  de  démontrer  la  réalité  de  ses 
assertions-,  il  Ta  fait  dans  un  ouvrage  qui  paraît 
et  qui  pulvérise  le  frêle  édifice  de  ses  adversaires. 
Dans  ma  discussion  avec  MM.  les  journalistes  an- 
glais ,  il  ne  s'agit  que  d'une  question  de  goût  assez 
peu  importante  en  elle-même ,  mais  qui  a  perdu 
quelque  chose  de  sa  futilité  par  l'animôsité  qui  s'y  est 
glissée-,  je  me  vois  donc  forcé  de  rentrer  malgré  moi 
dans  cette  querelle  déjà  jugée  en  ma  faveur  par  tous 
les  musiciens  de  l'Europe,  et  de  rétablir  la  question 
que  l'on  s'est  efforcé  de  déplacer. 

L'habileté  de  mes  adversaires  consiste  à  glisser  sur 
le  fond  de  cette  affaire  et  à  s'arrêter  sur  des  détails 
de  fort  peu  d'importance ,  sur  lesquels  il  est  facile  de 
soutenir  le  pour  et  le  contre ,  n'y  ayant  guère  de 
possibilité  de  démontrer  que  certaines  choses  du  do- 
maine des  arts  sont  bonnes  ou  mauvaises.  Quelques- 
uns  de  ces  détails  m'ont  paru ,  d'ailleurs ,  si  indiffé- 
rens  en  eux-mêmes,  que  je  n'ai  peut-être  pas  évité 
d'y  commettre  quelque  erreur,  ne  m'étant  occupé 
sérieusement  que  de  ce  qui  méritait  une  attention 
sérieuse.  Il  faut  voir  l'air  dont  les  rédacteurs  du  the 
Hannonicon  triomphent  quand  ils  me  prennent  en 
faute  en  quelque  niaiserie  de  ce  genre  ,  et  avec  quel 
soin  ils  évitent  de  parler  du  reste  !  Encore  n'ai-je  pas 
la  certitude  qu'ils  ne  dénaturent  pas  les  faits  \  car  ils 
m'ont  appris  à  douter  de  leurs  assertions ,  et  je  n'ai 
plus  les  moyens  de  les  vérifier.  J'avais  parlé  des 
écoles  de  musique  établies  par  Henri  VIII  et  par  Eli- 
sabeth ^  ces  messieurs  ont  affirmé  ,  dans  leurs  notes 
sur  ma  première  lettre ,  qu'il  n'a  jamais  existé  rien 
de  semblable  en  Angleterre  !  A  ce  ton  d'assurance , 
qui  n'aurait  cru  que  j'avais  fait  une  lourde  bévue  ? 
mais  j'avais  des  preuves  irrécusables  à  donner,  et 
ces  preuves ,  c'est  en  x\ngleterre  que  j'avais  été  les 
chercher.  Certes ,  il  n'est  guère  permis  a  des  Anglais 
qui  écrivent  sur  la  musique  d'ignorer  que ,  sous  le 
numéro  ao35 ,  il  se  trouve  ,  dans  la  bibliothèque  du 
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Musée  bii  tan  nique,  un  litre  original  du  règne  d'E- 
lisabeth, confirmant  rétablissement  d'une  école  de 
cette  espèce ,  et  que  cette  pièce  est  intitulée  :  An 
oiigmal  warrant  of  Qaeen  Elisabeth  îo  Thomas  Grj- 
les,  mclster  of  the  calhedral  Church  of  St. -Paul., 
London ,  inipoweiing  Mm  to  take  up  \siich  apt  und 
nieet  chUdren  as  are  moslfitt  to  he  insirucled  andfra- 
medin  the  art  and  science  ofmusick  ajid  singi/ig,  as 
maj  he  had  and  foiuid  ont  vAthin  any  place  of  this 
our  reaime  of  England .,  datedthe  26  tli.  qfapril,  in 
îhe  27  th.jearofour  reign.  Le  numéro  4847  offre  un 
titre  du  même  genre  et  du  même  temps  pour  l'éta- 
blissement dune  école  de  musique  à  Windsor.  Il 
peut  paraître  d'abord  singulier  que  les  rédacteurs  du 
journal  aoq^lais  nient  un  fait  qui  semble  en  leur  fa- 
veur -,  mais  j'avais  dit  que  Fétaî  déplorable  de  la  mu- 
sique en  Anj^leîerre  est  la  conséquence  du  manque 
a  institution  ,  et  que  les  Anglais  étaient  meilleurs  mu- 
siciens quand  ils  avaient  des  écoles  publiques  de  mu- 
sique :  pour  m'attaquer  sur  le  premier  point ,  on  a 
cru  devoir  nier  le  second ,  malgré  l'évidence.  C'est 
ainsi  qu'on  discute  en  Angleterre. 

Le  principe, sur  lequel  j'ai  le  plus  insisté  dans  tous 
mes  ouvrages  et  particulièrement  dans  la  Revue  mu-- 
sicale,  c'est  que  les  institutions  musicales  d'un  peu- 
ple ,  les  circonstances  plus  ou  moins  favorables  et  les 
mœurs  de  la  société  ont  plus  d'influence  sur  l'état  de 
la  musique  que  le  climat  et  le  langage.  Ces  institu- 
tions, ces  circonstances,  ces  mœurs  donnent  les  plus 
beaux  résultats  si  elles  secondent  les  avantages  natu- 
rels, comme  on  l'a  vu  en  Italie  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle  ^  elles  peuvent  être  tel- 
les qu'elles  fassent  disparaître  les  inconvéniens  d'une 
langue  peu  mélodieuse  et  d'une  température  attié- 
dissante, comme  le  prouvent  l'Allemagne  et  la  France; 
mais  si  l'absence  d'institutions  ,  d^s  circonstances 
défavorables  et  une  mauvaise  constitution  de  la  so- 
ciété,  sous  le   rapport  musical,  se  joignent  aux  fâ- 
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obeux  effets  d'un  ciel  nébuleux  et  d  un  langage  bar- 
bare ,  la  musique  sera  nécessairement  dans  l'état  le 
plus  déplorable ,  comme  cela  se  voit  en  Angleterre. 
Les  Anglais  n'ont  point  de  musique,  ou,  du  moins  , 
n'en  ont  pas  de  bonne  ,  et  peut-être  n'en  auront-ils 
jamais  ,  parce  que  tonles  les  circonstances  se  réunis- 
sent pour  empêcher  chez  eux  les  progrès  de  cet  art  : 
tel  est  le  sens  de  mes  Lettres.  Autour  de  cette  propo- 
sition ,  sont  venus  se  grouper  les  faits  que  j'ai  expo- 
sés et  ceux  que  ie  tiens  de  la  bouche  même  des  hom- 
mes  qui  m  attaquent  aujourd  liui  avec  tant  ae  vio- 
lence. Ils  feignent  de  ne  pas  entendre  cette  proposi- 
tion fondamentale  dont  ils  ne  pourraient  ébranler 
la  solidité ,  et  tachent  de  la  faire  oublier  par  une  dis- 
cussion niaise  de  faiîs  de  détails,  et  par  des  exclama- 
tions comiques  sur  mes  opinions  concernant  ces  faits, 
j'ai  répondu  (t.  6.  ,  p.  8?. — 89)  à  quelques-unes  de 
leurs  critiques  de  manière  à  faire  voir  qu'ils  sont  ou 
dans  l'erreur  ou  de  mauvaise  foi  dans  la  plupart  des 
objections  qu'ils  m'ont  faites  -,  par  respect  pour  mes 
lecteurs,  j'ai  promis  de  leur  éviter  l'ennui  d'un  plus 
long  examen  ;  je  dois  donc  me  borner  ici  à  rappeler 
l'objet  de  chacune  de  mes  Lettres  et  les  opinions  que 
j'ai  annoncées. 

Dans  ma  première  Lettre  (  B.evue  musicale ,  t.  5, 
p.  3i3 — 3 10),  j'ai  jeté  un  coup-d'œil  sur  la  musique 
anglaise  en  gênerai,  j  y  ai  aemontre  qua  1  époque 
oii  il  se  trouvait  des  écoles  publiques  où  l'on  ensei- 
gnait cet  art  en  Angleterre ,  il  y  était  à  peu  près  au 
niveau  de  ce  qu'il  était  chez  les  autres  nations  et  que 
la  destruction  de  ces  écoles  a  causé  en  partie  Fétat 
de  décadencede  la  musique  anglaise. Dans  ma  seconde 
Lettre  (t.  5,  p.  361—369),  j'ai  parlé  de  la  société  phi- 
lharmonique, et,  tout  en  rendantjustice  à  l'exactitude 
d'exécution  qu'on  remarque  dans  ses  concerts,  j'ai  fait 
voir  que  cette  exécution  manque  de  finesse,  d'élégance 
et  de  chaleur ,  à  cause  des  mauvaises  dispositions  de 
Torchestre  ,  et  parce  que  les  artistes  y  manquent  de 
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t'enthousiasme  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  d'un 
amour-propre  continuellement  excité  et  satisfait.  Ma 
quatrième  lettre  (p,  409 — 4^7)  ^ntre  plus  avant  dans 
la  considération  des  institutions  anglaises  relatives 
à  la  musique ,  et  de  l'état  actuel  de  Fart  et  de  la 
science  dans  la  Grande-Bretagne  ^  c'est  celle  où  j'ai 
examiné  le  régime  intérieur  de  l'Académie  royale  de 
Musique ,  instituée  par  quelques  amateurs  zélés.  J'y 
ai  fait  voir  que  ce  genre  d'institution  ne  peut  avoir 
de  résultats  avantageux  qu'autant  que  l'instruction 
y  est  gratuite ,  comme  au  Conservatoire  de  Paris  et 
dans  les  écoles  des  principales  villes  de  France ,  et 
j'y  ai  démontré  que  le  prix  élevé  de  la  pension  qu'il 
faut  payer  pour  être  admis  dans  l'Académie  royale 
de  Londres  peut  en  écarter  à  chaque  instant  les  en- 
tants doués  des  plus  heureuses  dispositions.  J'ai  porté 
des  jugemens  sévères,  mais  justes,  sur  les  profes- 
seurs de  cette  école.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont 
du  talent ,  aussi  n'est-ce  point  sans  éloges  que  j'ai 
cité  les  noms  de  MM.  Atwood,  Potter,  Lindley , 
Willman  et  Nicliolson  ;  que  si  ces  éloges  n'ont  point 
été  sans  restrictions,  il  faut  se  souvenir  que  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  comparer,  sous  le  rapport  des 
moyens  d'instruction ,  l'Académie  royale  de  Londres 
avec  le  Conservatoire  de  Paris. 

Quant  à  la  science  du  contrepoint ,  je  me  suis 
exprimé  ainsi  :  «  Après  un  examen  attentif  de  l'état 
))  actuel  de  la  science  musicale  en  Angleterre  ,  je  me 
»  suis  convaincu  que  cette  science  y  est  dans  Fen- 
»  fance.  A  Fexception  d'un  Français ,  nommé  Jousse, 
»  il  n'existe  point  à  Londres  un  seul  professeur  qui 
))  ait  des  notions  justes  du  contre-point,  de  la  fugue, 
»  ni  des  autres  parties  de  Fart  d'écrire.  Tout  leur 
))  savoir  se  borne  à  Faccompagnement ,  qu'ils  nom- 
))  ment  thourough  hass ,  encore  n'ont-ils  sur  cela 
»  que  des  idées  fort  incomplètes  ,  et  une  théorie  mal 
»  faite  )).  J'étais  fondé  à  dire  que  j'avais  acquis  la 
conviction  de  ce  j'avançais ,   car  je  doute  qu'il  y  ait 
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un  seul  ouvrage  anj>lais  sur  ces  matières  que  je  n'ai 
lu,  et  j'affirme  qu'à  l'exception  de  celui  de  Morley  , 
qui  fût  écrit  dans  le  temps  des  écoles  dont  j'ai  parlé, 
et  qui  n'est  point  applicable  à  la  musique  moderne  , 
il  n'en  est  pas  un  seul  qui  mérite  la  moindre  estime. 
La  doctrine  y  est  nulle  ,  et  les  exemples  y  sont  mal 
écrits.  A  l'égard  des  professeurs ,  ceux  à  qui  j'ai  parlé 
ne  m'ont  point  compris  quand  j'ai  parlé  d'art  d'écrire; 
ils  me  rejetîaient  tous  dans  leur  tliourough  bas  s.  Mes- 
sieurs les  journalistes  anglais  se  sont  fort  amusé  de 
ma  citation  de  M.  Jousse ,  et  ont  prétendu  que  j'en 
avais  fait  un  savant  compositeur  ;  mais  ils  savent  bien 
que  je  ne  me  suis  pas  ainsi  moqué  d'un  homme  re- 
commandable.  M.  Jousse  est  un  musicien  érudit  , 
qui  non-seulement  possède  les  bons  ouvrages  qu'on 
a  écrits  sur  îa  science  musicale  ,  qui  non-seulement 
les  a  lus  ,  mais  qui  même  a  traduit  les  livres  de  Kirn- 
berger,  d'Albrechtsberger ,  et  les  traités  de  haute 
composition,  de  fugue  et  de  contre-point  que  M.  Piei- 
cha  et  moi  avons  écrits  pour  l'instruction  des  élèves 
du  Conservatoire  de  Paris.  Ces  traductions  ,  je  les  ai 
vues  et  j'en  connais  le  mérite  :  mon  opinion  sur 
M.  Jousse  était  fondée.  De  quoi  se  mêlent  les  rédac- 
teurs de  ï  Harmonie  on  ?  il  me  semble  qu'en  matière 
de  science  musicale,  il  ne  peut  y  avoir  de  discussion 
entre  nous. 

Un  de  mes  plus  grands  crimes  aux  yeux  des  An- 
glais consiste  dans  mon  opinion  sur  la  musique  sa- 
crée de  Purcell.  Je  m'étais  éîayé  de  celle  de  M.  Félix 
Mendelsohn ,  absolument  semblable  à  la  mienne  ; 
mais  ce  jeune  virtuose ,  peu  satisfait  de  se  mettre 
mal  avec  les  musiciens  d'outremer,  a  cédé  au  désir 
des  rédacteurs  de  VHarnionicon  en  leur  écrivant 
qu'il  ne  m'avait  confié  son  opinion  que  dans  l'inti- 
mité, et  que  j'avais  eu  tort  de  la  divulguer.  Cette 
manière  de  se  défendre  pourrait  paraître  singulière 
en  France,  mais,  en  Angleterre,  elle  est  de  bon  aloi. 
Du  reste,  j'ai  fait  voir  que  des  circonstances  parti- 
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culières  s'opposeront  long-temps  et  peut-être  toujours 
aux  progrès  de  la  musique  d  église  en  Angleterre  -, 
m  es  adversaires  ont  à  peine  osé  toucher  cette  question. 

La  constitution  de  la  société  est  une  cause  de  mort 
pour  la  musique  dramatique  anglaise.  On  trouve  à 
Londres  un  Opéra  italien  où  se  montrent  de  temps 
en  temps  quelques  bons  chanteurs  étrangers  5  mais , 
de  bonne  foi ,  cela  ne  peut  passer  pour  de  la  musi- 
que anglaise.  L'orchestre ,  les  cliœurs  ,  tout  est  mau- 
vais à  ce  théâtre*,  et  cela  doit  être,  puisque  les  mu- 
siciens et  les  choristes  n'ont  d'existence  (  quelle  exis- 
tence !  )  que  pendant  quelques  mois,  sans  aucune 
certitude  de  conserver  leur  emploi  la  saison  suivante. 
J'ai  fait  voir,  dans  ma  sixième  lettre,  que  ces  emplois 
se  prennent  et  se  quittent  avec  indifférence  ,  parce 
qu'ils  n'offrent  point  d'avantages  réels,  et  que  les 
directeurs  ne  peuvent  changer  de  conditions  ,  parce 
qu'ils  n'ont  eux-mêmes  qu'une  situation  précaire , 
n'ayant  pour  public  qu'une  espèce  dépeuple  nomade 
qui  ne  passe  que  quelques  mois  à  Londres. Ce  sont  là 
des  causes  invincibles  d'une  éternelle  enfance  de 
l'exécution  dramatique  en  Angleterre;  c'était  en  ces 
choses  qu'il  fallait  essayer  de  me  répondre  -,  mais  les 
rédacteurs  de  YHarnionicon  ne  voient  point,  ou  fei- 
gnent de  ne  pas  voir ,  que  toutes  les  questions  relati- 
ves à  l'état  de  la  musique  en  Angleterre  sont  renfer- 
mées dans  ces  considérations  fondamentales. 

S'agit-il  de  l'opéra  anglais  ;  c'est-à-dire  de  ce  qu'on 
joue  souâ  ce  nom  à  Drury-Lane  ouàCovent-Garden, 
c'est  autre  chose,  ou  plutôt  c'est  encore  pis.  Comme 
je  l'ai  fait  voir  dans  ma  septième  lettre ,  la  fierté  aris- 
tocratique ne  permet  pas  aux  nobles  ou  aux  riches  de 
se  rendre  à  ces  .spectacles  dans  de  grandes  lo^es  ou- 
vertes où  ils  seraient  exposés  à  se  trouver  confondus 
avec  les  classes  bourgeoises  :  partant,  point  d'estime 
pour  la  musique  des  pièces  qu'on  y  joue.  En  l'état  de 
détresse  perpétuelle  où  sont  les  directeurs  de  ce§ 
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îiîcâircs  .  ils  Dont  que  peu  declianteurs,  peu  de  mu- 
fiiciens  dans  Fcrchestre ,  et  point  de  moyens  pour 
indemniser  les  compositeurs,  à  moins  que  ceux-ci  ne 
soient,  comme  M.  Blsliop  l'a  été  pendant  quelque 
temps  ,  attacbés  spécialement  à  l'un  de  ces  théâtres 
par  des  appoinlemeiis  fixes.  Le  musicien  ne  tire  donc 
en  général  d'autre  prix  de  son  ouvrage  que  le  pro- 
duit de  la  vente  de  quelques  airs.  Pour  lui,  il  n'y  a 
point  de  plaisir  dans  le  travail,  car  sa  musique  est 
mal  exécutée  -,  point  d'honneur  ^  car  les  hautes  clas- 
«es  dédaignent  les  théâtres  pour  lesquels  il  écrit ,  et 
les  hautes  classes  donnent  le  ton  -,  enfin,  point  de 
profil ,  car  ses  ouvrages  ne  sont  point  payés.  Que  s'il 
voulait  s'adonner  au  style  instrumental ,  ce  serait 
encore  pis,  car  il  ne  trouverait  pas  un  marchand  de 
musique  qui  voulut  faire  graver  une  œuvre  de  qua- 
tuors ou  de  quintetti ,  encore  moins  une  symphonie. 
Dans  dé  pareils  circonstances,  n'est-il  pas  évident, 
comme  je  lai  dit,  quil  est  à  peu  près  impossible 
qu'il  s'élève  en  x4ngleterre  un  compositeur  qu'on 
puisse  comparer  aux  grands  maîtres  de  l'Italie  ,  de  la 
France  ou  de  i'Aiiemagne  ?  Mais ,  encore  une  fois , 
les  rédacteurs  de  VHarmoràcon  se  gardent  bien  de 
me  répondre  sur  ces  choses  :  ils  sentent ,  malgré 
leurs  préventions ,  que  j'ai  mis  le  doigt  dans  la  plaie. 

Je  viens  de  parler  de  M.  Bishop  :  je  lui  dois  une 
réparation.  Sur  la  foi  de  quelques  Anglais,  qui  m'ont 
fait  entendre  de  la  miusique  de  Jean  de  Paris  sous 
son  nom  ,  j'ai  dit  qu'il  s'était  approprié  une  partie 
de  l'ouvrage  de  Boieldieu  :  dans  une  lettre  adressée 
aux  rédacteurs  de  V llarnionicoii ,  M.  Bishop  vient  de 
démentir  ce  fait-,  je  le  crois  sur  parole.  M.  Bishop 
ajoute  que  ce  ne  fut  point  l'inhabilité  des  musiciens 
anglais  (celle-là,  je  la  connais  et  sais  à  quoi  m'en 
tenir)  qui  l'engagea  à  retrancher  les  morceaux  prin- 
cipaux de  la  partition  de  Boieldieu  ,  lorsqu'il  l'arran- 
gea ,  mais  l'ignorance  et  le  mauvais  goût  du  public  à 
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éette  époque  (i8i4)  (i).  M.  Biéliop  ne  pouvait  rien 
dire  qui  vint  plus  à  l'appui  de  mon  opinion,  quoiqu'il 
rép3te  aussi  que  j'ai  été  mal  informé  sur  la  musique 
de  l'Angleterre.  Il  m'est  revenu  qu'il  tenait  un  autre 
langage ,  l'été  dernier  ,  à  Boulogne  et  à  Paris ,  et 
qu'il  a  dit  à  plusieurs  personnes ,  dignes  de  foi ,  que 
j'avais  raison  sur  tous  les  points. 

En  considérant  l'influence  des  mœurs  aristocrati- 
ques sur  les  arts  et  particulièrement  sur  la  musique, 
dans  ma  huitième  Lettre,  j'ai  démontré  que  ces 
mœurs  sont  destructives  de  toute  élévation  d'ame  et 
de  toute  émulation  parmi  les  artistes ,  et ,  par  là ,  j'ai 
achevé  de  rendre  palpables  les  causes  de  l'état  d'en- 
fance éternelle  auquel  est  voué  l'art  musical  en 
Angleterre. Mes  adversaires  auront  beau  se  débattre, 
ils  ne  pourront  faire  que  toutes  ces  causes  n'existent 
encore  dans  cinquante  ans,  à  moins  de  quelque  ré- 
volution, qu'il  est  impossible  de  prévoir,  et  la  musique 
continuera  d'en  subir  les  conséquences. 

Telle  est  la  question  dont  les  journalistes  anglais 
s'écartent  à  dessein  ,  et  que  j'ai  cru  devoir  rétablir 
pour  mettre  fin  à  une  discussion  fastidieuse. 

FÉTIS. 


(i)  It  wass  not  the  unskiifuliiess  of  englisîi  musicians 
Trhicli  induced  me  to  retrench  any  part  of  that  opéra  ;  but. 
the  State  of  the  public  taste  for  masic  at  the  tiine  it  was  pro- 
duced  :  which  ,  though  it  has,  I  hope  ,  progressively  impro- 
ved  ,  was  not  then  sufficiently  cultivated  to  render  other— 
wise  than  extremely  hazardons  the  production  of  an  opéra  , 
without  the  retrenchment  of  such  of  it  as  were  not  likely  to 
be  properly  appreciated,  from  their  not  being  understood. 
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PHÉKOMÈISE    EXTRAORDINAIRE  t>E  MÉMOIRE  MUSICALE* 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante ,  qui  nous  a 
semblé  contenir  un  fait  digne  d'exciter  rétonnement 
et  l'intérêt  des  lecteurs  de  la  Re^me  3Iusicale  ,•  nous 
la  donnons  textuellement  ,  en  affirmant  que,  bien 
qu'anonyme ,  nous  connaissons  la  personne  qui  Ta 
écrite  ,  et  que  nous  sommes  certains  de  sa  véracité. 

Paris,  le   i"  janvier  i83o. 

Monsieur  le  Rédacteur , 

Votre  journal  étant  spécialement  destiné  à  donner 
connaissance  aux  amateurs  de  musique,  des  ouvrages, 
des  talepiset  des  anacdotes  qui  peuvent  les  intéresser 
et  piquer  leur  curiosité ,  je  crois  devoir  vous  faire  part 
d  un  fait  qui  me  semble  sans  exemple  dans  les  fastes 
da  la  musique,  et  qui  prouve  une  mémoire  musicale 
bien  extraordinaire. 

Il  existait,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  une  petite 
ville  de  Test  de  la  France  ,  où  je  demeurais  habi- 
tuellement, une  jeune  personne  appartenant  aune 
famille  honnête  ,  mais  peu  fortunée  ;  elle  n'avait  pu 
recevoir  des  leçons  de  maîtres  capables  de  dévelop- 
per les  dispositions  étonnantes  qu  elle  montrait  des 
iàge  le  plus  tendre.  Cependant ,  avec  le  seul  secours 
de  sa  mère,  assez  bonne  musicienne,  d'un  organiste 
du  pays,  et^  plus  que  tout  cela,  avec  son  aptitude 
siDc>'ulière  et  son  désir  d'apprendre  ,  elle  était  par- 
venue ,  en  fort  peu  de  temps  ,  à  jouer  du  piano  d'une 
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manière  surprenante.  Lectrice  parfaite,  ayant  une 
exécution  brillante  et  nette  ,  une  précision  qu  aurait 
enviée  plus  d'un  artiste  en  renom  ,  les  morceaux  les 
plus  difficiles  semblaient  un  jeu  pour  elle  -,  il  ne  lui 
manquait  que  ce  goût ,  cette  expression  ,  cette  ma- 
nière de  dire,  de  phraser,  ce  style  enfin  qui  ne  peut 
guère  s'acquérir  et  se  développer  ,  quand  bien  même 
son  principe  existerait ,  qu'après  avoir  beaucoup  en- 
tendu les  grands  maîtres  et  fait  beaucoup  de  musique. 
Du  reste,  je  doute  qu'on  trouve  facilement  une  réu- 
nion d'aussi  grandes  qualités  ,  surtout  dans  une  po- 
sition semblable.  Celle  qui  m'a  p-àru  la  plus  étonnante, 
et  qui  fait  principalement  le  sujet  de  ma  lettre ,  c'est 
la  mémoire  5  car  notre  jolie  musicienne,  après  avoir 
exécuté,  à  première  vue,  les  morceaux  les  plus  dif- 
ficiles de  Field  ,  Hertz  ,  Czerny ,  Pixis  ,  Mos- 
chelès,  etc.  ,  etc. ,  les  avoir  revu  une  fois ,  peut  les 
redire  sans  le  secours  de  la  musique  et  sans  manquer 
uue  note.  Ceci  n'est  pas  sans  exemple  -,  j'ai  connu 
plus  d'une  personne  capable  d'en  faire  autant.  Mais 
Voici  un  autre  fait  que  je  crois  beaucoup  plus  rare  •. 

Je  venais  de  rapporter  de  Paris  plusieurs  opéras 
de  Rossini,  arrangés  par  Bochsa  ,  pour  piano,  harpe, 
violon  et  basse;  nous  avions  exécuté,  après  l'avoir 
vu  une  ou  deux  fois  pour  l'ensemble,  le  Barbier  ^ 
dans  une  soirée  musicale.  Trouvé  charmant  et  fai- 
sant beaucoup  d'effet ,  nous  avions  formé  le  projet  de 
le  redire  le  lendemain  matin  pour  nous. 

Réunis  pour  exécuter  ce  projet ,  quel  ne  fut  pas 
notre  désappointement  en  nous  apercevant  que  la 
partie  de  piano  ,  la  plus  importante  ,  ne  se  trouvai  t 
pas. 

Toutes  nos  recherches  dans  la  salle  du  concert  , 
chez  quelques  personnes  qui  avaient  fait  partie  de  la 
soirée  de  la  veille   ayant  été  vaines  ,  nous  allions 

choisir  d'autre  musique,  lorsque  M"*=  L ,  avec  sa 

niôdestiê  ordinaire  ,  offrit  d'un  air  simple  d'essayer 
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de  se  rappeler,  ou  à  peu  près  ,  les  principaux  m  otifs 
du  Barbier,  J'avoue  que ,  malgré  la  connaissance 
parfaite  que  j'avais  de  la  grande  mémoire  de  notre 
jeune  musicienne,  je  croyais  l'essai  un  peu  téméraire. 

Elle  se  plaça  au  piano  ,  et  levant  ses  beaux  yeux  au 
ciel  ,  comme  pour  y  chercher  ses  souvenirs  et  ses 
inspirations  ,  elle  exécuta  avec  la  harpe  dont  la 
partie  est  concertante ,  le  violon  et  la  basse  ,  qui  ne 
sont  que  d'accompagnement ,  mais  d'ensemble  ,  tout 
l'opéra  ,  à  partir  du  premier  jusqu'au  dernier  mor- 
ceau, avec  les  introductions  ,  les  récitatifs,  etc. ,  le 
tout  avec  un  aplomb,  une  exoression,  une  verve 
étonnante  et  beaucoup  mieux  certainement  que  la 
veille. 

Je  laisse  à  jnger  par  les  j>ersonnes  qui  connaissent 
la  contexture  d'un  opéra  de  Bossini,  tes  mouvemens 
si  variés  ,  si  inattendus,  les  modulations  ,  les  transi- 
tions qui  s'éloignent  si  souvent  des  formes  usitées  et 
des  règles  établies  -,  je  laisse  à  juger  ,  dis-je ,  de  toute 
la  difficulté  de  ce  tour  de  force  ,  de  ce  prodige  en 
fait  de  mémoire  musicale  ! 

J'atteste  que  ce  fait  est  exact  ^  nombre  de  témoins 
peuvent,  ainsi  que  moi,  le  proclamer  comme  cer- 
tain. Si  vous  le  croyez  de  nature  à  mériter  d'être  lu 
par  vos  abonnés  à  la  Revue  Musicale^  qui  rem- 
plit si  bien  son  titre ,  veuillez  l'y  insérer  et  rece- 
voir, Monsieur,  l'assurance  des  sentimens  d'estime, 
avec  lesquels  je  suis  votre  très-humble  serviteur. 

Un  de  DOS  Ahonnéà, 

BIOGRAPHIE. 


BLONDEL  ou  BLONDIAUX  DE  NESLE,  trouvère, 
dont  il  nous  reste  seize  chansons  notées  dans  les  di- 
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vers  manuscrits  de  !a  Bibliothèque  du  Roi,  notam- 
raent  dans  ceux  cotés  55  el  66  (  fonds  de  Canf^é  ). 
Ginguené,  qui  a  donné  une  notice  sur  ce  inusiciesi- 
poète  dans  la  continuation  de  V Histoire  litiércflrr  de 
la  France  ^  par  les  béiîédictin8(t05.n.  XV,  pag.  i'>.7), 
pense  que  c'est  le  même  qui  tira  de  sa  prisoiî  îucbaî  d 
Cœur-de-Lion.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  personne , 
c'est  qu'il  était  né  dans  la  petite  ville  de  ^^esle  ,    en 
Picardie.  L'époque  où  il  vit  le  jour  doit  être  vrai- 
semblablement fixée,  vers   ïi6o,   car  ii  était  encDre 
jeune  quand  il  passa  en  Angleterre  pour  s'attacher  a 
Richard  qui   monta  sur  le  trône  en  1.189.    1  ont  le 
monde  connaît  le  dévouement  du  trouDadour  prîur 
son   maître.   Sedaine,  qui   en   a    (ait   le  sujet  d  un 
opéra  devenu  célèbre  par  la  musique  de  Gréîry  ,  a 
suivi  le  récit  d'une  ancienne  chronique  rapportée  par 
Fauchet(de8  Poètes  français^  lib.   i.).  Je  ne  puis 
résister  au  désir  d'eu  rannorter  un  fragment  qui  me 
parait  intéressant  par  sa  naïveté  :  a  Ouancl  le  i\oy 
»  Richard  eu  esté  fait  prisonier  ,  Blonde!  pensa  cpie 
»  ne  voyant  son  seigneur ,  il  kii  enestoit  pis  ,   et  en 
»   avoit  sa  vie  à  plus  p-rant  mésaise  :  et  s'y  estoit  bien 
))   nouvelles  que  il  estoit  party  d  outremer,  mais  nus 
))  ne  sçavoit  en  quel  pays  il  estoit  arrivé,  et  pour  ce 
))  Btondel  chercha  maintes  contrées ,  sçavoir  se  ii  en 
»  pourroit  ouyr  nouvelles.  Sy  advint  aprez  plusieuis 
))  jours  passez,   il  arriva   d'adventure  en  une  vile 
))  assez  prez  du  chastel -,  et  Vhoste  lui  dit  qu'il  estoit 
»  au  duc  d'Autriche.  Puis  demanda  se  il  y  avoit  nus 
»  prisoniers  ,   car   tousiours  en   enquerait  sccrcte- 
»  ment  où  qu'il  allast  :  et  son  hoste  kii  dist  que  il  y 
))  avoit  prisonnier,  mais  il  ne  savoit  qui  il  estoit; 
))   fors  que  il  y  avoit  esté  bien  plus  d  un  an.  Quand 
»  Blondel  entendist  cecy,  il  fist  tant  que  il  s'accointa 
))   d'aucuns  de  ceux  du  chastel ,    comme  ménestrels 
»   s'accointent  légèrement  ,   mais  il  ne  pust  voir  le 
»  Roy ,   ne  savoir  sy  c'estoit  il.  Sy  vint  un  jour  en 
»  droit  d'une   fenestre  de  la  tour  où  estoit  le  Roy 
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i)  Richard  prisonier,  et  commença  à  chanter  uiiè 
»  chanson  en  françois  ;  que  ie  Roy  Richard  et  Bion- 
»  de!  avoienî  une  lois  faicte  ensemble.  Quant  le  Roy 
))  Richard  enteedist  la  chanson,  il  cogneut  que 
))  c'estoit  Blondel  ;  et  quant  Blondel  ot  dicte  la  moi- 
))  tié  de  la  chanson ,  le  Roy  R.ichard  se  prist  à 
))  dire  l'autre  moitié  et  Vacheva.  Et  ainsy  scesut  Blon- 
»  del  que  c'estoit  le  Roy  son  maistré.  Sy  s'en  retourna 
»  en  Angleterre,  et  aux  barons  du  pays  conta  Fad- 
»  venture  ».  Blondel  fut  contemporain  du  châtelain 
de  Coucy,  et  Ton  peut  ranger  ses  chansons  parmi  les 
plus  anciennes  de  la  langue  française.   Laborde  en 
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BoTTEiGARi  (Hercule),  chevalier  de  la  milice  dorée 
du  pape,  naquit  à  Bologne,   au  mois  d'août  i53i  , 
d'une  famille  noble  et  ancienne  de  cette  ville.  Il  re- 
çut une  brillante  éducation ,  et  cultiva  les  lettres  et 
les  sciences  avec  succès  ;  il  était  surtout  bon  musi- 
cien ,  /^rand  Dartisan   d'Aristoxène ,  et  ses  travaux 
eurent  principalement  pour   objet  la  musique  des 
anciens  :  il  mourut  dans  son  palais  de  St. -Albert ,  le 
3 o  septembre  1612.  On  frappa  une  médaille  en  son 
honneur,  représentant  d'un  côté  son  buste,  orné  du 
collier  de  St.-Jean-de-Latran  ,  avec  ces  mots  :  Her- 
cules-Buttiigarius  sacr.  laier.  an,  mil.  aiir.  Au  re- 
vers, on  voit  une  sphère,  un  instrument  de  musique, 
une  équerre  ,  un  compas  ,  une  palette ,  et  cet  exer- 
gue :  Nec  lias  queswisse  salis.  Ses  ouvrages  imprimés^ 
sur  la  musique,  sont    1°.   Il  Desiderio ,   ot/i^ero  de* 
concerd  di  ^arii  stromenti  niusicali  ,   dialogo  di  iiiit- 
sica.   Bologne,    iSgo,    in-^".    per  il   Bellagamba, 
(Jette  édition  ,  qui  a  été  inconnue  aux  bibliographes, 
existait ,  chargée  de  notes  de  la  main  de  Bottrigari , 
dans  la  bibliothèque  du  père  Martini  à  Bologne.  Les 
exemplaires  qui  portent  la  date  de  Venise  1594?  Bo- 
logne 1599,  Milan  i6ot  ,  in-4°.  ,  sont  delà  seconde 


édition  -,  on  n'a  fait  que  chailger  le  frontispice.  Celui 
de|  Venise  porte  le  titre  :  Il  desideno  ^  ovvero  de 
concerd  di  varii  stromenti  musicall ,  dialogo  ,  itel 
quale  anco  si  ragiona  délia  pardcipazione  di  essi 
stromenti ,  e  di  moite  altre  cose  perteiwnîi  alla  rnu- 
sica ,  da  alemanno  Benelll,  Ce  nom  ù!u4lenian7ioBe- 
72e//i  est  l'aoagrame  ào.  Aniiioale  Melone ,  élève  et 
ami  de  Bottripari  ;  il  est  Tiin  des  interlocuteurs  du 
dialogue ,  et  Grratioso  Desiderio ,  autre  ami  de  Bot- 
tri.^ari,  est  le  second.  Dans  les  exemplaires  de  Bolo- 
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gne  et  de  Prlilan  ,  on  a  rétabli  le  nom  de  Bottrigari 
au  frontispice.  ïî.   //  paîrizio  ,  overo  die  telracorai 
armonici  di  ylrisiosseno  ,  parère  e  vera  dimostra- 
zione.  Bologne,  i593  ,  iii-4°.  Dans  cet  ouvrage,  Bot- 
trigari discute  les  principes  avancés  par   François 
Patrizioni,  sur  les  tetracordes  des  Grecs,  dans  son 
livre  intitulé  :  Délia  poedca ,  Deçà  isloriale  ,   deçà 
dîsputaîa^  Ferrare^  i58ô  ,  in  4°.  '.  de  là  le  nom  qu'il 
donne  à  son  ouvrage.  IIÏ.  //  melone ,  discorso  armo- 
nîco ,  ed  il  melone  secondo  ,  considerazioni  musicali 
del  medesimo  sopra  un  dis  corso  di  M.   G  andolfo  Si- 
gonio  intorno  a    madrigali  ed  a'  libri  delV  andca 
musica  ridotta  alla,  modenia  prattica ,  di  D.  Nicola 
T^incendno,  e  nel  fine  esso  discorso  del  Sigonio.  Fer^ 
rare,  1602  ,  in-4°.  Annibal  Melone  avait  écrit  une 
lettre  à  Bottrigari  sur  ce  sujet  :   Se  le  canzoni  musi- 
cali moderne  communemenîe  dette  madrigali ,  o  m.o- 
tetti ,  si  possono  ragionevolmente  nominare  di  uno 
de'  tre  piiri  e  simplici  generi  armonici  ,  e  quali  deB- 
hono  essere  le  veramente  tali.  C'est  pour  répondre 
à  cette  lettre  que  Bottrigari  a  composé  la  première 
partie  du  Melojie,  M.  Prud'homme  a  cru  qu'il  s'agis- 
sait d'un  melon  (  voy.  Dict.  hist.  univ.  )  ^  indépen- 
demment  de  ces  ouvrages  imprimés,  il  a  laissé  les 
suivans  en  manuscrit  :  1°,  I  cinque  libri  di  musica^  di 
Anit,  Maul.  Sever.  Boeîkio^  tradotd  in  parlare  ita- 
liano  1697  (  "^'^y-  Martini ,  stor.  clella  mus. ,  tom.  i  , 
p.  45o  )  5  3*'.  //  Trimerone  de  Fondamenti  armonici 
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V%)9  (.'^^y-  Man.  ibid,  toQi.  i ,  p.  45i  )  ^  3^  une 
traduction  du  traité  de  la  musique  mondaine  de  Ma- 
crobe  ;  4^  une  traduction  du  Traité  de  Musique  de 
Cassiodore.  Tous  ces  ouvrages  existent  dans  la  biblio- 
thèque de  Tlnstit  ut  de  Bologne  ^  5°.  enfin,  le  père 
Martini  possédait  un  exemplaire  de  la  traduction 
d'Aristoxène  et  de  Ptoîémée  par  Gogaain,  chargé  de 
corrections  de  la  main  de  Bottrigari ,  et  accompagné 
d'une  traduction  italienne  dont  il  était  l'auteur.  On 
croit  que  cet  exemplaire  a  passé  depuis  dans  la  bi- 
bliothèque du  père  Maffei  ,  qni  a  succédé  au  père 
Martini. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


Don  Giovanni  est  décidément  la  pièce  en  faveur 
au  Théâtre-Italien.  La  dernière  représentation  avait 
attiré  une  foule  immense ,  et  le  succès  a  été  complet. 
lyjmrs  5ontag  et  Malibran  ont  prêté  à  cette  belle  com- 
position le  charme  d'une  exécution  parfaite.  Un  en- 
rouement subit  n'ayant  point  permis  à  Garcia  d'ache- 
ver son  lole  \  Zucchelli  Ta  remplacé  avec  autant  de 
complaisance  que  de  talent.  Il  a  été  fort  applaudi. 

—  C'est ,  dit-on  ,  le  20  de  ce  mois  que  doit  avoir 
lieu  la  dernière  représentatio  n  de  M"^  Sontag  -,  nous 
ne  pouvons  que  regretter  vivement  le  départ  de  cette 
grande  cantatrice  dont  les  progrès  tiennent  du  pro- 
dige ,  et  qui  ne  sera  peut-être  jamais  remplacée. 

—  La  reprise  de  l'opéra  de  Clari  est  ajournée  à 
jeudi ,  1 4  de  ce  mois. 

—  Les  répétitions  de  Zerline  ,  opéra  nouveau  de 
MIVI.  Scribe  et  Auber  ,  se  poursuivent  avec  activité  \ 
la  première  représentation  de  cet  ouvrage  aura  lieu 
probablement  le  16  de  ce  mois. 

—  Dimanche  10  janvier  i83o  5  à  deux  heures  ,  il 
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y  aura ,  dans  la  grande  salle  des  Menus-Plaisirs,  un 
grand  Concert  vocal  et  instrumental  donné  par 
M.  Hilier.  En  voici  le  programme  : 

pPlEmière  partie. 

i".  Ouverture  de  la  Tempête^  drame  de  Shakspeare, 
composée  par  F.  Hilier. 

Personnages  principaux  dans  la  Tempête  : 
Ariel,    esprit   aérien-,   Caliban,     sauvage   mons- 
trueux ;  Ferdinand  ,  Miranda  ,  amans  -,   Antoine  , 
Sébastien  ,  traîtres. 
,îi°.  Solo  de  violoncelle,  exécuté  par  M.  Franchomme. 
3*'.  Air  chanté  par  M^^^  Leroux. 
4".  Allegro  de  concerto ,  pour  piano  ,  avec  orchestre, 

composé  et  exécuté  par  M.  F,  Hilier. 
5**.  Prière  des  lévites,  chœur  de  Moïse ,  de  M.  de 
Chateaubriand  ,    composée  par  M.   F.  Hilier. 
6°.   Solo  de  hautbois  ,  de  M.  Brod. 

deuxiïlme  partie. 

i**.  Symphonie  à  grand  orchestre,  composée  par 

M.  F.  Hilier. 
Q.**.  Solon  de  violon ,  par  M.  de  Bériot. 
3".  Duo  chanté  par  M.  Domange  et  M"^  Leroi^ix. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Habenech. 

On  trouve  des  billets  chez  MM.  Pleyel ,  boulevarî 
Moutmartre  -,  M.  Schlesinger ,  rue  de  Richelieu  ; 
M.  Lemoine ,  rue  de  FÉchelle ,  et  chez  M.  Réty ,  a 
l'Ecole  royale  de  Musique, 
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LITTÉRATUP.E  MUSICALE. 


Le  Nécessaire  du  J^iolonùte ,  ou  la  Lutherie  du  Kio- 
Ion  dé\^oilée  aux  amateurs  ,  et  Vinstrument  consi- 
déré sous  le  j^apport  de  son  élude  ;  ouvrage  enrichi 
(le  tableaux  des  luthiers  de  toutes  les  écoles  j  avec 
le  tarif  du  prix  des  violons,  de  fragmens  de  mu- 
sique et  d'exercices-études  analysés  dans  l'intérêt 
de  l'art  -,  terminé  par  une  ÎDiographie  des  vio- 
lonistes et  des  compositeurs  les  plus  céièbrcs,  dédié 
à  Onslow  ,   par  J.    Dabedeilhe. 

Voici  un  ouvrage  nouveau,  dont  le  prospectus  se 
distribue  y  et  dont  l'impression  est  commencée.  Si 
rautcur  a  bien  rempli  son  cadre  ,  il  aura  rendu 
un  véritable  service  à  l'art  musical;,  et  surtout  aux 
amateurs.  Nous  ne  connaissons  pas  M.  Dabedeilhe , 
mais ,  d'après  quelques  remarques  dont  il  a  rempli  le 
préambule  de  son  prospectus ,  et  surtout  d'après  son 
plan  ,  nous  croyons  apercevoir  qu  il  a  au  moins  com- 
pris ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  remplir  une  lacune 
de  la  littérature  musicale.  «  Rien  n'égale  ,  dit  -  il , 
»  l'em^barras  de  la  plupart  des  amateurs  ,  quand  il 
))  s'agit  de  prononcer  sur  le  mérite  et  la  valeur  d'un 
>>  instrument.  En  général ,  les  musiciens  manquent 
»  de  données  fixes  et  de  principes  certains ,  qui  ne 
«  peuvent  être  que  le  fruit  d'une  étude  particulière , 
))  ainsi  que  d'expériences  et  de  comparaisons  souvent 
))  répétées.  Peu  de  personnes  ont  été  à  portée  de  les 
»  faire ,  et  jusqu'ici  on  ne  les  a  pas  communiquées 
»  au  public.  Parcourez  toutes  les  bibliothèques  , 
»  fouillez  dans  toutes  les  encyclopédies ,  vous  trou- 
»  verez  à  peine  quelques  indications  succinctes  ,  et 
»  souvent  autant  d'erreurs  que  de  lignes.  L'auteur 


57  3 

))  a  donc  voulu  être  uliie  aux  amateurs  ,  et  les  sous- 
»  traire  à  la  fraude  mercantile  ,  ainsi  qu'aux  pré- 
))  jugés  dont  elle  fait  son  profit,  il  leur  offre  le  ré- 
))  sultat  de  ses  études  de  trente  années  et  des  ob- 
))  servations  qu'il  a  recueillies  dans  ses  nombreux 
»  voyages,  de  ses  recbercbes  chez  les  luthiers  et  de 
»  ses  rapports  avec  nombre  d'artistes  et  d'amateurs. 
))  De  toutes  les  comparaisons  qu'il  a  pu  faire  entre 
))  tous  les  violons  de  toutes  les  écoles ,  il  a  déduit 
»  des  règles,  d'après  lesquelles  il  a  pu  dresser  un 
w  tableau  de  la  valeur  des  violons  depuis  Charles  IX 
))  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  d'autres  tableaux  non 
))  moins  précieux  sur  la  lutherie  itahenne  ,  aile- 
»  mande  ,  française,  etc.  L'amateur,  à  l'aide  de  cet 
'  ouvrage  ,  ne  sera  plus  la  dupe  du  charlatanisme , 
))  et  l'auteur  a  eu  raison  de  prendre  pour  second  ti»^ 
»  tre  de  son  livre  :  La  Lutherie  du  violon  déi^oilée. 
))  Il  considère  ensuite  ,  sous  le  rapport  de  son  étude 
3)  l'instrument  qui  a  fait  la  passion  de  toute  sa  vie  • 
»  il  se  garde  bien  de  faire  une  mélhode  ex-professo 
))  ce  qui  a  déjà  été  exéeuté^avec  tant  de  perfectiou 
«  par  le  Conservatoire  de  Musique  ;  mais  il  donne 
»  des  avis ,  des  indications  qu'il  puise  dans  sa  propre 
»  expérience  \  il  suit  l'amateur  dans  sa  chambre  où 
»  il  tache  de  l'affranchir  du  travail  trop  répété  des 
»  gammes  \  il  l'écoute  dans  la  musique  de  salon  et 
»  lui  indique  les  nuances  si  fines  eî  si  variées  dans 
»  la  manière  d'accompagner ,  sur  laquelle  sa  longue 
))  pratique  appelle  l'attention  des  bons  juges.  Il  en- 
))  tre  dans  les  plus  grands  détails  sur  l'exécution 
»  du  quatuor  -  quintetto  ,  expression  approuvée  par 
))   Onsiow,  et  qui  sera  comprise  de  tous  les  musiciens! 

»  Enfin  ,  l'auteur  termine  son  ouvrage  par  une 
))  comparaison  entre  les  divers  orchestres  ,  eî  nour 
»  complément,  il  y  ajoute  une  Biographie  courte,  et 
»  pourtant  instructive,  des  artistes  et  des  composi- 
))   teurs  les  plus  célèbres  dans  la  musique  du  violon,  » 

Il  est  fâcheux  que  M.  Cartier  n'ait  pas  eu  le  courage 
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de  courir  ^  eoaamc  M.  Dabedeilhe  ,  les  risques  de  la 
publication  de  son  Histoire  du  Pioloji  •  les  violonistes 
n'auraient  plus  eu  rien  à  désirer  pour  leur  ins- 
truction. 

Voici  comme  M.   Dabedeilhe  a   disposé  son  ou- 
vrage : 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Lutherie  du  {^iolon. 

Un  mot  sur  Forio^ine  du  violon.  —  Fabrication.  — 
Des  épaisseurs.  —Du diapason  et  des  proportions  de 
toutes  les  parties.  —  De  la  table  d'harmonie.  —  De 
la  barre  d  harmonie.  —  Des  éclisses.  —  De  la  tou- 
che. —  De  la  volute.  —  Du  manche  des  anciens.  — 
Des  chevilles  aux  tasseaux.  —  Des  diamans.  =  Des 
ouïes.  —  Du  vernis.  —  De  la  corde  à*  boyau.  —  De 
la  corde  filée  harmonique.  —  De  l'archet.  — Du 
poids  et  de  la  longueur  de  rarcbet.  — De  la  courbure 
de  la  baguette.  —  Le  célèbre  Tourte.  —  Archet  Lu- 
pot.  — Petit-Brésil.  —  Des  cnns.  —  De  la  colophane. 
Recette  de  Tartini.  —  Stradivare  et  Joseph  Guarne- 
rius ,  les  princes  de  la  lutherie.  —  De  la  quantité  des 
violons  attribués  à  Stradivare.  —  De  J.-B.  Guada- 
jOjnini.  —  Tableau  n**  i  des  classiques  italiens,  — 
Du  violon  détablé.  —  De  la  fraude  et  de  ce  que  Ton 
appelle  l'estomac  du  violon.  —  Du  violon  de  Paris , 
pris  pour  violon  italien. — Du  cachet  de  vétusté  dans 
tes  instrumens  neufs.  —  Des  notes  bouchées  et  des 
notes  ouvertes.  —  Du  non-velours  des  violons  fran- 
çais. —  Du  violon  dédiapasonné ,  du  nom  de  Maggini. 
• —  Dissertation  sur  les  luthiers  des  diverses  écoles 
comparées.  — Du  violon  de  M.  Savart.  — Conclusion. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

De  Vachat  et  de  la  conservation  du  violo?i. 

De  la  manière  et  des  règles  pour  bien  acheter.  — 
Comment  on  doit  essaver  un  violon.  - —  Tableau  n°  a 
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dç^  prix  des  i^iolojis  de  toutes  les  écoles.  —  De  To^- 
cieuseté  des  artistes  pour  faire  valoir  les  violous  neufjj 
de  Paris.  — •  Des  ventes  publiques.  —  Des  petits  vio- 
lons, dits  jolis  violons  d'accompagnement.  —  Du  vio- 
lon brisé  et  moulu.  —  De  la  monture  du  violon.  — 
Des  quintes  justes.  —  De  l'archet  rond  et  de  Farchet 
octogone.  —  De  la  manière  d'essayer  un  archet.  — 
Des  soins  à  prendre  de  son  violon.  — De  celui  qui 
demande  à  vérifier  les  épaisseurs  d'un  violon.  — De 
la  négligence  des  ouvriers  qui  réparent  les  violons. 

—  Ne  jamais  prêter  son  violon. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Considérations  sur  F  étude  du  violon. 

Du  doigJe.  — Du  son.  —  Des  moyens  mécaniques. 
— ^  De  la  tension  de  la  baguette.  — -  Des  études.  — 
Des  COUDS  d'archet  mouchetés,  détachés  et  articulés. 

—  Etudier  devant  une  |^lace.  —  Analyse  des  princi- 
pales études  des  grands  maîtres.  — Du  mérite  de 
jouer  à  vue  les  premiers  violons.  —  De  ceux  qui  font 
retraite  du  violon  sur  la  quinte  — Jouer  de  la  quinte. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Des  mœurs  en  musique. 

Ce  que  l'auteur  appelle  mœurs  en  musique.  —  De 
la  susceptibilité  du  musicien.  —  De  la  sobriété  et  des 
habitudes  de  la  vie  du  musicien.  —  De  la  manie  pour 
la  propriété-violon.  —  De  la  prévention  pour  les  au- 
teurs.—  De  la  timidité  de  l'amateur  dans  la  musique 
de  pupitre.  —  De  la  conséquence  qu'on  tire  du  pré^ 
lude  du  musicien.  —  De  celui  qui  se  place  derrière 
Texécutant.  — D'une  première  présentation  dans  une 
soirée  de  musique.  —  Porter  son  étui  à  violon.  — 
Des  ornemens  ou  broderies  de  style.  —  Des  choses 
qui  ont  vieilli  en  musique.  —  De  Fair  varié. 

CINQUIEME  PARTIE, 

Du  quatuor-quintetîo. 

Du  quatuor  et  de  Faccorapagneraent,  —  Analyse 
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de  plusieurs  fragmens  et  passades  des  quatuors  et 
quintettes  de  Mozart,  Haydn  ,  Beethoven  et  Onslow. 
—  Des  quintes  de  ces  compositeurs.  —  Des  seconds 
violons  de  Mozart  et  d'Haydn.  —  Des  séances  du 
quatuor-quintetto  chez  Bailloî ,  et  de  la  position  des 
exécutans.  — jNTécessitc  de  se  convenir  dans  Fexécu- 
tion  du  quatuor-quintetto.  — Du  violoniste  qui  en 
remplace  un  autre  dans  cette  musique.  —  Trois  heu- 
res de  quatuor.  —  De  l'heure  des  réunions  ,  heure 
militaire.  —  Des  préludes.  —  Du  mouvement  de 
chaque  exécutant.  —  De  Thabit  du  quat^ior-quin^- 
tetto.  —  De  ranaloojie  du  quatuor  avec  les  études 
des  classiques.  —  D'un  nouveau  quintetto  instru- 
mental ,  imaginé  et  proposé  par  Fauteur.  —  Idée  de 
l'auteur  sur  i'accompagnement.  —  De  l'avenir  de  la 
musique  de  salon  ou  de  pupitre. 

SIXIÈME  PARTIE.     " 
Des  orchestres ,  etc. 

Du  concours  des  violons  aux  théâtres  non-royaux 
de  Paris.  —  Des  orchestres  de  Paris  comparés,  —  De 
Torchestre  du  Tiiéàtre-Français.  —  Des  orchestres 
de  la  province.  —  Des  élèves  et  des  statuts  du  Con- 
servatoire. —  Du  concert  d'amateurs  au  Château- 
d'Eau.  —  De  liossini ,  etc. 

Biographie  des  violonistes  et  des  compositeurs  les 
plus  remarquables. 

Tableau  n°  3  :  De  la  chronologie  des  luthiers  an- 
ciens et  modernes. 

Un  fort  volume  in-8° ,  papier  vélin  (sous  presse). 
Prix ,  8  fr.  pour  les  souscripteurs. 

Ce  prix  sera  porté  à  10  francs  aussitôt  après  la  pu- 
blication. 

On  souscrit  ^chez  les  principaux  libraires  et  mar- 
chands de  musique. 


IMPRraTSRIB    DB   CH.    DEZAUCHK , 

Fauli.    ^îol:tœa^l^e  ,  N'^'.   -4. 
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VARIÉTÉS. 


DE  LA  GUERRE  DES  DILETTANTI  , 

Ou  De  la  Ré\>oliLtion  opérée  par  M,  Rossini  dans 
V  opéra  français  f  et  des  j^apports  qui  existent  entre 
la  Musique  ,   la  Littérature  et  les  Arts, 

Par  M.   Joseph  d'Ortigije  (i). 

(  IP  Article.  ) 

Dans  mon  premier  article  sur  la  brochure  da 
M.  d'Ortigue,  j'ai  fait  une  part  à  la  critique  que 
l'auteur  aura  sans  doute  trouvée  trop  large  \  il  me 
reste  ,  dans  celui-ci  ,  à  examiner  les  parties  de  l'ou- 
vrage qui  méritent  des  éloges  :  c'est  une  tache  que  je 
remplirai  avec  plus  de  plaisir. 

L'ennui ,  maladie  qui  s'aggrave  par  les  remèdes 
qu'on  y  applique ,  et  qui  dévore  les  oisifs  du  beau 
monde  ,  Fennui,  dis-je  ,  a  plus  besoin  de  distraction 
que  de  plaisir  5  car  il  n'y  a  guère  de  plaisirs  à  l'usage 
de  ceux  qu'il  assiège.  S'amuser  est  tout  ce  que  désirent 
ceux  qui ,  par  la  satiété,  ont  perdu  la  faculté  de  jouir  j 
de  là  vient  q^ueles  qualités  d'un  esprit  sémillant  plaisent 
en  général  plus  que  celles  du  génie.  C'est  ce  que 
M.  d'Ortigue  a  fort  bien  compris  ,  et  c'est  dans  cette 
disposition  des  membres  de  la  haute  société  qu'il  a  re- 
connu le  secret  des  succès  de  Rossini.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper  5  l'instinct  plein  de  finesse  et  d'obser- 
vation du  musicien  de  Pésaro  lui  avait,   dès  long- 

(i)  Paris  ,  au  Palais-Royal ,  183g.    Broehure   in-8'.^ 
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temps ,  fait  faire  les  mêmes  remarques.  Rossini  vou- 
lait des  succès  :  il  ne  se  jeta  point  en  aveugle  dans  la 
route  qui  devait  l'y  conduire  5  il  la  choisit  avec  ré- 
E  ex  ion. 

Fartant  du  principe  que  les  hommes  sentent,  dans 
rétat  de  civilisation  complète ,  pins  le  besoin  d'être 
amusés  que  d'être  intéressés,  M.  d'Ortigue  fait  à  ce 
sujet  les  reflexions  suivantes,  qui  sont  pleines  de 
justesse  : 

«  Je  ferai  observer  que  tous  les  auteurs ,  à  quel- 
))  que  genre  qu'ils  aient  appartenu,  qui  ont  mis 
»  dans  leurs  ouvrages  ce  qu'on  appelle  de  la  inélan- 
))  colie ,  ont  été  appréciés  beaucoup  pî us  tard  que 
»  ceux  qui  ont  été  privés  de  cette  qualité.  C'est 
w  que  la  mélancolie^  qui  n'est  point  un  ridicule  du 
))  cœur,  mais  ce  sentiment  profond,  qui  naît  dans 
))  rhomme  de  l'ardent  désir  d'un  bien  infini ,  dont 
»  la  faiblesse  de  sa  nature  lui  refuse  la  possession,  en 
»  ne  lui  laissant  que  la  faculté  de  la  rêver  ,  ce  sen- 
3)  timent  ne  s'allie  guère  aux  qualités  superficielles 
»  et  brillantes  qui  d'abord  captivent,  etc.  »  M.  d'Or- 
tigue se  hâte  de  dire  que  Rossini  ne  lui  parait  pas 
dépourvu  de  cette  mélancolie  ,  et  qu'on  en  trouve  de 
belles  inspirations  dans  Otcllo  et  dans  Moïse.  Guil- 
laume Tell  renferme  aussi  beaucoup  de  traits  de 
mélodie  eî  d  harmonie  mélancoliques  :  nul  doute  que 
celle  faculté  musicale  ne  fasse  partie  du  génie  de  ce 
maître  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  sa  musique  est  en 
général  plus  amusante  que  touchante.  Il  me  semble 
qu'il  y  a ,  sous  es  rapport ,  beaucoup  d'analogie  entre 
la  manière  du  célèbre  musicien  et  celle  du  spirituel 
M.  Scribe.  Tous  deux  semblent  redouter  de  s'appe- 
santir sur  une  situation  intéressante  ,  moins  désireux 
démouvoir  fortement  que  d'éviter  l'ennui.  De  là 
vient  sans  doute  qu'à  de  beaux  mouvemens  pathé- 
tiques ,  Rossini  a  souvent  fait  succéder  des  rhythmes 
légers,  dont  l'efiet  nécessaire  était  de  détruire  les 
impressions  qu'il  venait  de  faire  naître.  Que  voulait-il 
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par  cette  sorte  de  contradiction  ?  produire  un  eiFet , 
ïî'iraporte  lequel,  pourvu  qu'il  fût  de  nature  à  ré- 
veiller l'attention.  De  là  vient  qu'on  a  écrit  et  dit  sou- 
vent qu'il  n'est  pas  dramatique,  ce  qui  est  une  grande 
injustice;  on  aurait  dû  dire  seulement  qu'il  ne  l'est 
pas  aussi  souvent  qu'il  pourrait  l'être ,  s'il  le  vou- 
lait ,  ou  plutôt  s'il  l'eût  voulu  :  car  il  est  évident 
que  son  séjour  prolongé  parmi  les  Français  a  changé 
ses  idées  sur  le  caractère  de  la  musique  théâtrale. 

Comme  un  corollaire  du  passage  que  je  viens  dé 
rapporter,  M.  d'Ortigue  écrit  le  suivant  :  «  Plus  an 
»  est  profond  dans  la  pensée  ,  et  moins  on  fait  d'im- 
y)  pression  au   théâtre,  surtout  dans  ce  moment-ci. 
M  II    faut  voir  et  entendre  Volîaire  et  Kossini  -,  il 
))  faut  lire  Racine   et  Mozart.  Les  opéras  même  de 
))  îlossini ,  réduits  avec  accompagnement  de  piano  , 
»  perdent  infiniment;  et  si  Rossini  est  l'homme  des 
»  concerts  beaucoup  plus  que  tout  autre  compositeur, 
))  c'est  que  l'imagination  déjà  éblouie  par  les  prestiges 
»  de  la  représentation,  aime  àse  les  retracer,  et  jamais 
»  la  puissance  du  souvenir  n'a  été  plus  grande  qu'en 
»  musique.  »   Il  me  semble  que  M.  d'Ortigue  con- 
clut ici  un  peu  trop  du  particulier  au  général ,   et 
qu'il  s'est  laissé  dominer  dans  sa  pensée  par  les  re- 
grets que  lui  cause  le  peu  d'effets  de  quelques  chefs- 
d'œuvre,  objets  de  son  admiration  sincère.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  ces  chefs-d'œuvre  ont  eu  leur  temps 
de  vogue,  et  que  s'ils  n'excitent  plus  les  mêmes  trans- 
ports  d'admiration   qu'autrefois  ,    il  en  faut   moins 
attribuer  la  cause   à  la   profondeur  des  idées  qui  y 
règne ,  qu'au  besoin  de  nouveauté  qui  se  fait  sentir  à 
certaines  époques  de  l'histoire  de  la  musique  -,  ce  be- 
soin satisfait ,  on  voit  souvent  le  public  revenir  avec 
enthousiasme  aux  beautés  classiques  qu'il  avait  dé- 
daignées. Mille  circonstances  peuvent  d'ailleurs  don- 
ner à  des  compositions  légères  uu  avantage  momen- 
tané sur  des  productions  plus  graves.  L'absence  d'un 
bon  chanteur,  une  exécution  négligée,  que  sais-je? 
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Mais  Tienne  le  moment  favorable,  ces  beautés  de  tou* 
les  temps,  ces  beautés  réelles,  qu'on  ne  pourrait  nier 
sans  mettre  en  doute  l'existence  de  Tart  et  sans  lui  por- 
ter atteinte,  triomphent  des  préjuges  ,  et  reprennent 
dans  l'opinion  la  place  qui  leur  est  due.  Jl  est  inutile, 
dangereux  même ,  ce  chercher  à  lutter  contre  le  tor- 
rent de  cette  opinion,  lorsqu'elle  est  faussée  -,  loin  de 
remettre  en  honneur  de  belles  compositions  par  des 
efiforts  maladroits,  on  ne  ferait  que  leur  nuire ^  cest 
alors,  comme  le  dit  M.  d'Ortigue,   qu'il  faut  lire 
Mozart  plutôt  que  le  voir  et  l'entendre  ;  mais  si  l'é- 
clectisme parvient  à  s'introduire  parmi  les  spectateurs, 
si  leur  goût  n'est  plus  exclusif  et  prévenu,  allez  en- 
tendre Mozart  de  nouveau ,  et  vous  verrez  que  tout 
sera  changé.  Je  ne  veux  d'autre  preuve  de  ceci  que 
le  succès  prodigieux  que  vient  d'obtenir  Don  Juan, 
En  résumé ,  la  profondeur  des  idées  est  quelquefois 
un  obstacle  à  la  facilité  de  conception ,   mais  je  ne 
crois  pas  qu'elle  s'oppose  absolument  aux  succès  po- 
pulaires. 

Je  trouve  dans  la  brochure  de  M.  d'Ortigue  un 
paragraphe  qui  mérite  d'être  examiné  :  «  Je  ne  ferai 
»  pas  un  reproche  aux  contemporains  de  Rossini  de 
»  l'avoir  trop  loué  :  ce  serait  méconnaître  les  hommes 
^)  et  la  puissance  qu'exerce  sur  eux  toute  supériorité. 
5i  Mais  ce  qui  me  surprend ,  c'est  que  des  savans 
»  n'aient  mis  presque  aucune  restriction  à  leurs  élor 
u  ges,  et  que  leur  préocupation  pour  l'homme  les 
»  ait  aveuglés  sur  les  vices  de  l'école  qu'il  a  créée. 
)>  M.  Castil-Blaze  ,  en  qui  d'abord  il  faut  reconnaître 
D  beaucoup  de  goût  et  de  savoir,  a  été  bien  sévère 
»  envers  Grétry  et  bien  indulgent  envers  Eossini.  Et 
»  cependant  Grétry  ,  avec  ses  défauts ,  avait  su  fa- 
î)  voriser  l'heureuse  révolution  qui  se  préparait  de 
»  son  temps  dans  îa  musique  de  théâtre  :  tandis  que 
»  Rossini ,  malgré  ses  qualités,  ne  pouvait  qu'en 
»  amener  la  décadence  \  résultat  que  M.  Castil-Blaze 
)>  avait  prévu  sans  doute ,   mais  sur  lequel  il  yeut 
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»  fermer  les  yeux ,  en  faveur  de  l'idole.  Et  puis 
»  M.  Caslil-Bîaze  a  traduit  les  opéras  de  Rossini  ^  il  y 
»  a  bien  quelque  peu  de  diplomatie  dans  son  fait.  » 

Il  est  vraisemblable  que  le  passage  qu'on  vient  de 
lire  est  écrit  depuis  long-temps ,  car  si  M.  Castil- 
Blaze  a  traité  d'abord  Rossini  avec  trop  à' indulgence^ 
tout  le  monde  sait  qu'il  s'est  beaucoup  amendé ,  et 
qu'il  lui  a  fait  durement  expier  les  éloges  qu'il  lui 
donnait  autrefois.  Je  ne  puis  croire  à  la  réalité  du 
motif  allégué  par  M.  d'Orîigue  pour  la  prédilection 
que  M.  Castil-Blaze  a  montrée  pour  la  musique  de 
Fauteur  à^Otello  :  s'il  était  véritable,  il  faudrait  donc 
supposer  aussi  qu'il  n'a  changé  de  langage  que  lors- 
qu'il n'y  eût  plus  de  traductions  à  faire,  ou  lorsque 
celles-ci  ne  rapportèrent  plus  rien  -,  enfin  il  faudrait 
croire  qu'il  n'a  fini  par  adoucir  Famertume  de  ses 
sarcasmes  contre  Grétry,  que  parce  qu'il  a  publié  le 
Grétry  des  Concerts.  Tout  cela  serait  indigne  d'un 
homme  d'honneur  -,  on  doit  donc  se  persuader  que  si 
M.  Castil-Blaze  change  de  langage,  ce  n'est  point 
pour  un  misérable  intérêt  mercantile ,  mais  parce 
qu'il  change  aussi  d'opinion.  Je  suis  charmé  de  trou- 
ver cette  occasion  de  prendre  la  défense  du  spiri- 
tuel critique  du  Journal  des  Débats, 

ÏjC  point  sur  lequel  M.  d'Ortigue  revient  le  plus 
souvent ,  et  qui  paraît  lui  tenir  le  plus  au  cœur,  est 
le  défaut  de  science  que  les  musiciens  reprochent  à 
la  musique  de  Rossini  :  il  regrette  vivement  que  ce- 
lui qui  a  été  doué  par  la  nature  de  qualités  précieuses, 
n'ait  pas  respecté  les  règles  plus  qu'il  ne  l'a  fait.  La 
manière  dont  il  s'exprime  à  cet  égard  est  remarqua- 
ble par  son  élégance  :  on  peut  en  juger  par  ce 
morceau . 

(c  ....  Figurons-nous  pour  un  moment  ce  même 
-)>  homme ,  avec  tout  l'avantage  de  la  science  ,  avec 
M  sa  belle,  sa  riche  imagination,  avec  tout  ce  qu'il  a, 
»   d'une  part,   pour   enchanter   le   public,    et,   de 
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»  Tautre ,  tout  ce  qui  îui  manque  pour  satisfaire  les 
»  connaisseurs,  ne  prenant  du  siècle  que  ce  que 
î)  nous  aimons  à  penser  que  Mozart  en  aurait  pris 
))  lui-même,  toutefois  avec  cette  indépendance  que 
»  les  règles, telles  que  nous  venonsde  les  définir,  n'ont 
))  jamais  ravie  au  vrai  talent;  avec  cette  vigueur, 
))  cette  énergie  qui  naît  de  Fobsîacle,  et  se  servant 
w  de  tout  l'ascendant  de  son  pénie  et  de  laulorité  de 
))  son  nom  ,  pour  lutter  contre  la  science  qui  s'érige 
»  en  système.  En  suivant  une  telle  marche,  n'en 
))  doutons  pas ,  il  eut  trouvé  dans  la  solidité  de  sa 
»  réputation  ce  que  ne  pourra  lui  assurer  sa  brillanto 
»  rapidité. 

»  Voyez  ce  géant  de  l'Allemagne ,  dont  les  impro- 
»  visations ,  nous  dit-on ,  ont  surpassé  les  compo?i- 
))  tions  de  toute  la  distance  qui  sépare  le  travail  de 
1)   l'inspiration  :  cet  étonnant  Beethoven ,  ce  compo- 
))  siîeur  toujours  nouveau   et  pourtant  toujours  le 
))  même,  capricieux  ,  bizarre  parfois,  de  peur  de  se 
»  répéter  ou  de  ressembler  aux  autres^  savant,  et 
»  quand  il  ne  le  serait  pas ,  trouvant  dans  les  res- 
))  sources  de  son  p;énie  comme  un  supplément  à  ce 
;>  qui  pourrait  lui  manquer;  qui  devine,  crée  les  re- 
))  gles,  ces  règles  dont  il  se  joue  sans  jamais  les  bri- 
))  ser,  et  dont  rien  n'épuise  la  fécondité,  n'arrête 
»  l'impétuosité   ni  la  fougue.   C'est  un   fleuve  qui 
»  gronde  dans  les  bornes  qui  le  retiennent.  Quel- 
»  quefois,  il  transporte  notre  imagination  dans  un 
»  monde  de  chimères ,  et  là ,  comme  Rlopstock ,  il  la 
»  plonge  dans  des  rêveries  sublimes.  Cet  homme  ex- 
»  traordinaire  dans  la  symphonie ,  est  allé  plus  loin, 
»   peut-être,  que  Haydn  et  Mozart,  parce  que,  après 
))  tout,  il  est  naturel  que,  lorsqu'il  ne  s'écarte  pas 
»  des  routes  qui  lui  sont  tracées,  l'esprit  humai» 
»  avance.  » 

Je  partage  avec  M.  d'Ortigue  son  respect  pour  la 
science,  ou,  comme  il  dit,  pour  les  règle»:  mais  je 


lui  ferai  observer  que  ce  n'est  paè  seulement  parce 
qu'il  en  résulte  une  gêne  dans  la  production  que  cer- 
tains compositeurs  n'en  font  point  usage  -,  il  est  un 
autre  motif  pour  lequel  on  trouve  rarement  cette 
science  jointe  au  génie  ;  c'est  la  rareté  de  cette  fa- 
culté qui  rend  la  science  facile  et  qui  en  fait  com- 
prendre l'utiUlé.  On  croit  communément  que  le  sa- 
voir musical  doit  devenir  le  partage  de  quiconque  a 
la  patience  de  l'acquérir^  mais  c'est  une  erreur  :  il 
faut  posséder  le  génie  du  savoir  pour  acquérir  le  sa- 
voir du  génie,  eî  cela  est  fort  rare.  Je  puis  affirmer 
que,  depuis  vingt-cinq  ans,  je  n'ai  pas  trouvé  dix  per- 
sonnes qui  fussent  pourvues  de  cette  faculté,  parmi 
celles  qui  ont  pris  de  moi  des  leçons  d'harmonie ,  de 
fugue  ou  de  contrepoint.  On  comprend  bien  que  je 
veux  parler  ici  de  cette  science  facile  qui  se  joue  des 
difficultés,  et  qui  cesse  d'être  un  travail  pour  l'esprit. 
Rossini  donc ,  nonosbîant  la  facilité  de  son  génie, 
son  admirable  intelligence  musicale ,  et  la  prompti- 
tude de  ses  aperçus,  a  pu  n'être  point  disposé  à  bien 
saisir  l'essence  de  l'art  d'écrire,  et  n'en  point  com- 
prendre Futilité.  On  ne  ferait  pas  une  longue  liste 
des  compositeurs  qui  ont  réuni  la  faculté  d'invention 
à  l'érudition  des  formes  5  car  il  est  rare  de  trouver  le 
génie ,  peut-être  plus  rare  de  rencontrer  le  véritable 
savo'r,  et  surtout  beaucoup  plus  rare  de  voir  ces  deux 
qualités  réunies.  Les  musiciens  qui  ont  fait  à  l'auteur 
du  Barbier  \q  reproche  d'avoir  méprisé  les  règles,  lui 
ont  donc  fait  un  reproche  injuste  :  il  ne  les  a  point 
connues. Il  n'en  est  pas  de  même  des  convenances  dra- 
matiques et  des  règles  du  goût  \  celles-là ,  il  ne  les  a 
quelquefois  enfreintes  que  par  sa  volonté,  et  parla 
connaissance  qu'il  a  des  penchans  du  public.  On  a  vu 
dans  ces  derniers  temps  qu'il  a  réformé  ses  idées  à 
ce  sujet. 

De  tout  ce  que  j'ai  rapporté  dans  cet  article  et 
dans  le  précédent,  il  résulte  que  M.  d'Ortigue  n'est 
pas  Rossiniste ,   quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire   qu'il 


584 

méconnaisse  le  génie  du  maître  de  Pesaro.  Les  rap- 
prochemens  qu  il  a  faits  entre  cet  homme  extraordi- 
naire et  Voltaire  -,  la  sagacité  avec  laquelle  il  démon- 
tre l'analogie  des  révolutions  opérées  par  le  poète  et 
par  le  musicien,  l'un  en  littérature,  l'autre  en  musi- 
que, et  la  similitude  des  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  sont  trouvés  dès  leur  entrée  dans  la  carrière; 
l'heureux  tour  de  sr.  pensée  et  le  choix  élégant  de  ses 
phrases;  tout  cela,  dis- je  ,  est  la  partie  brillante  de 
la  brochure  nouvelle ,  dont  le  titre  seul  ne  m'a  pas 
semblé  justifié-,  car  je  n'y  ai  point  vu  de  guerre  entre 
les  dileUanti ,  à  moins  que  M.  d'Orîigue  n'ait  voulu 
parler  de  celle  qu'il  leur  déclare. Ce  n'est  point  un  mal 
de  n'être  pas  Pvossiniste  ,  c'est  à  dire ,  d'avoir  des  pré- 
férences pour  d'autre  musique  que  la  sienne,  pourvu 
qu'on  ne  cède,  dans  ces  préférences,  qu'à  la  sensa- 
tion qu'on  reçoit  des  compositions,  et  qu'on  ne  de- 
vienne pas  le  champion  d'un  parti,  envers  et  contre 
tous  ,  perfas  et  nef  as  :  en  cela  ,  il  faut  rendre  aussi 
justice  à  M.  d'Ortigue,  sa  bonne  foi  se  montre  d'un 
bout  à  l'autre  de  sa  brochure.  On  ne  peut  lui  repro- 
cher que  de  l'inadvertance  dans  les  contradictions 
que  j'ai  fait  remarquer  en  mon  premier  article  ;  il  se 
trompe  quelquefois  -,  il  a  des  préjugés,  mais  on  n'aper- 
çoit poiSt  dans  son  écrit  un  parti  pris  hostilement. 
11  écrit  avec  conviction ,  et  s'il  parle  de  la  perte  de  la 
musique,  c'est  avec  l'expression  d'un  cœur  navré. 
Heureusement ,  le  mal  n'est  pas  aussi  grand  qu'il  l'i- 
ma^-ine  :  Ptossini  n'a  pas  montré  grand  respect  pour 
les  règles  anciennes,  mais  il  a  créé  des  moyens  har- 
moniques, des  effets  d'instrumentation  et  de  sonorité, 
des  formes  rhylhmiques  ;  enfin,  sous  de  certains  rap- 
ports ,  il  a  étendu  le  domaine  de  l'art  :  qu'en  résui- 
tera-t-il?  que  les  règles ,  fondées  sur  la  raison  et  le 
goût ,  ne  périront  pas  -,  et  que  de  nouvelles  richesses 
seront  ajoutées  aux  anciennes.  Mais,  dit  M.  d'Orti- 
gue, Rossini  a  fondé  une  école  détestable!  qu'im- 
porte ;  cette  école  passera  comme  inaperçue  dans  l'his- 
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toire  de  la  musique;  vienne  un  génie  capable  de  biei^ 
user  de  tout  ce  qu'elle  a  gâté ,  et  les  beaux  jours  de 
Fart  reviendront,  raême  sous  le  rapport  des  qualités 
classiques. 

FÉTÎS. 
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NOUYELLES  DE  PARIS. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE, 

Représentation  au  bénéfice  de  M'^''  Daraoreau. 

Le  Concert  à  Ja  Ccur.  —  Il  31atnmorào  sesreîo,  — ? 
Le  ballet  de  Nina, 

Les  représentations  accordées  aux  principaux  ac-^ 
teurs  de  nos  théâtres  se  sont  multipliées  de  telle  sorte 
depuis  plusieurs  années,  que  le  public,  fatiq:ué  de 
payer  chèrement  un  plaisir  souvent  négatif,  ne  se 
rend  qu'avec  peine  au  leurre  des  affiches  ,  et  se  re- 
fuse aux  agaceries  qu'on  lui  fait  dans  ces  occasions 
solennelles.  Aussi  n'est-ii  sorte  de  iravestissemens 
qu'on  n'imagine  pour  piquer  sa  curiosité  :  en  général, 
ce  qu'on  lui  promet  dans  ces  occasions ,  c'est  de  lui 
montrer  des  acteurs  qui  feront  ce  qu'ils  ne  savent 
pas  faire-,  en  un  mot,  des  carritures.  Tantôt  c'est 
Potier  qui  joue  la  tragédie  -,  tantôt  Odry  qui  chante 
Topera  ,  que  sais-je?  Ce  n'est  point  ainsi  que  M""^  Da- 
moreau  a  composé  sa  représentation  :  elle  a  senti  le 
besoin  de  respecter  et  son  talent ,  et  le  public  du  pre- 
mier  théâtre  de  l'Europe.  Si  tout  n'a  pas  également 
réussi  dans  cette  soirée ,  tout  était  du  moins  digne 
d'être  offert  à  l'assemblée  brillante  qui  y  assistait. 

Le  Concert  à  la  Cour ,  joli  opéra  de  M.  Auber 

6*  tol.  5o 
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îi  produit  peu  d'effet  dans  la  saiie  iuiaiense  de  l  Opéra  : 
il  en  devait  être  ainsi ,  car  il  a  été  composé  pour  un 
cadre  plus  rétréci.  La  musique  en  est  légère ,  rem- 
plie de  jolis  détails,  mais  dépourvue  de  ces  masses 
imposantes  qu'il  faut  mettre  sur  la  scène  de  la  rue 
Lepelletier.  Le  dialogue  parlé  réussit  d'ailleurs  fort 
peu  dans  cette  salle  ^  toutes  les  fois  que  la  Comédie 
française  y  a  paru,  elle  n'a  point  eu  de  succès.  Ma- 
dame Damoreau  avait  compté  principalement  sur  sa 
distribution  des  rôles  du  Concert  à  la  Cour  pour  le 
rendre  piquant  dans  cette  circonstance.  Elle  prétait 
le  charme  de  son  beau  talent  au  rôle  créé  par  M™^Ri- 
gaut  ^  M^^°  Jawureck  remplaçait  M""^  Boulanger  \  La- 
font  était  chargé  du  rôle  du  prince ,  et  Graziani  pa- 
raissait dans  celui  d'Astuzzio.  Ponchard  seul  devait 
conserver  son  rôle  -,  mais  une  longue  indisposition 
ne  lui  a  pas  permis  de  remplir  sa  promesse  \  il  a  été 
remplacé  par  Thénard ,  du  théâtre  des  Nouveautés  , 
qui  ne  s'est  pas  mal  acquitté  de  sa  tâche.  Le  talent 
-  .gracieux  et  fiu  de  M""^  Damoreau,  qui  se  perfectionne 
chaaue  jour  davantage ,  s'est  déployé  dans  la  grande 
scène  du  Carnaval  de  Venise  ,  et  dans  un  air  itahen 
qu'elle  a  ajouté  au  rôled'^Jè/e.  Malheureusement  la 
froideur  que  le  public  a  montrée  pendant  le  cours  de 
la  pièce  a  influé  sur  ces  morceaux ,  qui  n'ont  pas 
produit  autant  d'effet  qu'ils  en  auraient  eu  dans  une 
autre  salle.  ÏM^^""  Jawureck  a  bien  chanté  le  trio,  qui 
est  k  parti-e  la  plus  saillante  du  rôe  dont  elle  était' 
chargée^  mais,  comme  actrice,  elle  est  d'une  nullité 
com^plète.  Lafontn'avaitque  deux  couplets  de  romance 
à  chanter  ;  il  les  a  bien  dit ,  et  s'est  montré  acteur 
agréable.  On  s'était  promis  de  rire  beaucoup  avec 
Graziani ,  qui  est  un  acteur  excellent  \  mais  soit  inha- 
bitude de  jouer  en  parlant ,  et  surtout  de  parler  fran-» 
çais,  soit  que  la  grande  salle  de  l'Opéra  lui  ait  été 
défavorable  ,  il  n'a  point  rempli  l'attente  du  public. 
Je  crois  qu  il  serait  très-bien  placé  dans  k  personnage 
^j4sfuzz.io  ,  maia  dans  un  cadre  plus  petit. 
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L'objet  important  pour  les  amateurs  de  bonne  mu- 
sique, était  la  reprise  du  cbef-d'œuvre  de  Cimarosa, 
il  Matrimonio  Segi^eto  :  malheureusement  le  pre- 
mier acte  seul  de  cet  ouvrage  leur  était  promis.  Jl 
était  surtout  intéressant  de  juger  TefiPet  que  produi- 
rait cette  musique  spirituelle  et  scintillante  de  mé- 
lodies heureuses ,  mais  dépourvue  des  ressources  de 
.a  nouvelle  école,  après  les  formidables  compositions 
qui  ant  régné  sur  ki  scène  depuis  dix  ans.  Il  a  été 
tel  que  Tespérance  même  des  admirateurs  les  plus 
passionnés  de  Cimarosa  a  été  surpassée.  Eh  î  com- 
ment aurait-il  pu  en  être  autrement ,  avec  une  réu- 
nion d'artistes  tels  que  Mesd.  Malibran,  Sontag  et 
Damoreau,  A.  Nourrit,  Levasseur  et  Zuchelli?  je  le 
dis  sans  crainte  d'être  démenti ,  jamais  cette  musique 
n'a  été  chantée  avec  tant  de  perfection.  Dans  le  duo^ 
cara  non  duhitar,  et  dans  celui  qui  le  suit ,  M^^*  Son- 
tag et  Nourrit  ont  fait  valoir  de  délicieuses  mélodies 
avec  une  grâce ,  un  fini ,  qui  ajoutait  de  nouveaux 
charmes  à  l'inspiration  du  compositeur.  Nourrit, 
dont  cette  représentation  était  le  coup  d'essai  dans  le 
genre  bouffe  italien ,  n'avait  rien  perdu  de  son  ta- 
lent accoutumé  :  il  avait  grand  peur  en  comman^ 
çant ,  mais  il  a  bientôt  surmonté  cet  écueii  des  talens 
médiocres.  Le  chef-d'œuvre  de  rexécution  musicale 
dramatique  est  le  trio  des  trois  femmes,  tel  qu'il  a  été 
dit  dans  cette  représentation.  Ce  fut  comme  un  com- 
bat de  perfection  entre  Mesd.  Sontag,  Damoreau  et 
Malibran.  Celte  dernière,  s'était  travestie  en  carica- 
ture plaisante  dans  le  rôle  de  Fidabjia-  ses  beaux  ac- 
cens  de  contralto  ont  fait  un  effet  admirable  dans 
cette  phrase,  vergogna ,  vergogna.  L'enthousiasme 
du  public  fut  au  comble  pendant  toute  la  durée  de  ce 
morceau,  et  force  fut  aux  cantatrices  de  le  recom- 
mencer après  qu'il  fut  fini. 

Zucehelli  est ,  comme  on  sait,  fort  plaisant  dans 
les  rôles  bouffes  du  genre  de  Qeronwio  ;  il  a  chanté 
a  merveille  l'air,  udife  tutte ,  udite ,  et  joué  tout  soji 


588 

ràÏQ  arec  beaucoup   de   verve.    Levasseur    mérite 

beaucoup  d'éloges  pour  le  talent  qu'il  a  déployé  dans 
lecoDite;  depuis  long-temps  ce  rôle  n'avait  été  aussi 
bien  joué ,  ni  chanté.  Sa  belle  voix  et  sa  méthode 
parfaite  ont  fait  beaucoup  d'effet,  surtout  dans  la 
belle  phrase  du  quatuor.  Il  est  fâcheux  que  ce  mor- 
ceau, rempli  de  beautés  du  premier  ordre,  soit 
trop  long  et  coupé  d'une  manière  peu  dramatique. 
Ces  quatres  longues  phrases  symétriques  par  les- 
quelles il  commence ,  sont  destructives  de  tout  in- 
térêt. C'est,  au  reste,  le  seul  reproche  qu'on  puisse 
faire  à  cette  belle  création. 

La  finale  n'a  pas  été  aussi  bien  exécutée  que  les 
autres  pjorceaux  :  il  y  avait  une  sorte  d'incertitude 
et  un  défaut  d'ensemble  qui  s'est  fait  sentir  jusqu'à 
la  fin. 

Le  ballet  de  Nina ,  qui  terminait  la  représenta- 
tion, offrait  une  singularité  remarquable  :  ÎV^*^.  Léon- 
tine-Fay  jouait  le  rôle  de  Nina ,  où  elle  a  montré 
beaucoup  de  talent.  Des  habitués  de  l'Opéra  m'ont 
assuré  qu'elle  ne  sait  pas  marcher  et  qu'elle  manque 
de  noblesse,  ce  qui  voulait  dire  qu'elle  marche 
comme  tout  le  monde  ,  et  qu'elle  ne  connaît  pas  les 

F  oses  de  tradition  :  c'est  précisément  en  cela  que  je 
approuve.  Sa  pantomime  est  naturelle,  passionnée, 
sans  grimace,  sans  effets  de  convention,  voilà  ce 
qu'il  faut.  La  pantomime  et  la  danse  sont  des  art» 
qui  ont  besoin  d'être  refaits. 


CONCERT  DONNÉ  PAR  M.  HILLER , 

Dans  la  grande  salle  de  V École  royale  de  Musique , 
dimanche ,    lo  janvier  i83o. 

Comme  pianiste,   M.   Hiller  s'est   fait  connaître 
avantageusement  par  une  manière  sage,  élégante  et 
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ëure  qui  rappelle  Fécole  de  Hummel ,  son  maître. 
>es  quatuors  pour  piano,  violon,  aîto  et  basse,  qu  il 
a  fait  entendre  dans  le  monde,  et  quelques  produc- 
tions fugitives  ont  donné  aussi  aux  artistes  un  î  bonne' 
opinion  de  son  mérite  comme  compositeur.  De  plus 
grands  ouvrages  qu'il  avait  en  portefeuille ,  tels  que 
des  symphonies,  des  ouvertures  et  des  concertos 
pour  le  piano  ,  lui  donnaient  le  désir  de  les  faire  en- 
tendre en  public  -,  c'est  pour  satisfaire  ce  désir  qu'il 
vient  de  donner  un  concert,  oii  l'on  a  entendu  une 
symphonie  à  grand  orchestre  ,  un  premier  allegro  de 
concerto  de  piano,  et  une  prièredes lévites,  chœur  sur 
des  paroles  de  M.  de  Chateaubriand ,  tous  morceaux 
composés  par  ce  jeune  musicien. 

Une  ouverture  pittoresque  de  la  tempête  de 
Shakespeare  devait  être  aussi  exécutée  à  ce  concert; 
mais  le  peu  de  temps  que  l'on  avait  pour  faire 
une  seule  répétition  de  ces  morceaux  a  forcé 
M.  Hiller  d'y  renoncer.  L'Oixheslre,  composé  pour 
la  plus  grande  partie  de  jeunes  élèves  de  lecole 
royale ,  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  talent  sous 
la  direction  de  M.  Habeneck  -,  mais  une  seule  répéti- 
tion est  insuffisante  pour  bien  rendre  de  la  musi- 
que difficile ,  quelle  que  soit  l'habileté  des  artistes. 
Aussi  ne  peut-on  pas  dire  qt^e  les  ouvrages  deM.  Hiller 
aient  été  exécutés  d'une  manière  irréprochable.  Çàet 
là,  j'ai  entendu  des  inexactitudes,  de  fausses  intona- 
tions et  de  l'indécision  -,  il  est  résulté  de  là  que  la 
symphonie  nouvelle  n'a  point  produit  l'efTet  dont  elle 
peut-être  susceptible,  et  qu'il  est  difficile  de  îa  juger 
sur  cette  seule  épreuve.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  qu'au  milieu  de  traits  originaux ,  en  général 
bien  écrits,  j'ai  remarqué  des  longueurs ,  une  cer- 
taine monotonie  de  moyens,  et  trop  de  bruit.  Le  pre- 
mier allegro  de  concerto  est  d'un  beau  caractère  -,  il 
y  a  vers  la  fin  un  ensemble  d'orchestre  sur  un  trait 
de  piano  qui  est  du  plus  bel  effet.  Le  chœur  des  lévi- 
tes n'a  rien  de  très-remarquable  sous  le  rapport  de  la 
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mélodie ,  mais  on  y  remarque  de  beaux  effets  d'iiar-: 
monie. 

Deux  solos ,  Tun  pour  le  violoncelle ,  exécuté  par 
M.  Franchomme ,  Vautre  pour  le  violon ,  joue  par 
M.  de  Bériot ,  ont  excité  des  transports  d'admiration 
dans  Fauditoire.  M.  Franchomme,  quoique  fort 
jeune,  s'est  déjà  placé  en  première  ligne  parmi  les  vio- 
loncellistes, et  promet  pour  l'avenir  un  talent  d'un  or- 
dre supérieur.  La  justesse  de  son  intonation  est  irré- 
prochable ,  sa  qualité  de  son  pure  et  volumineuse, 
son  accent  passionné,  et  son  exécution  nette  et 
franche.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  haut  de  son 
instrument  qu'il  sait  chanter  :  le  manche  lui  est  aussi 
familier  que  la  touche.  Quoiqu'il  fut  atteint  d'une 
indisposition ,  M.  de  Bériot  n'a  pas  été  moins  admira- 
ble, ni  moins  parfait  dans  son  jeu  qu'il  ne  l'est  cha- 
que fois  qu'il  se  fait  entendre. 

La  partie  vocale  du  concert  de  M.  Hilîer  n'était  pa.s 
brillante^  M^^^  Leroux  a  beaucoup  à  travailler  si  elle 
veut  se  faire  une  réputation  de  cantatrice. 

FÉTIS. 


SOIREE  IMUSIÇALE 

Donnée  par  3P^^¥<.x:Tszt,  dans  les  salons  deM,  Petzold. 

Puisqu'il  est  d'usaj^e  par  le  temps  qui  court,  en 
parlant  d*un  spectacle  ,  quel  qu'il  soit ,  d'annoncer 
qu'il  a  attiré  une  société  nombi^euse  et  choisie  ,  nous 
le  dirons  cette  fois  ,  et  en  conscience  nous  le  pou- 
vons sans  craindre  d'être  démenti  :  il  y  avait  beau- 
coup de  monde  à  la  soirée  de  M^^^  Runzé,  et  qui  plus 
est,  un  monde  élégant ,  grand  nombre  de  femmes, 
et  de  jolies  toilettes.  Comment  en  aurait-il  été  autre- 
ment ?  AP^^  Kunzé  est  cantatrice  de  la  musique  par- 
ticulière du  Roi  ,  elle  doit  avoir  s:rand  nombre  d'a- 
mis,  de  protecteur  \  et  puis  M'"'  Damoreau   chan- 
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lait  à  son  concert,  et  puis  Adolphe Nount,  et  puis..,. 
Oh!  je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  donner  toutes 
les  raisons  qui  avaient  amené  ce  concours  d'audi- 
teurs, qu'il  suffise  donc  de  savoir  que  la  société  était 
nombreuse  et  choisie.  Je  sais  bien  qu'on  me  dira  que 
tout  cela  importe  peu  ,  eî  qu'on  va  me  demander 
si  la  bénéficiaire  a  du  talent  !  En  homme  décidé  à  ne 
pas  laisser  lire  au  fond  de  sa  pensée  ,  Je  répondrai 
que  M."^Kunzé  est  élève  de  M.  Paër.  Voilà  j'espère 
une  assez  bonne  garantie  !  mais  comme  elle  pourrait 
bien  ne  pas  satisfaire  entièrement,  attendu  qu'on  ne 
dit  pas  tel  maître  tel  élève  ,  je  vais  en  venir  au  fait. 
M"*^  Kunzé  a  chanté  un  duo  avec  M'^^Damoreau  , 
et  quoiqu'il  soit  bien  difficile  de  briller  auprès  d'une 
semblable  perfection,  elle  s'en  est  tirée  avec  bonheur. 
Cependant  nous  dirons  avec  la  même  franchise  , 
qu'elle  a  moins  bien  réussi  dans  les  variations  sur 
lair  ;  O  dolce  conteiito  :  ses  moyens  ne  se  prêtent 
point  à  ces  sortes  de  morceaux.  M^^*"  Kunzé,  possède 
une  assez  jolie  voix  \  mais  qui  manque  de  légèreté. 
Elevée  à  l'école  de  M.  Paer,  elle  a  dû  nécessairement 
acquérir  one  méthode  correcte  \  nous  pensons  qu'un 
morceau  d'un  mouvement  moins  brillant  qu  une 
romance,  lui  conviendrait  mieux  qu'un  luxe  de 
Jioritiu^es  qui  ne  peut  plaire  que  par  le  fini  d'exé- 
cution. M"^  Kunzé  verra  sans  doute  de  la  rigueur 
dans  notre  jugement  -,  disons  mieux,  elle  y  cherchera 
en  vain,  de  )a  partialité,  car  il  en  est  toujours 
ainsi  lorsqu'on  s'avise  de  faire  une  critique.  Faites 
l'éloge  d'un  artiste ,  vous  êtes  un  homme  charmant , 
vous  possédez  un  tact  parfait,  un  goût  exquis  :  adres- 
sez un  reproche ,  relevez  un  défaut ,  l'ignorance  et 
l'injustice  ont  guidé  votre  plume.  On  doit  plaindre 
Taveuglém^nt  des  hommes  qui  leur  ferme  les  yeux 
sur  leurs  défauts  et  les  empêche  de  devenir  meilleurs; 
mais  essayez  de  leur  démontrer  qu'ils  ont  tort ,  ce 
serait  peine  perdue. 

M""*.  Damoreau  a  chanté  avec  sa  perfection  accou- 


ihmëe  son  duo  avec  M"".  Kunzé,  et  celui  de  Guii^ 
laume  Tell ,  avec  Ad.  Nourrit.  Cette  cantatrice  est 
Vraiment  délicieuse  dans  un  salon  :  le  seul  reproché 
que  puisse  lui  adresser  au  théâtre  ,  est  la  monotonie 
de  ses  gestes.  Hors  de  la  scène ,  ce  défaut  cesse  d'en 
être  un ,  et  alors  elle  n'a  que  les  qualités  les  plus 
précieuses  ;  le  charme  de  sa  yoîx  ,  son  exécution 
merveilleuse  ,  et  le  sentiment  musical  qui  suide  tout 
ce  qu  eue  iait  ,  sont  beaucoup  mieux  apprécies. 
Nourrit  la  secondée  admirablement.  Quelle  force, 
quel  entraînement,  quelle  persuasion  dans  le  talent 
de  ce  jeune  homme:  qui  ne  se  sent  pénétré  de  l'émo- 
tion de  sa  voix  ?  il  porte  dans  son  chant  un  senti- 
ment profond,  intime  et  de  conviction 5  il  a  délicieu- 
sement chanté  une  romance  de  M'^^  Duchamge  avec 
laquelle  il  a  arraché  des  larmes  à  tous  ceux  qui  l'ont 
entendu.  Pellegrini  a  beaucoup  perdu  de  sa  voix-, 
c'est  une  triste  vérité  qu  il  ne  peut  se  cacher  à  lui- 
même  5  aussi  a-t-il  produit  peu  d'effet,  M.  Panseron 
a  chanté  ses  jolies  romances  accompagnées  par  le 
hautbois^  il  a  fait  beaucoup  de  plaisir. 

Un  air  varié  de  Bériot  a  été  exécuté  par  M.  Mas- 
sart.  Ce  jeune  virtuose  possède  une  qualité  précieuse 
sur  son  instrument,  une  justesse  irréprochable.  îl  a 
joué  avec  talent  plusieurs  parties  de  son  morceau,  et 
quelques  broderies  ont  été  exécutées  par  lui  avec  élé- 
gance. Cependant,  comme  il  est  jeune,  nous  devons 
lui  faire  remarquer  que  généralement  son  archet 
manque  de  souplesse  et /le  lés^èreté.  M.  Piîen^al  a 
exécute  un  morceau  de  cor  de  sa  composition.  JN'ous 
ne  voulons  pas  mettre  en  doute  le  talent  de  cet  ar- 
tiste -,  mais  pourquoi  sembie-î-ll  s'acquitter  d'une  tâ- 
che pénible  lorsqu'il  ioue  son  instrument?  il  semblé 
Si  maineureux,  que  parfois  on  serait  tenté  de  le 
plaindre;  il  faut  fertoer  les  yeux  pour  l'entendre  avec 
plaisir.  Qu'il  se  console  toutefois ,  il  n'est  pas  le  seul 
à  qui  ce  reproche  s'adresse  ;  cette  pauvre  M'"^  Cbè- 
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Tre  ,  quel  mal  elle  fe  donne  ^  eomme  elle  se  démené 
des  pieds  et  des  mains  !  c'est  vraiment  pitié  de  la  voit* 
travailler  ainsi.  Et  qu'on  me  dise  après  cela  ,  que  la 
harpe  est  le  plus  gracieux  des  instrumens  sous  les 
doigts  d'une  femme  ! 

Le  piano  sur  lequel  les  divers  morceaux  ont  cte 
accompagnés  était  une  soi-disant  nouvelle  in- 
vention de  M.  Peîzold.  Il  m'a  paru  que  c'était  un 
piano  comme  tous  les  pianos,  avec  cette  différence 
qu'il  était  fort  bon.  Cependant,  il  faut  le  dire,  un 
piano  carre  est  trop  faible  pour  accompagner  des 
chanteurs  ;  les  pianos  à  queue  sont  beaucoup  préfé- 
rables pour  cet  usaffc. 

Ë.  F. 

—  Le  célèbre  pianiste  Moschelès ,  qui  se  trouve  a 
Paris  en  ce  moment,  donnera  ,  lundi  18,  une  soirée 
musicale  ,  dans  les  salôiis  de  MM.  Erard ,  rue  du 
Mail,  n''  1 3.  Annoncer  uii  événement  de  celte  nature 
aux  vrais  amateurs,  c'est  leur  promettre  de  vifs  plai- 
sirs, car  M.  Moschelès  possède  un  talent  de  l'ordre  lô 
plus  élevé. 
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NOUVELLES   ÉTRANGÈRES. 


T  enise.  Suivant  la  coutume,  l'ouverture  du  car- 
naval n'a  point  été  heureuse  au  théâtre  de  la  Fenice. 
Souvent  il  faut  accuser  le  caprice  des  Vénitiens  qui 
accueillent  mal  le  premier  opéra  :  cette  fois  ,  il  faut 
avouer  que  les  spectateurs  ont  fait  preuve  de  patience, 
car  ils  ont  écouté  jusqu'au  bout  le  Coslanùno  in 
Arles  ,  musique  de  Persiani,  bien  que  la  représen- 
tation ait  commencé  à  huit  heures  ,  et  qu'elle  ait  fini 
à  deux  heures  du  matin.  Une  musique  monotone  et 

dénuée  d'inveulion  n'était  pa^  propie  à  faire  oublier 
ia  longueur  du  spectacle  ;  aussi  le  public  a-t-ii  mani- 
festé son  mécontentement  d'une  manière  non  équi- 
voque. Les  chanteurs  ont  cependant  obtenu  grâce  en 
quelques  endroits ,  à  force  de  trient.  M""^  Grisi  et 
Caradori  Allan  se  sont  particulièrement  distinguées, 
l'une,  dans  un  duo  avec  Pellegrini  \  Tautre,  dans  l'air, 
Ouando  verra  il  niio  heu.  Pelle^jTini  et  Bo»iipli  se 
sont  fait  applaudir  dans  les  rôles  de  Massimiano  et 
de  Costaniino. 

La  plus  grande  partie  de  l'opéra  a  été  coupée  à  la 
seconde  représentation. 

Le  se@ond  opéra  qui  sera  joué  au  théâtre  de  la 
Fenice^  est  le  Pirata  ^  de  Bellini -,  le  troisième,  Ol^a 
b  TOrfajia  Mosco\>ita  ,  dePacini,  et  le  quatrième, 
Mfîlek-Adel ,  de  Guillon. 

-— îlossini  a  fait  les  frais  d'ouverture  de  la  saison  dans 
qnelques  villes  d'Italie.  A  Gènes,  on  a  joué  Zelmira 
avec  succès  \  à  Turin,  Tancredi  a  plu  médiocrement  \ 
à  Mantoue ,  Zoraïde  n'a  point  réussi  y  à  Bologne ,  la 
Cenerentola^  mal  exécutée ,  est  tombée. 
f^  Milan.  Le  Carnaval    n'a   point   commencé  sous 


d  heureux  auspices  dans  cette  ville  :  Topera  qui  a  été 
représenté  îe  26  décembre  dernier,  au  théâtre  de  la 
Scala ,  .<=ous  le  titre  de  Bianca  di  Belmonte,  n'a  point 
réussi.  Le  libretto  de  cet  ouvrape  est  de  Romani,  la 
iTiusique  deM.  Louis  Riescki.  Le  talent  des  chanteurs 
Kubini ,  Tamburini  et  Meric  Lalande  n'a  pu  sauver 
cet  ouvrage  de  sa  chute. 

—  ]^'|me  Pagta  est  en.^ap-ée  au  théâtre  de  Yéronne 
pour  un  certain  nombre  de  représentation  :  elle  a  dû 
jouer  Otello  le  26  décembre  dernier.  Le  prix  des 
places  est  augmenté  d'un  tiers  pour  chaque  «oirée 
tu  elle  chantera.  Des  honneurs  de  tout  genre  lui 
ont  été  décernés  à  son  arrivée  dans  cette  ville  ^ 
lin  corps  de  musique  militaire  et  beaucoup  de  Toi- 
tures brillantes  ont  été  au-devant  d'elle  à  une  grande 
distance ,  et  l'ont  accompagnée  ensuite  comme  en 
triomphe.  Cette  cantatrice  obtient  un  succès  d'en- 
thousiasme dans  Otello.  Le  Comte  Orj,  qu'on  a  joué 
le  28  décembre  dans  cette  ville ,  n'a  point  réussi. 

A  Pavie  ^  les  chanteurs  sont  Emilie  Richelnie, 
Mme  Julie  R.obert,  qu'on  a  entendue  au  théâtre  Ita- 
lien de  Paris ,  Louis  Magnani ,  premier  ténor,  et  Jo- 
seph Ecost,  première  basse.  Le  premier  opéra  de  la 
saison  est  /.  Baccanali ^  de  Generoli,  et  le  second, 
Bianca  e  Fernando ^  de  Campinti. 

—  On  voit  encore  cette  année  un  exemple  de  la 
décadence  de  la  musique  dramatique  dont  j'ai  parlé 
à  diverses  époques  dans  la  Revue  Mnsicale  ^  et  cette 
décadence  devient  de  plus  en  plus  imminente  en  Ita- 
lie. Rien  en  effet  ne  peut  arrêter  ce  mouvement  ré- 
trograde de  l'art  musical,  car  les  causes  qui  Font 
amené  subsistent  encore ,  et  subsisteront  vraisembla- 
blement long -temps.  Qu'est  devenue  l'époque  bril- 
lante où  le  (  arnaval  était  le  signal  qui  faisait  éclore 
une  foule  de  chefs-d'œuvre  ?  Maintenant ,  à  peine 
deux  ou  trois  opéras  nouveaux  voient-ils  le  jour  dans 
cette  saison,  et  la  plupart  n'ont  qu'un  instant  d'exis- 
tence. 
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SOUSCRIPTION. 


GENEUPHOME, 

Ou  PGÏjtOîîogariLmisme  ;  noui^elle  Théorie  musicale^ 
Par  DON  JosErH  Joachim  de  Virués  y  Espinola  ,  ma- 
réchal des  camps  et  armées  de  S.  M.  C. ,  comman- 
deur de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Calatrava  , 
chevalier  de  Malte ,  membre  de  rAcadémie  royale 
de  Saint-Ferdinand  (Beaux- Arts)  ,  de  l'Académie 
Philharmonique  de  Bologne  (  classe  des  maîtres 
compositeurs  )  ^  etc.  ;  J.-P.  Lecamus  ;,  professeur 
de  chant  et  de  forté-piano  ,  compositeur  classique 
et  dramatique ,  membre  de  l'Athénée  des  Arts  de 
Paris  ,  etc. 

Cours  complet  d^ Harmonie^  qui,  basé  sur  le  système 
découvert  par  le  général  de  Virués,  ouvre  une  nou- 
velle route  à  l'enseisrnement ,  nlet  en  peu  de  temps 
leleve  en  état  d  accompagner  aisément  la  partition 
sur  le  forte-piano  ,  et  initie  promptement  l'amateur 
aux  connaissances  nécessaires  à  l'improvisateur  et  au 
compositeur  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Disce  quod  scis,...  non  nova  ,  sèd  noce. 

Traduit  de  l'espagnol  et  précédé  d'un  discours  pré- 
liminaire et  de  six  chapitres  élémentaires  ,  par  F.  T. 
A.  Chalumeau  de  \  eriseuil  ,  officier  de  FAcadéraie 
de  Paris-,  membre  de  l'Académie  royale  espagnole , 
de  l'Académie  royale  espagnole  d'Histoire ,  de  la  So- 
ciété royale  des  Antiquaires  de  France ,  chevalier  de 
Malte  ,  de  l'Ordre  royal  espagnol  de  Charles  III,,  etc. 
Prix  :  ^5  f.  pour  les  souscripteur».  Les  demandes  de 
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souscription  à  la  Géneuphonie  seront  reçues  par 
MM.  Janet  et  Cotelle,  éditeurs  et  marchands  de  mu- 
sique ,  rue  Saint-Honoré ,  n°  1^3  ,  hôtel  d'Aligre  , 
au  Mont-d'Or,  et  rue  de  Richelieu ,  n"  92  ,  près  celle 
Feydeau  5  et  par  les  principaux  marchands  de  musi- 
que des  différentes  villes  deprance,  jusqu'au  i"  mars 
iSSo,  époque  après  laquelle  le  prix  sera  augmenté. 
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ANNONCES. 


NOUVELLE    PUBLICATION. 


Chez  Maurice  Schlesinger ,  marchand  de  musique 
du  Roi ,  rue  de  RicheHeu ,  n°  g'j  • 

Et  chez  A.  Petibon,  éditeur  de  musique  ,  rue  du 
Bac  ,  n°    il. 

La  Méloie^  journal  dechantqui  a  paru  le  i"  de  ce 
mois,  et  qui  continuera  les  1°'^  et  i5  de  chaque  mois. 
Les  auteurs  ,  dont  on  trouvera  des  morceaux  dans  ce 
journal , sont  MM.  Andrade,  A.  de  Beauplan  ^  Blan- 
gini  ,  Berton  fils,  Brugière  ,  Lafont-,  Lhuillier ,  Pan- 
seron ,  Ch.  Plantade.  Roraagnesi  ,  Strunz  •,  M™"  Du- 
chambge  ,  Maillard  ,   etc. 

Le  prix  de  l'abonnement  de  la  Mélodie  est  fixé 
comme  il  suit  -,  savoir  : 

Avec  piano,  a5  fr.  pour  un  ah  ,  i5  fr.  pour  six 
mois  ,  9  fr.  pour  trois  mois. 

Avec  guitare,  i5  fr.  pour  un  an  .  9  fr.  pour  six 
mois ,  5  fr.  pour  trois  mois. 


Méthode  de  Harpolyre,  par  J.  Fr.  Salomon,  pro- 
fesseur. Op.  3  Prix  :  10  fr.  Chez  Fauteur,  rue  Col- 
bert ,  n°   ^,  à  l'angle  de  la  rue  Yivienne. 

Six  Divertissemens  pour  la  harpolyre  composés  et 
dédiés  à  M.  Salomon  ,  professeur  de  musique ,  inven- 
teur breveté  de  cet  instrument  ,  par  son  ami  F.  de 
Fossa.  Op.  21.  Prix  :  4  5o  c. 

A  la  même  adresse. 
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Musique  nouvelle  publiée  par  Janei  et  Cotelle ,  édi^ 
teurs  marchands  de  jjiusique  du  Roi  ,  au  Monl-; 
d'Or,  rue  St -Honoré  ^  72**  12  3,  et  me  de  Richelieu  ;^ 
««  92. 

Morceaux  détachés  d'^meZz/zé,  paroles  de  M.  Pda 
WARD^  musique  de  M.  F.  Hérold;  accompagne- 
ment de  piano  ou  harpe,  par  Rifaut  -,  savoir  : 

Ouverture  ,   4  f^*  ^o  c. 

K*'  I.  Chœur,  4  fr-   5o  c. 

2.  Le  Sort  de  cette  Etranp;ère,  duo  ,  4  fr.  5o  c^ 

3.  Sur  le  haut  de  la  Tourelle,  couplets  ,  n  fr.  25  c. 

4.  Sur  une  lointaine  Plage,  romance^  i  tr.  5o  c. 

5.  Cachons  bien  notre  Prisonnière,  trio^  4  f*  5o  c. 

6.  Ce  n'est  que  dans  Tombre ,  rondo  ,  3  fr. 

^.  De  me  bannir  puisqu'il  a  le  courage,  romance^ 

I  fr.  5o  c. 
8.  Du  Destin  cruel  qui  m'accable,  «ir,  4  f-  5o  c. 
C).  QuefaitdoncicimonEpoux  chéri, azr_,  2  f.  25  c. 
10.  Elle  renaît:  elle  respire,  quatuor^  4  f*  5b  c. 
î  I ,  Milord,  vous  lisez  dans  mon  âme,  duo^  3f.  5oc. 
12.  Un  baiser!  ah!  comment  te  le  refuser  !  duo  , 

4  fr.  5o  c. 
î3.  On  dit  que  l'on  oublie,  romance^  i  fr,  5o  c. 


Hekri  Herz.  Op.  52.  Introduction  et  rondo  sur  le 
motif  de  deux  nuits ,  dit  le  Carillon , 
pour  piano.  Prix  :  ^  fr.  5o  c. 

Jacques  Herz,  Op.  20.  Variations  brillantes  pour 
piano,  sur  la  romance  des  Deuœ  Nuits  : 
LebeauPays  de  France.  Prix  :  ^f.  5oc. 
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—  Musique  nouvelle  publiée  par  Zetter  ,  rue  du 

Faubourg-Poissonnière,  N°.  3. 

Douze  duos  pour  deux  cors  composé  par  Gallay» 
OEuvre  i4-  Prix  :  7  fr.  5o  c. 

Deuxième  solo  pour  le  cor  arrangé  à  grand  orches- 
tre ,  par  Gallay,  Prix  7  fr.  5o  c. 

Vingt-quatre  duos  faciles  pour  deux  cors ,  par 
Gallay.  Prix  :  7  fr.  5o  c. 

Sixième  solo  pour  le  cor  avec  accompagnement  de 
piano  ou  de  deux  violons,  alto,  basse  et  contrebasse 
(ad  libitum) ,  par  Gallay.  Prix  :  9  fr. 

Le  premier  concerto  du  njême  auteur  paraîtra  dan» 
le  courant  de  février, 
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VARIÉTÉS. 


LA  MUSIQUE 

1H1SE    A    LA    PQPvTÉE    DE    TOUT    LE    MONDE  , 

S,xposé  succinct  de  tout  ce  qui  est  iiécessairô  pour  juger  de  ce 
art ,  et  pour  en  parler  sans  Vai'oir  étudié  / 

Par  M.  Fétis  ,  directeur  de  la  Res^ue  Musicale  (i). 

(  Deuxième  et  dernier  Article  (2). 

L'homme  du  monde  pour  qui  les  arts  sont  des 
occasions  de  plaisirs  ou  plutôt  de  sensations  diverse- 
ment modifiées,  est,  indépendamment  de  toute 
étude  ^  plus  ou  moins  apte  à  se  faire  des  notions  de 
leur  poétique  et  de  leur  philosophie.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  leur  technologie  ;  car  il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu entre  savoir  et  ignorer  celle-ci.  Tout  le  monde 
sait  que  les  ignorans  sont  en  plus  grand  nombre  que 
les  initiés.  Mais  autre  chose  est  d'apprendre  pour 
produire  soi-même  ou  pour  juger  les  productions 
d'autrui.  Dans  le  premier  cas ,  des  études  longues 
sont  nécessaires  ;  dans  le  second  _,  des  aperçus  sont 
suffisans.  C'est  dans  ce  sens  que  j'ai  conçu  le 
plan  de  la  Musique  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
On  y  trouve  un  exposé  de  toutes  les  parties  de  l'art 
musical ,  dont  Futilité  peut  être  comparée  à  celle 
d'un  dictionnaire  qui  serait  rédigé  dans  un  ordre 

(i)  Un  vol.  in-S*.  Prix  :  7  fr.  5o  c, 

À  Paris  ,  chez  Alex.  Mesnier,  place  de  la  Bourse.  18^0. 

(3)  Voyez  Rc{>ue  Musicale  ,  t.  Vî ,  pag.  529. 
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Jog;ique  au  lieu  d'être  conforme  à  la  nomenclature 
alphabétique.  Je  ne  me  suis  pas  borné  à  y  donner 
de  simples  définitions^  qui  auraient  été  de  peu  d'uti- 
lité 5  mais  je  n'y  suis  point  entré  dans  des  développe- 
mens  dont  les  artistes  et  les  érudits  peuvent  seuls 
retirer  quelque  fruit  5  enfin  j'ai  taché  d'y  mettre  ce 
qui  est  nécessaire  ,  non  pour  faire  des  savans  ,  mais 
pour  éclairer  ceux  qui   ne  savent  pas. 

D'après  ces  données,  je  ne  pouvais  me  dissimuler 
que  l'exposé  de  certaines  parties  de  la  musique  de- 
vaient m'opposer  de  grandes  difficultés.  Il  était  im- 
possible de  satisfaire  la  curiosité  de  mes  lecteurs^  soit 
sur  le  système  de  la  notation,  soitsur  les  combinaisons 
de  l'harmonie,  en  adoptant  l'espèce  d'empirisme  des 
solfèges  ou  des  méthodes  ordinaires  -,  il  fallait,  avant 
tout ,  que  je  m'adressasse  à  la  raison  \  de  là  la  néces- 
sité de  lier  les  idées  et  les  faits  de  manière  à  ne  point 
laisser  de  lacune  dans  les  parties  intermédiaires^  et 
par  suite  de  tout  dire ,  sans  oublier  toutefois  qu'il  fal- 
lait que  je  fusse  concis.  Je  ne  puis  mieux  donner  une 
idée  de  la  route  que  j'ai  suivie  pour  me  conformer  à 
cette  double  obligation  qu'en  donnant  ici  quelques 
passages  de  ce  qui  est  relatif  à  l'exposé  du  système  de 
la  notation.  On  pourra  juger  par  ces  extraits  ,  de  la 
nature  du  livre ;,  et  de  Futilité  dont  il  peut  être. 

(c  L'opération  d'esprit  par  laquelle  l'homme  a  ima- 
giné de  représenter  les  sons  de  la  parole  par  des  si- 
gnes sera  éternellement  un  mystère  -,  mais  une  fois 
parvenu  à  cette  découverte ,  on  conçoit  qu'il  n'a  pas 
dû  éprouver  beaucoup  de  difficultés  pour  trouver 
les  moyens  d'exprimer  les  sons  de  son  chant.  Les 
Grecs  et  les  Romains  se  servaient  pour  cela  des  lettres 
de  leur  alphabet^  diversement  combinées  ou  tron- 
quées ;  les  Musulmans  n'ont  point  de  signes  pour 
cet  objet  ;  les  Chinois  en  possèdent  qui  sont  compli- 
qués et  bizarres  comme  leur  langue.  Les  signes  dont 
se  servent  les  Européens  modernes^  après  avoir  subi 
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une  foule  de  modifications  successives  ,  sont  arrives 
à  un  point  de  perfection  relative,  et,  maigre  leur 
apparente  complication ,  sont  peut-être  les  plus 
simples  qu'on  puisse  imaginer.  Beaucoup  d'auteurs  en 
ont  proposé  d'autres  qui  séduisaient  au  premier  coup 
d'œil  •  mais  lorsqu'on  en  venait  à  Tapplication  ;,  ils  se 
trouvaient  ou  insu  ffisans  ou  plus  compliqués  que  ceux 
auxquels  on  voulait  les  substituer. 

»  La  ccllection  des  signes  de  ia  musique  s'appelle 
la  notation.  On  la  divise  en  deux  espèces  :  la  pre- 
mière renferme  les  signes  à'bitonatîon  ,•  la  seconde  , 
les  signes  de  durée  Les  uns  et  les  autres  sont  d'une 
utilité  indispensable ,  car  il  ne  suffit  pas  de  recon- 
naître à  l'inspection  d'un  signe  le  son  qu'il  repré- 
sente ,  il  faut  encore  en  connaître  la  durée  et  pou- 
voir la  mesurer.  Ces  signes  se  disposent  sur  un  papier 
spécialement  préparé  qu'on  a ppelle/? apiera^e  musique, 
La  préparation  consiste  à  tracer  horizontalement  des 
réunions  de  cinq  lignes  parallèles  qu'on  nomme 
portées  ,  et  qui  sont  figurées  de  cette  manière  : 


»  C'est  sur  ces  lignes  ou  dans  les  intervalles  qu'elles 
laissent  entre  elles  que  se  placent  les  signes  de  la  no- 
tation. J'ai  dit  que  ceux-ci  se  divisent  en  deux  espèces^ 
les  signes  d'intonation  et  ceux  de  durée.  Les  signes 
d'intonation  sont  de  deux  sortes  :  on  donne  le  nom  de 
clefs  aux  uns ,  et  celui  de  notes  aux  autres. 

»  La  diversité  des  voix  a  donné  naissance  aux  clefs 
qui^  placées  au  commencement  des  portées,  indi- 
quent que  ce  qui  y  est  écrit  appartient  à  telle  ou  telle 
voix.  Le  signe  des  voix  ou  des  instrumens  aigus  s  ap- 
pelle clef  de  sol.  On  le  met  ordinairement  sur  ^  la 
deuxième  ligne  de  la  partie  inférieure  de  la  portée. 
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€€  qui  indique  que  le  signe  du  son  appelle  sol  se  met 
sur  cette  ligne*  Qn  donne  le  nom  de  clef  de  fa  a« 
«gne  des  voix  et  des  instrumens  graves  ^  sa  position 
ordinaire  est  sur  la  quatrième  ligne  en  partant  du 
bas  de  la  portée  ;  elle  indique  que  le  son  fa  se  met 
sur  cette  ligne.  Le  signe  des  voix  et  des  instrumens 
intermédiaires  se  nomme  clef  (ïut  ,•  mais  comme  il  y 
a  plusieurs  nuances  d'élévation  ou  de  gravité  parmi 
ces  Toix  et  ces  instrumens ,  on  exprime  ces  nuances 
en  pirxant  ce  même  signe  sur  des  lignes  difFérentes  -, 
elle  donne  son  nom  à  la  note  qui  se  trouve  sur  la 
ligne  où  elle  est  placée. 

»  Le»  clefs  ne  sont  que  des  signes  généraux  qui 
indiquent  une  fois  pour  toutes  le  genre  de  voix  ou 
d'instrument  qui  doit  exécuter  la  musique  qu'on  a 
sous  les  yeux  ;  les  notes  sont  les  signes  particuliers 
€d  chaque  son.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
seit  nécessaire  d'avoir  un  signe  d'une  forme  parti- 
eiilière  pour  chacun  de  ces  sons  ;  une  pareille  mul- 
tiplicité aurait  jeté  l'esprit  dans  la  confusion  et  fati- 
gué la  mémoire  sans  utilité.  Ce  n'est  point  la  forme 
de  la  note  qui  détermine  l'intonation  ,  mais  la  place 
qu  elle  occupe  sur  la  portée.  Pour  remplir  cet  objet , 
UB  point  placé  sur  la  ligne  ou  dans  la  portée  suffirait. 

»  La  note  placée  sur  la  ligne  inférieure  de  la  por- 
tée représente  un  son  comparativement  plus  grave 
que  celles  qui  occupent  d'autres  positions  sur  cette 
même  portée  -,  ainsi  la  note  qui  est  dans  l'espace  entre 
la  première  et  la  ligne  exprime  un  son  plus  élevé  que 
eella  qui  est  sur  la  première  ;  la  note  placée  sur 
a  deur  jème  ligne  représente  une  intonation  en- 
core plui  élevée  ;  il  en  est  de  même  de  toutes  les 
autrçù  poi  îions  à  mesure  qu'on  s'élève  sur  la  portée. 
Si  donc  on  appeile  ut  la  note  de  la  première  ligne  , 
on  donne  le  nom  de  ré  à  celle  qui  occupe  l'espace 
entre  la  première  et  la  seconde  ligne ,  celui  de  mi 
a  la  note  qui  est  posée  sur  la  deuxième  ligne  ,  et 
tifisi  de  suite ^  fa^  sol,  la  ,  si. 
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»  On  conçoit  qu'une  voix  oa  un  iiistruraenl  qui 
seraient  bornés  à  un  si  petit  nombre  de  sons  n'offri- 
raient que  de  faibles  ressources  au  chanteur  ou  à  l'ins- 
trumentiste -,  aussi  n'en  est- il  pas  qui  soient  retenus 
dans  des  limites  si  étroites.  Les  instrumens  dépas- 
sent tous  de  beaucoup  l'étendue  de  la  portée  de  cinq 
lignes.  Mais  si  l'on  était  obligé  de  composer  la  portée 
d'autant  de  lignes  permanentes  qu'il  en  faudrait  pour 
embrasser  l'étendue  de  certains  instrumens,  une  sorte 
de  labyrinthe  inextricable  résulterait  de  cette  multi- 
tude de  lignes ,  et  l'œil  le  plus  clairvoyant  ne  par- 
viendrait pas  à  distinguer  nn  seule  note  sans  un  tra- 
vail pénible.  Le  moyen  dont  on  se  sert  pour  éviter 
cet  inconvénient  est  ingénieux  :  Il  consiste  à  ajouter 
des  fragmens  de  lignes  à  la  portée ,  soit  au-dessus, 
soit  au-dessous  ,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  et  à 
les  supprimer  lorsqu'ils  cessent  d'être  utiles. 

C'est  par  cette  méthode  analytique  et  simple  que 
j'ai  tâché  de  faire  connaître  sommairement  le  sys- 
tème de  la  notc^don  ,  en  ce  qui  concerne  l'intonation. 
Il  me  semble  que  ce  genre  de  notions  suffit  pour  l'u- 
sage des  gens  du  monde ,  qui  ne  veulent  qu'acquérir 
une  idée  générale  du  mécanisme  de  la  musique , 
pour  en  parler  convenablement.  Peut-être  les  pro- 
fesseurs jugeront-ils  qu'il  ne  leur  sera  pas  inutile 
d'adopter  le  même  mode  de  développement  dans 
leurs  leçons  orales  ou  écrites ^  je  crois,  du  moins, 
que  c'est  le  meilleur  pour  éclairer  des  esprits  justes 
accoutumés  à  réfléchir  sur  leurs  connaissances.  Dans 
l'exposé  de  ce  qui  concerne  la  durée  et  la  mesure , 
j'ai  cherché  à  jeter  de  la  clarté  sur  une  matière  d'au- 
tant plus  obscure,  qu'elle  n'a  pour  objet  que  des  abs- 
tractions. Voici  quelques  extraits  de  ce  que  j'en  ai 
dit. 

«  Les  alphabets  de  toutes  es  langues  n'ont  qu'un 
objet ,  celui  de  représenter  des  sons.  L'alphabet 
musical  est  plus  compliqué ,  car  il  faut  que  ses  signes 
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cl  intonation  se  combinent  avec  ceux  de  durée,  et 
même  que  les  notes  indiquent  les  deux  choses  à  la 
fois.  Cette  complication  est  la  cause  principale  de  la 
difficulté  qu'on  éprouve  à  apprendre  la  musique. 

»  Il  est  évident  pour  tout  le  monde ,  que  tous  les 
Sons  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  musique 
n'ont  pas  la  même  durée  ;  il  y  a  beaucoup  de  nuances 
dans  leur  longueur  ou  leur  brièveté.  Les  notes  étant 
destinées  à  représenter  les  sons ,  on  a  dû  modifier 
leur  forme  afin  qu'elles  pussent  exprimer  aussi  les 
différences  de  leurs  prolongemens.  Dans  ce  but ,  on 
a  supposé  une  unité  de  durée  qu'on  appelle  ronde  j 
la  moitié  de  cette  durée  a  reçu  le  nom  de  blanche; 
le  quart  celui  de  noire  ,•  le  huitième  a  été  appela 
croche ,  le  seizième ,  double  croche  ;  le  trente-deuxiè- 
me ,  triple  croche  ;  et  le  soixante-quatrième ,  ^zia- 
druple  croche. 

»  Remarquez  que  les  noms  de  doubles  croches  . 
triples  croches,  quadruples  croches,  expriment  pré- 
cisément le  contraire  de  l'idée  qu'qn  y  attache  -,  car 
loin  de  doubler,  de  tripler,  ou  de  quadrupler  la  va- 
leur de  îa  croche  \  la  double  ,  la  triple  et  la  quadru- 
ple croche  n'en  sont  que  des  fractions.  L'origine  de 
ces  fausses  dénominations  se  trouve  dans  le  double, 
le  triple  et  le  quadruple  crochet  qui  termine  la  par- 
tie inférieure  de  la  note  :  les  xiliemands  disent  avec 
plus  de  raison  demi  croche  ,  quart  de  croche ,  hui- 
tième de  croche, 

))  Quelle  que  soit  la  forme  de  la  note  et  la  durée 
qu'elle  représente  ,  l'intonation  ne  varie  pas,  le  nom 
de  la  note  reste  le  même. 

»  Toutes  les  figures  de  notes  représentées  par  des 
rondes ,  des  blanches  ,  des  noires ,  etc.  ,  sont  desti- 
nées à  exprimer  des  durées  de  sons  qui  sont  dans  la 
proportion  deià2,deià45  ià8,  etc. ,  ou  1/2  à 
1 5  1/4  à  I ,  etc. ,  c'est-à-dire ,  qui  sont  deux  fois , 
quatre  fois ,  huit  fois  plus  longues  que  d'autres ,  ou 
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qui  n'en  sont  que  la  moitié  ,  le  quart ,  le  huitième. 
Mais  il  y  a  de  certaines  durées  qui  sont  trois  fois ,  six 
fois,  douze  fois  plus  lon^o^ues  ,  ou  qui  n'en  sont  que  le 
tiers ,  le  sixième ,  le  douzième  ,  etc.  On  a  imaginé  de 
représenter  les  premières  par  une  figure  quelconque 
de  note  suivie  d'im  point,  en  sorte  que  le  point  aug- 
mente la  durée  de  ces  notes  de  la  moitié.  Ainsi  la 
ronde  pointée  a  la  môme  durée  que  trois  blanches  ou 
six  noires  ,  ou  douze  croches  ^  la  blanche  pointée  est 
dans  la  même  proportion  à  l'égard  des  noires ,  croches 
ou  doubles  crociies,  et  ainsi  des  autres.  Il  suit  de  là 
que  la  blanche  n'a  que  le  tiers  de  la  valeur  de  la 
ronde  pointée ,  que  la  noire  n'en  représente  que  la 
sixième  partie ,  que  la  croche  n'en  est  qu'un  douziè- 
me, etc.  Quelquefois  enfin  les  sons  se  trouvent  dans 
la  proportion  de  2  à  3.  On  donne  le  nom  de  triolets 
à  ceux  qui  sont  dans  la  proportion  de  3  à  2 ,  et  l'on 
indique  leur  qualité  en  plaçant  un  3  au-dessus  des 
notes  qui  les  représent. 

Lessonsetleur  durée  ne  sont  pasles  seuls  élémens  de 
la  musique  -,  le  silence  plus  ou  moins  prolongé  y  joue 
aussi  un  rôle  fort  important.  La  nécessité  de  le  sou- 
mettre à  des  règles  de  proportion  ,  a  fait  imaginer  de 
le  diviser  comme  les  figures  de  notes ,  et  de  le  repré- 
senter par  des  signes  analogues.  On  avait  pris  la 
ronde  poiu"  unité  de  durée  d'un  son  -,  on  représenta 
le  silence  d'une  durée  correspondante  parunepfm^e; 
la  moitié  de  ce  temps  fut  appelée  demi  pause,\e  quart, 
soupir  y  le  huitième,  demi  soupir ,  le  seizième,  quart 
de  soupir.  Tous  ces  signes  de  silence  ont  une  valeur 
égale  à  celle  des  diverses  figures  de  notes. 

)>  On  conçoit  que  la  ronde  avec  un  point  se  repré- 
sente par  une  pause  suivie  d'une  demi  pause  ;  la 
blanche  pointée,  par  une  demi  pause  suivie  d'un 
soupir ,  et  ainsi  du  reste. 

»  Ces  diverses  proportions  de  durées  relatives  de 
sons  et  de  silences  sont  susceptibles  d'une  énorme 
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quâiîlité  de  combinaisons.  L'œil  ic  plus  exercé  éprou- 
verait quelque  difficulté  à  ler,  discerner,  si  Ton  n'a- 
vait imaginé  de  les  séparer  de  distance  en  distance 
par  des  barres  qui  traversent  Derpendiculairenient 
la  portée.  On  donne  le  nom  de  mesure  à  l'espace 
compris  entre  deux  barres  de  séparation*  Au  moyen 
des  barres ,  l'œil  isole  facilement  cLaquc  mesure  de 
cette  multitude  de  signes,  pour  n'en  considérer  que 
le  contenu.  La  somme  totale  de  ce  conîenu  doit  être 
d'une  durée  uniforme  dans  toutes  les  mesures-,  mais 
cette  durée  est ,  suivan  t  la  fantaisie  du  compositeur, 
égale  à  la  valeur  d'une  ronde,  ou  d'une  blanche, 
ou  d'une  blanche  pointée,  etc. 

On  peut  juger  par  ce  qu'on  vient  de  lire,  de  la 
manière  dont  la  partie  technique  de  mon  livre  est 
traitée.  Quoique  plus  en  rapport  avec  les  sensations 
habituelles  de  Ihomme  du  monde ,  la  mélodie ,  le 
sentiment  dramatique,  la  poétique  et  la  philosophie 
de  la  musique  offraient  aussi  de  grandes  difficultés 
d'analyses.  Com-ment  faire  comprendre^  par  exemple, 
que  la  création  de  la  pensée,  si  libre  en  apparence , 
est  soumise  à  des  règles  que  les  hommes  de  génie  les 
plus  indépendans  sont  forcés  de  respecter  ,  et  aux- 
quelles ils  obéissent  en  effet  par  instinct  ?  c'est  cepen- 
dant ce  que  j'ai  dû  essayer  de  faire  pour  justifier  le 
litre  du  livre,  et  j'ai  taché  de  rendre  sensible  la 
nécessité  de  ces  règles  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  passages  suivans  : 

)) Il  est  remarquable  que  les  peuples 

européens  sont  les  seuls  qui  aient  fait  usage  de  l'u- 
nion de  l'harmonie  à  la  mélodie  depuis  le  moyen 
âge  :  l'antiquité  paraît  n'en  avoir  eu  aucune  con- 
naissance ,  et  les  Orientaux  ne  le  comprennent  pas 
quand  on  la  leur  fait  entendre.  La  mélodie  est  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps. 

))  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  mélodie ,   telle 
quon   Tentend  dans  les    chants  populaires    et    au 


tliéâtre  ,  n'ait  d'autre  règle  que  la  fantaisie  :  le  géui$5 
le  plus  libre ,  le  plus  original  obéit ,  à  son  insGu , 
lorsqu'il  imagine  des  chants,  à  certaines  règles  de 
symétrie  dontleiiet  n  est  pas  plus  de  conveniioa 
que  ne  Test  le  rhytlime  dutambour  sur  des  massés 
de  soldats  qu'on  fait  mouvoir. 

Qu'on  ne  croie  point  que  cetle  régularité  de  formes 
n'affecte  que  ceux  qui  ont  étudié  les  principes  de  la 
musique  :  quiconque  n'a  pas  l'oreille  inerte  ou 
rebelle  y  est  sensible,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
pour  cela  d'analyser  ses  sensations. 

(c  La  différence  de  vitesse  et  de  lenteur,  rangée 
dans  un  ordre  régulier  quelconque,  constitue  ce 
qu'on  nomme  le  rhytlime  en  musique.  C'est  par  le 
rhythme  que  cet  art  excite  les  plus  vives  émotions , 
et  l'action  de  ce  rhythme  est  d'autant  plus  puissante 
qu'elle  est  plus  prolongée.  Par  exemple,  une  noire 
ruivie  de  deux  croches  est  une  succession  qu'on  ren- 
contre à  chaque  instant  dans  la  musique  sans  la  re- 
marquer-, mais  qu'elle  se  prolonge  un  certain  temps, 
elle  deviendra  un  rhythme  capable  de  produire  les 
j)lus  grands  effets.   » 

(<  Le  rythme  est  susceptible  de  beaucoup  de  va- 
riété.  » 

«  Dans  les  mouvemeris  lents ,  tels  que  V adagio , 
le  largo ^  il  est  presque  nul,  mais  dans  les  mouve^ 
lïiens  modérés  ou  rapides  il  est  très- remarquable. 
Quelquefois  il  ne  réside  qne  dans  la  mélodie  5  d  au* 
tres  fois  il  est  dans  raccompagnement  j  enfin  il  est 
des  cas  ou  des  rythmes  différents,  l'un  placé  dans  le 
chant,  l'autre  dans  raccompagnemeat,  se  combinent 
pour  produire  un  effet  mixte, 

S)  l)'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  conçoit  que 
le  rhythme  fait  partie  des  règles  de  symétrie  auxr 
quelles  la  mélodie  est  soumise,  elle  en  est  la  première 
^t  la  plus  impérieuse  5  c'est  elle  qui  souffre  le  moins 
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çrexecptiens,  et  à  laqueile  oii  est  le  moin»  tenté  de  «e 
soustraire. 

»  La  seconde  règle,  qu'on  nomme  la  carrure  des 
phrases^  Cbt  encore  une  sorte  de  rhythme,  mais  son 
effet  est  moins  immédiat  que  celui  du  rhvthme  pro- 
prement dit  :  une  phrase  ^  en  musique,  est  une  suite 
de  sons  dont  Tensemble  forme  un  cerîain  sens  mélo- 
dique. Par  exemple,  le  commencement  de  la  ro- 
mance du  Prisonnier  : 

Lorsque  dans  une  tour  obscure 

Ce  jeune  homrae  est  dans  la  douleur  . 

est  une  phrase.  Toute  phrase  est  renfermée  dans  un 
certain  nombre  de  mesures  :  communément  ce  nom- 
bre est  de  quatre:  cependant  il  y  a  aussi  des  phrases 
de  deux,  de  trois  et  même  de  six  mesures. 

«  Une  phrase  isolée  ne  peut  avoir  qu'un  sens  in- 
complet ,  quel  qu'en  soit  le  nombre  de  mesures  -,  elle 
n'est  en  quelque  sorte  qu'un  commencement  de  pro- 
T>osition,  dont  la  phrase  suivante  est  le  complément. 
bans  le  rapport  qui  lie  les  deux  phrases  entre  elles  se 
maniftste  un  besoin  particulier  de  i'oreille  ,  savoir 
celui  de  similitude  dans  le  nombre  de  mesures  dont 
elles  se  composent.  Or,  ce  nombre  étant  communé- 
ment de  quatre ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  ;  il  en 
résulte  que  le  sens  se  complète  en  deux  fois  quatre 
mesures,  d'où  est  venue  la  dénomination  de  cairure 
des  phrases.  Cette  dénomination  s'appUque  par  ex- 
tension aux  phrases  dont  le  nombre  de  mesures  est 
moindre  ou  plus  grand  que  quatre,  pourvu  qu'il  y 
ait  similitude  entre  elles.  Ainsi  ,  deux  phrases 
correspondantes  de  trois  ou  de  six  mesures  sont  car- 
rées. Carrure  est  synonime  de  symétrie.  Toute  phra- 
se symétrique  est  carrée ,  quelque  soit  le  nombre  de 
ses  mesures, 
t   ix  On   serait  dans  l'erreur  si,  de  ce  qui  a  étérdit 
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précédemment ,  on  tirait  la  conséquence  qu  un  mor-^ 
ceau  de  musique  quelconque  doit  toujours  renfer- 
mer un  nombre  pair  de  mesurée  5  car  il  arrive  sou- 
vent, dans  un  finale  d'opéra  ou  dans  toute  autre  pièce 
écrite  pour  plusieurs  voix ,  que  la  mesure  finale 
d'une  phrase  sert  aussi  de  première  pour  une  autre 
phrase ,  ce  qui  rend  à  la  fin  le  nombres  de  mesures 
impair,  sans  que  l'oreille  en  soit  blessée  :  cette  sorte 
d'enjambement  a  même  de  la  grâce  quand  elle  est 
faite  à  propos. 

(c  La  mélodie  ,  fruit  de  l'imagination  et  de  la  fan- 
taisie ,  libre  de  toute  entrave  en  apparence,  est  donc 
soumise  à  deux  conditions  d'où  dépend  son  existence 
savoir,  le  rhythme  et  le  nombre.  On  va  voir  qu'il  en 
est  une  troisième  non  moins  importante ,  non  moins 
impérieuse  et  plus  gênante  :  Je  veux  parler  de  la 
modulation.  On  a  appelé  de  ce  nom  le  passage  d'un 
ton  dans  un  autre ,  c'est-à-dire  de  la  gamme  d'une 
note  dans  la  gamme  d'une  autre  note.  Il  est  néces- 
saire d'expliquer  en  quoi  consiste  le  mécanisme  et  le 
but  de  ces  changemens  de  ton. 

))  Si  un  morceau  de  musique  était  tout  entier 
dans  le  même  ton,  il  en  résulterait  une  sorte  d'uni- 
formité fatiguante ,  qu  on  désigne  exactement  par  le 
nom  de  monotonie  (un  seul  ton,)  De  petits  airs^d'un 
style  naît  et  simple ,  peuvent  seuls  admettre  l'unité 
de  ton  sans  donner  lieu  aux  inconvéniens  de  la  mo- 
notonie. Dès  qu'il  s'agit  d'un  morceau  d'une  certaine 
étendue ,  la  modulation  devient  nécessaire ,  mais 
celle-ci  est  soumise  aux  exigences  de  l'oreille ,  comme 
le  rhythme  et  la  forme  des  phrases.  Dès  qu'on  veut 
faire  usage  de  la  modulation  5  ou  plutôt  dès  qu'on  y 
est  déterminé  par  la  nature  des  chants  qu'on  in- 
vente ,  l'embarras  du  choix  des  tons  se  présente.  En 
effet  l'oreille  n'admet  pas  que  toute  succession  de  ton 
puisse  lui  plaire.  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  qu'i 
y  ait  quelque  analogie  entre  le  ton  qu'on  quitte  ê 
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eçlui  dans  lequel  on  entre  -,  et  cependant  il  est  nn 
grand  nombre  de  circonstances  où  la  modulation 
doit  être  inattendue  pour  être  agréable. 

»  En  réflécbissant  sur  la  contradiction  qui  semble 
naître  de  cette  double  obligation,  on  s'aperçoit  qu'il 
y  a  dans  un  morceau  quelconque  deux  sortes  de  mo- 
dulations ;  Tune,  principale,  qui  en  détermine  la 
forme ,  Vautre ,  accessoire,,  qui  n'est  qu'épisodique. 
La  modulation  principale  ayant  pour  objet ,  tout  en 
contribuant  à  la  variété ,  de  présenter  avec  simpli- 
cité la  pensée  du  compositeur  ,  n'admet  que  l'analo- 
gie des  sons  dont  il  vient  d'être  parlé,  tandis  que  les 
modulations  incidentes  étant  destinées  à  réveiller 
l'attention  de  l'auditeur  par  des  effets  piquans,  ne 
sont  point  soumises  à  cette  analogie.  Plus  la  première 
est  naturelle  et  simple,  plus  elle  est  satisfaisante^ 
plus  les  autres  sont  inattendues,  plus  elles  contri- 
buent à  reffet,   )) 

Il  ne  m'appartient  point  de  juger  mon  livre,  ni 
d'en  apprécier  les  qualités  ou  les  défauts;  j'ai  donc 
cru  que  le  meilleur  moyen  de  le  faire  connaître  aux 
lecteurs  de  la  Pœ^ue  Musicale  était  d'en  donner  des 
extraits,  d'après  lesquels  on  pourra  se  faire  une 
idée  et  du  Lut  de  l'ouA^rage  ,  et  de  la  manière  dont  il 
es|;  çxécuté. 
^;        V  FÉTIS. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  nOYAL  ITALIEN. 

,  ^  ^^présentation  au  bénéHce  de  M"*  Sontag.  ) 

Semiramîde,  —  Itancreài. 

Les  progrès  inouis  que  M^''=  Sontag  a  faits  dans  ces 
derniers  temps,  dans  le  genre  expressif  et  draraati- 
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u€  f  ônl  rendu  plus  j>enible  pour  les  habitué» 
u  théâtre  Italien  le  départ  de  cette  cantatrice. 
Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  qu'il  se  soient 
portés  avec  tant  d'empressement  aux  dernières  repré- 
sentations où  Ton  a  pu  l'entendre.  Il  y  a  de  là  co- 
quetterie à  avoir  été  si  parfaite  au  moment  où  elle 
allait  nous  quitter.  C'est  à  son  beau  talent  qu'il  faut 
rendre  grâces  de  la  victoire  que  Don  Juan  vient  de 
remporter  sur  les  préjugés  des  dilettanti.  Pour  la 
première  fois  elle  a  fait  entendre  la  musique  de  ce 
chef-d'œuvre  dans  l'intention  où  elle  a  été  composée} 
sans  cesser  d'être  gracieuse ,  elle  a  su  y  mettre  une 
énergie  à  laquelle  elle  ne  nous  avait  point  habitués  , 
et  qui  est  le  cachet  de  ce  beau  rôle  de  Donna  Anna ^ 
si  biea  conçu  par  Mozart. 

La  représentation  où  M^^^  Sontag  a  fait  ses- adieux 
au  public  fashionable  de  Paris  était  composée  du  pre- 
mier acte  de  Semiramide  et  du  second  de  Tancredi. 
tJne  indisposition  de  M"^  Heinefetter  a  fait  substituer 
ce  dernier  ouvrage  au  premier  acte  de  Don  Juan  , 
qui  avait  été  indiqué  d'abord. 

On  se  souvient  que  ce  fut  dans  Semif^amide  que 
]\r^"  Sontag  fit  appercevoir  les  premiers,  symptômes 
du  changement  qui  venait  de  s'opérer  dans  sa  manière 
de  sentir  la,  musique  dramatique  et  de  l'exprimer; 
depuis  lors ,  elle  a  fait  de  grands  progrès  dans  cette 
route  nouvelle  pour  elle.  Les  succès  qu'elle  a  oble^ 
nus  l'ont  affirmé  dans  sa  résolution  de  ne  plus  bor- 
ner son  talent  à  d'étonnants  tours  de  force  exécutés 
avec  une  rare  perfection,  qui  sont  en  quelque  sorte 
en  dehors  de  la  musique  dramatique.  Elle  ne  laisse 
maintenant  rien  a  désirer  dans  le  rôle  si  difficile  de 
la  protagoniste.  Le  mouvement  final  de  l'introduction,, 
écaeil  ordinaire  des  cantatrices  qui  ont  été  chargées^ 
de  ce  rôle ,  n'est  qu'un  jeu  pour  elle.  Dans  la  cavati- 
ne  ,  dans  le  duo  avec  Arsace ,  dans  l'autre  duo  avec 
Assur,  qui  du  deuxième  acte  avait  été  transporté  au 
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premier  pour  cette  représentation  ,  enfin  dans  le  fîr 
nale,  elle  a  montré  une  variété  de  talent  et  de  moyens 
qui  sont  le  beau  idéal  du  chant  dramatique.  Telle  est 
sa  supériorité ,  que  ce  n'est  pas  sans  peine  que  les 
autres  acteurs  se  soutiennent  à  coté  d'elle.  M""^  Pisa- 
roni  et  Inchindi  mêmes  n'ont  eu  que  peu  de  succès 
dans  leur  duo  ,  quoi  qu'ils  l'aient  bien  clianté  ;  tous 
les  applaudissements  étaient  réservés  pour  M^'^ 
Sontag. 

Dans  Tancredi  ^  les  difficultés  sont  moindres,  mais 
la  partie  était  plus  difficile  ;,  parce  qu'il  fallait  lutter 
avec  M""^  Malibran  ,  qui  sait  aussi  vaincre  le  public 
et  le  forcer  de  renoncer  à  ses  préférences  exclusi- 
ves. La  perfection ,  dont  on  parie  souvent  d'une,  ma-? 
nière  relative,  est  absolue  dans  le  duo  L  as  ci  ami  ^ 
lorsqu'il  est  chanté  par  ces  deux  femmes  extraordi- 
naiises.  M^^^  Malibran,  qui  profite  des  critiques,  quoi- 
qu'elles ne  lui  plaisent  pas  toujours,  a  pris  un  ton 
ironique  très  convenable  pour  l'entrée  de  ce  duo  ; 
tout  le  reste  du  morceau  est  au-dessus  de  l'éloge. 

Des  couronnes  et  des  bouquets  ont  été  jetés  à  pro- 
fusion sur  la  scène  à  la  fin  de  la  représentation  5  M""* 
Malibran  les  a  offerts  à  M"*  Sontag  qui,  dans  son 
trouble ,  ne  s'est  pas  souvenue  qu'une  partie  de  ces 
trophées  pouvaient  appartenir  au  beau  Tancredi, 

— On  annonce  le  départ  prochain  de  Donzelli  et  de 
Santini  pour  Londres  :  cette  perte  jointe  à  l'éloigne- 
ment  de  M^^^  Sontag  sera  vivement  sentie  par  les  di- 
lettanti. 

—  Il  y  a  trois  ans  ,  quatre  chanteurs  tyroliens  se 
firent  entendre  à  Paris  ,  mais  ils  obtinrent  peu  de 
succès  et  demeurèrent  ignorés. Depuis  lors,  des  compa- 
triotes de  ceux-ci  ,  ayant  entrepris  un  voyage  à 
Londres,  y  réussirent  complètement,  devinrent 
à  la  mode ,  et  firent  grand  nombre  de  recettes 
fructueuses.  Il  paraît  que,  de  retour  dans  leur  pays, 
ils  firent  part  de  leur  succès  aux  premiers  qui ,  con- 
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lecYant  alors  l'espoir  d'un  bort  plus  favorable  ^  sont 
revenus  se  faire  entendre  de  nouveau.  Pour  peu 
qu'ils  soient  heureux  dans  leur  seconde  tentative  ,  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  que  nous  ne  voyons  pas  ar- 
river tous  les  virtuoses  du  Tyrol.  On  trouve  de  Tori- 
f^inaiiîé  dans  le  chant  inculte  de  ces  monîa<inards  : 
mais  il  ne  faut  pas  qu  il  se  prolonge  trop  long-temps  : 
la  bisarrerie,  la  sauvagerie  de  cette  musique  plait  , 
parce  qu'elle  repose  notre  oreille  de  ses  habitudes , 
mais  l'abus  en  deviendrait  pénible  et  fatigant  :  aussi 
faut-il  en  user  modérément  si  Ton  ne  veut  y  devenir 
indifférent.  Cette  réflexion  peut  s'adresser  aux  chan- 
teurs que  nous  venons  d'entendre  au  théâtre  de  l'O- 
péra Comique  :  iis  ont  chanté  cinq  morceaux  ,  tous 
d'une  même  couleur ,  d'un  même  caractère,  au  point 
qu'il  serait  difficile  de  distinguer  la  différence  qui 
existe  entre  eux.  L'un  de  ces  tyroliens  possède  une 
voix  de  ténor  agréable  ^  il  exécute  avec  facilité  le 
jodeln ,  ou  passage  de  la  voix  de  poitrine  à  la  voix 
de  gorge;  eest  le  premier  sujet.  Les  deux  femmes  et 
l'autre  voix  d'homme  ,  qui  n'est  ni  un  ténor ,  ni  une 
basse-taille,  jouent  un  rôle  très  secondaire,  car  iis  se 
bornent  presque  toujours  à  soutenir  l'harmonie.  Ja- 
mais une  partie  ne  se  repose  -,  toutes  quatre  commen- 
cent en  même  temps  et  continuent  jusqu'à  ce  qu'elles 
s'arrêtent.  Le  premier  ténor  a  seul  l'avantage  de  res- 
pirer de  temps  à  autre,  mais  il  ne  peut  rester 
long-temps  muet.  Ces  virtuoses  nomades  ont  été 
fort  bien  accueillis  par  le  public  de  Paris.  Ils 
doivent,  dit-on,  donner  plusieurs  représenta- 
tions et  chanter  dans  X illusion  une  tyrolienne  uaîio- 
nale. 

—  Baptiste  est  rentré  à  l'Opéra  comique.  Nous 
avons  vu  avec  étonnement  cet  artiste,  que  1  af- 
faiblissement de  ses  moyens  avait  forcé  à  la  retraite, 
il  y  a  huit  ans,  reparaître  après  une  longue  absence, 
qui  avait  dû  non-seulement  opérer  des  ravages  dans 
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sa  Voix  5  niais  encore  lui  faire  contracter  les  uianièrei 
de  la  province  ;  aussi  sommes  nous  forcés  de  dire  que 
ce  chanteur,  qui  possédait  une  jolie  voix  lorsqu'il 
était  plus  jeune ,  Ta  complétemeiit  perdue  ,  et  qu'il 
fait  de  pénibles  efforts  pour  jouer  d'une  manière  co- 
mique. Le  public  la  accueilli  froidement  et  n'a  ma- 
nifesté aucun  signe  d'approbation  dans  le  cours  de 
la  représentation.  Lulli  et  Qainau.lt  et  la  Fête  du 
Village  voisin ,  étaient  les  deux  pièces  que  Baptiste 
avait  choisies  pour  cette  représentation,  qui  avait  at- 
tiré peu  de  spectateurs. 


SOIREE  MUSICALE 


Donnée  par  M.    Moschelès  ^   dans   les  salons  de 
MM.  Erard. 

Tout  le  monde  sait  que  les  brilla ns  succès  obtenus 
à  Paris  par  M.  Moschelès  furent  le  signal  de  la  ré- 
volution qui  se  fit  dans  l'art  de  toucher  le  piano,  et 
Bur-tout  dans  la  manière  des  pianistes.  Il  était  diffi- 
cile ,  en  effet,  qu'on  ne  ftit  pas  séduit  par  cette  exé- 
culion  élégante  autant  que  brillante,  où  les  plus 
grandes  difficultés  étaient  vaincues  avec  une  aisance 
qui  les  faisaient  paraître  faciles,  et  dans  laquelle  les 
gammes,  typé  éternel  des  anciens  traits  du  piano, 
étaient  remplacées  par  des  combinaisons  d'un  genre 
nouveau.  Tout  le  monde  se  jeta  dans  cette  route  nou- 
velle, et  le  mécanisme  lé  plus  brillant  des  doigts  de- 
vint le  signe  du  talent  le  plus  à  la  mode. 

Malheureusement,  ou  plutôt  heureusement,  quel- 
que parfait  que  soit  un  mécanisme,  il  laisse  le  cœur 
froid  s'il  devient  le  caractère  dominant  du  talent  :  il 
ne  peut  Dretendre  qu'à  faire  naître  Tétonnement-M. 
Moschelès  le  sentit,  nonobstant  l'écîat  de  ses  succès; 
et  pendant  que  chacun  s'évertuait  à  imiter  ses  tours 
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hé  force,  lui,  qui  saA^alt  le^s  faire  mietix  que  personrié^ 
de  s'en  servit  plus  que  comme  d'un  accessoire  de 
qualités  plus  jurandes  et  plus  fortes.  Tous  ses  efforts 
se  tournèrent  à  éiarfjir  les  proportions  de  son  style  et 
à  rendre  son  expression  plus  inc!sive,plus  pénétrante. 
Doué  d'une  organisation  musicale  supérieure  ,  il  est 
parvenu  sans  peine  au  but  de  ses  recherches  et  de 
ses  travaux.  Kous  venons  d'en  entendre  le  résultat 
dans  la  soirée  qu'il  a  donnée  le  iB  de  ce  mois  dans 
les  salons  de  MM.  Erard,  Tout  ce  que  Paris  renferme 
de  musiciens  distingués  assistait  à  cette  séance  ,  et , 
parmi  ces  juges  éclairés  ,  il  n'y  eut  qu'un  avis  ,  qu'un 
sentiment  :  tous  affirmèrent  que  Moschelès  est  au- 
jourd'hui fort  supérieur  à  ce  qu'était  MoscheliS  au- 
trefois, quelque  étonnant  qu'il  fût  alors.  En  un  mot, 
c'est  le  nec  plus  ultra  de  l'art  de  toucher  du  piano. 

La  musique  que  cet  artiste  célèbre  a  composée 
pour  son  instrument  n'a  pas  eu ,  en  France  ^  le  suc- 
cès qu'elle  méritait;  le  temps  n'était  pas  venu  où  elle 
devait  réussir  -,  je  pense  que  les  circonstances  lui  se- 
ront plus  favorables  à  l'avenir,  et  qu'on  ne  tardera 
pas  de  reconnaître  son  mérite.  L'auditoire  qui  assis- 
tait à  lia  soirée  du  i8  en  a  jugé  comme  moi  -,  car  il  a 
applaudi  avec  transport  le  troisième  concerto  ,  en  sol 
mineur  ,  les  Soui^enirs  cVIrlande^  délicieuse  fantaisie 
parfaitement  bien  écrite ,  et  l'improvisation  par  la- 
quelle M.  Moschelès  a  terminé  son  concert.  Le  com- 
mencement de  cette  improvisation  fut  d'abord  un  peu 
Vague,  mais  les  idées  du  virtuoses  s'étant  fixées  sur 
un  motif  de  la  Flûte  enchantée ,  il  s'anima  bientôt  et 
produisit  des  merveilles  aussi  étonnantes  de  concep- 
tion que  de  diiiicuités  vaincues. 

Un  duo  concertant  pour  deux  pianos,  composé  par 
M  Pixis,  et  exécuté  par  l'auteur  et  M.  Muschelès  ,  a 
été  fort  applaudi  et  méritait  de  l'être.  Ce  morceau 
n'est  point  gravé. 

Au  milieu  de  l'admiration  que  la  netteté  du  jeu  de 


M.  Moschelës  a  fait  naître  ,  on  a  remarqué  particu- 
lièrement la  facilité  avec  laquelle  il  répète  les  mêmes 
notes  dans  le  mouvement  le  plus  accéléré,  soit  en  note 
simple,  soit  en  octaves.  L'instrument  sur  lequel  il 
jouait  a  secondé  à  merveille  son  talent  par  la  facilité 
de  son  articulation.  Cet  instrument,  construit  dans 
les  ateliers  de  MM.  Erard ,  est  établi  sur  le  nouveau 
.«système  inventé  par  M.  Sébastien  Erard ,  et  pour 
lequel  cet  artiste  vient  d'être  nommé  facreur  du  roi 
d'Angleterre.  Sa  qualité  de  son  pleine  et  volumineuse 
a  fait  le  meilleur  effet,  et  s'est  fait  entendre  dans 
toute  rétendue  des  salons. 

La  partie  vocale  de  cette  soirée  était  conllée  à  miss 
Masson  et  à  M.  Domange.  On  parlait  beaucoup  dans 
le  monde  du  talent  de  cette  cantatrice  qui  ne  s'était 
point  encore  fait  entendre  en  public  :  mais  ce  talent 
ne  me  parait  exister  qu'en  espérance.  Miss  Masson 
possède  une  de  ces  voix  fort  rares ,  qu'on  nomme  en 
Italie  contralto  sfogato.  Elle  a  reçu  des  conseils  de 
^jme  Pasta,  et  imite  quelquefois  assez  bien  sa  manière  ; 
Mais  son  intonation  n'est  pas  sûre ,  et  sa  voix  n'est 
point  encore  égalisée.  Le  premier  air  qu'elle  a  chanté 
lui  a  donné  l'occasion  de  faire  quelques  bonnes  choses, 
mais  un  certain  trait  qu'elle  exécute  bien  y  revient 
trop  souvent.  Quant  à  lair  de  Gluck  ,  chefaro  senza 
Euridice,  air  si  beau,  si  pathétique,  et  qu'il  faut 
dire  comme  il  est  écrit ,  M^^^.  Masson  îe  défigure  par 
des  traits  qui  ne  vont  point  à  cette  musique.  C'est  un 
bien  pauvre  morceau  que  le  duo  de  Tebaldo  ed  Isg- 
lina  que  cette  demoiselle  a  chanté  avec  M.  Domangel 
Ce  dernier  s'est  fait  entendre  dans  deux  romances 
charmantes  de  M.  îMayerbeer ,  Ballade  de  la  reine 
Margueiite  ,  et  la  barque  légère  (i) ^  où  Ton  trouve 
à  la  ibis  de  rélés:ance  et  de  la  nouveauté. 


(i)  Ces  romances  ont  été  publiées  par  Maurice  Schlesingair,  mar- 
ehand  de  musique  du  Roi,  rue  de  Richelieu,  n,  97.  dans  son  ATbinn 
intitulé  :  Hommage  aux  Daines. 


On  annonce  que  M.  Mosclielès  donnera  deux  au- 
tres soirées  musicales-,  Tune  chez  M.  Pape  ;  l'autre 
dans  les  salons  de  MM.  Pleyel  et  C^ 

—  Vendredi,  0.1  de  ce  mois,  M,  Pixis  donnera  un 
concert  dans  les  salons  de  M.  Pape  ;  M^'*".  Sontag  s'y 
fera  entendre  pour  la  dernière  fois  à  Paris. 

—  Le  nouvel  opéra  de  M.  Mayerbeer ,  Roheri  le 
Diable  _,  doit  être  mis  bientôt  en  répétition  à  l'Aca- 
démie royale  de  Musique  ,  pour  être  représenté  vers 
le  milieu  du  mois  de  mai. 

( 

NOUYELLES   ÉTRANGÈRES. 


Florence.  h'Ezio ,  opéra  mis  nouvellement  en  mu- 
sique par  le  compositeur  Celli ,  a  été  représenté  au 
tliéâtre  de  la  Pergola  pour  l'ouverture  du  Carnaval  :  on 
pe  peut  rien  imaginer  déplus  plat.  Juliette  Grisi  _,  la 
Fano  ,  le  ténor  llavaglia  ,  et  le  basso  Paltronieri  ont 
fait  d'inutiles  efforts  pour  soutenir  cette  misérable 
composition.  Le  ballet,  Eufeinio  di  Messi/ia,  n'a 
pas  été  plus  heureux. 

—  L'opéra  de  Pacini ,  Gli  Arubi  nelle  Gaîlie  ,  n'a 
réussi  ni  à  Ferrare,  ni  à  Novarre.  La  mauvaise  com- 
position des  troupes  chantantes  dans  l'une  et  l'autre 
ville  paraît  avoir  causé  la  chute  de  cet  ouvrage ,  qui 
a  généralement  été  bien  accueilli  en  Italie. 

—  On  a  repris  à  Naples  Elisahetha  in  Kenilwoi^hf 
opéra  de  Donizetti ,  qui  avait  été  1  eprésenté  sans 
succès  au  mois  de  juillet  dernier.  Il  n'a  pas  été  mieux 
accueilli  cette  fois. 

Le  28  décembre,  M"^  Fodor  a  fait  sa  première 
apparition  dans  le  Bai^hierdeSéville;  elle  a,  comme  on 
dit  en  Italie ,  fait  fureur.  On  a^ure  qu'elle  a  retrouvé 


toiit  ie  charme  de  son  chant.  Les  applaudissemens  de 
la  foule  immense  qui  rerapHssait  la  saile  tenaient  du 
délire.  Lablaclie ,  le  meilleur  des  Figaro,  a  digne- 
ment secondé  celte  habile  cantatrice. 

—  Nous  avons  annoncé  le  peu  de  succès  du  Comte 
Ory  à  Véronne  ^  on  nous  écrit  que  ce  n'est  point  aux 
dilettanti  qu'il  faut  attribuer  cette  espèce  de  chute , 
mais  aux  héguines  et  aux  faux  dévots  ,  qui  abondent 
dans  cette  ville.  Les  sens  de  eoût  ont  demandé  àente 
are  de  nouveau  la  jolie  musique  de  cette  partition, 
mais  il  n'ont  pu  sans  l'obtenir  qtï'après  qu'on  eût  étran- 
gement défiguré  les  plus  beaux  morceaux,  et  particu- 
lièrement le  trio  du  comte  ,  de  la  comtese  et  du  page, 
ainsi  que  le  chœur  des  pèlerines. 

—  Un  certain  Maestrv  Capellelii  est  en  ce  mo- 
ment occupé  à  écrire  à  Bologne ,  pour  le  théâtre 
Communale^  un  opéra  bouffe  qui  aura  pour  titre  :  la 
Contessina  Ossia  ïl  finto  Bascia.  Les  oreilles  de  Ros- 
sini  vont  être  bien  régalées. 

—  Pacini  est  arrivé  à  Milan  le  5  janvier  pour 
achever  de  composer  l'opéra  do  Romani  qu'il  s'est 
chargé  de  mettre  en  musique  pour  le  Carnaval ,  et 
pour  le  mettre  en  scène. 

Vienne.  Un  nouveau  ballet  intitulé  \  la  Statue  de 
VeTius  ,  vient  d'être  représenté  avec  succès  au  tliéâtre 
de  la  Porte  de  Carinthîe.  La  musique  de  ce  ballet 
est  du  comte  de  Gallemberg ,  qui  s'est  fait  don^ 
Tïaître  par  des  compositions  charmantes  en  ce  genre. 

—Les  nouvelles  musicales  d'Allemagne  sont  en  ce 
moment  peu  nombreuses  et  peu  variées.  On  écrit  de 
Weimar  que  la  Muette  de  Porlicî  y  obtient  un  grand 
succès.  On  y  a  proclamé  cet  ouvrage  l'une  des  plus 
belles  productions  de  l'esprit  humain.  C'est  encore 
la  Muette  qui  fait  les  beaux  jours  du  théâtre  alle- 
mand de  Dresde  ;  elle  excite  un  enthousiasme  qui 
n'a  d'analogue  que  dans  les  premières  représenta^ 
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lions  de  Freischûtz  Qi  à'Oheron  :  on  fait  redire  beau- 
coup de  morceaux.  Au  théâtre  italien,  on  a  donné 
Gli  aj^ahi  nelle  Galïie  de  Pacini  et  la  Malilde  de 
Rossini.  M"*".  Beisteiner,  qui  chante  le  primo  sopra- 
no ,  n'a  pas  fait  oublier  M}^",  Palazzesi ,  bien  qu'on 
ne  puisse  lui  refuser  des  qualités  louables ,  mais  elle 
manque  de  sentiment  et  de  fraîcheur. 

—  On  mande  de  Munich  que  la  célèbre  cantatrice 
M^^*'.  Scliechner,  acontractéun  engagement  pour  dix 
représentations  à  Paris.  On  ne  dit  pas  si  ces  repré- 
sentations auront  lieu  à  TOpéra  italien  ou  à  l'Opéra 
allemand.  Les  conditions  seraient  fort  avantageuses 
pour  la  cantatrice.  On  lui  compterait  27,000  fr.  indé- 
pendamment d'une  représentation  à  sou  bénéfice,  et 
de  ses  frais  de  voyages  qui  lui  seraient  payés. 

Berlin.  On  a  célébré,  dans  le  courant  de  décem- 
bre par  un  concert,  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Beethoven;  on  a  commencé  par  la  symphonie  en  si 
majeur  de  ce  maître ,  dont  la  musique  remplissait 
seul  ce  concert ,  suivant  l'usage.  Le  morceau  intitulé 
Meeresiille  und  gluclliche  Falut  (  le  calme  de  la 
mer  et  Vheureuse  navigation  ) ,  dans  lequel  l'auteur 
a  voulu  reproduire  une  fantaisie  poétique  de  Goethe, 
a  eu  le  sort  de  toutes  les  productions  par  lesquelles 
le  musicien  essaie  de  traduire  des  pensées  abstraites, 
il  a  semblé  froid  et  vague.  En  revanche,  le  concerto 
de  piano  en  sol  majeur,  exécuté  par  M.  Taubert ,  a 
produit  un  grand  effet.  On  a  terminé  par  la  sympho- 
nie sur  \Ode  à  la  joie  de  Schiller,  avec  chœur  final. 
Cet  ouvrage  a  paru  à  la  première  audition  l'un  de 
ceux  où  le  génie  extraordinaire  de  l'auteur  ne  s'était 
pas  assez  maîtrisé,  il  semble  d'un  autre  coté  qu'il 
s'est  trop  empressé  de  créer  avant  d'avoir  des  idées 
suffisamment  arrêtées  sur  le  but  qu'il  se  proposait, 
et  principalement  sur  le  choix  de  moyens  qui  fussent 
vraiment  efficaces  comme  œuvre  d'art.  L'exécution 
est  fort  difficile ,  et  il  parait  d'ailleurs  qu'on  n'avait 
pas  assez  étudié. 


Ronif! .  2  janvier.  Les  pères  Philippins  ,  qui  secar- 
Liaient  avoir  pris  le  parti  de  ne  faire  entendre  dans 
leur  maison  que  des  oratorios  du  P.  Boufîchi ,  en  ont 
fait  exécuter  cet  hiver  par  d'autres  compositeurs. 
Parmi  ceux  qui  ont  été  choisis  lors  des  dernières  so- 
lennités,  on  remarque  Gesh  sul  Tabor^  musique  de 
Cenciarelli  ;  I pastori  alprecepe^  de  Paër^,  et  La  morte 
d*Adamo,  du  P*  Bonfichi. 
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ANNOi^IGES. 


°'  On  trouve  chez  Maurice  Schlesinger,  marchand 
de  musique  du  Roi ,  rue  de  Piichelieu,  n°  97  ,  seul 
éditeur  des  œuvres  de  Moschelès  ,  pour  piano  ,  les 
morceaux  guivans ,  exécutés  par  ce  virtuose  dans  sa 
soirée  musicale  : 

1°  Troisième  Concerto  pour  le  forté-piano  ,  com- 
posé et  dédié  à  T.  Ries.  Op.  60.  Prix  :  20  fr. 

0.°  Souvenirs  d'Irlande,  grande  fantaisie  pour  le 
forté-piano,  avec  accompagnement  d'oîchestre. 
Op.  69.  Prix  :  12  fr.  ^ 
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AUX  LECTEURS 

D£    LA    BEVUE    MUSICALE. 

Trois  années  d'existence  sont  quelque  cîiose 
pour  un  Journal,  de  qi^elque  nature  qu'il  soit  ,k 
une  époque  où  l'on  en  voit  tantnaître  et  mourir  en 
quelques  mois  :  la  troisième  année  de  la  Revue 
Musicale  finit  avec  cette  livraison.  Soutenu  par 
les  encoura^emens  de  quelques  dignes  artistes 
et  de  vrais  amateurs  ,  le  fondateur  de  cette  pu- 
blication ,  fort  du  sentiment  de  son  impartia- 
lité ,  n'a  eu  qu'un  but ,  celui  de  populariser  les 
saines   doctrines  ,  et  d'opposer  une  digne  à  la 
dépravation  de   goût.   Sourd  aux    sollicitations 
de  l'amitié  comme  aux  suggestions  de  l'envie  ,  il 
a  professé  ses  opinions  avec  franchise  ,  au  risque 
des  haines  qu'elles  devaient  faire  naître  contre 
lui.  ïi  a  pu  se  tromper ,  être  mal  informé ,  mais 
il  a  toujours  été  de  bonne  foi.  C'est  ce  que  les 
lecteurs  désintéressés  se  sont  plu  à  reconnaître. 
Les  félicitations  qu'il  a  reçues  des  artistes  les 
plus  recommandables  de  toute  l'Europe  ne  lui 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Ses  correspon- 
dans  avec  les  départemens  de  la  France  lui  ont 
d'ailleurs   fait  connaître  que  ses    efforts    n'ont 
point  été  inutiles   pour  l'amélioration  de  quel- 
ques parties  de  l'art  musical.  Excitant  sans  cesse 
le  zèle  des  professeurs  et  des  amateurs,  \a  Rei^ue 
Musicale  a  fait  établir  plusieurs  sociétés   phi- 
lharmoniques, fonder  des  écoles  et  perfectionner 
des  méthodes.  Elle  a  fait  naître  le  goût  de  la 
littérature  musicale,  qui  était  nul  parmi  nous; 
appellant  l'attention  des  luthiers  et  des  facteurs 
d'instrumens  sur  les  défauts  des  instrumens  et 
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les  perfeclioniiemens  dont  ils  étaient  suscep^ 
tibles  ,  elle  lésa  teus  au  courant  des  découvertes 
et  des  inventions  qui  pouvaient  les  éclairer  dans 
leurs  travaux  ;  enfin  ,  il  n'est  aucune  brandie  de 
la  science  musicale  qu'elle  ait  négligée ,  et  dans 
laquelle  elle  n'ait  ]Dorté  quelque  lumière. 

Des  difficultés  d'exécution  matérielle  avaient 
empêché  jusqu'ici  que  le  fondateur  de  la  Pœvue 
Musicale  complétât  l'utilité  de  son  recueil  pé- 
i^iodique  en  y  insérant  des  analyses  sérieuses  des 
compositions  nouvelles  ,  avec  la  notation  des 
passades  examinés  :  ces  diflicultés  sont  mainte- 
naat  écartées,  et  permettent  de  donner  un  nou- 
vel intérêt  à  la  quatrième  année  de  la  Rei'ue. 
Indépendamment  de  cette  amélioration  ,  il  en 
est  une  autre  qui ,  si  elle  n'augmente  pas  l'uti- 
lité de  l'ouvrage ,  la  rendra  du  moins  plus 
agréable  :  elle  consiste  dans  la  publication  d'un 
air  d'opéra  nouveau ,  d'une  romance,  d'une  noc-^ 
turne  ,  ou  de  toute  autre  bagatelle  gracieuse , 
dans  chaque  numéro  de  la  Revue,  Le  prospectus, 
distribué  avec  cette  livraison  ,  fera  connaître 
plus  en  détail  ces  améliorations. 

Le  changement  de  format  a  nécessité  par  ces 
adjonctions ,  et  les  perfectionnemens  de  fabri- 
cation thypographique  auxquels  il  donne  lieu, 
oblige  l'éditeur  a  terminer  avec  le  sixième  volume 
la  première  série  de  la  Revue  Musicale  ;  la  dei*- 
nière  livraison  de  janvier  contiendra  seulement 
la  table  générale  des  matières  de  cette  première 
série  ,  c'est-à-dire  des  six  premiers  volumes.  La 
première  livraison  de  la  seconde  série  paraîtra 
le  6  février  prochain. 


13«PRIME.RIB    DE  CH.    DE^AUCBE,!   j 
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TABLE  GÉNÉRALE 


DES  MATIÈRES  DE  LA  PREMIÈRE  SÉRIE 


DE    LA 


u&icûe. 


N.   B.  Le  chiffre  roaaain  indique  le  tome ,  et  le  chiir?e  arabe  la  page. 


P;. 


Abell  (Jean)  ,  joueur  de 
luth  et  chanteur  ;  sa  bio- 
graphie ,  I.  280 

Accord  des  instrdmens 
rde  l'),  par  M.  Blein  , 
il.  365 

ACOUCRYPTOPHONE  (surl') 

OU  Lyre  enchantée ,  III.  44  ^ 

Acoustique  (  principes 
nouveaux  sur  V  )  ,  par 
le  baron  Blein  ,11.  49 

Action  physique  de  la 
MUSIQUE  (  de  r) ,  IV.     91^ 

Adalbert  (Saint-),  arche- 
vêque de  Gnesne  ,  IV.  202 

Adam  de  le  Hale  ,  trou- 
vère ,  I.  6 

Adam  fils  (M.  ) ,  composi- 
teur, II  ,  55i,  V,  6:2 

Aeol-Harmonica,  inventé 


Pflî 
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par  M.  Reinlein  ,  IV.  46 
Aeolosklavier  ,  IV.  285 
Aeoline  ,  IV.  285 

Agostino  (Paul  ),  contra- 

puntiste;  sa  biographie, 

IV-  II 

Aigner  (Engelbert) ,  VI.   1 14 

A1M0N  (Léopold  ) ,  auteur 
de  la  Sphère  harinoni-' 
que.  612 

Airs  (  sur  les  anciens  ) 
français,  III.  36 1 

Albini  (M«!i«),  1,  178, 

237,  480;  II,  117 

Albrechtberger  (  Jean- 
Georges  ) ,  compositeur 
et  théoricien;  sa  bio- 
graphie, III.  590 

Allegri  (Grégoire) ,  com- 
positeur; sa  biographie 
I,  570 

55 
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ALTvîKVR.TDf  R  (  M.  )  ,  per- 
fectionne Ic  h;iS5on,  lî.  220 

Alp-Horn  (surF),  oa 
l'rontpe  des  Alpes  ^  I.  Zj^iS 

Amati  (Nicolas  et  Andréj, 

II.  20 

Amati  (Ant.  et  Jérôme), 

n.  26 

Amâïi  (JMcOiUs),  fils  de 
JtTome ,  II.  26 

A3ÎI0T  (  Lettre  inédite  du 
père  )  ,  sur  le  Tamiam 
et  sur  la  Musique  chi- 
noise ,  ï.  265 

Ancienne  mlsique  fran- 
çaise (  Notice  d'une 
collection  d'  ) ,  II.  q 

Anecdotes  sur  quelques 
musiciens,  lY.  4^7 

Anfossi  (  Pascal  )  ,  com- 
positeur ;  sa  biographie, 

V.  ^     297 

Anselme,  de  Parme,  écri- 
vain sur  la  musique,  I. 

Archet  (sur  1')  de  la  con- 
trebasse,!, 4-69?  ^-     171 

Arpino  (Carlo  ContI  d'), 
compositeur ,  II.  382 

Arriaga  (  Juan  -  Ghrysos- 
tôme  de)  ,  compositeur 
espagnol,  I Y.  î^q 

AsPERi  (Ursule) ,  compo- 
siteur ;  son  opéra  le 
Aififenture  di  una  Gior- 
nala,\.  4^4 

Athénée  musical  ,  YI.     hSi 

Attwood  (M.  ),  musicien 
anglais ,  Y  .  4  i  2 

AuBER  ,  compositeur,  I.     53c) 


P.1 


-  Sun  ûpéfA  de  la  Muette 

(le  Portici  jlU.   129,  179; 
lY.  1^9 

-  La  Fiancée  ,  ÎY.  583 

Y. 
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Autographes  (  collections 
d'  )  de  célèbres  musi- 
ciens ,  Yî.  g3 


Bach  (famille  des),  I.     348 

Bach  (  Jean-Sébastien  ) , 
III,  283;  Y,  212,  281, 
YI.  164 

Bach  (Ch.-PLil.-Emm.) , 
compositeur,  IY.  209 

Baeker  (  Casimir  ) ,  har- 
piste ,  YI.  018 

Baillot, célèbre  violoniste 
français,  1 ,  37  ,  190; 
II,  606;  lïl,  147,  376  ; 
Y,  16  ,  iSo 

Baini  (l'abbé  Joseph), 
compositeur  et  écrivain 
musical,  IIÎ,  57;  YI, 
193  ,  241,  295,  44 1,  lifi\ 

Banderali  (M.) ,  profes- 
seur de  chant ,  III.         âzo 

Bandonelli  ,  compositeur 
et  poète  ,  lîï.  81 

Banti  (  la  ) ,  cantatrice  , 
IL  198 

Bardes  et  Ménestrels  ir- 
landais (  sur  les  ) ,  III. 

393  j  5o5 

Barsotti  (  t.  )  ;  sn  mé- 
thode musicale,  IY.      525 

Basse  gigantesque,  YI.    ii}' 
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Basson  i^ancien)  ,1. 
Basson    à    quinze    elefs, 

A'Adler,  II.  221 

Battoiv,  compositeur  ;  son 

opéra  dJEthclwina ,  I.    208 

Battu,  violoniste,  I.  168; 

Baud  (M.) ,  (leYersailies  ; 
son  'violon  sans  havre.  , 
II.  43 1 

Baudiot  ^Charles  )  ,  vio- 
loncelliste ,  ÏII. 

Bayr  (M.  )  ,  flûtiste  de 
Tienne  ,  11.  3o5 

Beethove.v  (  Louis  van  )  , 
compositeur;  sa  Biogra- 
phie ,  I.  j  i4,  382 

—  Sur  sa  mort,  î.  s>38 

■ —  Sa  ISotice  nécrologique, 
par  Porro,  I.  4-^ 

■ —  Ses  derniers  niomens  , 
ï,  4.98  ;  n,  427,  471  ; 
lil  ,  2o3  ,  274  ,  3o5  , 
343,357,373,429;ÎV, 
5i6;  y,  129  ,  174  , 
235,  347  ;  yi.  210 

BELio(Jean),  compositeur, 
son  opéra  de  Bianca  e 
Fernando^  ï,  287  ;  Y.    166 

Bellini  (Yincenzo),  com- 
positeur, II,  373  ;  m, 

264  ;  Y,  !o6,  137 
Bemetzrieaer     (  n.,.  )  , 
théoricien  ;    sa    biogra- 
phie ,  yi.  488 

Bériot  (  Charles  de),  vio- 
loniste, m,  277,  546; 

V,  i63;  Yl,  017,  549 
Berlioz  (Hector),  oompo- 


siteur,   ÎII ,    ^11 -,   Y, 

375,  348 

Berner  (  Frédéric -Guil- 
laume), organiste,  l.    4^^ 

Berti^j  (M^iie  Louise}, 
compositeur;  son  opéra 
du  Loup-Garou,  l.  ihA 
lY.  640 

Bektini,  pianiste,  lY.      5o3 

Beuton,   compositer.r,  I. 

489, 548 

Bertrand  (  ÎVF' ^  ) ,  har~ 
l)isle,  ï.  217 

Besozzi  (  les  )  ,  fameux 
hautboïstes  et  bassonis- 
tes; leur  {jjénéaiogie,  l.    198 

BiLLiNGTO\(  Elisabeth  ), 
cantatrice  ;  sa  biogra- 
phie ,  I,  334; n.        198 

BiRD  (AVilliam),  musicien 
anglais  ;  sa  biographie, 

Y.  '488 

BiSHOP  (  Henri-Rowley) , 
compositeur  anglais  ;  sa 
biogr.'^îphie ,  Y.  34 

Blain ville,  historien  de 
la  musique,  lY.  3Ô5 

Blasls  (  Mii*=  ),  cantatrice, 

L  507 

Blein  (  le  baron  )  ;  ses 
Noui'caux principes  d'a- 
coustique et  de  la  tliéorie 
des  vibrations ,  IL 

—  Sa  lettre  sur  quelques 
expériences  de  vibra- 
tions ,  IL     i35,  224,  365 

"-~°  Sa  réj)onse  à  M.  Trou- 
peiîag,  II  ,  062  ;  lY  , 
421,  537;  Yl.  6201 

Bloc  (M.';  spnc.oiir.s  d^. 
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Mélodie  ,  III.  93 

Blondel  ou  Bloxdiau  de 

Nesle,  trouvère  ,  YI.    556 
BoccHERiNi  (Louis'),  com- 
positeur ;    sa    biogra- 
phie ,  V.  536 
BoCHSA  '  Charles) j  I.  528 
BoGA     RoDZiCA  ,     ancien 

chant  polonais,  IV.        202 
BoHRER  (MM.)  frères,  K, 

526;  III,  139,   I  2 
BoÏELDîEU  (Adrien),  com- 
positeur, I,  4S9, 540; 
II,  i4o:IV,  190;  V, 

io4»  394,  417  ;yi, 

236,  335 

Bombarde,  I.  270 

Bo.NFiCHi  (  le  P.  )  ,  com- 
positeur, III.  3io 

BoxVNET  (  Pierre  ),  tisto- 
rien  de  la  musique,  IV  , 

363 

Bononcini  (Jean)  ,  com- 
positeur ;  sa  biogra- 
phie, Y.  464 

Bontempi  ,  historien  de  la 
musique,  I^ .  363 

Bornes  de  la  musique,  Y. 

583 

BoTTRiGARi  (Hercule  j  , 
théoricien  ,  YI.  558 

Boucher  (Alexandre),  vio- 
linisle,  I,  I23 

Braham  (Jean),  chanteur 
anglais  ;  sa  biographie , 
lY.  124 

Bresciani  (Pierre),  com- 
positeur; son  opéra  VAr- 


628 
1 


bore  di  Diana^  I.  3i3  Caramuel  de  Lobkowitz  , 

Bridi  (  Josepb )  j  ses -ffrm  écrivain  sut   la   musi- 


noiizic  ,  etc.  ,  IIÎ.  601 

Brod  ,  hautboïste,  I,  1 68  ; 

m,  372;  Y.  273 

Brossard  (Sebastien  de)  ; 
son  Dictionnaire  de  Mu~ 
sique  ,  I.  566 

Bruguière  (  Edouard  )  , 
compositeur,  I.  124 

Burgtiest  (lord),  compo- 
siteur ,  Y.  4' >  257 

BuRNEY,  historien  sur  la 
musique;  I.  i49 

—  Sa  biographie,  II,  529  ; 
lY.  366 


Caccini  (Jules),  composi- 
teur, II,  244  j  sa  biogra- 
phie ,  lY.  4 ' 7 

CyECiLiA  (sur),  écrit  pé- 
riodique musical,  II.     3i7 

Calcaterra  (  Paul  ),  com- 
positeur, I.  589 

Campra  ,  I.  169 

Candeille  (Prerre  -  Jo- 
seph), compositeur;  sa 
nécrologie  ,  ï.  3io 

Carafa  (Michel),  compo- 
siteur, I.  85 ,  120 

—  Son  opéra  de  Sanga-- 
rido  ,1.  382 

—  Sou  opéra  des  Deux 
Figaro^  II.  III 

—  Son  opéra  de  Masa- 
niello  ,  II.  543 

—  La    Violette ,  opéra  , 

IY.258,278;YI.229,49^ 


63q 


que  ,11,  3c)i 

CARiSSiMi  (Jean- Jacques), 
compositeur  ;  sa  biogra- 
phie ,  I^V .  4i9 
Carnicer,  compositeur  es- 
pagnol ,  m  ,  28 1  ,  IV, 

199,    2*37 

Catrier  ,  professeur  de 
violon  ;  son  essai  histo- 
rique sur  le  i^iolon  ,  I , 
242  ;  sa  dissertation  sur 
le  ^'iolon,  III.  io3 

Castil  -  Blaze  ,  écrivain 
sur  la  musique,  1,472  , 
566,  IV.  160 

Catalani  (  Angélique  )  , 
cantatrice  ,  I  ,  19^, 
289  ,  527  ,  555  ,  593 

Catel  ,  sa  théorie  de  l'har- 


monie 


I, 


:53 


Catrufo  (M.  )  ,   compo- 
siteur, III.  4?  ! 
Celli  ,  compositeur,  VI,  619 
Cerone  (Dominique-Pier- 
re ),  écrivain  sur  la  mu- 
sique ;  sa  biographie  , 


II. 


399 


Chanot  (  m.  ) ,  officier  du 
génie  maritime;  ses  vio- 
lons de  nouvelle  forme, 
II.  32 

Chant  (sur  le)  et  les  chan- 
teurs, II ,  '-jO 

Chanteurs  allemands  (  sur 
les),  m,  5i7  ,  584  , 

IV,  7 

Chants  populaires  (  sur 
les  )  de  la  Grèce  mo- 
derne,  II.  121  ,  145 

Charlatanisme  (  du  )  des 


p»-. 


Musiciens ,  II.  4^9 

Chelard  ,  compositeur  ; 
son  opéra  de  Macletli , 
I,  520,  III,  609,  VI,  543 

Cherubi:\i  ,  compositeur, 

1,487,495,1V,  46, 
V,  141 ,  176,  273  ,  347. 

Chèvre  (M^^^),  harpiste  , 
I.  ^  286 

CrfLADNi,  ses  expériences 
sur  les  surfaces  vibran- 
tes; IL  33 

Ckollet  ,  chanteur  ,  III.  402 

Choron  (  M.  )  ;  sa  méthode 
concertante  de  musique, 

I.  5o 

—  Ses  exercices  de  mu- 
sique religieuse ,  1 ,  88, 

180  ,  534. 

—  Son  Traité  des  prin— 
cipes  généraux  de  la  mu- 
sique ,  1 ,  56o  ,  563  , 
ÎV.  322,356 

Chro]vul3IÈtre, instrument 
pour  accorder  le  piano, 
inventé  par  M.  Roller 
de  Paris  ,  î  ,  18  ,  III,  237 

CiMAROSA  (D.  ),  composi- 
teur, I. 

—  Sa  biographie  ,  II.        l^ZZ 
Glagget  (Charles)  ,    in- 
venteur du  cor  double, 

II.  i56 
Clarinette  ;    son  inven- 
teur ,  ï.                           274 

—  de  M.  Janssen ,  IL      217 

—  à  19  clefs  de  M,  Si- 
niiot,  II.  495  ,  5i5 

Clasing  (M.),  maître  de 
chapelle  ,  IIL  4^^ 


■  w 


63o 


32 


'r—  Sa  morl  ,  V. 

Clavecix  ,  I. 

Clavicorde  ,  I. 

Glâvicytherium,  .sorte  de 
clavecin  ,  I.  32 

;CLr,FS  A  ROULEAUX  pourles 
inslrumens  à  vent ,  in- 
ventées par  M.  Jans- 
scn ,  IL  219 

Clementi  (MuzÎo),  pia- 
niste ,  lîl  ,  87  ,  3p9  , 
VI.  176 

Cloches  (des)  et  des  Ca- 
RiLLOvs ,  lY.  265 

CocciA ,  compositeur ,  lY, 
428,  452  ,  Y.  216 

CoLASSE  (Paschal;,  I.        1Ô9 

Concert  ,  I.  39 

Concert  spirituel  (  sur 
le  )  ,  I  ,    197  ,    257  , 

m.  248 

Co.xcERTO  (  sur  le}  ,  II.     207 
CoNXERTo  Grosso  ,  II.       20H 
Concours  de  l'E-ole  roy. 
de   musique  ,  II  ,  19  , 
4.2  ,  67  ,  lY  ,  34 ,  59 , 
YI.  60 

Conservatoire   de  musi- 
que de  Paris  ;  Sd  fon- 
dation ,  4^9  '    ^^  sup- 
pression. 49^ 
Çonti  (^François  ) ,  habile 

Théorbiste,  I.  92 

Conti  (  Carlo  )  ,  com- 
positeur ,  II ,  265  j  III, 

47 ,  IV.  ^      44 

Contrebasse  (sur  la;,  I, 

468,  II,  495,  y-     169 

Cobelli  ,   violoniste  ;    »es 


concertos ,  II.  208 

Cornet  a  bouquix  ,  1 ,      270 
Cors  a  pistons  (  sur  les  ) , 

lî.  i53 

Coulisse  du  cor  ,  inven- 
tée par  Altenhoff  de  Ha- 
nau,  II.  j55 

Coui.s    de   mélodie,   par 

m.  Bloc ,  m.  97 

Cristofori  ,  inventeur  du 
clavecin  à  marteaux  _,  I.  3» 

Crotch  (  le  docteur),  mu- 
sicien anglais  ,  Y.  4-ï  i 

Cerny,  compositeur,  YI.   2-73 


D 


Dàbadie(M""'),  cantatrice, 

m.  494 

Dabedeilîîe,  son  néces- 
saire du  çnoloniste ,  YI.572 

Dalaykac  (Nicolas),  com- 
po.sileur  ;  sa  biographie, 
lï.  187 

Bamoreau  (  M™**  Cinti  ), 
cantatrice,  III,  36,  lY, 
33o.  Y,  372.  YI.        585 

Danzi  (^  François  ) ,  com- 
positeur, I.  295 

Dauprat  ,  professeur  de 
cor,  î.  56i 

Daussoigne  (M.),  compo- 

,     siteur,  Y .  168 

Délai  RE  (  J.  A.  )  ;  sa  lettre 
sur  les  études  musica- 
les, Y,  78.  YI.  145 

Delcambre  (  Thomas  )  , 
bassoniste  ;  sa  nécrolo- 


gie, II. 


566 


63  ï 


I  '^d 


Della-Maria  ,  eomposi— 
leur,  î,  492;  sa  biogra- 
phie, lï.  349 

Bemeri  (M^^O,  cantatrice, 

11,541,  ili,  35.  ly.  45 

Dexner  (  Jean  -  Christo- 
phe )  ,  inventeur  de  la 
clarinttle,  I. 

Bérivis,  acteur  de  l'Opéra 
(le  Paris,  ÎII.  347 

Derode  (  Yiclor  )  ;  son 
introduction  à  l'étude 
de  l'harmonie,  ilï.  217-32,1 

Bi'SARGUS  (Xavier);  son 
'^rraité  de  l'Art  déjouer 
de  la  Harpe  ,  ^  .  45 

Besbrosses  ,  actrice,  VI.  3-29 

Bespréaux  ;  son  Chroiio- 
Dièire,  II.  362 

Bespréaux  ,  couinositeur, 
lY.  '  '   25o 

BesprÈS  (  Josquin  sur  ) , 
célèbre  contraounliste, 
IL  26Ô 

Bevicq  (Eloy) ,  violoniste, 

IV.  399 

BevienNe  (  François  )  , 
compositeur;  sa  bio- 
graphie, IV.  012 

B1APAS0N  (  sur  le  ),  lï.      20 3 

Bf APAS0RA3IA  ,  IIÎ .  178 

BiETZ.  fi's,  facteur  de  pia- 
nos, lî  ,  09  ■.  iiî  ,  090  ; 

V,  369;  VI.  536 

BlLETTA-NTI  (les),  ÏII.  102 

BîssertàTion  sur  le  vio- 
lon,par  M.  Cartier,  III.  io3 
BiSSERTATîON  suF  la  Con- 
naissance que  les  anciens 
ont  eu  de  l'orgue,  ITI.  îC)3 


Dizi  (  M.  ),  harpiste,  II.  348 

DiZZÎOXARIO  E  BlBLiOGRA 
FIA    DELLA    MUSICA  ,    par 

Lichtenthai,  II.  icq 

Do  r.i  A X G  E ,  clia n  leur ,  î ,  4  o , 

144:    168 

Boni,  (J.-B.)  ;  notice  sur 
un  manuscrit  autogra- 
phe de  cet  écrivain,  ï.  4^7 

DoyizETTi ,  compositeur  , 
I,  88,  120,  483;  IV, 
20  ,  189  ;  V,  i\i;Nl, 

68,  356 

DoxzELLi,  chanteur,  V.    261 

BoRJf  (  Henri  )  ,  composi- 
teur ;     son     opéra     de 

Rolands  Knappeji ,  1 .         2 14 

DouciNE,  espèce  de  haut- 
bois, î,  273 

BoYAGUÉ,  nuiîlre  de  cha- 
pelle, IV.  ï(^g 

Bragonetti  i^Bominique), 
célèbre  contrebassiste; 
sa  biographie  ,  I.  43^ 

Breschsler  (M.  .  compo- 
siteur, IV.  45 

DROi;Er(M.),  flûtiste, IV.  544 
BucLOS  ,     inventeur     du 

RIi}'th??iomèire,  11,  3ô  i 

DupoKT   (^  Jean-Pierre    et 

Louis),  violoncellistes, 

m.  173 

BuRA-M'E  î^François),  coui- 
posiieui  ;  sa  biographie, 
IV.  579 

BussECR,  pianiste  et  com- 
po^iteur,  IV.  4^4 

E 

EoERWEiy  ,  compositeur, 
IV.  ii3 


G3i 


4oo 


Ecole  royale  de  musi- 
que, succède  au  Con- 
servatoire ,  I  ,  4-95,  II, 
I^lfi  ,  III,  4.72,  5^1  , 
iy,376,394,V,495, 
\  I. 

Ecoles  de  musique  en 
France  ,  î.  536 

Edgecumbe  (  lord  )  ;  ses 
Musical  réminiscences , 
II.  193 

Emilio  DEL  Cavalière  , 
inventeur  du  récitatif, 
I.  543 

Enseignement  (  de  V  )  de 
la  musique  ,  II.  390 

Erard  (  Sébastien  ) ,  fac- 
teur de  pianos,  II,         io4 

—  Son  Orgue  expressif 
perfectionné,  lï  ,  12b. 
VI.  io4,  129 

—  Sur  la  harpe  à  double 
mouvement  ,   lî ,    337  , 


m. 


265 


Erbach  (Chrétien  ),  com- 
positeur du  î6^  siècle , 
lY.  5g9 

Esquisse  de  l'élat  actuel 
de  la  musique  à  Lon- 
dres ,  Il ,  1 69 

Etudes  musicales  (sur  les) 


Euclide  (sur)  et  sur  les 
traitésde  ni  usique  qu'on 
lui  atiribiîe,  Yï.  189 

Exécution  MUSiCALE(de{') 
577  ,  III,  224, 

ExiMENO  (  D.  Antoine), 
écrivain  sur  la  musiq., 


24  f 


sa  biographie  YI 


lO 


Expression  musicale  ''sur 

l'),I.  ^      3i7 

F 

Fagot  ;  sorte  de  grand 
hautbois,!.  273 

Fanto  (del),  maître  de 
chapelle,  m  77 

Farinelli  (Carlo  Broschi, 
dit)  chanteur.  II.  76 

Farinelli  (Joseph),  com- 
positeur-dramatique, I.    i5 

Favelli  (M™^) ,  cantatri- 
ce, III.  28a 

Federici  (\incent,)  com- 
positeur-dramatique, î. 
17. lY.  199 

Fenzi,  violoncelliste  ,  I.    388 

Ferlotti  (M"*),  canta- 
trice ,1.  3i  I 

Ferrari  (Jacques  Gode- 
froy  ) ,  compositeur  et 
chanteur  ;  sa  biogra- 
phie, Y.  i53 

Ferreira  da  Costa  (  Ro- 
drigues),  écrivain  por- 
tugais sur  la  musique , 
\.  207 

Ferri  (Balthazar) ,  chan- 
teur, lî.  76 

Fesca  (Fréderic-Erneste)  ; 
sa  biographie,  I.  56 

Festa-Maffei  (M"''*),  can- 
tatrice, lY.  i4o 

Festival    du    Nord,    Y, 

253.  523.  543.  569 

Fête  musicale  des  bords 
de  l'Elbe,  II. 

—  De  la  Bavière  rhénan- 
iie  ,  II.  261 

—  Dti  Wurtemberg,  m, 


i4o 


633 


ip 


477-  ^'' 


47: 


ÊTES  MUSICALES  ANGLAI- 
SES ,  11.  33o 

—  D'Hercfort,  ÏV.  4oi 

—  D'Yorck,  lY.  571 
Fête  musicale  de  Nord- 

hausen  ,  Vî.  47 

—  De  Halle,  Yî,  90.   i5.      8 
■ —  Dans  l'Argovie  ,  YI.      t86 

—  De  BirQîingham  et  de 
Gloîîcester. 

FtTiS  (  François-Josepl)  ) , 
compositeur  et  écrivain 
sur  la  musique  ;  ses 
Solfèges  progressifs ,  I, 
220.  Son  Traité  du 
contrepoint  et  de  la  fu- 
gue ,,  î,  340.  Son  Dic- 
tionnaire historique  des 
musiciens ,  ï,  364-  Son 
opéra  de  la  Tieille ,  I , 
484-  Sa  Galerie  des 
musiciens^  I,  53o.  564- 
568.  lî,  375. lY,  3iî. 
Y.  145,  Son  parfait  or- 
ganiste ,  Yî.  357.  Son 
Traité  de  F  accompa- 
gnement de  la  partition. 
383.  Sa  Musique  mise 
à  la  portée  de  tout  le 
monde.  407.  529.  601 

FiANDO  (Gaelano),  contre- 
bassiste ,  îii.  2.64 

FiNK-,  écrivain  sur  la  vnu- 
si(7^ue.  YI.  3o2 

FlORAVANTi  (Yalentin), 
compositeur,!,  i5.  îîî, 
74-  V.  69 

Fllte  douce,  I.  270 

FlUTE  TRAVERSIÈRE,   î,         ^ro 
6"    YOL. 


?aj 


Flûte  (sur  les  diverses  es- 
pèces de  Ailles  de  l'an* 
tiquilé  et  des  temps 
modernes)  Yî.  8,  49-  1^2 

FoDOR  (  M°^=  Maiuvieile  ), 
cantatrice,  II,  78.  lY.  284 

FoiGNET  (  Gabriel  ),  har- 
piste ,  III.  333 

FoRKEL  (Nicolas),  îiisto- 
rien     de    la    musique  , 

lY.  367 

FoRTilES   DES   OPÉRAS     (  SUT 

les  ),  Y.  223.  289.  337 
FrAiNXîiomme  (M.),  Yio- 

loncellisie  ,  Y.  237.  279 
Frasi  ,  compositeur,  son 

opéra  :  la  Selça  d'Her- 

manstadtyï.        4^^?    ^^^ 


G 


r58 


Gabrielli  (  Catherine  ), 
cantatrice ,  I. 

Galin  (Pierre\  sa  mé- 
thode du  Bléloplaste^  î.   53 

Gallay,  Corniste.  I.  4^-  i43 

Gallemberg  (le  comte  de) 
compositeur,  III,  4^8. 

VI.  ■         474 

Galmoi,  chanteur  de   la 

chapelle  du  pape,  IIÏ.  385 
Gâma  (M.),  inventeur  du 

Plectroeuphon,  II.  4q*-i 

Ganbale  ,    compositeur  , 

lY. 142.  143 

GandIiVI  ,    compositeur  , 

YI.  5oi 

Garât  (Pierre),  chanteur. 

II.  80 

Gabaudé  (Â.)  professeur 

f  r 
04 


63i 


P»! 


F»! 


an  eJiaiit ,  ï.  128 

Gaucia  ,    chanteur ,    TI. 

224,  325.  5i2 

Garcia  (de  Loreto) ,  canta- 
trice, î.  Tf)5;  35^ 
Gasse  (M.),  compositeur, 

n,  227 

Gazette  MUSICALE  de  Lei- 
psick  (sur  la).  II.  3i5 

—  de  Berlin  (sur  la).  II.  3i6 

Generali  (Pierre),  com- 
positeur ,  I.  65.  Son 
oratorio  de  Jcfte ,  I. 
217.  IV.  285.  596 

Génération  mélodique  , 
parle  baron  Blein  ,  II.  224 

Geslin  (Ph.  de);  sur  son 
Cours  d'Harmonie  ,   I. 

341.  ^        4i3 

Gigielmi  ,  compositeur  , 
YI.  211 

GiNESTET  (  Prosper  de  ) 
compositeur,  II.  276 

GiROiNi  (Bobustiano),  sag- 
gio  intorno  alla  musica 


i-i^ 


33 


42 


de  Greci ,  III. 

Glaeser  ,  compositeur  , 
Y. 

Gluck  (Gbristoplie) ,  com- 
positeur, ï.  4-43-  II- 
298.  Yî.  385, 409.       48 î 

Gnecco  (François),  com- 
positeur ,  I.   17.  I\  .        94 

GosSEC  (François) ,  com- 
positeur, sa  nécrologie, 
Y.  80.  Sur  ses  obsè- 
ques, Y.  99.  ^a  notice 
sur  l'introduction  des 
cors,  etc.  dans l'orclies- 
ire  de  l'Opéra,  Y,  217. 


Sa  lettre  à  M,  de  la 
Ferté ,  5o5 

Grassini  (M"'"),  canta- 
trice ,  lî.  199 

Graun  (Charles-Henri), 
compositeur,!.  228 

Grazioli  ,    compositeur  , 

m.  98.  lY. 

Grétuy  ,  compositeur  ,  î, 

442.111.  417.  lY.       i54 

Grosheim  (C),  sa  F'ie  de 
Madame  Mara  ,  Il ,  96 

GuARNERi  (  Pierre  André 
et  Joseph),  habiles  lu- 
thiers ,  II ,  27 

GuiDi,  maître  de  chaoelley 

ni,  '       78 

Guillon  (Albert),  compo- 
siteur. YI.  3  j  I 
Guillou  ,  flûtiste.  I.  i65, 

214.  îïï.  275 

GuiRAUD  ,    eomDositeur  , 

IL  255.        '  353 

Gumpelzhaimer  (Adam) 
compositeurdu  î6^  siè- 
cle, ÏY.  607.  YI.^        279 
GiROWETZ  f^Adalb.),  com- 
positeur, ï.  298.  lY    499 

Habeneck  aîné ,  violoniste 
et  chef  d'orchestre,  Ili, 
201  ,  275  ,  320  ;  Y.      523 

Haendel  (  George  Frédé- 
ric )  ,  compositeur  ,  I  , 
226:  II,  378,381,  Y. 
282,  577,  YI.  169 

Haitzincer,  chanteur,  Y, 
4o2.  49» 


C35 


Vr.:. 


Halevy,  composheur,  soa 
opéra  l'Artisâiv,  i,  21, 
lî,  35 i,IY,3o  1,468. 369 

Haltenhoff,  de  Haiinu, 
inventeur  de  la  coulisse 
du  cor,  II.  i55 

Hampl  ,  i  11  veateur  des  son  s 
bouchés  du  cor,  îï.         î55 

îIanderlang  ,  de  Munich  , 
trompette ,  ï.  121 

Harmonica  (  sur  1'  ) , 


367. 


565 
Harmonicon  (sur  îe  the) , 

II.  '  3i8 

Harpe  (  sur  la  ) ,   à   doM- 
Ide  mouvement ,  de  M. 
Erard,  II,  337,  ^^^^  ^'  ^^^ 
Harpe  IRLANDAISE,  I.        bu 
Harpo-Lyre  (  sur  h  ) ,  in- 
ventée par  M.  Salomon, 

Y,  232,  VI.  277 

Hasler  (  Léon  ) ,  compo- 
siteur du  lô'"^  siècle, 
lY.  5o8 

Masse  (J.  Adolphe) ,  com- 
positeur, I.  229 

Haumann  (  M  ),  violoniste, 
III,3o4.IV.  54Ô,  Y, 
162.  255 

Hautbois  ;  ses  diverses  es- 
pèces, I. 

H  A  USE  (  YYenceslas  ),  pro- 
fesseur de  contrebasse 

m. 

Hawkins  (John),  historien 
de  la  musique  ,  î\  .        365 

TIâydn  (  Joseph  ),  compo- 
siteur, I,  275,  ÏII,  44-^» 
Y,  86,  YI ,  346 

Heinefetter(  M''"*'  ; ,  can- 


273 


549 


349 


tjttrice,  YI,  2o4,  0  25 

Hexrich  (chrétien),  in- 
venteur de  VOrchcs— 
trion,  Y.  43 

Heptachorde,  OTi  fjasse  de 
J'iolc  j^erfec donnée  i  sur 

i'),n,*  ■    ^  56 

Hérold,  compositeur;  son 
opéra  de  la  Clochelte^ 

î,  454-  539, 111,272, 
Y,  328,607,  YI,       447 
Rerz  (Henri),   pij^nisle,, 

1 ,  1 23 ,  1 42  ,  IIî ,  69 , 

002,  V,  270. 
Hiller  (Ferdmand),  com- 
positeur, Y,  120,  Yï.  588 

liiNDLE  5    contrebassiste  , 

V.  42 

Histoire  de  la  musique 
(surr),IY,36i.        ^385 

H0FFMEISTER  (  François- 
Antoine  ),  compositeur 
et  flûtiste  ,  I.  oqo 

HuMMEL  (  M.  ),  pianiste 
et  compositeur  ,  ÎIÏ  , 
262 ,  3o5 ,  527  ,  lY, 
3x1, 5oo, YI,  i8.       378 


I 


Inchindi,  chanteur,  YI.  2i5 
Institution  royale  de  mu- 
sique RELiGiECSE,  diri- 
gée par  M.  Choron  ,  I , 
3o,  188,11,  521, lY, 
547,V,i57,YI,479-5i5 
Introduction  à  l'étude  de 
l'harmonie  par  Derode, 

m ,  217.  V  821 

Isouard  (Nîco1o\  com- 


636 


poskcur ,  I. 


Pag   , 

494 


33: 


2^1 


97 


2  IQ 


Jacob  (  Benjamin  )  orga- 
niste ,  IV. 

Jacotot  (M.  )  ;  Son  en- 
seignement universel 
appliqué  à  la  musique  ; 

IV. 
Jaxacoxi  ,    (.cnipositeur, 

m. 

JaaSSE?^  (M.  ),  inventenr 
des  clefs  (l'instrumeris 
à  vent  à  rouleaux,  lll. 

Jaknowik  ,     violoniste  , 

IV. 

Jeax  Dàmascèxe  (saint  )  ; 
sur  son  traité  manus- 
crit de  la  musique  ec- 
clésiastique grecque,  î. 

Jérôme  de  Moravie  ,  son 
traité  de  musique,  nia- 
nuscrit ,  II.  4-^75 

Joueurs  de  cornemuse 
(  sur  les  )  de  l'Ecosse  , 

m. 

Journaux   de  musique  , 

ienr  utilité  ,  I. 
—  (Reyue  des  ,  II. 

R 


KALKBiiE>NER  (Frédéric % 
I, 4i, V, i33.  36 

Kaxdler  (Fr.  )  ,  écrivain 
surlaniusique,l,  171  , 
111,49,  73,97,1V,  i, 

VI. 

Kant;  sa  définition  de  la 


467 


'47 


0=4 


T.-f, 

musique  ;  IT.  208 

KEiS£R(neiiîhard)  ,  com- 
positeur ,  î.  225 

KLr;NGEU  (Pvl.  ),  organiste 
el  compositeur,  ï.  576 

Rlepfer  (  M.  ) ,  facteur 
de  pianos ,  Il ,  io3  ,  I\' .  17 

Kolmaxn  ,  Tiiéor.  et  coqî- 
positeur ,  VI.  333 

Kozzeluch  (  Léopold  )  , 
compositeur,  I.  2qB 

Kreubé  (Frédéric),  com- 
positeur, son  opéra  de 
la  [jcllrc  posihume  ,  ï  , 
283,  son  opéra  du  Ma. 
riage  à  L'anglaise ,  ïIL.  î36 

Kreutzer  (  llodoiphe  )  , 
compositeur  et  violonis- 
te, 1,491.^  ^^         541 

Kreutzer  (  Conrauiu  )  , 
compositeur,  I,  284, 
II,  2^9  ,  V.  332 

Krommer  (  Frauc'iis  )  , 
compositeur,].  297 

Kruc  II ten,  avocat  à  Pestb  ; 
ses  révélations  sur  le 
iic.Y«/e7/2  de  Mozart,  ï.  4^3 

Krummgrx,  grand  haut- 
bois rustique,  ï.  271 

KuNZÉ  (M*l^^;,  cantatrice.  590 


L 


Labarre  (Théodoi-e),  har- 
piste, IV.  1  ï/i.  \  .  i85. 

vi.  ■       _    4;i 

Labat  (Mlle.)  cantatrice, 
I.  143 

Lablache  (Louis),  chan- 
teur; sa  biographie,  IL  5 18 


63' 


Lafasge  (Adrien),  sa  lettre 
sur  le  cours  d'harmonie 
de  M.  de  Geslin ,  I. 
5i5.  YI.  193  ,  2/11  , 
295,  337 ,  44 1-  4^^4 

Lafont  ,  violoniste  ,  I. 
121  .IIL  332.  Y.  2ÏO.  274 

LANDiNo(Franeois};  orga- 
niste, î.   loB  I  1  I 

Langage  universel  de  la 
musique,  ïy  270 

Languemusicale.  (décou- 
verte d'une  nouvelle), 
par  M.  Sudre,  iY.  i  3j, 
319.  Y.  38 i 

Laridox  ,  basse  de  flûte  , 
I.  270 

LefebvxHE  (S.-X).  Clari- 
nettiste. YI.  3 

Lemiere  deCoRVEY,  com- 
positeur ,  lîl.  ^1^4 

Lemme, Charles;.,  sa  Noii^ 
ç'elle  Méthode  de  Musi- 
que. \ .  4-9 

Lemoi  N E  ( Henri  ) .  ï .  1 4  B 

Lesueur,  compositeur,!. 
488.  îî.  5-76.  lïL  598. 
IY.  355.  Y.271.  Yi.   171 

Lettre  à  M.  Naderinan 
sur  la  harpe  à  double 
mouvement,  ÏIÏ.  « 

■ — Sur  la  musique  en  Ita- 
lie, IY.  3i3 

— sur  l'opéra,  IY.  553 

Lettres  a  M.  Edouard 
Fétis  sur  la  musique  à 
Londres. 

Première  lettre  ,    Y.     3i3 
!me.  ihid,    36 1 

Sine.  ihid.   385 


Fb2 


ibtd.    4oq 
ihid.    457 
.81 


^29 
56() 


ibid. 

ihid. 

0'"^  ihid. 

Levasseur,  charsteur,  Y.  ,'^3 

Lichteutkal  (le  docteur) 
écrivain  sur  la  musi- 
que, II.  |ng 

Li-NDLEY  vM.)  Violoncel- 
liste,  Y.  4i5 

LiPixsKi  (Charles),  violo- 
niste polonais,  lîî.  8n 

LîTZ,  pianiste  ,   lil.  233, 

25d,  3o4-  y.  2î)5 

Livre  choral  de  Paris, 

IY.  322 

Lobe,   co!uposi^eur,  \I.  210 
Logier    (Jean-Bernard), 
son   JN  ou  veau    Système 
d'Enseignement  Musi- 
cal ,  ÏIL  61 
LouLiÉ     [Fr.  ),   musicien 

français,  1.  20 

LowE,  compositeur,  YI.   474 
LuLLT,  compositeur,  I.        "3 
LuTKER  (Martine  YI.  7".    7T 
Lyre    harmonique   (mé- 
thode de  LO  L 


55 


M 

Macarrt  (  P.  ,  écrivain 
didactique  ;  ses  ques- 
tions sur  la  dii^'ersité  d'o- 
pinions et  de  doeirine  des 
écrivains  sur  la  musi- 
que ,  ï,  245.  324 

Maelzel  (31.)  ,  Tuécani- 
cien  ,  II  ,3Gî  ,  YI.  57 


i?>S 


Magiorotti,  c]ianteui%I.  qSi 
Magmex  (Ticîcr) ,  guit- 
îariste  et  compositeur, 

Y.  'jT. 

Majer  (André),  écrivain 
sur  ]a  musique,,  ÎI, 
241.  289 

Malibrân  (M^'s)  ^  canta- 
trice, ÏI,  588,  m, 
2,68 ,  3oo ,  346 ,  4<^o  5 

421  ,^447,    522,     IV, 

282,  874,  V,  3j,  i6o, 
256,  Yï.  1 15 

Manuscrits  (  découvertes 
de)  dans  la  bibliolbé- 
que  Ambroisienne  de 
Mibin  ,1,71.  94 

—  (  Découvertes  de  ma- 
nuscrits intéressans),  Ï.106 

—  Grecs ,  relatifs  à  la 
musique  ,  I.  234 

Manuscrit  (notice  sur  un) 
de  Jérôme  de  Mora- 
vie ,    par  Perne  ,   îl  , 

457.  48 ï 

Manuscrits  originaux  de 
Kandel,  Y,  677,  YI.  169 

Marchand  (Louis)  ,  orga- 
niste ;    sa    biograpbie , 


ÏY. 


295 


Marchés!,  chanteur,  II, 
197,  YI.  537 

Maresch  (.t. -A.  )  ,  in- 
venteur de  la  musique 
de  cors  russes,  II.  1 1 1 

Marpurg  ,  historien  de  la 
musique  ,  lY.  365 

Marschner,   composi- 
teur, IV".  /f.5Q. 

Martin   (  M.  )  ,   chanteur 


français  ,  III  ,377. 
?/l ARTÏNI  (  Jean-Baptiste) , 
historien  de  la  musique, 


4^< 


004 


Marx  (M.)  écrivain  sur 
k  musique  ,  lY.  I23 

Massoiino  (M.),  Son  En- 
sei^nemeiit  mutuel  de  la 
musique  ;  ï  ,    52  ,    III , 

200,  Yî,  234.  321 

Matrot  ,     inventeur    du 

Diapasoram a  ,111.        l'j'^j 
Maupertuis  ;  sa     théorie 
des   instruraens    à  ar- 
chet ,  IL  3ï 
Maupin  (M°î^)  cantatrice  ; 

sa  biographie  ,  YI.         344 
BIaurer  ,     corancsiteur  , 
^  ÏY.  '  478 

Mayerbeer,  compositeur, 
1,87,111,  602,  ÏV,Y, 
216,  YI,  48.  161 

Mayr  ou  B'Îayer  rSimon). 
compositeur  ,  î  ,    i4  > 

Mazas  (Féréol),  violonis- 
te, ï. 
Mazza  (Joseph),  compo- 
siteur ;      son     opéra  , 
Amor  la  J^ince ,  ï.        4^^ 
Méhul  ,  compositeur,  I.   4^5 
Meifred  ,  YI.    '  189 

Meloplaste,  I.  53 

Mendelsoiin    (   Félix  )  , 

compositeur,  î  ,  216.     386 
Mercadante    (  Saverio  ), 

compositeur,  I,  86 

—  Son  opéra  ,  //  Monta- 

naro  ,  î  ,  3i4  ?  III-  70 

Méric-Lalande  (  M-"^  ), 


i9i> 


639 


cantatl'ice  ,   lîî  ,  282, 
5o2 ,  Vî.  i63 

Merle  (J.  T.)  (de  Fopra, 
par)  I,  73,  97.  125 

■ —  Sa  lettre  à  ini  compo- 
siteur français  ,  ï.  461 

Messie  (  îe  ) ,  oratorio  de 
Handeî  ,  II.  878 

Méthode  pour  connaître 
en  quel  ton  l'on  eM  (sur 
la  ),  par  M.  Guillet, 
ÏV,  2.5 1  ,  279,  297.     321 

BlÉTHODES  pour  l'ensei- 
gnement de  la  musi- 
que; leur  examen  ,  î.     i/Q 

Méthode  pratique  pour 
le  forte  piano  ,  I. 

Métronome  (sur  Je)  de 
Maelzeî^  IL  36 1 

—  Perfectionné  de  Bien— 
aimé  ,  II.  534 

BIeyfred  ,  corniste  fran- 
çais, perfectionne  le  cor 
à  piston  ,11.  i58 

MiGLioRLCC!  ,    pianiste  , 

m.  79 

Milder-Hauptman.\  (M'^^), 
cantatrice  ,  III.  008 

MiLiLOTTi  5  compositeur, 
IV.  2î6 

MiRECRi  ,    compositeur  , 

IV.  ^      263 

MoMiGNY  (de),  théori- 
cien ,  1,  5Ô3 

—  Sa  seule  vraie  Théorie 
de  la  mudqiie  ,  III , 
169. 

Monopole  des  concerts  ^ 

m.  228 

MoNSiGNY  ,     compositeur 


ii8 


Vt 


s- 


44 1 


369 


français  ,  I. 

NTEVERDE  ,      COniOOSl— 

tour  ;   son  ooéra  ô.^  Or- 
feo  ,1.  1'^  i 

MoRETTi ,  composltenr  et 
écrivain  surlamusiaue, 

lY.  ^       199 

MoRLACCHi  (  François  )  , 
compositeur,  I,  65,  ÏI, 
37,552.111,  160,611, 

IV.  162 

M0R.TITVÎOR  'P.)  ;  son  livre 
Der  choral-^esœnsr  zur 
zeii  der  reforniaiiori.,  etc. 
II.  95 

MoscÂ  (François)  ,  com- 
positeur, I.  17 

MoscA  (  Louis) ,  lY.  56 

MoscHELÈs  (  Ignace  )  , 
pianiste  et  compositeur, 

in,  i63,  176,  547 , 

VI.  616 

Mozart  (J.C.  Wolfgang 
Amédéê),  compositeur; 
sur  son  PteqUiem  ,  ï  , 
26,  23o  ,  447  ,  ÏII , 
i4o,  3i3,  312.  Sa  bio- 
graphie,  par  M.  deNis- 
sen  ,  III,  573.  Derniè- 
res discussions  sur  le 
Requiem  ,  ÎY ,  121. 
Lettre  inédite^  IV,  206, 
357,601,  VI,  25,  346, 
36i  ,  421.  5-i2 

MuLLER  (Iwan)  clarinet- 
tiste, I,  121  ,  II.  2l8 

MiiLLER  (Adolphe),  com- 
positeur ,  III.  4^^ 

Musical  reminlscences  , 
par    lord  Edgecunibe  , 


G4o 


—  En  Angleterre,  Y,  4^7 


II.  .93 

Musicale,    (grande    ru- 
meur) Yî.  8?. 

Musique  (  la  )  mise  à  la  N 

portée  de  tout  le  monde^ 
parFélis,  Y.  il\^  Naderman  (M.),  III.  i.    265 

Musique  des   Orientaux,        ÎNaumann  (J{arj-x\médée), 
I,  1.19 ,  270;  389,  II.      I       compositeur.  I.  229 

—  Ancienne  des  Irlandais,         jNazzolini    (  Sébastien  )  , 

compositeur  italien,  I.     16 
NiccoLiNî  (Josepli),  com- 


48! 


I.  509 

—  En  Russie  ,  II ,         i  o5 

—  De  cors  russes.  II,  1  10 

—  Des  Javanais,  \  ,     3ic; 

—  Welciie,  Y,  388 

—  Dramatique,  à  Loii 
dres ,  Y  , 

Musique  (état  actuel  de  la) 
en  Italie,  î,  11,  B3,  80,  ï49 

—  (  Etat  actuel  de  la  ) 
eu  Allemagne,  I,  221, 
293,  247;  A^I,  I 

—  (  Etat  actuel  de  la 
musique  )   en   France  , 

I,       436,485,  533,557 
Musique  française  (  dis- 
cussion sur  la)  I,  4^9 
Musique  a  Dresde  (  ob- 
servations sur  1  état  de 
la)  II,  234 
Musique  (sur  l'état  actuel 

dela)àKome_,llI,49?  Y^^^l 

—  (Etat  actuel  de  la)  à 
Yienne,  lil,  121 

—  {  Etat  actuel  de  la)  à 
Naples ,  lY" ,        1 ,  49  ,  ï  4-5 

(^Sur  la)  en  Espagne, 


lY 


9-^ 


—  (  Elat  actuel  de    la  ) 
àBreslau^  YI ,  217 

Musique  d'égl'.se  (sur  la  ) 


2i5 


posileur  dramatique,  I 

16.  m.  524.  lY.  339, 

NiCELDi  (le  comte"),  com- 
positeur, Y. 

NiEDERMEYER  '31.),  Com- 
positeur, son  opéra  de 
la  Casa  nelbosco^  III.  538 

Nielfa,  maître  de  cha- 
pelle, lY.  199 

NoTATIOiV  MUSICALE  GREC- 
QUE Tsurîa),  par'Perne, 
III.  433,  481.  lY.  25, 
219.  Y.  24'*  553 

Notation  3iusicALE(sur  la) 
des  treizième  et  quator- 
zième siècles,  lïl.  4-^7 

Nourrit  (Adolphe),  chan- 
teur, II.  298.  lY.  33 1 

Nouveaux  signes,  pour  la 
notation  de  la  harpe.  Y-  126 


0 


Onslow  (Georges),   com- 
positeur ,   I.    536.  n. 

4î7-^'ï-  ^1) 

Opéra  (  suri'),  par  J.-T. 

Merle,  ï.  73,  97.  i25 

—  (De  1')  en  France,  par 


64 1 


Castil-Blaze ,  I.  472 

— (Suri'),  ÏY.  ^  _  439 
Opéra-comique    (histoire 

de  F),  m.  529.  553 

— (Réorganisation  de    1') 

ÏV.  78 

Orchestre  (sur  les  révolu- 
tions de  F),  I.  269 
Orchestrio^,  espèce  d'or- 
gue mécanique,  V.  ^3 
Organistes  français,  I.  565 
Orgitano  (Raphaël),  com- 
positeur, ï.  64 
Origine  et  histoire  de  la 

HARPE,  IL  337 

Origine  ,  progrès  ,  etc. 

DE  LA  musique  ITA- 
LIENNE ,  par  Vincent 
Mayer,  II.  24'-  28g 

Orgue.  ï.  4 

Orgue  pneumatique  (dis- 
sertation sur  !a  connais- 
sance que  les  anciens 
ont  eu),  III.  iq3 

Orgue  expressif  de  M. 
Sébastien  Erard ,  VI. 
VI.  104, 

D'Ôrtigue,  écrivain,  VI. 


129 


453. 


577 

ri  r  f? 


OSBORNE  ,  pianiste,  Vî.      5 
Ottoni  (Bernard),  maître 

de  chapelle  à  Turin,  î.  862 
Otto  luthier,  Vî. ..  2  ï  3 

Otz  (jVP^),  cantatrice  ,   i. 

479.  II. 
OuRY,  violoniste,   vî. 


42 
4q6 


P 

PACeHiAROTTi,   chanteur 

6^    YOL. 


PACiNi,compositeur,1, 87  j 
120  ,  196;  lïl,  525; 
ÏV,    47^? 810, 5oi ,  520 

Paer  (Ferdinand),  compo- 
siteur, II  61 

Paganini  ,  célèbre  violo- 
niste, I,  554;  ni,  354, 
/!07,  452;  IV,  i38, 
43o;  V,  14O5  182,  2x3, 
289,  281,377;  Vî,47, 
162,  210,  379,  475, 

5o5,  5So 

Paisiello  ^  compositeur  , 
VI,  ^  585 

Palestrina  ,    VI  ,    198  , 

241 ,295,  44î,  464 

Panaulon,  flûte  à  dix-sept 
clefs,  inventée  par  Trex- 
1er ,  de  Vienne,  II,        222 

Panseron  ,    compositeur , 

î,  i24;  ÎV,  3o4,  3g8, 

V  ,  270 

Pape   (M.  )  ,    facteur  de 

pianos,  lîl ,  185 

Paris  (M.  ),  compositeur, 

V,  î85 

Parke  (John),  hautboïste 

anglais  ,  VI , 
Pasdeloup  ,     violoniste  , 

Vî,  406 

Pasta  (M^e) ,    cantatrice  , 

I,  102.   167  ;  Il  202  ; 

ÏII,  309;  Y,  4î7    ïû;» 

1 84 ,  255  ;  VI ,  69 ,  595 
Pastou  (  J.-B.  )  ,  sa  métho- 
de de  la  Lyre  harmoni- 
que ^  ï,  55,  i-fi  Méthode 
élémentaire  de  ciolon  ; 
l ,   266  y  SIX  Méthode  de 

55 


i44 


u^ 


musique  vocale;  I,  Sfjs; 


pas- 


IQ2 


^9 
Pavest,  compositeur,  IV.  284 

Payer,  (M.),  pianiste  et 
compositeur,  V  ,  180 

Perfectionnement  (  sur 
un  )  du  clavier,  lY,     489 

P£RNE_,  écrivain  sur  la  mu- 
sique, I,  234, 562, 568; 
?a  notice  sur  Josquin 
Desprcs  ,  II ,  265  ;  sur 
un  manuscrit  de  Jérôme 
dé  Moravie ,  II ,  4-^7  , 
.481  ;  ïlî,  433,  481  ; 
iV,  25,  219;  Y,  24î, 

553;  Yï,25 

Persiani  (JosepL)  ,  com- 
positeur; son  opéra  Da- 
nao  re  d'Argo^  I,  5o8  ; 

■     II,  552 

Pet RELLA  ,  compositeur  , 
Y  ,  334 


P«S 


PiEEFER  (M.),  facteur  de 
pianos,  II,  83 

Phf.xo^iène  MUSICAL  (  sur 
un), III,  385 

— -  De  mémoire  musica- 
le, Yî,  564 

Philidor  (".généalogie  delà 
famille),  î  ,  197 


—  Invenîé  par  M.  Bau- 
douin ,  II ,  5i7 
Piano  f.olïque,  ÎII  ,  497 
Pianos,  perfectionnement 
dans    leur    fabrication, 
1 ,  32  ,  IL,  83  ,  97 
PiSARONî  (BenedettaRosa- 
munda),  cantatrice,  I , 

186 ,  4^7 ,  4^2 ,  455, 
507;  n,  39;  YI,  i8t 

Pix[S  (T.  W.),  violoniste, 
11,^  287 

Pixis  (J.  p.)  ,  pianiste  et 
compositeur  ,  II  ,  287  , 
m,  i83;  YI,  333 

Plectroeuphon  (  sur  le  ) , 
instrument  à  clavier  et 
à  archet  ,  II ,         499  ,  593 

Pleyel  ,  pianos  fabriqués 
par  lui,  I,  36;  II ,  97 

PoÊlcviau(M.'),  belle  col- 
lection musicale  de  cet 
amateur,  II ,  307 

PoiSL,  compositeur,  YI,    38i 

Polémique  ,   III  ,    677  , 


Philidor  (AndréDauican), 


Da- 


442 


compositeur ,  l , 
Philidor  (Michel 

nican),  II ,  9 

Philosophie  et  poétique 

de  la  musique  (sur  la)  , 

Ilï  ,  4^9  5  ^09 

Piano  MÉLOGRAPHE,  inven- 
té par  M.  Carejre  ,  II, 

45,  517 


Yi, 

PoLYPLECTRON  (surle),  in- 
venté   par  M.     Dietz  , 


53 


PoNCHARD ,  chanteur. 


593 


V, 


281 ,  333;  Y ,  23 ,  590 

PoRRO  ,  sa  notice  nécrolo- 
gique sur  Beethoven  , 
ï,         ■_      ■  425 

pRiNZ  (  Woîfgang-Gas- 
pard),  historien  de  la 
musique  ,  lY  ,  362 

Projet  d'association  mu- 
sicale, lY, 

PuRCELL,  compositeur  an-^ 


643 


glais,  Y,  4% 

PuTTE  (Henri  Van  de  )  ^ 
il  ,  38q 


Q 


Quarte  (sur  la  préparation 

QUARTERLY  MUSICAL  MAGA- 
Z[NEANDREYIEW(surie), 


R 


paj 


Raimondi, compositeur,  î.   88 

Rameau  ,  sa  théorie  de 
l'harmonie  ,  ï,  252.      4^2 

Raoul  (  J.  M.  )  ;  sa  notice 
sur  l'Heptacorde  ,  ÏI  ,      5'o 

Raymond  (  G.  M.  '),  écri- 
vain   sur   la   musique , 

ly.  238 

Récitatif  (  sur  le  ),  I,      542 

Réformes  (con>idcrations 
sur  les) ,  clans  l'école 
royale  de  musique  ,  lî,  553 

Regale  ,  ancien  jeu  d'or- 
gue, I.  271 

Régénération  Je  l'école 
royale     de     musique  , 

m.  145 

Keicha,  compositeur,  pro- 
fesseur et  écrivain  sur 
la  musique,  I,  56 r,    564- 

Retchardt  (Jean-Frédé- 
ric), compositeur,!,  296 

Reissiger  ,  compositeur , 
V.  44.  2i4 

Remâcha  ,  maître  de  cha- 
pelle, IV.  198I 


Requiem  de  Mozart  ,  sur 
son  authenticité  ,1.  2J 

—  (  Découvertes  sur  le  ) 

>   I.  _      ^    447 

—  (Dernières  discussions. 
surle),IT.  121 

Eeyue  musicale  (la),  I,  569 

Revue  succinte  de  la  mu- 
sique, en  1828  j  Y.  I 

Rhein  (M.  ),  pianiste  et 
compositeur  ,  Y.  211 

Ricci  ,  compositeur ,  Y , 
i85,YI.  261 

Ries  (  Ferdinand  ) ,  corn-, 
positeur  et  pianiste  ,  I , 

290  ,  lY  ,  4;-  ^'^^ 

RiFAUT    (  M  )  ,    coniposi- 

teur,II,  35i  ,  lY.       371 
RiNK    (  Ch.    H.  )  ,    orga- 
niste;   son  école   pra- 
tique d'orgue.  lY.  3oJ 
EiOTTE  ,  compositeur  ,  Y.    4^ 
Robert    (Mji*=),    canta- 
trice, IL  4oi 
Pio  DE  (Pierre),  violoniste, 

l,49ï.  ^  54î 

Roller(M),  facteur  de 

pianos  ,11.  ^^ 

RoMAGNESi  ,  compositeur, 

YI.  235 

PiOMANCE  (sur  la  )  ,  4097  4^4 
RoNCONi ,  chanteur  ,  FV  .  oo4 
RossiNi    (  Gioacchino    )  , 

compositeur ,  I,  67  ,  1 5 

80.  i8r 

—  Son  opéra  de  Moïse  . 
I  ,  3oo.  ^-17 

—  Liste  de  ses  opéras  ,  ÏL 
441,11,445,111,  21, 
293,  lY,  2,  81,  \I, 


644 


pa« 


34?  3o4..  325 

Rousseau  (  J,  .T.  )  ;  sod  die- 
fîo /maire    de  musique  , 

RuLEBBE  ,  insLruraeiit  du 
îDoven  âf^e  ;  manière 
de  raccorder  efc  aen 
jouer,  II,  4^7*  4^^ 

RuBiNELLî  ,  chanteur,  II,  10-; 

Piusso  (  Rapbr.el  ) ,  com- 
positeur, ly.  44^ 


Saint  -  I\FicT-ii:L  (  3.1  '^  ) , 
compositeur,  I  ,   4-^  7 

ly.  ■  j^ 

Salieri,  compositeur;  son 
opéra  de  Palmira,  ï.       2 1 3 

Salomon"  (  M.  )  ,  inve;i- 
teur  de  la  Harpo-^Lyre , 
y  ,  Q.Ù1 ,   Vl.  2'-'; 

Salyionî  ,    compositeur  , 

m.  isA 


g 


ANTixi ,    Ciiaoteur 


'\r. 


47 


T/? 


b-ANTiNi  (i  ai)l3e)  ;  sa  htUQ 
CGilectîon  de  musique  , 

ïii,  yi  ,101.  204 

Sapienza  ,  compositeur,  I,  8B 

Savart  (  Félix  )  ;  sa  théo- 
rie de  construction  des 
instruments  à  archet,  lï,  84 

Sborgi  (Gaspard),  maiiro 
de  Ciiapeîie  ,  lil.  -jl 

Scarlatti  (  xilexandre  )  ; 
sa  Biograpli^'e  ,  ï.  Ôif» 

SchauPiOTII  (  Delphine  ) 
pianiste  ,  I.  167 

SCHECHNER   (?4''^)  ,  capJa- 


F"*- 


trice,  I,  52S,  ÎI,  327  , 

m,  87, y,  /L78, 593, 

Schilling  (  Aibert  )  pia- 
niste ,  168 

ScHiNDLER  (  A.  )  ;  ses  let- 
tres à  Mosclielès  ,  sur 
Beethoven  ,  î  ,  4^9 

ScHiHDT  ,     compositeur  , 

ly.  429 

Schneider  (  Jean)  ,  orga- 
niste à  Dresde,  lï.  23S 

3gi!L"lz  (?<i.),  de  yienne  , 
et  ses  fils ,  II  ,  5oS, 
lïL  i55 

ScHUTZ  (lîenri) ,  compo- 
siteur, 1.  225 

ScHUTZ  (M™^)  cantatrice , 
I,285,iy.  i63 

Sebâstiani  (  M.  )  ,  Cla- 
rinethste  ;  III  ,   252  ,  424 

Seyfried  (le  chevalier  de) , 
coraoositeur  ,  lî  ,  284  , 

ly.  45 

SiMiOT,  luthier  de  Lyon, 
auteur  d'une  clarinette 
à  îQ  clefs  ,  II ,  .495  , 
5i5,yL  54i 

Simon  (  P»î.  )  ,  organiste, 

ly.  .  334 

SiRENiON  (sur  le)  ,  instru- 
ment nouveau ,    î\ .    56i 

SiyoRi  (  Camille  ) ,  jeune 
violoniste  ,  lîl  ,  69- 
ly.  ij8 

SkraivISTadt,  paysan  Nor— 
wégien,  pianiste,  î.       /\ii 

Société  des  amis  de  la 
musique  de  l'empire 

ATTRICHIEN  ,   îîl.  i2.'> 


645 


Société  des  coxcerts,  IîI, 
14.5,  199  ,  273  ,  3î3  , 

342  ,  371  ,  IV,  5i5  , 
V,  86, 129,  172, 234, 
272.  346. 

ÊOCIÉTÉ    DES    MÉLODISTES, 

à  Londres  ,  Y  ,  386 

Société  musicale  suisse  , 


pa*- 


Sociétés  lyriques,  ÎII.    379 
Société     philarmonique 
de  Londres  ,  lïï  ,  4^6 , 

V .  3S  ! 

SOLMÏSATSON    (  SUF  la  )    et 


ie  solfège,  I] 


385 


SoNfTENBURG   (  M™^  de  )  , 
sœur  de  Mozart ,  Yî.     53q 

SoNS-BOUCHÉs  du  coF , in- 
ventés par  Hanipl ,  II.  i55 

SoNTAG  (j\F^e-j  ,  cantatrice, 
I,  2i5,  II,  548,  584, 
ïïï ,  20  ,  149,  4^7  1 
lY,  iio,  ï37,  Y  ,  i5  , 
278  ,  3o5  ,  YI ,  181  , 
42;  I.  612 

SoR  (  Ferdinand]  ,  guita- 
riste ,  1 ,  124  ,  in.        ^01 

SowiiNSKï  (M.),  pianiste, 
Y.  162,  i8ï 

Specr  (iVF'e}  ,  cantatrice,  2o4 

Sphère  harmonique  ,  par 
Léopold  Aimon,  lî,        612 

Spontini  (Gaspard),  com- 
positeur, I,  387,  494 
026 ,  580.  Y,  333. 

Spohr  ,  compositeur  ;  son 

,  opéra  de  Faust,  I,  igi, 

IL  406,  ni ,  87 ,  lY  , 

284,  YI._       ^  427 

Stadler    (  i abbé ) ,    com- 


002 


positeur  et  écrivain  sur 
la    musique  ,   l  ,  27  , 

449.         ^        ^  1^:?- 

Stamitz  ,  A'^îoloniste  ;    ses 

concertos,  IL  109 

Statistique  musicale  de 

LA  FRANCE  ,    Yl  ,     î  2  ï  , 


\o 


:l6o 


Steibelt  (  B.  )  pianiste  et 
compositeur,  I\. 

Steiner  (Jacques),  célèbre 
luthier,  II.  27 

Stepîîen  ,  cbanteur,  î.       lub 

Stockhausen  C  m  ) ,  bar- 
piste,!,  4ï 

Stockhausen-  (M^^),    can- 
tatrice, î,  4^?   i4^^5 
168,  II,  523,  Y,  3ïo 

Stoelzel  ,  inventeur  du 
cor  à  pistons  ,  IL  î  ->o 

Stoepel  (  Fr.  )  ,  son  li- 
vre, Griindzûge  der  Ges- 
chichîe     des    modernes 

538,  Yï,  ï*  309. 

Steadivari  (Antoine),  cé- 
lèbre luthier,  IL  5-7 

Streicker  (  F.  B.  )  ;  «a 
lettre  à  Stumpff  sur 
Beethoven  ,  L  ^f>4 

Strepponi  (  Feliciano  )  , 
compositeur,  YL  5oo 

Sudre  (M/),  inventeur 
d'une  nouvelle  langue 
musicale  ,l\ ,  1^2..     47^' 

Scssmayer,  compositeur  , 
L  25 

—  Lettre  écrite  par  lui  , 
sur  le  requiem  de  Mo- 
zart,!. 26 


476 


646 


P»S- 


—  Son  opéra   de    If'ild— 
/û/i^,  I,  2i4,  I.  45o 


66 


209 


Tadolini  ,   compositeur 
1,585,11. 

Tamburini    (  Antoine  ) 
chanteur  ;    sa   biogra- 
^  phie,  111. 

TartIx^i,  violoniste,  com- 
positeur et  théoricien  ; 
ses  concertos  ,  II. 

Terziam  ,  maître  de  cha- 
pelle ,  ni.  n 

Théâtres  de  Paris  (  deux 
mots  sur  les  )  ,  par  M. 
Amédée  de  Tissot,  II.    148 

Théâtres  lyriques  (  sur 
les)  de  Paris,  III.  289 

Théorie  de  la  musique 
(  considérations  sur  la  ), 


3o5  TuLou,  flûtiste,  IV, 427  , 


perfectionnela flûte, n.  aaa 

Froupenas  (M.  E.  );  sa 
lettre  sur  le  système  des 
proportions  de  M.  le 
baron  Blein  ,  II  ,  5io  , 

Yl.  416 


178 


Typoto.n'E  (  sur  le  )  ,  nou- 
veau diapason ,  V.         ao5 


Vaccâj  ,  compositeur,  î, 
87  ,  sa  Pastorelta  feu— 
dataria^  I,  281  ,  GiiL— 
lieLta  e  Romeo  ,  II,  i63, 
Gioç'anna  d'Arco ,  IV, 
191  ,  V,  257  ,  YI.         379 

Vecchi  (  Horace  )  ,  corn- 
posileur;  sa  biographie, 

ni,  '443 

IV.  228  Yecckioli,  compositeur, 

Thibost  -M.),   luthier;   "   \     Fv.  i43 

ses  violons,  11.  28  Yelluti  ,  sopraniste,  II.  201 

Timbale  mécanique,  in- 
ventée par  Labbaye,  II.  162 


Vers  lyriques(  sur  la  cou- 

^ j-, .j      pedes),  lY.  169 

Tissot  (Amédée  de  ) ,  II.  i48iYiADANA  (  Louis);  sa  bio- 
Tosi  (  Madame  ) ,  cantatri-  graphie ,  Il .  1 3 

ce.  YI.  522  Yicentino  (P^icolas),  écri- 

vain sur  la  musique;  sa 
biographie ,  III.  44^ 

Vielle  ou  Viole  ;  sur  la 
manière  de  l'accorder  et 
d'en  jouer,  K,  4^7*      4^^ 
Villoteau  ;    examen    de 
son  travail  sur  la  mu.si- 


Traetta  (  anecdote  sur  ) , 
11.  i5 

Transposition  ,"  exprimée 
par  des  formules  algé- 
briques,  1.  3o8 

Trentin  (  Grégoire  ) ,  I.    l '^  i 

Trexler,  luthier  de  Vien- 
ne, inventeur  du  Pa- 
naulon  ,11.  2^2 

Tromlitz  ,    de    Leîpsick  , 


que  des   orientaux,  I, 


070 ,  ^89,  n. 

Viole  ,  II.    • 


I 

35 


m 
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VlOLlN-ClMBALp,  1.  171 

Violon,  sur  ?a  coûstruc- 
tiou  ,11,  25  ;  sur  son 
origine  ,  II.  290 

— —  (  Dissertation  sur  le  )  , 

m.  io3 

Violons  (  du  roi  des),  ï.  173 
ViOTTi   (  Jean-Baptiste  )  ; 

ses  concertos  ,11.  1 10 

Vivaldi  ,  violoniste  ;    ses 

concertos  ,  II.  208 

VoGLER(Georges- Joseph), 

abbé  ,    compositeur    et 

théoricien  ,  I.  298 

VoGT  ,  hautboïste,  î,  4'^'  ^4^ 
VoizEL,VI.  468 

VoLTi    Presto  ,    inventé 

par  M.  Paillet,  ÏII.       49^ 


U 


Urhan  (M.  )  ,  violoniste, 
V.  i34 

W 

Waelrant (Hubert),  mu- 
sicien du  16^ siècle,  II,  889 

Walkers  ;  ses  Mémoires 
historiques  sur  les  bar- 
des irlandais  ,1.  5 1  o 

Weber  ''  Charles  -  Blarie 
de  )  _,  compositeur  ,  I  , 
353,  359;  III.  25 

—  Ses  œuvres  littéraires 
posthumes,  IV,  629; 
V,  25,  97  ,  265,401, 
573;  VI.  26?. 

AVeber  (Godefroy),  com- 
positeur et  écrivain  sur 


la  musique  ,  I.  ay 

—  Ses  recherches  et  son 
opinion  sur  le  Requiem 
de  Mozart ,  ibid .  162  , 
453;  IV.      ^  122 

Weigl  ;  son  opéra  à^Eme- 

line ,  1 ,  42  ,  294  ;  IV.  38o 
Wespermann  (Clara),  née 

Metzger,  cantatrice;  I.  i65 
WiLiiELM  (M.),  profes- 
seur ;  sa  Méthode  de 
musique  (vocale  ,  I.  536 
WiNCKEL,  d'Amsterdam, 
premier  inventeur  du 
métronome  deMaelzel, 
II.  364 

WiNTER  (Pierre),  compo- 
siteur ,  1 ,  293  ;  IL        573 
WoLDEMAR  y      inventeur 
d'un   langage  universel 
de  la  musique ,  IV.      270 
Wolfram,   compositeur; 
son    opéra   de   la  Rose 
enchantée ,  1, 2 1 6  ;  IV,  117 
Wranitzry  (Paul  ) ,  com- 
positeur ^  I.  297 


YosT  (  Pdichell  )  ,  connu 
sous  le  nom  de  Michel , 
clarinettiste  ,  IL  217 


Z 


Zawrzel  ,  hautboïste  à 
Amsterdam  ;  ses  révéla- 
tions sur  le  Requiem  de 
Mozart  ,1,  452 

Zelter  ,  professeur  à  Ber- 


648 


p«.? 
lin  ,  I.  288 

ZiNGARELLï      (   iNicûlaS  }  , 

compositeur,  î.  i53 

ZrcHELLi j  chanteur ,  II  , 


P*8 


410;  III,  149  ;  y.      39 

Zdmsteeg  (J. -Rodolphe} , 
compositeur,  I.  295 
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